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PROCÈS 

DES  PRÉVENUS 

DE  LA  CONSPIRATION 

FORMÉE  A LYON 

AU  MOIS  DE  JANVIER  1816. 

Contenant  : l’Acte  d’accusation.  — Les  Pièces 
à charge  et  à décharge.  — Les  dépositions  des 
témoins.  — Le  détail  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
chaque  Séance  à la  Cour  d’Assise.  — L’Analysa 
r du  discours  de  M.  l’Avocat  - général.  — Le9 
Discours  des  Accusés.  — -Le Résumé  de  l’affaire, 
, par  M.  le  premier  Président , et  le  Jugement 
rendu  par  la  Cour,  avec  des  détails  particu- 
liers , etc. 


À LYON, 

Chez  CHAMBET  , Libraire  des  Théâtres , tue  Lafonfi, 

On  trouve  che*  le  même  le  Procès  de  MouTON-DifVERHEt* 
u\uu\\uu\uuu\v\u\t 

Dt  l’Imprimerie  de  BRUNET , rue  Confort , N.*  a 
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ERRATA. 

Page  45  , au  lieu  de  quand  avez-vous  revu  Rosset , liiez  : 
Didier. 

Page  49 1 ligne  9 , au  lieu  de  La  Population  , lisez  : La 
Populace. 

Il  peut  y avoir  d’autres  fautes  typographiques  ; nos 
lecteurs  , par  leur  sagacité  , les  corrigeront. 
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PROCÈS 

DE  LA  CONSPIRATION 

Æ/o/j  de  Janvier  1816. 


Séance  du  Lundi  26  août  1816. 

1—iEs  débats  de  cette  importante  affaire  se  Sont  ouverts#, 
à neuf  heures  du  matin,  dans  la  grande  salle  des  assises# 
toi  Palais  de  justice.  Dès  avant  huit  heures,  les  portes  du 
Palais  étaient  assiégées  par  une  foule  avide,  qui  a l'ouver- 
ture s’y  est  précipitée  avec  fougue  ; en  un  clin-d’œil  la 
salle  entière  a été  remplie.  Un  détachement  de  troupes 
suisses  formait  la  garde  intérieure  et  extérieure  du  Palais# 
un  piquet  de  chasseurs  des  Pyrénées  fournissait  une  ve- 
dette &11  face  de  la  porte  principale  de  la  prison  ; la  police 
de  la  salle  était  confiée  à des  commissaires  revêtus  de 
leur  costume , et  accompagnés  d’un  assez  grand  nombre 
d’agens  et  dè  surveillans  de  nuit. 

Ou  apercevait  dans  les  bancs  du  parquet  M.™e  de 
Lavalette , M.me  Rosset , ses  deux  filles  et  d’autres  parena 
des  accusés. 

: M.,  s les  Jurés  occupaient  leurs  sièges  ;la€our,  composée 
de  M.rs  Bastard  d'Estang , premier  président  j Coste  #, 
Danglantier-de-St. -Germain , Dvrand  de  Vermont  et 
Denamps  conseillers , entre  et  prend  placé.  M.  l’avocàt- 
général  Chantelauze  remplit  les  fonctions  du  ministère 
public,  et  M.  Marchand  celles  de  greffier. 

Les  défenseurs  des  accusés  prennent  leurs  places , savoir  > 
M.  Guerre  , pour  Rosset.  M.  Lombard  de  Ouincieux  , 
pour  Montain.  M.  Menou  , pour  Lavalette.  M.  Journel , 
pour  le  colonel  Jacquemet.  M.  Hombron  , pour  Simon# 
et  M.  Beaujard  , pour  Rosa. 

On  procède  à l’appel  nominal  dé  M."  lés  Jurés;  ori 
introduit  les  accusés , ils  sont  placés  chacun  entre  deux 
gendarmes;  leur  top  est  tranquille  et  assuré#  leur  toisé 

A , 


Digitized  by  Google 


( 2 ) 

est  décente  ; Rosset  marche  avec  des  béquilles,  s'étant 
cassé  la  cuisse  en  voulant  s’échapper  par  une  échelle  de 
cordes  de  la  prison  de  Ltouane  ; Montait)  inarche  aussi 
avec  des  béquilles  des  suites  d'une  maladie  qui  a agi 
sur  le  système  nerveux  , sa  figure  est  souffrante  et  sa 
voix  éteinte;  Lavalette  est  décoré  de  la  Croix  de  la  légion 
d’Honneur,  et  du  Lis;  Jacqucinet  et  Simon,  quoique 
militaires,  sont  en  habits  bourgeois  ; le  premier  est  décoré 
des  Croix  de  St.-Louis,  de  la  Légion  d’Honneur  et  du 
Lis,  et  le  second  de  la  Légion  d’Honneur  et  du  Lis  ; 

Rosa  a son  habit  de  sergent  de  l'ex-jeune  garde  impé- 
riale , il  est  aussi  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d’Hon- 
neur et  du  Lis. 

M.  le  premier  Président  procède  au  tirage  au  sort  des 
douze  Jurés  qui , sur  les  trente  désignés,  doivent  former 
le  Juri  du  jugement.  Les  voici  : M.“  Henri  de  Belle- 
vue,  président;  Vincent  de  Vaugelas  , Vincent  de  St. 
Bonnet,  Munet , Balanche,  Cœur,  Mondesert , Prodon’, 
Félissen-Neyrau  , Ducruet  , Mongolfier  et  Pou  par  ; ces 
quatre  derniers,  au  moyen  des  récusations  légales  exerçées 
par  moitié,  soit  par  M.  l' Avocat-général , soit  par  le  sieur 
Rosset  , au  nom  de  quatre  de  ses  co  - accusés  ont  été 
proclamés  Jurés  de  droit.  t 

Les  Jurés  récusés  par  M.  l’Avocat-généTal  sont , Mes- 
sieurs Dufournel  , de  la  Roue  , Desescure  , Boèr,  Au- 
difl’ret,  Dassac,  Devienne,  Gavinet  et  Chazal , et  ceux 

{>ar  les  accusés,  M.,s  Durieux  de  Sour.y  , Dugueyt,  De- 
acroix  de  Laval , Bonna  de  Perex  , Devernas , Bollot  , 
Magneval  , Travi  et  Dugas. 

Ou  fait  l’appel  des  témoins,  ceux  à charge  sont  placés 
dans  une  salle,  pt  ceux  à décharge  dans  unç  autre. 

Le  Greffier  donne  lecture  de  l’acte  d’accusation  tel 
qu’il  suit  : 

ACTE  D’ ACCUSATION. 

Le  Procureur-Général  près  la  Cour  Royale  dp  Lyon, 
Chevalier  de  l’Ofdre  Royal  de  la  Légion  d’Honneur, 
Expose  : 

Que  par  arrêt  de  cette  Cour  rendu  le  iz  juillet  pré- 
sent mois  psjr  la  Chambre  d’accusation  , il  a été  déclaré 
qu'il  y avait  lieu  à accuser, 

i«°  Benoît- Louis  ROSSET,  âgé  de  44  ans , manufac- 
turier de  papiers  peints,  né  et  domicilié  à Lyon,  place 
de  la  Charité  j ' ' . .... 
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‘i..°  jEAN-î'BAîrçoi3  MONTAlN , docteur  etl  médecine  j 
âgé  de  38  ans , né  et  domicilié  à Lyon  ; 1 

3.°  Jeas-Louis-Étiexxb  LAVALETTE,  âgé  de  3a 
tons  , ex-receveur-général  dû  département  des  Basses- 
Alpes,  domicilié  à Digne,  natif  d’Argenlieu,  département 
de  l’Oise  ; 

4-°  Pierre-Christophe  SIMON  , âgé  de  33  ans,  officiel? 
licencié , débitant  de  tabac  , domicilié  à Lyon  , ruo 
Poulaillerie  , natif  de  la  même  ville  ; 

5. °  Michel  ROSA  , âgé  de  3o  ans , sergent  dans  la 
Légion  dü  Rhône,  caserné  à Lyon , natif  de  Marseille; 

6. ®  Et  Michel  JACQUEMET,  âgé  de  44  ans,  colonel 
en  non  activité  du  i.er  régiment  d'infanterie  de  ligne  » 
né  et  domicilié  à Colonge  , département  de  l'Ain  ; 

D’être , lesdits  susnommés , auteurs  ou  complices  d’ut» 
complot  tendant  à détruire  le  Gouvernement  Royal  et 
légitime,  à armer  les  citoyens  contre  l’autorité  Royale, 
à exciter  la  guerre  civile,  en  armant  ou  en  portant  lei 
Citoyens  à s’armer  les  uns  Contre  les  autres;  à porter  la 
dévastation , le  massacre  et  le  pillage  dans  la  ville  de 
Lyon  et  les  départemens  erivironnans  ; ledit  complot 
tendant  encore  à se  rendre  maître  de  la  ville  de  Lyon  J 
ô s’emparer  de  l’autorité  civile,  judiciaire  et  militaire; 
à faire  marcher  des  bandes  , qu’ils  auraient  levées  > at- 
tnées  et  organisées , contre  les  troupes  du  Roi  qui  së 

Entaient  sur  Lyon  ; à se  saisir  de  l’artillerie  qui  était  à 
yon , tant  pour  la  tourner  contre  les  citoyens  que  poui? 
la  diriger  contre  les  troupes  du  Roi  ; à opérer  un  sou-» 
lèvement  contre  l’autorité  Royale  , tant  dans  lâ  ville  dê 
Lyon  que  dans  les  départemens  de  l’Ain , de  l’Isère  , dti 
Rhône  et  autres  environnans , h la  faveur  duquel  soulè- 
vement ils  se  proposaient  de  bouleverser  la  France  ehtièré  j 
et  dans  celte  vue  d’avoir  préparé  et  rédigé  une  procla- 
mation tendante  à tromper  et  à égarer  le  peuple  Français* 
à ébranler  les  sentimens  de  fidélité  qu’il  doit  à soit 
Souverain  légitime. 

En  outre  , de  n’avoir  pas  révélé  ledit  complot  aiiï 
autorités  légalement  constituées,  dans  les  »4  heures  qui 
ont  suivi  la  connaissance  qu’ils  en  ont  eue; 

Et  en  outre  encore , ledit  Benoît  Ro$set , d’avoir  fait 
rébellion  à la  force  armée,  d’avoir  fait  dps  blessures  au* 

tiersonnes  qui  la  composaient , et  d’avoir  mis  le  fetl  à 
eurs  vêtemens  en  jetant  sur  ces  personnes  ime  sùbstancé 
Chimique  connue  sous  le  nom  d 'huile  dé  vitriol  ; 

' Arà 
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Cribles  prévus  pdr  les  articles  87 < 88,  89,  « ç6» 

io3 , iofj , 106,  *09  , 212 , 3i  1 , 5g  et  60  du  CJode  pénal.  * 
Et  Jesdits Rosset,  Montain  etlesautres  dénommés  ont  été 
renvoyés  à la  Cour  des  Assises  du  département  du  Rhône, 

3 ui,  tiendra  scs  séances  à Lyon  dans  le  courant  du  mois 
'août  prochain  , pour  être  jugés  selon  la  loi. 

Déclare  le  Procureur-Général,  qu’en  exécution  du  susdit 
àrrêt , ayant  fait  un  nouvel  examen  d,e  toutes  les  pièces 
de  la  procédure  , ils  en  résulte  les  faits  suivans  : 

L’afiaire  dont  on  va  rendre  compte  est  eûcore  une  dé 
'Ces  conspirations  dans  le  genre  de  Celles  qui  ont  été 
ourdies  à Paris,  qui  ont  éclaté  sous  les  murs  de  Greno- 
ble, et  qu’on  a fomentées  dans  le  département  de  l’Ain  ; 
conspirations  dans  lesquelles  des  hommes  sans  considé- 
ration et  sans  consistance,  perdus  de  dettes,  altérés  de 
pouvoir;  se  livrant  au  délire  de  leur  ardente,  imagina- 
tion et  aux  rêveries  d'une  ambition  insensée,,  ont  osé» 
sous  les  yeux  du  Roi , contre  le  voeu  de  la  France  , et 
en  présence  de  l’Europe,  concevoir  le  projet  et  former 
le  complot  de  bouleverser-  et  déchirer  de  nouveau  leur 
patrie , d’achever  sa  ruine  en  la  livrant  encore  aux  ca- 
lamités de  la  guerre  civile  et  étrangère  , et  en  renversant 
le  trône  aujourd’hui  sa  seule  garantie  et  sa  dernière  es- 
pérance , contre  les  maux  qu’elle  éprouve  et  ceux  qu’elle 
peut  craindre. 

Dans  le  courant  de  janvier  dernier  les  accusés , connus 
en  général  par  leur  esprit  séditieux , et  dpnt  les  liaisons 
avec  Paul  Didier  de  Grenoble  font  assez  présager  les 
intentions,  résolurent  de  détruire  et  de  changer  le  Gou- 
vernement légitime , et  de  donner  à la  France  pour 
souverain  l’enfant  de  l’usurpateur. 

Didier  et  Rosset  gui,  depuis  le  retour  du  Roi  entre- 
tenaient des  liaisons  intimes  et  avaient  eu  des  entrevues» 
sur-tout  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  dernier  , 
se  réunirent  le  16  janvier  dans  la  maison  de  campagne,, 
située  au  territoire  des  Massues  près  de  Lyon  et  que 

Ïossède  Rosset;  ils  y arrivèrent  entre  9 et  10  heures 
u soir  accompagnés  du  nommé  Bonnand  , commis  dudit 
Rosset  ; 

Didier  et  fionnand  couchèrent  seuls  dans  cette  maison 
de  campagne  d’où  Rosset  se  retira  en  défendant  expressé- 
ment a ses  gens  qui  habitaient  la  maison  , de  dire  que 
personne  y fût  venu  et  y eût  couché. 

Le  lendemain  17  sur  les  10  heures  du  matin  Rosset 
se  rend  à sa  maison»  accompagné  du  sieur  Simon,  l'uu 
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dés  accusés  , et  à leur  arrivée  il*  y trouvent  quatre  per-' 
sonnes  réunies,  du  nombre  desquelles  était  Paul  Didier,' 
qui  alors  se  faisait  appeler  Auguste  , surnom  qu’il  avait 
pris  pour  mettre  en  défaut  l’administration  de  police  ? 
dont  il  redoutait  la  vigilance,  et  qui  était' instruite  de 
ses  menées  dans  plusieurs  départemens  qu’il  venait  de 
parcourir  pour  exciter  la  fermentation  dans  les  esprits- 
et  les  soulever  contre  l’autorité  Royale. 

. Didier  se  donna  aux  personnes  présentes  pour  un  ex- 
représentant de  la  soi-disant  chambre  convoquée  pendant 
l’interrègne,  et  leur  annonça  qu’il  les  avait  convoqués  pour 
leur  faire  part  des  prétendues  intentions  des  habitans  de 
43  départemens.  11  était,  lors  de  l’arrivée  des  conspirateurs, 
occupé  à rédiger  et  à dicter  à un  secrétaire  une  procla- 
mation ; il  les  pria  de  lui  laisser  achever  son  ouvrage;  et* 
après  que  ceux-ci  furent  sortis , pendant  un  court  espace 
de  temps  qu’ils  employèrent  à visiter  le  jardin  et  les  appnn- 
temens,  il  les  fit  entrer  et  leur  donna  lecture  de  sa  procla- 
mation , conçue  à-peu-près  en  ces  termes  : 

Au  nom  de  l'indépendance  nationale  / 

Français,  le  Roi  qui  vous  gouverne  n’est  que  le  ministre1 
deWellington;  vous  savez  la  haine  que  les  Anglais  vous 
ont  vouée;  nous  n’avons  plus  ni  ports,  ni  marine, ni  com- 
merce ; ils  ne  veulent  que  des  rois  et  des  6erfs. 

Les  ministres  Carnot  et  Fouché  , qui  sont  en  Autriche, 
nous  ont  fait  connaître  les  intentions  de  cette  puissance; 
elle  reconnaît  quels  sont  ses  torts  envers  vous,  et  vous 
promet  de  vous  rendre  Napoléon  11  et  sa  mère,  si  vous 
consentez  à former  une  alliance  avec  elle. 

Aux  armes  ! aux  armes  ! L’Autriche  va  seconder  vos 
efforts,  réunissez-vous  d’intention  et  découragé,  tous  les 
partis  et  les  opinions'  ne  feront  qu’un,  etc.,  etc. 

Parmi  les  personnes  présentes  à cette  réunion, se  trouvait 
l’accusé  Montain  qui,  au  moment  où  Didier  lut  le  passage 
de  sa  proclamation  où  il  est  dit  j 

Les  Anglais  ne  veulent  quodes  rois  et  des  serfs  , l’in- 
terrompit en  observant  qu’au  mot  Rois  qui  blesserait  sou- 
verainement l’oreille  du  peuple,  il  fallait  substituer  le 
mot  de  Maître , qui  convenait  beaucoup  mieux. 

Après  la  lecture  de  la  proclamation,  Didier  instruisit 
l’assemblée  de  tous  ses  projets  et  de  ses  succès  dans  les 
courses  qu’il  venait  de  faire;  il  ajouta  ensuite  ; vous  ;' 
n’ignorez  pas,  MM.,  que  le»  anciens  ministres  ont  donné 
volontairement  leur  démission,  etqne  le  20 octobre  dernier, 
tons  les  représentas  de  re.v-cjsambre.dea  députés.  se  sont  > 
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assemblés  sous  leurs  auspices;  là  on  a discuté  les  droits 
du  peuple  sur  le  choix  du  Souverain;  plusieurs  ont 
été  désignés  pour  parcourir  les  diflérens  départemens, 
afin  de  sonder  les  esprits  et  les  préparer  à se  révolter  et 
à changer  le  Gouvernement.  Les  ministres  Carnot  et 
Fouché  sont  partis  pour  l’Autriche,  ils  vont  intriguer 
auprès  de  cette  Couronne  et  solliciter  qu’elle  envoie  au: 
plutôt  aux  Français  Napoléon  11  et  sa  mère , et  ils  ont 

£romis  do- nous  tenir  toujours  au  courant  de  leurs  progrès. 

es  départemens  du  Puy-de-Dôme,  Loire,  Ardèche, 
les  Cévennes,  la  Haute- Loire,  le  Rhône,  l’Ain , l'Isère , 
les  Hautes-Alpes  et  la  Drôme  me  sont  échus  en  partage  ; 
j’ai  parcouru  déjà  tous  ces  départemens,  et  j’ai  fait  des 
progrès  considérables  sur  les  esprits;  de  concert  avec  mes 
collègues,  nous  avons  établi,  dans  chaque  ville  ,un  agent 
sûr  pour  notre  correspondance,  et  afin  qu’il  agisse  auprès 
de  ses  connaissances  pour  nous  procurer  des  hommes  et 
de  l’argent;  le  département  du  Rhône  est  celui  que  je 
parcours  le  dernier,  et  c’est  sur  M.  Bosset  que  j’ai  jeté 
mes  vues  pour  remplir  l’emploi  d'agent  de  l’indépendance 
nationale  dans  cette  ville;  nous  avions  déjà  un  plan  de 
campagne  levé  par  plusieurs  généraux  dont  la  plus  part 
sout  proscrits;  l’artillerie  de  Briançon,  composée  de  800 
bouches  à feu,  est  à notre  disposition;  le  Dauphiné’ 
fournira  près  de  20,000  hommes  ; tes  Autorités  de  plusieurs 
départemens  sont  déjà  nommées  ; j’ai  vu  , à mon  passage 
dans  l’Auvergne,  les  généraux  Excelmans  et  Guillet  ; ce 
dernier  a du  monde  dont  il  dispose,  et  m’a  donné  des 
lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  maisons  des 
Cévennes.  Le  Préfet  de  Tarbes  est  pour  nous;  et,  d’après 
des  nouvelles  que  j’ai  reçues  de  mes  collègues,  les  dé- 

ertemens  qui  avoisinent  Lille  et  la  Flandre  ont,  depuis 
tTaité  de  paix , bien  diminué  de  leur  empressement 
à soutenir  les  Bourbons;  Nantes  est  dans  les  mêmes  dis- 
positions; mes  collègues  de  Paris  font  des  progrès  inouis. 
Vous,  M.  Rosset,  qui  avez  déjà  dû  vous  assurer  de  vos 
forces,  indiquez-nous  maintenant  les  moyens  que  vous 
ail  ez  employer  pour  vous  emparer  de  la  ville  de  Lyon. 

Rosset  répondit  alors  : j’ui  déjà  prévenu  toutes  les  per- 
sonnes qui  peuvent  participer  à cette  affaire;  je  renou- 
vellerai mes  instances  ; au  surplus,  4°o  hommes  suffisent 
pour  s'emparer  de  la  ville;  j’ai  à ma  disposition  plus  de 
00  de  mes  ouvriers  qui  tous  sont  déjà  armés  ; les  officiers 
du  6,“'®  régiment  d’infanterie  légère,  qui  ont  recruté  pen- 
dant plus  de  to  ans  à Lyon,  ont  une  grande  partie  de 
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leurs  soldats  dans  cette  ville,  ils  m’en  ont  promis  %oo  ; 
plus  de  2Ô  réfugiés  du  Midi,  tous  armés,  sont  à ma  dis- 
position, et  la  majeure  partie  des  anciens  officiers  de  la. 
Garde  nationale  qui  se  sont  réservés  beaucoup  des  leurs , 
feront,  pendant  la  prise  de  la  ville,  des  patrouilles,  ils 
dissiperont  et  préviendront  les  rassemblemens , et  ils  seront, 
aidés  par  des  Gardes  nationaux  actuellement  en  activité , 
et  qui  sont  prévenus  du  changement  préparé  ; je  rassem- 
blerai ma  troupe  aux  Brotteaux;  plusieurs  surveillaiis 
destitués , sous  le  commandement  d’un  de  leurs  officiers 
qui  a subi  le  même  sort,  se  présenteront  à lHôlel-do 
Ville,  feignant  d'y  conduire  un  homme  prétendu  arrête; 
ils  s’empareront  de  la  sentinelle,  et,  à ce  moment  , j en- 
trerai dans  le  poste,  je  le  désarmerai  et  le  constituerai 
prisonnier;  de  là  je  me  rendrai  à la  place  de  Bellecour 
avec  les  pièces  de  canon  qui  sont  à l’Hôtel  de  \ die  , 
et  annoncerai  sa  prise  par  un  coup  de  canon  ou  par  lu 
son  des  cloches,  pour,  qu’à  ce  signal , les  personnes  insUuiJf* 
de  ce  mouvement,  sortent  et  se  rallient  aux  officiers  de 
Garde  nationale  qu’ils  trouveront  à leurs  postes  respectas  ; 
je  m’emparerai  des  Autorités,  et,  au  même  moment  ,\ous* 
M.  Didier,  vous  ferez  partir  des  couriers  pour  Grenoble, 
Bourg,  etc.,  afiu  que  le  même  mouvement  y conimenco 
aussitôt.  Ceci  est  très-bien,  répartit  Didier;  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  le  24  de  ce  mois,  on  attend  à Lyon 
le  régiment  des  Chasseurs  des  Pyrénées,  fort  d environ 
600  chevaux  ; quel  parti  prendre?  il  faut  alorshâter  lgnaira, 
de  manière  qu’elle  ait  lieu  avant  celte _ époque.  Rosset 
répliqua  : tout  sera  prêt  le  20  au  matin;  dans  la  nuit 
du  20  au  21  , l’affaire  aura  lieu.  Le  21  au  malin,  nous, 
enverrons  le  Capitaine  Simon,  avec  4.o°  hommes  et  deux 
pièces  de  canon,  sur  la  route  de  Vienne,  il  y prend i a 
position  et  attendra  l’arrivée  du  régiment  ; vous,  M.  Didier  , 
vous  établirez,  ainsi  que  vous  l’avez  dit,  voire  quartier- . 
général  à St-Denis  - de  r.  Bron;  vous  serez  a même,  dans 
cette  position , d’envoyer  et  de  recevoir  des  ordres  de 
Grenoble,  Vienne  et  Lyon.  , ...  1 

f Cela  va  très-bien  , répondit  Didier  ; ainsi  c’est  pour  ta 
nuit  du  20  au  2 1.  Cependant  je  suis  en  peine  de  mon 
collègue  La  Valette  , il  n’a  pas  écrit  depuis  huit  jours  ; jo. 
cîains  qu’il  ne  lui  soit  arrivé  quelque  ohose  dans  le.  D^U" 
phi  né  : allons , séparons-nous-,  j’ai  besoin  de  rester  seul  ici 
pour  expédier  diverses  dépêches  ; vous , M.  RossiH,  vous 
viendrez  me  voir  ce  soir  , et  vous  instruirez  çes  MM-  d® 
ce  qu’il  pourra  y avoir  de  neuf, 
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Ainsi  se  quittèrent  les  conjurés  le  17  janvier  à midi , en 
prenant  différentes  routes.  11  est  à remarquer  qu’il  n’y  a 
que  Didier  , Rosset , Simon  et  Montain  qui  sont  désignés 
par  la  procédure  comme  faisant  partie  de  cette  réunion  , 
quoiqu’elle  fût  composée  de  six  persounes  ; les  deux  autres 
restent  encore  inconnues. 

Le  lendemain  18  , sur  les  deux  heures  de  l’après-midi , 
Rosset  se  pendit  chez  Simon , lui  demanda  s’il  a à sa  disposi- 
tion un  appartement  pour  une  réunion  qui  aura  lieu  ce  soir 
à sept  heures  , et  à laquelle  il  conduira  Lavalette.  Simon 
prompt , et  Rosset  satisfait , dit  : nous  sommes  mieux  dans 
nos  affaires  que  vous  ne  le  pensez  ; tout  nous  favorise  ; le 
dépôt  de  la  légion  du  Rhône  est  à nous  ; si  vousy  connaissez 
quelqu’un  vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

Simon  qui  avait  vu  chez  lui  Roza  , sergent  dans  la 
légion  du  Rhône  , le  fait  aussitôt  avertir  de  passer  dans  son 
magasin  ; sur  cette  invitation  Rozat  arrive  à trois  heures  de 
l'après-midi  ; Simon  l’interroge  sur  l’esprit  de  la  légion , 
et  lui  demande  s’il  a connaissance  d’un  prochain  changement 
de  gouvernement.  Roza  répond  que  l’on  peut  compter  sur 
lui  et  sur  quelques-uns  de  ses  camarades  , mais  qu’il  ignore 
ce  que  pensent  les  autres  ; qu’il  a passé  la  journée  avec 
plusieurs  négocians  qui  l’ont  entretenu  de  ce  qui  se  prépa- 
rait. 11  demanda  le  jour  où  l’affaire  devait  avoir  lieu.  Simon 
dit  : avant  le  2S , et  il  ne  vous  manquera  ni  armes  ni  argent, 

Roza  se  retire  et  va  faire  part  à Ca  remouche  son 
pergent-major  , qui  avait  servi  dans  l'ex-garde  , de  ce  qu’il 
- p appris  ; il  l’amène  chez  Simon  pour  lui  faire  répéter  ce 
que  celui-ci  avait  dit.  Simon  les  conduit  dans  un  café  voisin 
penquvelle  au  Sergent  les  confidences  faites  à Roza  , et 
après  une  conversation  ils  se  séparent. 

Le  soir  du  môme  jour  18  , entre  sept  et  huit  heures  , il  y 
put  une  réunion  dans  les  appartemens  de  Simon  ; celui-ci 
p’y  trouva  à l’heure  indiquée  , et  un  quart  d’heure  après 
prpiva  Lavalette  , accompagné  de  deux  personnes  incon- 
nues ; quelques  minutes  s’écoulèrent  et  Rosset  entra. 
Jusqu’à  l’arrivée  de  celui-ci  il  ne  fut  question  de  rien  , 
mgis  aussitôt  qu’il  fut  dans  la  chambre  , Lavalette  demanda 
si  l'on  approuvait  la  proclamation  rédigée  par  Didier  , et 
que  si  elle  n’était  pas  bien  , il  en  proposerait  une  autre  , 
toujours  dans  le  même  sens  ; il  demanda  ensuite  si  on  avait 
\m  imprimeur  sur  lequel  on  pût  compter  pour  l'impression  ; 
pn  répondit  que  la  proclamation  de  Didier  était  bien  faite, 
et  au  même  iqstant  se  présentèrent  trois  autres  personnes 
qui  demandèrent  Rosset  » celui-ci  s.e  leva  eq  hâta  çt  fit 
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passer  les  inlervenans  dans  un  cabinet  voisin  ; après  ciiwj 
minutes  de  dialogue  avec  eux  , Rosset  sortit  , et  dit  a 
Lavalette  : allons-uous-en , les  personnes  que  j’avais  invitées 
m’ont  manqué  de  parole  , on  me  demande  aux  Broteaux 
pour  un  détachement  que  l’on  me  promet  de  la  Guillotière. 
Aussitôt  chacun  se  leva  et  se  retira  ; il  était  à peu  près 
huit  heures  et  demie.  La  réunion  était  composée  de  huit 
personnes  dont  on  ne  connaît  que  Lavalette  , Rosset  et 
Simon  , les  autres  ayant  la  tournure  de  simples  chefs 
d'ateliers. 


Ainsi  par  le  narré  de  ces  faits  extraits  des  pièces  de  la 

Ïirocédure  , on  voit  qu’il  y a eu  un  complot  formé  contre 
'Etat  et  l'autorité  Royale  ; que  ce  complot  devait  recevoir 
sa  première  exécution  en  s'emparant  , au  nom  d’un  pré- 
tendu souverain  , de  la  ville  de  Lyon  dans  la  nuit  du  20 
nu  21  janvier , que  le  17  du  même  mois  dans  la  réunion  qui 
eut  lieu  dans  la  maison  de  Rosset.  au  territoire  des  Massues, 
Montain  se  trouva  présent  , qu’il  coopéra  à la  rédaction  de 
la  proclamation  faite  par  Didier  , qui  alors  se  faisait  appeler 
Auguste  ; que  le  plan  de  la  conspiration  fut  arrêté  dans 
cette  réunion  ; que  le  18  il  y eut  dans  les  appartemens  de 
Simon  une  nouvelle  réunion  où  figura  Lavalette. 

Que  le  19  le  général  Mariitgonné  , qui  commande  le 
département  du  Rhône  , ayant' eu  des  notions  de  ce  qui  se 
tramait  , fit  arrêter  Simon  , qui  dans  les  différents  interro- 
gatoires par  lui  subis , n’a  dénié  aucun  des  faits  ci-devant 
Tappelés. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier , Rosset  fut  également 
arrêté  , et  suivant  le  procès-verbal  de  son  arrestation  , il  a 
été  trouvé  chez  lui  deux  paires  de  pistolets  , deux  fusils 
doubles  de  chasse  , deux  fusils  de  munition  et  un  poignard. 
Au  moment  où  il  fut  découvert  dans  sa  retraite  , il  se  répan- 
dit en  invectives  contre  la  Garde  nationale  et  les  Autorités 
de  Lyon  , menaçant  de  faire  périr  ceux  qui  oseraient 
l’approcher  ; et  s’étant  emparé  d’une  bouteille  d’huile  de 
vitriol , il  jeta  de  cet  acide  à la  figure  de  ceux  qui  cher- 
chaient à l’arrêter , les  blessa  et  brûla  une  partie  de  leurs 
vêtemens. 

Le  même  jour  20  janvier , Lavalette , qui  avait  quitté 
•Lyon  sur  le  premier  avis  de  l’arrestation  de  Rosset,  et 
qui  prenait  lu  route  de  Paris , fut  arrêté  à Roanne  par 
un  Commissaire  de  police  dépêché  à cet  effet. 

Ledit  jour  20  janvier,  Montain  fut  arrêté  dans  les  ap- 
partemens de  M.  Dépouilly  , quartier  neuf  des  Capucins. 
Enfin  Rosa  a été  également  arrêté , et  quant  au  colonel 
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Jacquemot , les  ordres  furent  donnés  pour  sa  traduction 
dans  la  maison  de  justice. 

Kn  rapportant  à chaque  accusé  les  faits  qui  lui  sont 
personnels  dans  l’accusalion  dirigée  contre  tous , on  dira  : 
.i.Q  Qu'il  parait  constant  que  le  colonel  Jacquemet  a 
été  un  des  machinateurs  de  la  conspiration  et  l'intermé- 
diaire des  conjurés,  que  c'est  lui  qui  les  a mis  eu  relation, 
et  qui  le  premier  a fait  des  ouvertures  à Simon , auquel 
il  parla  d'un  vaste  projet  relatif  au  changement  du  Gou- 
vernement , en  lui  faisant  promettre  d'aller  voir  Rosse t , 

Su'il  désigna  comme  le  chef  du  complot  ; qu’inutilement 
a nié  dans  ses  réponses  ce  fait  qui  parait  solidement 
établi  ; qu’il  est  certain  que  dans  les  deux  domiciles  qu'il 
a eus  momentanément  à Lyon  , il  a reçu  des  visites  fré- 

auentes  de  Montain  et  de  Rosset , que  dans  le  principe 
a nié  avoir  vu  Rosset  ; mais  que  vivement  pressé  do 
questions  il  a fini  par  l’avouer  ; que  cet  aveu  tardif  ôte 
tout  crédit  à ses  dénégations  sur  le  fait  de  la  sollicitation 
pratiquée  par  lui  envers  Simon , et  s’il  n’a  pas  assisté 
aux  différentes  réunions , où  le  plan  de  complot , et  de 
BOn  exécution  ont  été  arrêtés , il  est  évident  qu'il  n’y  a 
pas  été  étranger  , qu’il  l’a  préparé  , qu’il  en  a eu  con- 
naissance , et  il  ne  l’a  pas  décélé. 

2.0  Par  rapport  à Rosset , la  procédure  établit  qu’il  a 
été  en  relation  suivie  avec  Didier,  qui  se  disait  l’un  des 
directeurs  de  l’indépendance  nationale  ; que  Rosset  a reçu 
plusieurs  de  ses  lettres  , notamment  celle  qui  lui  fut  re- 
mise par  le  nommé  Montaguon;  que  Didier  lui  dépêcha 
dans  les  derniers  jours  de  i8i5,  et  à laquelle  il  fit  une 
réponse  que  rapporta  Montagnon  ; que  , le  lendemain  de 
la  réception  de  la  lettre  il  partit  pour  se  rendre  à Saint- 
Laurent- de-Mure  , dans  l’auberge  tenue  par  Dorel,  qu’il 
dîna  tête  à tête  avec  Didier,  passa  le  reste  du  jour  avec 
lui,  coucha  dans  le  même  appartement,  et  repartit  de 
l’auberge  au  moment  où  Didier  prenait  de  son  côté  la 
route  de  Grenoble,  et  depuis  ce  moment  Rosset  a fuit 
d'autres  courses  dans  le  Dauphiné  pour  y conférer  aveo 
Didier. 

La  procédure  établit  encore  que  le  16  janvier  au  soir , 
Rosset  a reçu  dans  sa  maison  de  campagne  aux  Massues', 
ledit  Paul  Didier  qui,  le  i5  août  avait  couché  chez 
Michel  Creuzet,  à la  Gùillotière,  d’où  il  n’était  sorti  le 
16  qii’à  neuf  heures  du  matin ,.  et  où  il  ne  rentra  que 
le  17,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  les  déclarations, 
tant  de  Michel  Creuzet  que  par  celles  des  cultivateurs  do 


Digitized  by  Google 


< ï*  ) 

la  campagne  de  Rosset , et  ces  derniers  ont  fait  connaître 
que  le  16  au  soir  le  nommé  Bonnand,  commis  de  Rosset; 
arriva  dans  la  maison  apportant  des  couvertures  et  des 
draps  , pour  garnir  un  lit , où  coucha  un  inconnu  qui 
arriva  accompagné  de  Rosset  , circonstance  qui  sert  à 
prouver  la  réunion  de  la  matinée  du  17  , et  qui  démontre 
Ja  sincérité  des  aveux  obtenus  sur  cette  réunion. 

Il  est  de  plus  établi  que  le  17  Rosset  assista  à rassem- 
blée tenue  chez  lui  * dans  laquelle  Didier  fit  lecture  de 
sa  proclamation  tendante  à renverser  le  Gouvernement , 
et  à faire  armer  les  citoyens  contre  l’autorité  Royale, 
puisqu'on  y lit  ces  mots  ; aux  armes  ! aux  armes  ! et 
que  dans  celte  réunion  Rosset  ne  se  refusa  point  à da 

Qualité  d’agent  et  de  correspondant  du  prétendu  comité 
'indépendance  nationale,  lorsque  Didier  qui  s’en  est  fait 
l’un  des  directeurs,  lui  donna  ce  titre  ; que  dans  cette 
réunion  encore  Rosset  fit  connaître  aux  conjurés  les  plans' 
et  les  moyens  de  renverser  le  Gouvernement  légitime , 
et  de  s’emparer  de  la  ville  de  Lyon  , et  donna  les  détails* 
rapportés  ci-dessus  dans  l’exposition  des  faits  généraux;’ 
que  dans  la  réunion  du  lendemain  tenue  dans  les  appar- 
temeus  de  Simon  , Rosset  annonça  qu’il  attendait  des- 
fonds  et  témoigna  son  impatience  de  n'avoir  pas  encore 
reçu  ceux  destinés  pour  le  Dauphiné  ; qu'il  quitta  l'as- 
sfmblée  6r  annonçant  qu’il  était  obligé  de  se  Tendre  aux1 
Brotteaux  pour  un  détachement  qu’on  devait  lui  fournil" 
de  la  Guillstière. 

Il  est  encore  établi  que  Rosset  a reçu  chez  lui  Lava-’ 
Jette , qu’ils  se  soni  rendus  ensemble  au  faubourg  de  la 
Guillolière  auprès  de  Didier,  avec  qui  ils  ont  eu  un 
entretien  secret. 

Lnfin  c’est  lui  qui  dans  le  plan  d’attaque  proposé  pour 
s'emparer  de  Lyon,  que  les  conjurés  se  proposaient  en-"’ 
suite  de  mettre  en  état  de  siège  , fut  chargé  de  se  porter 
sur  l’Hôtel-de-ville  , à la  tête  de  ^00  hommes  armés , 
au  nombre  desquels  il  comptait  5o  ouvriers  de  sa  ma- 
nufacture. ’ 

A tous  ces  Faits  Rosset  n’a  opposé  que  des  désavcpux 
soutenus,  ou  des  réponses  vagues,  évasives  et  illusoires. 

Lorsque  les  commissaires  de  police , assistés  de  leurs 
agens-i  et  accompagnés  de  la  garde  nationale se  sont 
présentés  dans  son  domicile  pour  l’arrêter,  il  a , comme 
on  l’a  dit  , fait  usage  d’un  produit  chimique  , à l’aide 
duquel  il  a fait  des  blessures  à plusieurs  préposés  de 
l'autorité  publique , et  l’on  a trouvé  dans  son  domicile 
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quatre  fusils,  quatre  pistolets,  un  poignard,  deux  barils 
et  un  paquet  de  poudre  à tirer. 

3.u  Relativement  à Simon  , il  est  constant , par  ses  dé- 
clarations , ses  aveux  et  ses  révélations  consignées  dans 
la  procédure, 

; Qu’il  diverses  reprises  et  à l’instigation  de  Jacqueinet , 
il  a vu  Rosset , avec  lequel  il  a projeté  la  conspiration  dont 
il  s’agit  ; 

Qu'il  a assisté  à la  réunion  du  17  janvier  , dans  la  maison 
de  campagne  de  Rosset  , réunion  où  , comme  on  l’a  dit , 
fut  faite  la  lecture  de  la  proclamation  , et  où  l’on  arrêta 
le  plan  et  les  moyens  d’exécution  du  complot  ; 

Qu'il  a fourni  je  local  où  s’est  tenue  la  réunion  du  lende- 
main 18,  à laquelle  il  assista  avec  Rosset  , Lavalette  et' 
autres  conspirateurs. 

Qu’il  a cherché  n connaître  l’esprit  des  soldats  de  la 
légion  du  Rhône , et  à la  faire  entrer  dans  une  conspiration  ; 

au’à  cet  effet , le  même  jour  18  janvier,  et  dans  la  réunion 
e ce  jour -là  , il  a at  tiré  dans  son  magasin  Roza  , l’un  des 
co-accusés  , sergent  dans  ladite  Légion  , et  lui  proposa  de 
s’associèr  avec  les  conjurés  , lui  et  ceux  de  ses  camarades’ 
sur  lesquels  il  croirait  pouvoir  compter  , assurant  qu'au 
moment  de  l’exécution  on  ne  manquerait  ni  d’homme  ni 
d’argent  ; propos  qu’il  répéta  à Carmouche  , sergent-major 
de  la  légion  , amené  chez  lui  par  Roza  , en  allant  avec  eux 
dans  un  café  boire  des  liqueurs  spiritueuses  ; 

Et  qu’après  qu’on  se  serait  rendu  maître  de  la  ville  et 
des  autorités  , c’était  lui  , Simon , qui  devait  commander, 
les  400  hommes  et  les  deux  pièces  de  canon  destinés  à 
arrêter  la  marche  du  régiment  de3  chasseursdes  Pyrénées, 
actuellement  en  garnison  dans  cette  ville. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  19  janvier  , deux  jours  avant 
celui  arrêté  pour  l’exécution  du  complot  , Simon  conçut 
des  craintes  ou  des  remords , et  forma  le  dessein  de  dévoiler 
la  conspiration  ; qu’il  adressa  à cet  effet  au  général  comman- 
dant lo  département , une  lettre  par  laquelle  il  le  prévenait 
qu’il  existait  dans  la  ville  un  foyer  d’insurrection  , ainsi 
que  des  rassemblemens  d’hommes  armés  , que  leur  projet 
était  de  s’emparer  de  la  ville  et  des  Autorités  , et  que 
l’insurrection  s’étendrait  à plusieurs  départemens  ; en 
ajoutant  qu’il  avait  cru  de  son  devoir:  d’en  avertir  son 
général , afin  qu’il  pût  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  déjouer  un  semblable  attentat  ; mais  le  général  qui 
était  déjà  sur  les  traces  dù  complot  , ayant  fait  arrêter  Roza 
et  ayttnl  reçp,de.lai  des.  renseignement  suç  les  cpnamuni-  • 
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cations  qu'il  tenait  de  Simon , fit  aussi  arrêter  ce  derme*  * 

2ui  après  des  réponses  ambiguës  dans  le  premier  moment , 
uit  par  dévoiler  tous  les  ressorts  rnis  en  jeu  , et  toutes 
les  manoeuvres  employées  postérieurement.  11  a expliqué 

3u’il  avait  été  entraîné  dans  la  couspiration  par  le  colonel 
acquemet , qu’il  n’j’  était  entré  que  pour  la  connaître  et 
potir'ladëvoüer , et  d a soutenu  que  les  Autorités  n’avaient 
'été  véritablement  instruites  que  par  sa  lettre  au  général , 
et  par  ses  réponses  données  dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier. 
Ce  point  de  l'afi'aire  si  essentiel  à Simon  , a besoin  d’être 
éclairci , et  le  sera  dans  les  débats. 


4"  En  ce  qui  touche  Rosa,  la  procédure  fait  connaître 
que  le  18  janvier,  il  a connu  le  complot,  et  a agréé  la 
proposition  de  Simon  d’en  faire  partie  jqu’après  son  accepta- 
tion, il  se  rendit  à la  cazerne  de  la  légion,  auprès  de 
Son  sergent-major,  qu’il  le  prit  à l’écart,  en  lui  faisant 
part  du  mouvement  projeté  pour  renverser  le  Gouver- 
nement, et  de  là  le  conduisit  chez  Simon,  pour  qu’il  pûtse 
convaincre  de  la  vérité  de  son  rapport.  1 r 

11  est  avoué  par  - là  que  Rosa  a eu  connaissance  du 
complot , et  qu’il  a à se  reprocher  de‘  ne  l’avoir  point  révélé 
dans  le  terme  de  24  heures  fixé  par  la  loi. 

5.°  Par  rapport  à Moiitain,  si  la  procédure  montre  en 
lui  un  homme  qui  usait  de  circonspection , et  attendait 
1 évènement  pour  se  mettre  en  évidence,  elle  ne  le  dé- 
signe pas  moins  comme  ayant  pris  secrètement  une  part 
tres-activc  au  complot  ; il  a coopéré  à là  rédaction  de  la 
proclamation  faite  dans  le  conciliabule  du  17  janvier,  il 
n’a  pu  nier  d’avoir  été  ce  jour  là  dans  la  maison  de  Rosset , 
et,  avant  ce  jour,  il  a eu  de  fréquens  entretiens  avec 
Rosset  et  Jacquemel.  Le  17  , au  moment  ou  l’on,  fit  lecture 
de  la  proclamation  , il  observa  que  les  mots  Rois,  Sujets  , 
sonneraient  mal  à l’oreillé  du  peuple,  et  qu’il  fallait  y 
substituer  ceux  de  maîtres  et  de  serfs , changement  qui 
Fut  adopté;  et  on  est  frappé  en  retrouvant  ces  mêmes  mots 
dans  la  proclamation  originale  et  manuscrite,  saisie  sur 
ÏJidier  lors  de  so?i  arrestation.  Si  l’on  rapproche  en  effet 
cette  proclamation  dont  l’autenlicité  11e  peut  être  niée,  de 
celle  lue  dans  la  réunion  du  17  janvier  et  amendée  par 
Montain,  ou  reste  convaincu  que  ces  deux  proclamations 
sont  identiquement  la  même  pièce  que  les  fragmens  de 
celle  de  Lyon , rapportés  purement  de  mémoire  trois  mois 
avant  les  évenemens  de  Grenoble , concordent  parfaitement 
àvec  le  texte  de  la  proclamation  saisie  sur  Didier,  et  cette 
concordance  montre  bien  que  celle  ci  est  la  même  qui  fut 
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«rrêtêe  et  lue  à Lyon,  la  même  à laquelle  Montain  fît 
faire  les  changemens,  la  même  enfin  qui  fut  entendue 
par  Simon. 

Ce  rapprochement  extraordinaire  et  inattendu,  jette  le 
plus  grand  jour  sur  l’accusation,  il  établit  la  sincérité  des 
déclarations  de  Simon , il  établit  la  réalité  de  la  réunion 
du  17,  il  établit  les  relations  de  Didier  et  de  Montai» , 
il  doit  enfin  porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  tous 
les  esprits  justes  et  impartiaux. 

6.°  Relativement  à Lavalette , la  procédure  fait  connaître^ 
et  lui-même  convient  qu’il  a été  destitué  de  sa  place  de 
receveur-général  du  département  des  Basses-Alpes , et  mis 
en  surveillance  à Grenoble. 

Il  était  un  des  instigateurs  et  des  chefs  de  Ia'conspi- 
fation;  son  arrivée  à Lyon  était  attendue  avec  impatieuce 
depuis  plusieurs  jours  par  les  conjurés,  notamment  par 
Didier,  qui  , le  17,  témoigna  à Rosset  son  inquiétude 
à son  sujet. 

Arrivé  à Lyon  le  x8  janvier  au  matin  , il  assista,  le 
Soir  du  même  jour,  à la  réunion  qui  eut  lieu  dans*  le? 
appartemens  de  Simon;  il  demanda  si  la  proclamation  de 
Didier  était  bien  faite, disant  que,  dans  le  cas  contraire  , 
il  en  présenterait  une  autre,  toujours  dans  le  même  sens  ; 
il  demanda  de  plus  si  on  avait  un  imprimeur  de  confiance, 

f'xmr  la  faire  imprimer  avant  l’exécution  du  complot  ; et  , 
e même  soir,  il  eut  une'  entrevue  avec  Didier  qui  était 
logé  à la  Guillotiere , cjiez  le  sieur  Creuzet,  où  Rosset  le 
Conduisit. 

En  résumant  tous  les  faits  oui  viennent  d’être  extraits 
de  la  procédure,  il  en  résulte  l’affreuse  conséquence  que 
le  projet  des  accusés  était,  de  concert  avec  Didier  et  ses 
autres  adhérens , de  bouleverser  la  France  entière,  et  dé 
changer  son  Gouvernement.  Si  le  complot  est  certain, 
si  la  procédure  offre  la  preuve  complette  de  son  existence  , 
il  ne  peut  être  douteux  qu’il  n’y  eût  des  person  nés  qui 
dussent  le  mettre  à exécution,  et  quelles  seraient  ces  per- 
sonnes, si  ce  n’étaient  les  accusés:’  Eux  qui  ont  eu  des 
correspondances , des  relations  actives  et  des  conférence? 
secrètes  avec  Didier  ; Eux  qui  ont  tenu  des  conciliabules; 
Eux  qui  ont  cherché  à embaucher  lés  soldats;  Eux  qui 
ont  entendu  préparé  et  corrigé  des  proclamations?  Didier  a 
avoué  qu’il  était  l’ame  du  comptot  tramé  à Lyon,  il  a avoué 
qu’il  devait  s’exécuter  dans  le  courant  du  mois  de  janvier, 
et  s’il  n’a  pas  nommé  ses  complices,  k procédure  les 
désigne  hautement  à la  justice. 


En  conséquence , Benoît  - Louis  Rosset , Jeaft  - François 
Montain,  Jean-Louis  - Étienne  Lavalette,  Pierre-Chris- 
tophe Simon,  Michel  Rosa  et  Michel  Jacqfuemet,  qua- 
lifiés comme  il  est  dit  au  commencement  de  cet  acte, 
sont  tous  accusés  d'être  auteurs  ou  complices  du  crime 
de  complot  tendant  à détruire  le  Gouvernement  royal  et 
légitime,  à armer  les  citoyens  contre  l’Autorité  royale, 
à exciter  la  guerre  civile  en  armant-  ou  en  portant  les 
citoyens  ^ s'armer  les  uns  contre  les  autres,  à porter  Ta 
dévastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  la  ville  de  Lyon 
et  les  départemens  environnans;  ledit  complot  tendant 
encore  à se  rendre  maître  de  la  ville  de  Lyon , à s’emparer 
de  l’Autorité  Civile,  Judiciaire  et  Militaire, à faire  marcher 
des  bandes  qu’ils  auraient  levées  armées  et  organisées  , 
contre  les  troupes  du  Roi  qui  se  portoient  sur  Lyon,  à 
se  saisir  de  l’artillerie  qui  était  à Lyon  , tant  pour  la  tour- 
ner contre  les  citoyens,  que  pour  la  diriger  contre  lesditea 
troupes  du  Roi , à opérer  un  soulèvement  contre  l’Autorité 
royale , tant  dans  la  ville  de  Lyon  que  dans  les  dépar- 
temensde l’Ain,  de  l’Isère  , du  Rhône  et  autres  environnans, 
à la  faveur  duquel  soulevpment  ils  se  proposaient  de 
bouleverser  la  France  entière;  et,  dans  cette  vue,  d’avoir 
préparé  et  rédigé  une  proclamation  tendante  à tromper 
et  à égarer  le  peuple  français,  à ébranler  les  sentiment 
de  fidélité  qu’il  doit  à son  Souverain  légitime; 

En  outre,  de  n’avoir  pas  révélé  ledit  complot  aux  Au- 
torités légalement  constituées , dans  les  vingt  quatre  heures 
qui  ont  suivi  la  connaissance  qu’ils  en  ont  eue; 

Et  en  outre  encore-,  ledit  Benoît-Louis  Rosset,  d'avoir 
lait  rébellion  à la  force  armée  , d'avoir  fait  des  blessures 
aux  personnes  qui  la  composaient,  d’avoir  rnis  le  feu  à' 
leursyêtements  en  jetant  sur  ces  personnes  unp  substance 
chimique , connue  sons  le  nom  d’huile  de  vitriol. 

Faits  et  circonstances  sur  lesquels  la  Cour  d’Assise  dii 
département  du  Rhône,  devant  laquelle  les  acpusés  sont 
renvoyés  pour  être  jugés,  aura  à statuer  conformément 
a la  loi.  r 

Fait  au  Parquet  de  la  Cour  Royale,  Lyon,  le  26  juillet 
1816.  — Signé  J.  F.  Delhobme.  . 

Apres  cette  lecture , M.  le  P.er  Président  , ordonne  que 
1 on  fasse  sortir  les  cinq  accusés  autres  que  Simon. 

11  reste  seul. 

M.  le  premier  Président , l’interroge  sur  ses  noms , pré- 
noms , âge , etc. 
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Le  capitaine  Simon  , répond  : je  me  nomttoe  Pieffe-» 
Christophe  Simon  , j’ai  le  grade  de  capitaine  , je  suis  né 
a Lyon  le...  j’y  demeurais  au  moment  de  mon  arrestation^ 
T)-  Où  étiez-vous  en  1811  ? 

R-  A Lyon. 

• D.  En  i8i3  ? 

R-  Je  faisais  partie  de  la  Garde. 

D.  Ou  était  votre  corps  à la  même  époque  ? 

R.  En  Espagne , nous  faisions  partie  de  l’armée  de  Soult. 
D.  Que  fesiez-vous  dans  l’intervalle  de  1811  à i8i3  ? 

R.  Jetais  en  convalescence  à Lyon  , et  je  m’y  mariai. 
bd'  ^ cipl*ez-vous  Pas  a Fontainebleau  lorsque  Bonaparte 

» Président , je  fus  choisi  pour  le  suivre 

à l’ile  d’Elbe. 

D.  Votre  femme  vous  y suivit-elle  ? 

: R-  Elle  vint  m’y  rejoindre. 

D-  Etes-vous  revenu  en  France  au  mois  de  mars  i8i5  ? 
R-  Oui  Monsieur , et  je  repartis  de  Lyon  au  bout  de 
24  heures  pour  aller  à Paris.  , 

D,  Et  votre  femme  ? 

..  R.  Elle  ne  passa  en  France  qu'un  peu  de  temps  après  1 
l’Autorité  royale  commandait  à Marseille  ,1a  dame  Simon 
y fut  incarcérée  comme  venant  de  l’île  d’Elbe. 

D.  A quelle  époque  avez-vous  connu  le  sergent  Roza  ? 
R • Lorsqu’il  vint  voir  ma  femme  , en  janvier  1816. 

D.  D 

'où lia  connaissait-il? 

R.  Des  prisons  de  Marseille  où  il  se  trouva  détenu  en 
meme  temps  qu’elle. 

D-  Comment  se  faisait-il  que  malgré  la  différence  de 
condition  , ce  sergent  vînt  rendre  visite  à votre  femme  ? 

R-  Je  fus  étonné  qu’elle  le  connût,  mais  je  cessai  de 
l’être  quand  je  fus  informé  de  leur  entrevue  dans  les  prisons 
de  Marseille  ; le  malheur  réunit  les  rangs. 

D.  Pourquoi  Roza  était-il  en  prison  ? 

R.  Ma  femme  m’a  dit  que  c’était  pour  ses  opinions» 

D.  Que  fîtes-vous  pendant  l’interregne  ? 

. R.  De  Paris  j’allai  à Vaterloo  , où  je  fus  blessé  ; je 
Revins  à Paris  , où  je  ne  restai  que  trois  jours  , et  de  là 
je  fus  dirigé  sur  la  Loire  ; je  m’arrêtai  à'Bourge  , à Mon- 
Iuçon  , et  après  le  licenciement  , à saint  Junien  ; de  l’ordre 
du  maréchal  Magdonal  , j’y  commandais  le  dépôt  du  pre- 
mier régiment  de  ligne. 

D.  De  qui  fîtes  vous  la  connaissance  à saint  Junien  ? 

R.  Du  colonel  Jacquemet  , ayant  pris  parti  pour  lui 

dans 


- » r 

dans  une  discussion  d’amour- propre  entre  les  Officiers  ; 
j allai  lui  faire  visite , je  n’eus  qu’à  me  Ipuer  de  lui. 

D.  Combien  restâtes-vous  à saint-Junien  ? 
fl.  Vingt-cinq  jouts  après  l’arrivée  du  colonel  > en  tout 
quarante-cinq  jours. 

D.  Quel  jour  avez-vous  quitté  saint-Junien  P 
JR.  Je  partis  le  2 novembre  , et  le  6 j’arrivai  à Lyon; lé 
fcorps  dont  je  faisais  partie  n'arriva  que  le  i3. 

1).  A quelle  époque  croyez-vous  que  le  colonel  Jacques 
met  y fût  ? 

fl.  Du  id  au  20  décembre. 

D.  N’avef-vous  pas  connu  un  autre  colonel  dans  l’arméë 
sur  la  Loire  ? 

R.  Le  colonel  Hurel , dans  les  voltigeurs  de  la  Garde. 

D.  Où  èst-il  aujourd’hui  ? 

h.  Dans  son  département  ; je  le  crois  sans  emploi. 

D.  A votre  arrivée  à Lyon  , vous  êtes-vous  présenté  chei 
le  Général  commandant  ? 

R.  Je  me  présentai  chez  l’inspecteur  aux  revues  , lé 
général  Jacquemard  commandait  alors  le  département. 

D.  Pourquoi  ne  fûtes-vous  pas  employé  P 
R.  Je  crus  devoir  refuser  de  l’emploi  pour  ne  pas  des-» 
cendre  d’un  gradé. 

D.  Etes-vous  connu  du  général  Maringonè  ? 
fl.  Il  a succédé  au  général  Jacquemard  , il  a dû  aVoif 
de  lui  les  états  des  Officiers  de  ce  département. 

D.  Avez-vous  été  vous  présenter  au  Général  P 

fl.  Je  le  vis  au  mois  de  janvier , avec  tous  les  Officiers. 

D.  Où  l'avez-vous  vu  la  première  fois  P 
fl.  A Globo  ; j’étais  alors  dans  la  ligne, 
î).  Quand  avez- vous  revu  le  colonel  Jacquerijet  ? 
fl.  Dans  cette  ville  ; la  première  fois  que  j’allai  lui  fairé 
visite  , il  était  à l’hôtel  du  Parc  : j'avais  eu  avis  de  soit 
arrivée  par  lé  capitaine  Cormeau  ; le  colonel  étàit  indisposé. 
D.  Etait-il  employé  ? 
fl.  Il  est  resté  à demi-soldé. 

D.  Qupnd  vous  êtes-vous  revus  ? 

É.  Quinze  jours  se  passent  , j’apprends  du  cnpitainé 
(Jorineau  que  le  colonel  est  logé  chez  Gaspard , rue  St* 
Joseph  , je  fus  lui  faire  une  visite. 

/).  L’àvez-vous  revu  ? 
fl.  Qu  atre  à cinq  fois. 

D.  Quel  a été  le  sujet  de  vos  conversations  ? 

È.  La  première  fois  il  me  questionna  sur  h la  position. 
D,  Ces  questions  n’auraient-elles  pas  eu  plutôt  pont 
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objet  de  vous  altirér  dans  un  projet  tendant  à renverser1 
le  gouvernement  et  à vous  engager  à servir  le  parti  ? 

H.  Il  nie  disait  tju’il  était  honteux  pour  un  Français  de 
rester  dans  l'inaction.  Que  s’il  avait  une  lueur  d’espérânce 
que  le  gouvernement  pût  éprouver  des  changemens  , il 
n hésiterait  pas  de  lever  à ses  frais  un  bataillon  pour  faire 
la  guerre  aux  étrangers  et  aux  ennemis  de  la  France. 

T).  Que  lui  répondiez-vous  ? 

R.  Je  lui  faisais  observer  que  si  nous  avions  le  malheur 
que  le  gouvernement  changeât , nous  aurions  de  nouveau1 
à soutenir  la  guerre  des  Alliés.— Mais  , disait-il , la  guerre 
deviendrait  nationale  , et  dans  ce  cas  les  alliés  nous  laisse- 
raient maîtres.  ' ! 

D.  Que  savez-vous  de  plus  du  colonel  Jacquemet  ? 

II.  J’ai  su  depuis  qu’il  avait  eu  des  conférences  relatives 
à des  projets  contre  le  gouvernement. 

D.  Avec  qui  ? 

R.  Avec  un  marchand  de  papiers  peints  , qui  lui  parlait 
de  vastes  projets. 

D.  Quel  était  cet  homme  ? 

R.  Il  me  dit  que  sa  tête  était  bien  un  peu  exaltée  : 
venez  me  voir  , m’ajoutait  le  colonel , je  saurai  son  nom 
et  sa  demeure.  ‘ 

D.  Qu  'avez-vous  su  ? 

R.  Que  c’était  le  sieur  Rosset , place  de  la  Charité.  Le 
renouvellement  de  l’année  me  fit  un  devoir  de  rendre' 
visite  au  colonel , il  me  dit  le  nom  et  Ja  demeure  du 
sieur  Rosset  : il  parait  insensé  dans  ses  espérances , ajouta- 
t-il,  mais  pour  voir  ce  qui  se  passe,  allez-y. 

D.  Que  se  passa-t-il  ? 

R.  Le  sieur  RoS9et  me  reçut  froidement,  il  parut  se 
défier  dé  moi  : votre  sort  est  à plaindre,  me  dit-il , d’être 
sans  emploi;  cela  ne  peut  durer;...  venez  me  voir,  je 
Vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qui  se  passe 

D.  Rendîtes-vous  compte  de  tout  ceci  au  colonel  Jac- 
quemet ? „ 

R.  Non,  pas  le  même  jour,  mais  après  avoir  vu  quel- 
quefois le  sieur  Rosset  , le  colonel  me  disait  qu’il  fallait 
attendre  prudemment , et  ne  pas  s’avancêr;  si  les  évé-' 
nemens  devenaient  favorables  , il  poumit , d’après  eux , 
régler  sa  conduite. 

D.  Ne  vous  dit-il  pas  que  les  officiers  du  7.e  de  ligne 
favoriseraient  ses  projets,  s’ils  en  trouvaient  l’occasion? 

R ■ I!  11e  m’a'  désigné  aucun  ,‘coi*ps.  ‘ 

D.  Avez-vous  vu  Rosset  et  Montain  chez  Jacquemet  ? 
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îi.  Il  ûvàit  un  médecin;  ami  de  Rosset;  j'ai  dû  Con- 
jecturer que  c’était  Montain. 

D.  Après  que  vous  fûtes  initié  dans  leurs  projets,  quelles 
confidences  vous  furent  faites  ? 

R.  Je  ne  les  ai  plus  vus  du  i3  au  17  janvier. 

D.  Pourquoi  donc  si  peu  d’empressement  ? 

R.  Je  ne  fis  aucune  démarché  avant  le  18.  Le  17  Rosset 
me  fit  une  visite  pour  m’attirer  dans  son  projet  : j’attends 
des  nouvelles  satisfaisantes  , me  dit-il.  Il  était  parti  pouè 
Grenoble  dans  les  8 à 9 premiers  jours  de  janvier  , il  en 
était  revenu  du  10  au  i5.  Un  de  ces  jours  il  passa  cheà 
moi  pour  me  voir , je  n’y  étais  pas , il  dit  à ma  femme  t 
vous  lui  direz  que  c'est  M.  Rosset.  . 

D.  Lui  avez-vous  manifesté  que  vous  ne  croyez  pas 
au  succès  ? 

R>  Je  riais  de  tout  ce  qu’il  me  disait , et  lui  montrais 
que  je  n’avais  aucune  confiance  dans  ce  qu’il  m’annon- 
çait: — la  fin  couronnera  l’œuvre , me  répondait-il.  Le  Vf 
au  matin  il  vint  me  voir,  j’étais  encore  au  lit  : M.  l'in- 
crédule , levez-vous  et  montez  avec  moi  t etc.  ( Le  sieur * 
Rosset  parlait  de  la  maison  de  campagne  qu’il  posséda 
aux  aqueducs.  ) 

D.  Vous  avait-il  parlé  de  chef  de  l’entreprise? 

fi.  Oui , avant  son  départ  pour  Grenoble^  « 

( Ici  le  capitaine  Simon  fait  un  récit  qui  est  conforme 
à ce  qu’on  a lu  dans  l’acte  d'accusation) 

Rosset  et  Simon , partis  seuls , par  St.-Gèorge , arri- 
vent sans  rencontrer  personne;  à la  maison  de  campagne, 
le  maître  soune , un  domestique  vient  lui  Ouvrir.  — Ils 
trouvent  4 personnes  dans  un  appartement  où  il  y avait 
du  feu  : — on  se  salue  ; tous,  excepté  deux,  vont  parcourir 
les  jardins  et  les  appartemens  : — un  des  promeneurs 
dit  t la  maison  est  en  vente  , on  dira  qu’exprès  on  est 
venu  pour  l’acheter.  «—  On  rentre.  — - Il  désigne  l’una 
des  4 personnes  réunies  avant  leur  arrivée:  cette  per- 
sonne prenait  le  nom  d'Auguste , c’est  à lui , comme 
personnage  de  marque  , qu’au  retour  de  la  promenade 
au  jardin , on  présente  Simon  , ex-capitaine  aide-major 
de  la  garde;  la  seconde  personne  était  un  docteur,  deux 
autres  sont  restées  inconnues  ; Rosset  et  Simon  complet-* 
lent  la  réunion.  — { Costume  d’Auguste  ) habit  marron  , 
surtout  pistache  ou  olive  qu’il  quitta , culotte  et  bas 

§ris.  . . . Rosset  manifeste  à l’assemblée  son  étonnement 
e l’arrivée  du  personnage  principal , dont  il  n’attendait 
que  des  lettres.  — Lecture  de  la  proclamation,  que  cq 
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personnage  nommé  Auguste  achevait  de  dicter  lors  déf 
Pérrivée  de  Rosset  et  de  Simon  ; — elle  devait  être  affichée 
la  veille  du  mouvement  Simon,  de  mémoire,  en  rappelle 
IfcS  principaux  passages,  avec  un  peu  plus  d'étendue  que 

dans  l’acte  d'accusation On  remarque  que  c'est  le  docteur 

qui  fait  substituer  aux  mots  de  tiois  et  de  sujets  ceux  de 
maîtres  et  de  serjs  , etc. , etc. 

D.  Quel  était  ce  docteur  ? 

R.  J’ai  su  depuis  que  c'était  le  médecin  du  colonel 
Jacquerriet. 

D.  Quels  étaient  le$  noms  de  detlx  autres  personnages 
non  désignés  ? 

il.  Je  n’ai  jamais  pu  les  savoir;  on  ne  se  fesait  pas 
de  question , on  s’observait. 

D.  Didier  ù’aurait-il  pas  vu  quelqu'un  dans  les  Céven- 
nes  , où  vous  avez  dit  dans  vos  interrogatoires  qu’il 
rivait  des  partisans  ? 

R.  Je  ne  sais. 

D.  Fut-il  question  de  l'accusé  Lavalette? 

H.  Didier,  uprès  avoir  lu  la  proclamation  , annonça  de 
l'inqiiiétude  du  silence  du  sieur  de  Lavalette. 

D • C'était  donc  un  agent  de  Didier? 

R.  Je  le  pense. 

D.  Comment  le  fit-il  connaître? 

R.  11  n’était  pas  le  parent  de  l’ex-directeur-général  des 
pùsteS  , Chamans  de  Lavalette.  , 

D.  Par  qui  celuici  était-il  recommandé  aux  hommes 
de  votée  parti  ? 

il.  11  est  parent  de  M.  de  Labédoyère. 

D.  Comment  se  sépara-t-on  ? , 

Le  capitaine  Simon  termine  son  récit.  Didier  dit  qu’il 
voulait  rester  séul  ....  l*ous  , M.  Rosset , vous  viendrez 
ce  soir  prendre  nies  ordres  ....  Toutefois  il  paraît  que 
l'exécUtioii  des  projets  arrêtés  dans  celte  réunion  était 
subordonnée  aux  préparatifs  ; peut-être  l’éclat  eut-il  été 
ajourné  de  beaucoup , saris  l'arrivée  du  régiment  des 
Pyrénées.  — Didier  aùnonça  que  le  mouvement  serait 
connu  dans  les  villages  par  le  son  des  cloches , qui 
répéteraient  le  coup  de  canon  de  l’indépendance  donné 
comme  sigiial.  Ori  se  sépare  et  on  ne  se  revit  plus  de 
la  journée. 

Simon  ayant  cessé  cette  partie  de  l’exposé  , M.  le 
premier  Président  s’adresse  au  ministère  public. 

— M.  l' Avocat-général,  il  me  paraît  que  Simon  a omis 
dés  faits  essentiels;  ' , 
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Simon  , vous  n’avez  pas  reparlé  de  ce  qui  se  passa 
lors  du  licenciement  de  l’armée  ; les  colonels  ne  don- 
nèrent - ils  pas  un  repas  où  il  fut  porté  des  toasts  à 
l’usurpateur,  et  où  l'on  se  promit  de  ne  jamais  se  désunir 
de  sentimens  dans  quelque  lieu  qu’on  s.e  trouve  dispersé  ? 

Réponse  affirmative. 

D.  Quel  était  le  sujet  de  vos  entretiens  avec  le  colonel 
Jacquemet  à St.-Junien  ? 

R.  Il  fesait  des  réflexions  sur  les  événement  du  temps; 
il  paraîtrait  qu’elles  lui  étaient  suggérées,  et  que  l’on 
devrait  attribuer  ces  suggestions  aux  propagateurs  parcou- 
rant les  départemens  pour  corroippre  l’opinion  publique. 

D.  Pour  aider  votre  mémoire , écoutez  ce  que  vous  avez 
écrit  dans  votre  écrit  intitulé  : Confession  générale.  ( Cettp 
pièce  kst  lue.  ) Vous  avez  dit  dans  votre  première  déclara- 
tion , soit  que  le  colonel  n’avait  annoncé  l’iptention  de 
lever  un  régiment  qu’autant  qu’il  y aurait  du  changement 
dans  le  gouvernement , et  alors  il  serait  blâmable  J st)b  que 
cette  intention  aurait  été  la  suite  d’une  conspiration  tendant 
à renverser  le  gouvernement  , ce  qui  rendrait  Je  coionçl 
coupable  ; faites-nous  sentir  cette  nuance. 

H.  Je  la  crois  établie  par  mes  déclarations  ; il  ne  devait 
lever  le  bataillon  qu’après  l’insurrection. 

D.  Revenons  à l'affaire  de  Lyon  , quel  en  était  le  chef  ? 

R.  Je  l’ignorais , Didier  lui-même  n’en  était  pas  le  chef, 
il  en  est  d’autres  bien  plus  importans. 

M.  le  Président.  Votre  première  déçlaratipn  est  - elle 
vraie  ? 

R.  Oui. 

D.  Il  en  résulte  denc  (bien  que  le  colonel  Jacquemet 
était  partisan  de  l’ex-eropereur , qu’il  entretenait  ses  senti- 
mens parmi  les  officiers  , qu’il  usait  de  précaution  avep 
ceux  d’une  opinion  différente  , et  enfin  que  c’est  ,à  lui  que 
Simon  doit  ses  rapports  avec  le  sieur  Rosset. 

Réponse  affirmative. 

M.  le  Président.  Le  défenseur  de  Rosset  a-t-il  quelque 
chose  à objecter  ? 

Le  défenseur  ne  fait  aucune  objection. 

D.  En  vous  séparant  de  Rosset  après  la  conférence  du 
t'J  » il  vous  nomma  plusieurs  personnes  , et  eptr.’autres  t 
Arthaud , Pasquier  , les  frères  Dépouilly  ; les  connaissez- 
vous  ? 

Jl.  Je  n’en  connais  aucun. 

D.  Par  où  êtes-vous  passé  pour  retourner  chez  vous  ? 

fi.  Par  le  quai  de  la  Baleine. 
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D.  Quel  jour  Roza  vint-il  rendre  visite  à votre  femme? 

fl.  Le  17. 

M.  le  Président  : Messieurs , Didier  étant  en  jugement  , 
M.  le  I ieuteiiant -général  de  polire  jugea  convenable  de  le 
confronter  avec  Simon  ; cette  confrontation  eut  lieu  devant 
M.  le  Prévôt  à Grenoble.  Didier  contredit  Simon  sur 
plusieurs  points,  niais  il  est  des  fais  principaux  qu’il  avoue; 
ainsi  suivant  Didier, ily  aurait  eut  une  conférence  entre  les 
mêmes  person nages , mais  au  lieu  de  la  placer  le  17  au 
matin  à la  maison  de  campagne  du  sieur  Rosset , il  soutint 
qu’elle  eut  lieu  chez  Simon  , rue  de  l'Eufanl-qui-pisse  , et 
que  c’était  Simon  qui  tint  tous  les  discours  que  ce  dernier 
met  dans  la  bouche  de  Didier  ou  de  Rosset , à cette  même 
conférence  ; elle  aurait  été  tenue  , suivant  Didier  , le  soir 
et  non  le  matin.  Simon  , au  contraire  , a toujours  soutenu 
qu’il  n’avait  vu  Didier  qu’à  la  maison  de  Rosset  , et  que 
le  Docteur  n’est  jamais  venu  chez  lui Ainsi , en  résu- 

mant et  comparant  ce  que  disent  Didier  et  Simon  , ils 
s'accordent , s»  ce  n’est  sur  le  moment  de  la  réunion  , le  heu 
et  le  chef.  — Vous  persistez  donc , Simon  , à nous  dire  que 
le  17  au  soir  il  n’y  a pas  eu  de  réuniou  ? 

fl.  J’y  persiste. 

Interrogé  de  nouveau  par  le  premier  Président  sur  ce 
qui  s’est  passé  le  18  , Simon  explique  que  Rosset  serait 
venu  chez  lui  dans  la  matinée,  et  lui  aurait  dit  : « Je  con- 
» duirai  chez  vous  ce  soir  M.  de  Lavalette  qui  est  arrivé, 
» nos  craintes  sont  dissipées,  la  légion  esta  nous;  vous, 
* M.  l’incrédule  , voyez  , si  vous  connaissez  quelqu’un 
» dans  la  légion....  » 

Simon  explique  comment  il  fit  venir  Roza  , de  qui  il 
n’obtint  autre  chose , si  ce  11’est  qu’il  ne  pouvait  répondre 
de  ses  camarades;  que  satisfait,  lui  Simon  , de  savoir  ce 

3u’on  pouvait  penser  de  la  légion  , il  se  sépare  de  Roza  et 
e Carmouclie  qu’il  avait  amenés  ; celui-ci  ne  dit  rien  : 
Simon  prétend  qu’entre  lui  et  ces  deux  soldats,  il  ne  fut 
nullement  question  de  ce  qui  s’était  dit  ou  fait  le  17. 
fl.  A quelle  heure  était-on  chez  vous  le  18  ? 
fl.  je  suis  rentré  à sept  heures  et  demie  environ  à mon 
appartement , vis-à-vis  celui  de  mon  beau-frère;  j’ai  attendu 
«ne  demi-heure  , M.  de  Lavalette  est  arrivé  , deux  autres 
inconnus  ensuite. 

D.  Pouvez-vous  nous  donner  leur  signalement  ? 
fl.  Chacun  avait  un  garrick.  Lavalette  fixait  l’attention, 
il  était  annoncé  par  Rosset , il  11e  dit  rien,  jusqu’à  ce 
que  ce  dernier  soit  arrivé.....  ( il  rapporte  le  surplus  de 
cette  soirée,  comme  dans  l’a  etc  d’accusation-  ) 
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D.  Combien  étiez-vous  ? 

H.  8 personnes , en  me  comptant.  Excepté  les  deux  qui 
étaient  en  garrik  et  Lavalette,  les  autres,  paraissaient 
des  chefs  d'atelier  de  Rosset  ; je  ne  lui  fis  aucuue  question 
à cet  égard.  ,,  . 

D.  Combien  dura  cette  conférence  ? 

JR.  Vingt  minutes  , les  personnes  mandées  par  Rosset 
n'étant  pas  venues. 

D.  Fut-il  parlé  de  guerre , d'expédition?.— 

R.  Non,  ni  même  de  politique. 

M.  le  Président  : ceci  MM.,  est  relatif  à la  déposition 
du  sieur  de  Lavalette.  Est-ce  que  Didier  n’avait  pas  qualifié 
de  Lavalette  ? 

JR.  11  l’avait  qualifié  d'officier  supérieur. 

D.  Que  dit  Lavalette  ? 

R.  Peu  de  choses  , il  demanda  si  la  proclamation  était 
bien  faite 

D.  Fut-il  question  du  jour  où  le  complot  éclaterait  ? 

.R.  Non  , Monsieur. 

D.  Expliqua-t-il  la  cause  de  son  retour  à Lyon  P 

.R.  Il  était  arrivé  le  jour  même , et  partait  pour 
Paris.  / 

D.  En  donna-t-il  le  motif  ? 

JR.  On  ne  lui  fit  aucune  question  à ce  sujet;  s’il  le  dit  en 
secret , ce  n’est  pas  devant  moi. 

D.  La  nouvelle  proclamation  qu’il  avait  faite  fut- 
elle  lue  ? -j 

JR.  Non , Monsieur. 

D.  Les  autres  personnages  parlèrent-ils  à cette  con- 
férence ? 

R.  Ceux  que  je  pris  pour  des  chefs  d’atelier  qe  dirent 
pas  un  mot. 

D.  Rosset  parla-t-il  du  coup  de  main  ? 

R.  Il  n’en  parla  pas;  trois  personnes  étant  gurvenu.es, 
ont  attiré  le  sieur  Rosset  à part , et  après , ce  dernier  a 
dit  : on  me  demande  aux  Brotteaux  ; tous  sout  sortis 
ensemble. 

Ici  M.  le  Président  fait  un  résumé  de  l'ensemble 
des  déclarations  de  Simon,  relatives  aux  journées  du  17 
et  du  18 , et  à quelques  faits  qui  leg  avaient  précédées» 

D.  Que  fites-vous  le  18  au  soir  ? ... 

R.  Je  rencontrai  le  capitaine  Cormeau,  et  lui  parlai  de 
l’imprudence  que  j’avais  faite,  et  que  s’il  n’était  pas  si  tard 
j’irais  avertir  le  Général,  et  lui  laire  des  révélations 
importantes. 
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M.  le  Président  : vous  reconnaissiez  donc  vos  torts  et 
l'imprudence  de  votre  conduite  ? 

H.  Oui,  Monsieur;  (il  cite  de  mémoire  la  lettre  qu'il 
écrivait  à cette  occasion.) 

( M.  le  President  en  donne  lecture , elle  se  trouve 
conforme.  ) 

D.  Que  fites-vous  après  avoir  écrit  cette  lettre  à M.  lç 
Cénérul  ? 

h.  Je  ne  sortis  pas  de  chez  moi , j'attendis  les  ordrés 
de  mon  Général,  je  ne  vis  personne  de  tout  le  jour  : à 
6 ou  7 heures  du  soir  arriva  son  aide-de-camp  ; je  cruç 
qu’il  venait  de  sa  part  m’inviter  à passer  auprès  de  lui , 
mais  je  fus  arrêté.  Lorsque  j’arrivai  chez  M.  le  Général , 
j’y  trouvai  Rosa  qui  avait  été  arrêté  pour  avoir  tenu 
des  propos  ; il  m'avait  cité , ce  qui  n’était  pas  étonnant , 
d’après  ce  que  j’ai  dit  de  ce  qui  s’était  passe  entre  lui  et 
moi  le  18. 

D.  Pourquoi  ne  donnâtes-vous  pas  de  suite  des  détails 
au  Général 

R.  Me  voyant  arrêté  , et  ne  pouvant  deviner  que  M.  le 
Général  avait  laissé  ma  lettre  dans  ses  papiers  sans  la 
lire  , je  me  troublai , faisant  cette  réflexion  : si  rua  lettre 
m’attire  cette  disgrâce , que.  sera-ce  si  je  parle  ? mais  lorsque 
le  Général  eût  fait  chercher  ma  lettré  , et  qu’il  en  eût 
pris  lecture,  lui-même  prit  la  peine dç  me  rassurer,  et 
je  donnai  alors  des  détails. 

II  explique  ici  pour  sa  justification , que  si  tous  les 
faits  qui  viennent  d’être  exposés  ont  été  recueillis  dans 
son  interrogatoire,  ils  font  la  matière  des  déclaration^ 
qu’il  fit  de  lui-même , soit  dans  ses  premiers  momens , 
soit  même  depuis  dans  sa  confession;  le  tout  antérieur 
P l’interrogatoire  qu’il  prêta  devant  M.  le  Lieutenant- 
général  de  Police. 

D.  Vous  a-t-on  demandé,  chez  le  Général,  quels 
étaient  vos  rapports  avec  le  sieur  Rossel  P 

R.  On  ignorait  tout,  on  ne  me  fit  aucune  question , 
çt  j’on  n’a  jien  appris  que  de  mes  révélations. 

Tous  ne  Rirent  désignés  que  par  leurs  signalemens  à 
M.  de  Senneville;  ou  fit  des  recherches,  il  y eut  des 
confrontations,  et  c’est  ainsi  que  je  les  reconnus  tour-à- 
tour, 

Celui-ci  ( en  montrant  la  place  où  Montain  s’était  assis, 
à son  arrivée)  a bien  changé  depuis. 

M.e  Beaugkahd  demande  de  fixer  si  l’interrogatoire 
|pbj  devant  le  Général,  eut  lieu  avapt  la  réYéiatipAv 


Digitized  by  Google 


( *5  ) ... 

M.  le  Président  éclaircit  le  fait , il  n’y  eut  pas  d’inter- 
rogatoire subi  dans  cette  soirée , mais  des  révélations. 

M.  l’ Avocat-général  : Simon,  La  Valette  fut-il  désigné 
par  Didier,  le  17,  comme  un  collègue? 

A.  Oui. 

M.  le  Président  : Comment  avait-il  pris  le  titre  d' in- 
dépendance nationale! 

B.  C’était  le  texte  de  la  proclamation. 

M.  le  Président  explique  le  sens  de  cette  proclama- 
tion, et  fait  remarquer  les  mots  de  maîtres  et  de  serfs. 

( Il  lit  cette  pièce  : In  parte  quâ.  ) 

b L'Anglais  ne  veut  que  la  ruine  de  notre  belle  Patrie 

* ses  moyens des  rois  et  des  sujets 

Or , MM. , sur  l'avis  de  Montain , on  substitua  à ces 
derniers  mots  ceux  de  maîtres  et  de  serfs. 

( La  pièce  est  représentée  à l’accusé  Simon  , il  reconnaît 
la  phrase  et  la  correction  citée.') 

• D.  Etant  détenu  depuis  le  ao  janvier,  sans  aucune  com- 
munication avec  les  autres  accusés , avez-vous  reconnu  à 
Grenoble  l’homme  que  vous  avez  vu  aux  Massues  ? 

B.  Je  l'ai  parfaitement  reconnu , ainsi  que  je  l’ai  dit  à 
M.  le  Prévôt. 

M.e  Journel  : a quelle  époque  a-t-il  annoncé  sa  première 
.entrevue  avec  le  colonel  Jacquemet  à Lyon  ? 

fl.  Fin  de  novembre  ou  commencement  de  décembre  , 
je  ne  me  rappelle  pas  bien. 

M.  l’Avocat-général  : d’après  la  confession,  c’est  le  13 
décembre  ? 


fl.  Je  m’en  rapporte  à mes  déclarations. 

M.  le  Président  : s’il  y a des  erreurs  de  dates , elles  sont 
bien  possibles. 

M e Journel  : il  m’importait  de  fixer  qu’il  convenait 
aujourd'hui  du  id,  et  que... 

M,  le  premier  Président  : Simon  , vous  nous  ayez  dit 
que  le  complot  pouvait  avoir  des  ramifications  à Clermont, 
qu'il  en  était  une  de  celui  qui  a éclaté  à Grenoble,  et 
de  celui  oui  devait  avoir  lieu  à Lyon  ; quels  étaient  leurs 
moyens  do  correspondre  ? 

fl.  Par  la  poste,  en  se  servant  d’un  style  mystérieux, 
comme  s’il  se  fût  agi  d’affaires  de  commerce,  et  souvent 
apssi  par  des  domestiques  affidés. 

D.  Comment  à Lyon  ? 

fl.  Le  sieur  Rosset  me  fit  voir  une  lettre  de  ce  genre  à 
laquelle  je  ne  pouvais  rien  comprendre. 

M-*  ÇuçaRE  ; à quelle  époque  ? 
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il.  C’était  chez  lui , avant  son  départ  ponr  Grenoble. 

D.  Connaissez-vous  Lefort  ? 

. fl.  Non,  j’ignore  pourquoi  il  fut  arrêté. 

D.  Comment  aurait-on  armé  les  5o  ouvriers  ? 

R.  On  disoit  avoir  des  armes. 

D.  De  qui  les  autres  conjurés  en  auraient-ils  obtenu  ? 

R.  Les  officiers  qui  devaient  les  commander,  leur 
en  auraient  fait  donner.  . 

D.  N’y  avait-il  pas  à Lyon  un  négociant  qui  devait 
en  fournir  ? 

R.  Je  n’ai  entendu  aucunement  parler  de  ce  fait. 

D.  Avoit  - on  désigné  des  personnages  pour  occuper  les 
emplois  civils  et  militaires  ? 

R.  11  n’en  a été  fait  nulle  mention. 

D.  Qui  avait  été  chargé  de  l’expédition  de  Vienne  ? 

fl.  J usqu’alors  moi  seul. 

M.  le  Président  : si , dans  tous  ces  faits  il  y avait  des 

contradictions  dignes  d'être  relevées j’invite  MM.  les 

défenseurs...  ( plusieurs  voix  ) oh  ! beaucoup,  M.  le  premier 
Président nous  faisons  nos  réserves 

M.e  Guerre  : en  voilà  une  bien  frappante,  il  vient  de 
dire  : le  18  je  ne  suis  sorti  qu’à  deux  heures........  et  dans 

un  de  ses  écrits  remis  à la  Police , où  il  s’exprime  : sur 
mon  honneur,  il  dit  : je  sortis  sur  les  10  heures. 

M.®  Lombard  : Quel  jour  le  complot  devait-il  éclater  ? 
MM.  les  Jurés,  vous  allez  connaître  le  sieur  Simon  ; 

vous  venez  de.  lire  la  lettre  au  général  Maringoné 

obligé , etc 

fl.  J’ai  tout  expliqué (i). 

M.  le  premier  Président  : c’est  bon  ; je  continue.  Que  nous 
dites-vous  de  l’officier  Blanchard  ? 

fl.  On  voulait  le  replacer. 

D.  De  Racheville  ? 

fl.  Je  n’ai  eu  avec  lui  aucuns  rapports,  (z) 

M.  le  premier  Président  : faites  entrer  Roza;  il  entre, 
il  répond  aux  questions  sur  ses  noms,  âge , profession  , 
pays  de  naissance  ; il  répond  aussi  aux  premières  questions 
sur  sa  conduite,  qu’il  a servi  depuis  sa  jeunesse,  qu’il 
fut  arrêté  à Marseille  le  premier  mars,  pour  cause  d’in- 
subordination envers  son  pare. 

(i)  M.  Lombard,  pressant  trop  vivement  Simon  de  s'expliquer  sur 
les  faits  , celui-ci  lui  a répondu  avec  humeur  : Je  n'ai  rien  à vous 
répondre  à vous  , niais  bien  à M.  le  Président. 

(a)  Simon  pendant  son  interrogatoire  s’est  exprimé  avec  beaucoup 
d'ordre , de  méthode  et  de  facilite. 
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M.  le  premier  Président  : à votre  âge , il  n’est  pas 
présumable  que  votre  père  ait  usé  de  ces  moyens , il  faut 
que  vous  ayez  été  arrêté  par  mesure  de  police  ? 

D.  Vous  aviez  sans  doute  de  l'attachement  à la  cause 
de  l'usurpateur  ? 

il.  Je  ne  l'ai  jamais  prouvé. 

D.  A Marseille,  on  était  resté  fidèle  au  Roi;  enfin, 
vous  avez  été  renfermé  combien  de  temps  ? 

R.  Un  mois. 

D.  C’est-à-dire,  jusqu’au  momentoù  le  drapeau  tricolore 
a été  placé  à Marseille.  Où  avez-vous  été  r 

B.  On  me  fit  partir  dans  la  Garde. 

D.  Comment  êtes-vous  de  la  légion  du  Rhône  étant 
natif  de  Marseille  ? 

B.  En  vertu  de  l’ordonnance  du  Roi. 

D.  Elle  vous  envoyait  dans  votre  pays  ? 

B.  J’ai  demandé  à venir  à Lyon  ; n’étant  pas  fortuné 
je  préférais  ne  pas  retourner  dans  mon  pays. 

D.  Parvenu  au  grade  de  sergent  , vous  étiez  déjà  dans 
une  position  honorable  , et  si  vous  n’aviez  eu  d’autres 
motifs  , pourquoi  né  pas  aller  à Marseille  ? 

R.  Chacun  a ses  raisons.  (Il  prétend  avoir  eu  une  auto- 
risation particulière  de  ses  chefs  pour  rester  dans  la  légion 
s du  Rhône.  ) 

Interrogé  sur  les  faits  relatifs  à l'accusation  , il  déclare 
en  substance  sur  les  questions  qui  lui  sont  faites  par  M.  le 
premier  Président  , comment  il  eut  occasion  de  voir  la 
dame  Simon  dans  les  prisons  de  Marseille  ; elle  y avait  été 
retenue  par  l’Autorité  royale , alors  restée  en  vigueur  dans 
cette  ville  ; qu'il  apprit  qu’elle  était  de  Lyon  , et  qu’y 
étant  , lui  Roza  vint  la  voir  le  17  janvier  chez  sa  belle- 
mère  où  il  eut  son  adresse  rue  de  la  Pouiaillerie.  A cette 
première  visite  , il  aurait  été  reçu  très-froidement  du 
capitaine  Simon,  qui  lui  parla  peu  et  continua  de  fumer 
une  pipe.  Mais  que  le  18  après-midi  , ce  dernier  le  fit 
appeler  à sa  caserne  , et  qu’il  vint  chez  Simon  , qu’il  le  fit 
passer  dans  une  salle  au  fond  de  sa  boutique , que  le  capi- 
taine s’étant  saisi  d’un  stilet  lui  aurait  parlé  d’un  projet, 
lui  affirmant  que  4.0  départemens  avaient  promis  qu’une 
fois  l'affaire  en  train  , on  ne  manquerait  ni  d’argent  ni 
d’hommes  , et  que  c’était  le  capitaine  Cormeau  qui  devait 
enfoncer  les  portes  de  la  caserne.  Qu’enfin  ledit  Simon 
lui  aurait  demandé  quelles  seraient  les  dispositions  de 
la  légion  ; que  lui  Roza  ayant  dit  que  cela  méritait  réfle- 
xion , oa  lui  fit  promettre  une  réponse  avant  cinq  heures. 
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Roza  aurait  fait  part  de  ces  ouvertures  à son  sergent-major  * 
le  nommé  Carmouche  ; qu’ils  étaient  revenus  chez  Simon  t 
lequel  les  aurait  conduits  à un  café  dans  son  quartier  , 
que  l’on  y aurait  bu  chacun  un  verre  d’eau-de-vie  , et 
qu’après  quelques  mots  de  l'entretien  qui  précède  , ils  se 
seraient  retirés  tous  deux , le  capitaine  Simon  leur  disant  : 
MM. , je  compte  sur  vous  ; ceux  -ci  n'auraient  rien  promis. 

D.  Depuis  quand  étiez-vous  à Lyon  ? 

R.  Depuis  un  mois  et  demi. 

D.  Comment  se  fait-il  que  pouvant  vous  recommander 
d’une  personne  capable  de  vous  être  utile  , vous  ayez 
différé  aussi  long -temps  ? 

R.  L’idée  ne  m’en  était  pas  venue. 

D.  Pourquoi  y êtes-vous  revenu  le  18  ? 

R.  La  dame  Simon  m’a  fait  demander  à la  caserne  par 
un  inconnu,  qui  m’a  conduit  chez  M-  Simon. 

D . A quelle  heure  avez-vous  eu  cette  entrevue  avec  * 
Simon  ? 

R.  Sur  les  trois  heures. 

D.  Redites-nous  ce  que  vous  dit  Simon  ? 

R.  Que  le  moment  était  arrivé  de  renverser  le  gouver- 
nement , qu’un  coup  de  canon  entre  minuit  et  une  heure 
serait  le  signal  pour  agir  en  commun  ; dès  demain  je  pars  { 
pour  marcher  sur  Vienne. 

D.  Que  répondîtes-vous  et  que  fîtes-vous  ? 

R.  Que  l’esprit  de  la  légion  du  Rhône  était  de  rester 
fidèle  à son  légitime  Souverain  ; de  là  j’ai  été  figurer  dans 
une  représentation  au  théâtre  des  Célestins. 

M.  le  Président  : n’avez-vous  pas  dit  à la  dame  Simon  que 
des  négociaus  vous  avaient  parlé  d'un  changement  prochain 
dans  le  gouvernement  ? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  Simon  , d’après  vous  , voulait  vous  gagner  ; quel 
usage  voulait-il  faire  d’un  stilet  ? 

R.  Il  l'avait  à la  main  , je  l’ai  vu. 

D.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  cherche  à gagner  quelqu’un: 
vous  aviez  votre  sabre  ? 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Quelle  raison  , si  vous  n’étiez  pas  armé  , avait-il  de 
venir  droit  à vous  un  stilet  à la  main  , puisqu’il  n’avait 
rien  à craindre  de  vous  ? n’est-ce  pas  un  conte  que  vous 
imaginez , pour  qu’on  croie  que  vous  n’avez  consenti  au 
projet  que  par  violence  ? 

R.  Non,  je  le  jure,  je  n'y  ai  pas  consenti. 

M.e  Beaugeard  : Messieurs , je  puis  attester  à la  cour , 
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que  j’en  ai  parlé  à M.  le  général  Maringoné  , en  sa  pré- 
sence , Simon  est  convenu  d'avoir  un  stilet  à la  main. 

Simon.  Je  conduisis  Roza  devant  l’embrasure  de  la 
croisée  qui  donne  sur  la  cour  , là  était  l’extrémité  de  mon 
épée , que  j’avais  cassée  dans  la  voiture  publique; cet  objet 
était  dans  mes  mains  sans  importance. 

M.  Beaugeard  : le  fait  est  attesté. 

M.  le  Président  : ce  bout  d’épée  avait-il  un  manche; 
quelqu’un  de  votre  maison  l’a-t-il  vu  ? 

R.  Oui  , à moins  qu’il  n’ait  été  perdu  comme  chose 
inutile  et  sans  importance. 

Roza  soutient  que  cette  pointe  d’épée  était  montée 
dans  un  morceau  de  bois  rond. 

Simon  : il  ne  l’a  jamais  été  , je  n’en  faisais  aucun  cas. 

Roza  : je  le  jure , quand  il  existerait  la  mort.... 

M.  le  Président  : cela  est  pourtant  invraisemblable  : pour 
quelle  époque  le  mouvement  devait -il  avoir  lieu? 

R.  Pa  nuit  même  du  18  , il  devait  être  annoncé  par  un 
coup  de  canon  ; aussi  Carmouche  me  dit  le  lendemain  ; 
et  bten  , le  coup  de  canon  n'a  pas  eu  lieu. 

D.  Vous  a-t-il  dit  qu’il  partait  par  Vienne  ? 

R.  Non. 

D.  Que  plusieurs  surveillans  destitués,  sous  le  coraman- 
mandement  d’un  chef  aussi  destitué , se  présenteraient  à 
l’Hôtel  de- Ville , sous  un  prétexte  , et  s’empareraient  de  la 
sentinelle  ? 

R.  Non. 

D.  Qu’à  ce  moment  , Rosset  à la  tête  d’une  troupa 
d’hommes  armés  entrerait  dans  le  poste  de  l’Hôtel  de-Ville , 
le  désarmerait  et  lé  constituerait  prisonnier  ? 
t R.  Non. 

D.  Que  de  là  , il  sè  rendrait  à la  place  de  Bellecour  avec 
les  pièces  de  canon  qui  sont  à l’Hôtel-de-Ville , et  annon- 
cerait sa  prise  par  un  coup  de  canon  ou  le  son  des  cloches  T 
pour  qu’à  ce  signal  les  personnes  instruites  du  mouvement, 
sortent  et  se  rallient  aux  anciens  Officiers  de  la  Garde  na- 
tionale , qu’ils  devaient  trouver  à leurs  postes  respectifs  ? 

R.  11  rie  me  dit  rien  de  cela. 

D.  Que  ledit  Rosset  devait  ensuite  s’emparer  des  Au- 
torités ? 

R.  Non il  ne  m’en  a pas  parlé  ; il  nous  dit  seulement, 
si  le  Coup  éclate  , nous  en  voulons  sur- tout  au  capitaine 
Perrotin  ; à quoi  Carmouche  me  dit  : ne  nous  mêlons  pas 
dé  cela , c’est  toujours  les  petits  qui  pâtissent  pour  les  grands. 

D.  Quels  propos  teniez-vous  donc  le  19  dans  un  café  ? 
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R.  Ce  n est  pas  ce  jour-là,  mais  plusieurs  jours  aupara- 
vant; ces  propos  n’étaient  pas  criminels. 

D.  L'existence  des  propos  que  vous  avez  tenus  n’est 

Sas  douteuse  , et  cela  doit  atténuer  la  force  de  vos, 
épositions  dans  vos  rapports  avec  Simon  ; le  général  ne, 
vous  reprocha-t-il  pas  ces  propos? 

H.  Je  niai  ces  propos  , parce  que  je  ne  les  ai  pas  tenus. 
Il  me  demanda  si  j'avais  connaissance  d’un  complot  ; je 
répondis  négativement , parce  que  je  ne  faisais  aucun  cas 
des  paroles  du  capitaine  Simon? 

D.  Mais  vous  ne  nous  dites  pas  tout  ; quels  propos  avez- 
vous  tenus  dans  un  café  avant  que  Simon  vous  ait  appelé 
chez  lui  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  tenus  ; je  n’ai  parlé  de  boule- 
versement dans  le  Gouvernement  qu’étant  chez  Simon. 

D.  Saviez -vous  que  le  capitaine  avait  écrit  à M.  la, 
général  le  19  au  matin  ? 

1t.  Je  l’ai  su  chez  le  général , le  19  au  soir.  , 

D.  Avez-vous  dit:  en  cette  occasion  je  suis  fidèle  à mon 
souverain  légitime , la  preuve  est  que  je  n’ai  pas  accédé 
aux  propositions  du  sieur  Simon. 

21.  Oui. 

D.  M.  le  général  connaissait-il  Simon  ? ff 

21.  Oui,  il  était  porté  sur  les  contrôles. 

D.C  est  donc  à cause  de  vous  que  Simon  a été  arrêté  ? 
ü.  Oui. 

2).  Comment  le  fûtes-vous  vous-même? 

21.  A deux  heures,  M.  de  Maringoné  vint  au  quartier, 
oxi  il  fil  appeler  plusieurs  sergens  , je  me  trouvai  duv 
nombre , et  u’après  mon  signalement , je  fus  aussitôt  arrêté  t 
et  conduit  à sept  heures  chez  le  général^' 

D.  Simon , à quelle  heure  avez-vous  été  arrêté  ? 

21.  De  sept  à sept  et  demi. 

D.  Roza , Simon  a-t-il  avoué  ? 

R.  Il  a avoué  le  stilet. 

2).  Et  le  complot  ? 

21.  Je  ne  restai  qu’un  instant  à cet  interrogatoire,  il  était 
inquiet  et  déconcerté. 

D.  Vous  a-t-il  parlé  de  Lavalette  ? 

21.  Oui , comme  participant  au  projet, 

D.  A-t-il  nommé  Lavalette  chez  M.  de  Maringoné  ? . 

R.  Oui  , et  il  a dit  que  ce  dernier  partait  pour  Paris. 

2).  Mais  pourquoi  aussitôt  que  vous  avez  vu  des  com- 
plices, ne  pas  avoir  annoncé  ce  complot  ? 

21.  Je  ne  pouvais  pas  juger  que  M.  Simon  qui  n’éùit 
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pas  un  homme  de  marque , put  être  d’un  semblable 
complot. 

M.  le  Président  fait  ici  remarquer,  pour  le  justifier,  que 
Simon  est  effrayé  , et  qu’il  hésite  en  paraissant  chez  M.  de 
Maringonet , ne  pouvant  s’expliquer  à lui-même  comment 
sa  lettre  n’avait  pas  eu  le  succès  qu’il  en  attendait,  (i) 

M.  le  Président  donne  des  ordres,  et  le  colonel  Jacque- 
met  est  introduit  dans  le  parquet. 

II  répond  aux  questions  de  forme;  son  pays  est  Col- 
longe  en  Bugey  , il  cite  ses  services , déclare  qu'il  vint  à 
Saint-Junien  après  avoir  été  licencié  à Montrézor. 

D.  Où  Simon  vous  fit-il  une  première  visite  ? 

R.  A Saint-Junien. 

D.  Etiez-vous  liés  ensemble  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  eu  de  liaisons  avec  lui. 

D.  Mais  cependaut  nous  savons  que  vous  avez  eu  des 
rapports  intimes  avec  Simon  , et  qu’il  regrette  au  fond 
du  cœur  de  vous  compromettre  dans  ses  déclarations  ? 

R.  Je  n’ai  pas  connu  intimément  M.  Simon. 

D.  N’avez-vous  pas  donné  un  dîné  à l’époque  du  licen- 
ciement ? 

R.  Oui  ; comme  je  n’avais  qu’à  me  louer  des  attentions 

Ju’avaient  eu  pour  moi  les  personnes  marquantes  de  St.- 
unien , je  donnai  un  dîné  où  M.  le  maire,  M.  le  curé, 
des  dames  et  des  officiers  assistèrent. 

D.  Y lut-il  question  d’affaires  politiques? 

R.  En  aucune  manière. 

D.  Mais  n’avez-vous  pas  connaissance  qu’il  fut  donné 
un  repas  de  corps  par  les  colonels  où  beaucoup  d’officiers 
furent  invités  , et  que  là  il  fut  porté  des  toast  au  fils  de 
l’usurpateur  ? 

R.  Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  non. 

R.  Connaissez-vous  le  colonel  Hurel  ? 

R.  Non. 

D.  Quand  êtes-vous  arrivé  à Lyon  ? 

R.  Le  24  novembre  i8i5. 

D.  Est  - ce  sans  des  motifs  particuliers  que  vous  y 
êtes  venu  ? 

H.  Je  n’en  avais  aucun.  • 

D.  Dans  une  grande  ville  ,quelqu’active  quesoit  la  police, 
il  est  plus  facile  d’échapper  aux  regards  ? 


(1)  Pondant  son  interrofçatoire  , Roza  a répondu  avec  tranquillité 
et  avec  l’accent  de  la  vérité  : non»  ne  parlons  pas  de»  fautes  de  fran- 
çais qui  lui  sont  échappées  , dont  quelques,  une»  ont  paru  très-plai- 
santes ....  cela  ne  fait  rien  à l’affaire. 


j 


k 


Digitized  by  Google 


< 3*  ) 

R.  Je  ne  cherchais  pas  à me  cacher. 

D.  M’avez -vous  pas  annoncé  des  changemens  dans  \é 
gouvernement  ? 
fl.  Non. 

D.  N’avez -vous  pas  passé  chez  vons  quelques  moi* 
malade  de  plusieurs  blessures  ? 

. A.  Oui. 

D.  Par  qui  étiez-vous  soigné  à Lyon  ? 

fl.  A Lyon  comme  à Paris;  à Paris,  à l’hôtel  Valois  ou 

1 'étais  logé  , je  fus  atteint  vivement  d’un  mal  subit; 
‘hôtesse  effrayée  m’amena  M.  Montain , médecin  de  Lyon , 
alors  à Paris,  et  qui  logeait  dans  le  même  hôtel;  nous  uou* 
sommes  révus  avec  plaisir  à Lyon. 

D.  Comment  Rosset  vous  fut-il  présenté  ? 

R.  Par  M.  Montain  ; Rosset  prit  beaucoup  d'intérêt  & 
ma  situation  valétudinaire , et  c est  pourquoi  il  continua 
k me  visiter. 

D.  N’est-ce  pas  à dessein  que  Montain  vous  fit  faire  la 
connaissance  de  Rosset  ? 

R.  Le  sieur  Rosset  vint  indifféremment , en  qualité  do 
voisin  et  de  compatriote , comme  ayant  des  propriétés  et 
sa  famille  à Viry  et  à Collonge. 

D.  Comment  se  présenter  ainsi  sans  être  annoncé  ? 
fl.  J’ai  dit  qu’il  lavait  été  par  mon  médecin. 
ï).  Puisque  vous  connaissiez  Rosset , pourquoi  dans  vos 
premiers  interrogatoires  avoir  nié  vos  rapports  ? 

fl.  J’ai  dit  ce  que  je  devais  dire  sachant  qu'il  était 
arrêté,  et  ne  voulant  pas  me  compromettre. 

D.  Mais  toujours  vous  avez  nié  cette  connaissance  , 
pourquoi  P 

fl.  Je  savais  son  arrestation  et  n‘en  connaissais  pas  la 
cause. 

D.  C'était  se  compromettre  que  de  nier;  si  vos  rela- 
tions étaient  innocentes , comme  vous  le  dites  , vous 
n'aviez  aucun  sujet  de  craindre. 

Quelles  visites  vous  fit  Simon  à l’hôtel  du  Parc  ? 

. fl.  J’attachais  si  peu  d’importance  aux  visites  du  sieur 
Simon,  que  je  ne  me  rappelle  pas  nos  conversations , elles 
roulaient  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

D.  Ne  l’auriez-vous  pas  engagé  à voir  Rosset  ? 
fl.  Je  ne  le  connaissais  pas. 

D.  Vous  le  connaissiez,  c’est  par  vous  que  la  connais- 
sance s’est  faite  entre  ces  deux  hommes. 

fl.  Il  dira  tout  ce  qu’il  voudra,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
de  Rosset.  , 

M.  ta 
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M.  le  Président  lui  rappelle  tout  cè  que  Simon  a déclaré 
à son  sujet. 

R.  Je  nie  ces  faits , je  ne  pouvais  pas  dire  ce  qui  m’était 
.tout-à-fait  inconnu. 

• D.  Vous  étiez  dans  l’intention  de  lever  un  bataillon  à 
vos  frais  ? 

R.  Comment  le  pourrais-je  P après  24  ans  d’absence  je 
n y suis  presque  plus  connu  de  personne,,  je  n’y  ai  plus 
de  famille , et  d'ailleurs  il  faudrait , pour  en  juger,  se  faire 
une  idée  de  cette  population. 

D.  Vous  ne  voyez  donc  personne  à Collonge  ? 

R.  Je  n’y  voyais  que  M.  Bizot  et  quelques  personnes 
estimables.  .* 

D.  Rosset  voyait-il  Simon  ? 

R.  Je  ne  sais  pas.  .• 

D.  Il  doit  vous  en  avoir  parlé  ? 

R.  Je  ne  crois  pas. 

D.  Cependant  cela  était  naturel  ; comment  ne  vous  pas 
parler  d’un  ex-capitaine  de  la  garde  qui  se  trouvait  dans 
une  situation  semblable  à la  vôtre  ? 

R.  M.  Rosset  ne  m’a  jamais  parlé  de  cela.  1 

ZK  Ne  connaissiez- vous  pas  les  parens  de  Rosset  2 

R.  J’en  ai  ouï  parler. 

D.  Où  cela  ? . 1 • 

R.  Dans  le  pays. 

D.  Mais  y êtes-vous  allé  avant  janvier  ou  depuis? 

R.  J’y  avais  passé  en  avril  i8i5. 

•D.  Vous  ne  le  connaissiez  donc  pas  alors  ? 

R.  Non. 

D-  Mais  Rosset  dit  que  vous  connaissiez  un  de  ses 
parens  ? 

R.  Non  particulièrement. 

n‘  ^;*v,*e^vous  le  sujet  du  voyage  de  Moiitain  à Paris? 

R- . J étais  dans  le  même  hôtel , mais  je  ne  me  suis 
jamais  occupé  de  connaître  le  motif  de  ce  voyage. 

D.  Quand  l’avez-vous  donc  connu  ? 

R.  Dans  le  dernier  voyage  de  Montain  à Paris. 

M-  l’avocat-général  : il  y a des  contradictions  évidentes 
entre  Jacquemet  et  Rosset  ; ce  dernier  a dit  avoir  connu  la 
co™ne'  depuis  long-temps. 

Simon  vous  prête  des  discours  propres  à entretenir  la 
mauvais  esprit  dans  l’armée  , et  entr’autres  , de  semer 
des  espérances  de  changement. 

R.  Tout  ce  que  me  prête  Simon , à cet  égard  , est  une 
calomnie  atroce. 

G 


Digitized  by  Google 


( H ) 

M.  le  Président  : vous  vous  élevé*/,  à tort  contre  füi  - 
il  n'a  parlé  qu’avec  une  extrême  répugnance  , vaincu 
apres  de  longs  et  pénibles  interrogatoires,  fi) 

M.  le  Président  : nous  suspendons  les  débats  jusqu'à 
4 heures  et  demie  pour  5 heures  : emmenez  les  accusés. 

( Il  est  3 heures.  ) 

Séance  du  lundi  soir. 

La  reprise  des  débats  a lieu  à 5 heures. 

M.e  Journel,  dans  l’intérêt  du  colonel,  a la  parole  et 
dit  : deux  reprochés  graves  sont  i'aks  à mon  client  ; le 
premier  est  de  s'être  trouvé  à un  repas  où  l'on  aurait  porté 
des  toast  au  fils  de  l’usurpateur  ; le  second , d'avoir  cherché 
à entretenir  un  mauvais  esprit  parmi  les  officiers  ; il  de- 
mande que  M.  le  Président  veuille  bien  admettre  au 
nombre  des  témoins  à décharge,  deux  officiers,  MM.  Théo- 
dore et  Dorsa  , qui  sont  dans  la  salle. 

M.  le  Président  : ces  MM.  seront  entendus  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire  qui  nous  est  donné  par  la  loi  : 
faites  entrer  ces  deux  officiers  dans  la  chambre  des  té* 
moins  ; ils  sortent  de  l’auditoire. 

Le  docteur  Montain  est  introduit.  Ne  pouvant  se  faire 
entendre  à cause  de  son  extinction  de  voix,  Montain 
invite  son  défenseur  à rendre  ses  réponses  à MM.  le* 
Jurés. 

M.e  Lombard  vient  s’asseoir  à côté  de  son  client,  et 
répète  à chaque  fois , à voix  haute , ce  qu'il  reçoit  de  la 
bouche  de  l’accusé. 

M.  le  Président  ; vous  étiez  à Paris  en  avril  ou  mai  1 8 rS  ? 
i il.  Oui.  : 

D.  Vous  y otes  resté  assez  long  tems  ; combien  de  temïF 

R.  du  5 avril  au  i3  ou  14  juin. 

D.  Pourquoi  si  loftg-temps  ? 

R.  Suspendu  injustement  de  mes  fonctions  à l’Hôtel- 
Dieu,  sans  explications  sur  le  motif  de  cette  mesure,  j* 
reçus  de  mon  trère  le  conseil  d’aller  à Paris. 

D.  N’était -ce  pas  pour  solliciter  votre  réintégration  ? 

• R.  Non,  je  n'en  avois  pas  la  moindre  pensée. 

D.  Avez- vous  vu  à Paris  le  colonel  Jacquemet  P 

R.  Oui. 

D,  Comment  pour  la  première  fois  P 

R.  Il  éprouva  un  acciaent  très-grave  pendant  la  nuit,ii 


(1  ) Le  Colonel  , pendant  son  interrogatoire  , a répondu  presque 
toujours  arec  brusquerie  ; il  paraissait  soUlfrant. 
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fut  attaqué  d'un  violent  crachement  de  sang;  je  Fus  àssei 
heureux  pour  arrêter  ce  crachement  de  sang;  je  consultai, 
à cette  occasion,  avec  un  médecin  de  Paris,  dont  voici 
l’attestation. 

D.  Quel  jour  êtes-vous  arrivé  à Lyon  ? 
fl.  Le  15  ou  le  t6  juin: 

D.  Quand  retournâtes-vous  à Paris  ? 

JR.  le  14  juillfet , que  je  fus  envoyé  dur  le  Maire  et  lé 
Préfet  d’alors,  comme  député  de  la  Garde  nationale. 

D.  Quel  était  l’objet  de  cette  députation  ? 
fl.  J'allais , au  nom  de  la  Garde  nationale,  et  suivant  le 
mandat  que  j'en  avais  reçu , prendrédes  instructions  sur  ce 
qu’il  y avoit  à faire  ; je  repassai  par  l’armée  dé  la  Loire,  j’ÿ 
reçus  une  lettre  qui  annonçait  la  sdumission  de  l’armée  4 
je  la  portai  au  Duc  d’Albufera  ; la  lettre  dobt  j’étais 
porteur  contenant  cette  nouvelle  , à été  lué  pàt  lé  Préfet 
et  par  le  Maire  actuels. 

D.  Je  suis  étonné  que  Vous  ayei  été  ebvoyé  à Paris 

Ïour  un  objet  aussi  minime  que  de  savoir  quelle  con- 
uite  devait  tenir  la  Garde  nationale  de  Lyon;  outré 
que  la  cause  de  ce  voyage  est  sans  intérêt , il  y a deé 
moyens  si  faciles  de  correspondance  ! N’aurieZ-vous  pas 
été  chargé  d'une  commission  autte  que  celle  que  vous 
dites  ? 

fl.  Si  j’avais  eu  d’autres  instructions , jé  les  raconte- 
rais volontiers. 

JD.  Cependant  Vous  partiel  le  pfemief  juillet , et  déjà 
nous  avions  vu  de  grands  événemens  ; d’autres  se  faisaient 
àttendre  ; c’était  bien  , dans  cette  occasion , un  besoin 
d’envoyer  un  homme  aussi  sur  et  aussi  utile  à la  causé 
expirante  ? • ~ 

fl.  Mes  opinions  n’ont  jamais  été  éxagéréës  ; cé  que 
l’on  a dit  à cet  égard  est  une  calomnie.  J’ai  été  envoyé 4 
Je  3o  juin , en  qualité  de  chirurgien-major  de  la  Gardé 
nationale. 

M.  le  Président  : Cés  faits  sont  étrangers  h l’accusa-; 
tion , je  désire  qu’ils  soierit  sans  influence,  ils  n’ont  été 
rappelés  que  pour  faire  apprécier  l'accusation  sur  laquelle 
vous  avez  à vous  expliquer. 

• 'fl.  On  voulait  me  faire  partir  dans  la  Garde  nationale 
active;' j’ai  mieux  aimé  me  faire  faire  un  habit  de  chi- 
rurgien major. 

D>  Combien  de  temps,  pour  attendre  cette  nouvelle  j 
êtes-vous  resté  à l’armée  de  la  Loire  ? 

JL  Un  Jour  et  demi, 
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/).  Qui  avez-vous  vu  à l’armée  de  la  Loire  ? 

fl.  Le  Général  en  chef. 

Z).  Vous  connaissiez  le  général  Groucby  ? 

R.  Je  n’étais  pas  à L}'on  lorsque  ce  général  3'  vint  , 
je  ne  pouvais  donc  le  connaître  ; de  là  jusqu’à  la  fin 
de  l'année , je  ne  suis  pas  sorti  de  Lyon  , et  j’ai  vu  des 
malades. 

D.  Le  colonel  Jacquemet  étant  à Lyon  sans  emploi  , 
tous  a-t-il  vu  ? 

li.  C’est  moi  qui  le  soignais. 

D.  Connaissez  - vous  Rosset  ? 

.fl.  Il  y a bien  des  années  que  je  suis  lié  avec  M.  Rosset  j 
je  connaissais  son  père  , dont  j’ai  constamment  reçu  des 
marques  d'amitié  , en  sa  qualité  d’administrateur  des 
Hospices. 

D.  Comme  ami  et  comme  médecin  , vous  donniez  des 
soins  à M.  Rosset  ? 

R.  Je  lui  donnais  des  conseils  , il  n’était  pas  souvent 
malade. 

D.  Lui  avez  - vous  donné  , en  décembre  , des  conseils 
çomme  médecin  ? 

R.  Nqn. 

J).  Et  en  janvier,  lui  avez-vous  donné  des  soins? 

R.  Quelques  conseils. 

Z).  A cette  époque  , le  colonel  Jacquemet  venait-il  citez 
Rosset  P 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas , ma  mémoire  s’est  altérée 
par  les  souffrances. 

Z).  Où  l.’avez-vous  vu  ? à 1’hptel  du  Parc  ou  chez  Gaspard  ? 

R.  Chez- lui- 

D.  De  quoi  vous  entreteniez-vous  ? 

R.  Je  n'en  ai  pas  conservé  le  souvenir. 

D,  Il  paraît  étrange  d’avoir  perdu  la  mémoire  de  c9 
que  vous  avez  dit  ; Rosset  le  voyait  aussi  ? 

1 fl.  Rosset  avait  entendu  parler  du  colonel , à qui  j’avais 
dpuné  des  soins  dans  une  maladie  grave  , il  voulut  le  voir. 

R.  lyiais  ne  connaissant  pas  auparavant  le  colonel  , 
comment  Rosset  aurait-il  su  que  vous  aviez  fait  une  cure 
snr  sa  personne  ? 

fl.  Rosset  en  a entendu  parler  par  un  de  mes  élèves  t 

son  retour  à Lyon  ; il  a voulu  revoir  l’homme  si  heu- 
reusement sauvé  par  l’application  du  moxa  ; Rosset  s’est 
trouvé  connaître  la  parenté  du  colonel  ; je  n’ai  mené' 
qu'une  seule  fois  Rosset  chez  le  colonel. 

D.  Rosset  l’a-t-il  vu  plusieurs  foi* P 
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fi.  Je  n’en  sais  rien. 

D.  Comment  , lorsque  Rosset  fut  arrêté  avant  qu’il 
sût  si  vous  l’étiez  , lui  qui  a <les  rapports  d’intimité  avec 
vous , a-t-il  nié  avoir  reçu  vos  soins  , et  paru  à peine  vous 
connaître? 

fi.  Cette  demande  s'adresse  à M.  Rosset. 

JD.  Oui , mais  ces  liaisons  avec  vous  n’étaient  donc  pas 
innocentes  ? 

fi.  Je  n’en  ai  jamais  eu  de  criminelles  avec  personne , 
et  toujours  pour  leur  être  utile. 

D.  Nous  allons  arriver  au  14  ou  i5  janvier  , laissant 
tout  ce  qui  a précédé  ; vous  aviez  décidé  avec  Rosset 
d’aller  voir  la  maison  de  campagne , quel  jour  arrêtâtes- 
vous  d’y  aller  ? 

H.  N’ayant  pas  cru  avoir  à rendre  compte  de  cette 
circonstance  , je  ne  l’ai  pas  retenue  , t’était  deux  ou  troii 
jours  avant. 

D.  Si  cela  vous  était  demandé  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  , cet  oubli  se  concevrait,  mais  vous  fûtes  inter- 
rogé le  20  janvier  , il  s’agissait  d’une  visite  à la  maison  de 
campagne  pour  le  17  ; à cè  moment , vous  fîtes  la  même  ré- 
ponse, ce  manque  de  mémoire  est  étonnant  ? 

fi.  Il  est  vrai  , j'ai  été  le  17  aux  Massues,  autrement 
aux  Aqueducs. 

D.  Eh  bien  , combien  de  jours  avant  celui-ci  formâtes- 
vous  le  projet  de  faire  cette  démarche  ? 

fi.  Deux  ou  trois  jours  avant.  * * * ' . • 

D.  Quel  but  ? 

fi.  De  visiter  la  maison , où  je  voulais  établir  une  mai- 
son de  santé. 

D.  Y êtes-  vous  allé  seul  ? 

R.  Oui. 

D.  Ou’y  avez-vous  trouvé  ? 

fi.  La  grangère  et  dés  personnes  que  je  ne  connais 
pas. 

JJ.  Avez-vous  trouvé  quelqu'un  en  route  ? 

fi.  Je  n’y  ai  pas  fait  attention. 

D.  N’ètés-vous  pas  arrivé  en  même  temps  que  quel- 
qu’autve  ? 

fi.  Avec  deux  personnes  qui  heurtaient. 

D.  Qui  avez  - vous  trouvé  dans  la  maison........  etc., 

etc.,  etc.  ? 

fi.  Je  ne  m’en  souviens  pas,  je  stiis  allé  pour  visiter 
là  maison , et  non  pour  y Voir  les  personnes.  — Rosset 
n’y  était  pas  lorsque  j’arrivai.  — 11'  ne  vint  qu’un  peu 


Digitized  by  Google 


< » > 

plus  lard,  à - peu  - près  à n heures  du  matin. — Je 
suis  sorti  à raidi,  sans  pouvoir  précise)  ; ainsi  je  suis  resté 

£lus  d’une  heure  dans  la  maison,  M.  Rosset  s’y  étant 
lit  attendre, 

D . Avec  qui  le  sieur  Rosset  est-il  arrivé  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  s’il  était  avec  quelqu’un. 

J).  Oui  est-ce  qui  était  dans  l'appartement? 

H.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

I).  Vous  êtes  donc  monté  dans  l'appartement  ? 

R.  Oui , et  j’ai  parcouru  toute  la  maison. 

D.  Mais  vous  savez;  s’il  y avait  plusieurs  personnes? 
R.  Je  ne  me  rapelle  pas  le  nombre  de  personnes. 

D.  Je  dois  vous  répéter  ce  qui  vous  a été  dit  deux 
pu  trois  jours  apres  l’événement , lors  de  votre  premier 
interrogatoire;  comment  la  mémoire  vous  a-t-elfe  man- 
qué dans  un  temps  si  court  ? 

R.  Je  ne  fus  interrogé  que  le  17  seulement  ; j’avais  beau-, 
çoup  souffert;  placé  dans  une  chambre  sans  air,  fatigué  , 
affaissé  , je  ne  me  suis  plus  souvenu  de  choses  si  indif, 
férentes. 

D.  Mais  enfin , voilà  donc  votre  réponse,  vous  ne  vous, 
en  souvenez  pas  ? 

fl , Lorsqu'on  s’intéresse  aux  personnes , la  mémoire  les 
rappelle,  mais  ici  les  lieux  seuls  m’occupaient. 

Jci , une  espèce  d’altercation  s’élève  ; l’accusé  fait  observer 
que  de  lui-même  il  s’est  rendu  chez  M.  le  commissaire,, 
général  de  Police , et  qu’il  n’y  fut  pas  conduit  après  avoir 
été  arrêté.  — M.  le  Président  explique  qu’il  y fut  appelé 
pour  une  confrontation-  — Ici  le  défenseur  insiste  sur 
çette  circonstance.  — L'avocat-général  oppose  le  procès^, 
verbal  d’arrestation.  — L’accusé  se  plaint  de  ce  que  le 
proces-verbal  ne  rend  pas  la  vérité.  — L’avocat-généra  1 
cite  de  nouveau  le  procès-verbal , qui  constate  que  l'accusé 
était  couché çhez  les  sieurs  Dépouilly, — J’étais,  s’explique 
l’accusé , chez  M.  Scherer  , et  je  n’ai  pas  cru  qu’on  eut 
denné  l’ordre  de  m'arrêter , je  me  rendais  volontairement. 

— Toujours  est-il  , dit  M.  le  Président , qu’arrêté  ou 
appelé , l'açcysé  a été  reconnu,  comme  ayant  été , dans 
cette  matinée,  aux  Massues.  — Accusé  Montain,  vous  voj'ez 
devant  vous  l’accusé  Simon , l’avez-vous  vu  aux  Massues?  il 
y était,  vous,  y étiez,  vous  y êtes,  resté  près  de  deux 
heures,  et  vous,  vous  dites  une  heure.  11  est  extraor- 
dinaire que  vous,  n’ayez  pas  mémoire  de  çes  détails, 
lorsque  trois,  ou  quatre  jours  après  vous  fûtes  interrogé 

v.é?  choses  pour  yous  d'un  si  liant  intéçôi. 


r 
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R.  Un  médecin  ne  remplit  pas  sa  tête  d’objets  inutiles , 
je  ne  me  suis  pas  occupé  de  tout  cela. 

D.  Médecin,  homme  instruit,  par  conséquent  voua 
n'avez  que  plus  d’habitude  de  réfléchir  et  un  intérêt  si 
grand  ne  pouvait  vous  échapper. 

R.  120  heures  passées  dans  un  endroit  étroit  et  mal  sain  , 
la  mémoire  s’est  affaiblie;  d’ailleurs,  je  a’étais  là  que 'pour 
voir  les  dispositions  locales.  " I 

D.  Vous  vous  rappelez,  qu’on  a parlé  politique  ? 

R.  J’ai  oublié  en  quels  termes , aussi  bien  que  les 
personnes.  ..... 

D.  Arrivé  à iç  heures  et  demie,  reparti  à midi  et  demi , 
ainsi  vous  êtes  resté  plus  d’une  heure? 

R.  Pour  aller  aux  Massues , il  faut  du  temps  , ce  temp6 
étant  compris  ainsi,  je  ne  suis  toujours  resté  qu’une 
heure,  . _ ' _ _ i . , • 

D.  Avez-vous  trouvé  un  individu  qui  paraissait  y avoir 

couché  ? * 

R.  Cela  n’avait  aucun  rapport  avec  ma  visite  , j’ignore 
ce  que  vous  me  demandez. 

D.  Avez-vous  remarqué  si  Rosset  aurait  demandé  à 
«ne  personne  comment  elle  avait  passé  la  nuit  ? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas.  .,  - . / 

D.  Il  y avait  là  un  individu  qui  se  chauffait  et  dictait 
à un  autre  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  cela.  > 

JD.  Çette  personne  vous  invita,  ainsi  que  les  autres, 
à la  laisser  finir  cette  dictée. 

R,  Non,  je  m’étais  promené  avec  d’autres  personnes 
qui  étaient  là  ; je  fis  des  questions  à la  grangère  sur  le 
produit;  je  me  souviens  de  ce  que  je  mis,  non  de  çe 
que  les  autres  ont  fait,  i ' 

D.  Cela  est  indivisible, 

R.  Oui , mais  par  le  défaut  d’attention. 

B.  Il  y eut  une  conversation  commencée  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  rien. 

JD.  On  vous  accuse  d’être  d’un  complot—».  ( Ici  M.  le 
Président  le  rappelle,  ) 

f{.  Pour  moi,  tout  ce  narré  est  une  fable. 

D.  Il  y fut  lu  une  proclamation , connue  à Lyon  par  les 
aveux  de  Simon  ? 

R.  Je  n’en  ai  jamais  eu  connaissance,  ni  des  chan- 
ge me  a s que  l’çn  nae  suppose,  cela  m’est  entièrement 
étranger, 

A MM. , U est  établi  qu’une  réunion  a eu  lieu  ; dfina 
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cette  réunion  un  homme , sous  le  nom  du  docteur  , s’y 
est  trouvé.  Didier , Rosset,  Simon  , y étaient.  — Didier, 
interrogé,  a nié  la  réunion  le  17  au  matin,  a avoué  une 
réunion  semblable  le  17  au  soir  , a dit  les  mêmes  choses 

Su 'aux  Massues,  avec  la  différence  qu’il  a reversé  sur 
imon  le  titre  de  chef,  au  lieu  de  l'attribuer  à Rosset. 
— Ainsi,  si  déjà  le  matériel  de  la  réunion  est  établi, 
le  but  moral  de  cette  réunion  n’est  pas  moins  prouvé 
par  les  aveux  mêmes  de  Didier. 

R.  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  cette  réunion. 

M.  le  Président  a occasion  de  reprendre  la  même  idée. 
•—  Le  matériel  et  le  moral  de  la  réunion  bien  connus. 
— L’existence  de  la  réunion  du  matin  et  de  la  crimi- 
nalité de  cette  réunion,  sont  établis. 

L’accusé  ! comme  je  n’ai  aucune  part  à une  prétendue 
réunion  criminelle,  je  ne  crains  ancune  des  conséquences. 
M.  L’avocat-général  : vous  êtes-vous  chauffé  P 
R.  J’ai  déjà  répondu  à cette  question,  que  j’avais  été 
invité  par  la  grangère  à me  chauffer  les  pieds. 

D.  Combien  de  temps  ? 

R.  N’y  ayant  pas  fait  attention  , jé  ne  me  rappelé  pas. 

Il  en  est  de  même  du  nombre  de  personnes , de  la  con- 
versation;. ce  que  je  sais,  c’est  d'être  allé  voir  les  ap- 
partenions après  m’être  chauffé  les  pieds. 

Ici  se  terminent  les  questions  adressées  à l’accusé  Montant 
et  ses  réponses. 

L’accusé  Lavalette  est  introduit  de  l’ordre  de  M.  la 
Président.  . ' . ' , 

L’accusé  Lavalette  répond  aux  questions,  sur  ses  noms, 
âges , etc,  né  à Argentine , département  de  l’Oise  ; il  était 
capitaine  aide-de-camp  du  général  Drouot  quand  il  quitta 
le  service  ; depuis  il  fut  nommé  receveur-général  du  dépar- 
tement des  Bassps-Alpes,  11  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions lorsqu’à  la  dernière  invasion,  en  mars  i8i5,  il  a sauvé 
sa  caisse  ; il  était  à son  poste  au  deuxième  retour  du  Roi 
dans  ses  Etats.  Depuis  ayant  été  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions , il  se  retira  à Grenoble.  . 

D.  N’y  fûtes-vous  pas  mis  en  surveillance  ? 
fl.  Oui,  . 

D.  Par  quel  motif?  v 

R.  On  ne  me  le  fit  pas  connaître. 

JD,  Quel  raison  vous  y retenait  ? 

R,  Je  préferais  y rester  pour  liquider  ma  comptabilité. 
jD.  Vous  y ayej  vu  Didier  ? . 

R.  Jamais, 
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D.  Vous  n’étiez  ni  dans  les  environs  de  Grenoble , ni 
dans  la  ville , lorsque  Didier  vint  sous  les  murs  de  cette 
ville  ? 

R.  Je  ne  l’avais  vu  depuis  le  mois  d’août. 

M.  le  Président  fait  observer  aux  jurés  qu’il  n’y  a ici 
que  dés  notions  très-vagues. 

D.  Où  étiez-vous  en  janvier  ? 

R.  Madame  Lavalette  était  à Paris  , mes  enfans  à Gre- 
noble,confiés  à une  jeune  personne  ; je  partis  de  cette  ville 
par  la  diligence  , pour  Lyon. 

D.  11  n'y  en  a pas  qui  vienne  directement  ni  par  corres- 
pondance ? 

R.  J’arrivai  le  18  au  matin. 

D.  Vous  aviez  eu  des  correspondances  avec  Didier , et 
l’on  vous  attendait  à Lyon  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  correspondu  avec  Didier , je  ne  pouvais 
être  attendu  à Lyon. 

D.  Comment  le  connaissiez-vous  ? 

R.  La  cause  de  cette  connaissance  venait  de  celle  de  son 
fils  , qui  avait  été  sous-préfet  à Digne  , j’avais  été  assez 
heureux  pour  lui  prêter  une  légère  somme  , qu’il  ne  m’a 
pas  encore  rendue. 

D.  Qui  avez- vous  vu  à Lyon  le  18  ? 

R.  Je  n’ai  vu  que  M.  Rosset , je  n’ai  fait  visite  à per- 
sonne autre  que  lui. 

D.  Combien  de  fois  l’avez-vous  vu  ?. 

R.  Deux  fois. 

D.  Où  avez-vous  dîné  ? 

R.  J’ai  dîné  seul  à l'hôtel  de  Provence. 

D Où  êtes-vous  allé  le  soir  ? 

R.  Quelqu’un  est  venu  me  chercher  et  je  suis  sorti  ; 
une  personne  que  .j’ai  connue  dans  mes  bureaux  et  qui 
m’avait  rencontré  le  matin  , vint  dans  la  soirée  , elle  m’in- 
vita  à aller  la  passer  dans  une  maison  , j’y  restai  un  quart 
d’heure  ; ennuyé  je  me  retirai  chez  moi. 

M.  le  Président  répète  et  précise  cette  réponse  de, 
l'accusé  , laquelle  a trait  à la  réunion  du  18  , chez  l’accusé 
Simon. 

D.  Dites-nous  si  vous  avez  vu  à cette  assemblée  , quel- 
que  personne  connue  à Lyon  ? 

R-  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  Vous  le  saviez  dans  les  premiers  temps  ? , , « 

R.  J’y  ai  rois  si  peu  d’importance  ! M.  Rosset  pourra 
mieux  vous  dire  cela. ...  ' i 

M-  le  Président.  Les  renseignemens  que  je  veux  avoir 
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en  ce  moment  , sont  ceux  que  vous  pouvez  donner  ; dites* 

nous  ce  que  vous  savez  ? 

R.  Je  ne  sais  rien. 

D.  Il  n 'est  pas  présumable  qu'ayant  été  dans  une  mai- 
son , vous  n’ayez  pas  remarqué  quelqu'un  qui  vous  soit 
connu  dans  cette  ville , s'il  y était  en  même  temps  que  vous  ? 

R.  Je  n'ai  fait  sur  cela  aucune  remarque, 

D.  C'était  une  circonstance  si  frappante  , qu'il  ne  fallait 
pas  u ne  grande  attention. 

R.  Je  ne  me  rappelle  nullement  de  ceux  qui  étaient  à 
cette  réunion. 

D.  Ce  défaut  de  mémoire  est  fort  étonnant. 

R.  Le  peu  d’importance...,  cela  ne  m’a  pas  frappé. 

D.  Le  3o  janvier , voilà  vos  réponses  : 

« Ce  n'est  pas  M . Rosset  qui  m'a  présenté  , je  Vy  ai  vu  ; 
» la  même  personne  qui  m’avait  emmené  me  reconduisit.  « 

JR.  Aujourd'hui  je  ne  puis  que  dire  , je  ne  me  rappelle, 
pas  si  j’ai  vu  Rosset  , seulement  je  me  rappelle  qu’une 
personne  m’a  conduit...  etc.... 

D.  Sur  quels  sujets  la  conversation  a-t-elle  roulé  ? 

R . Je  ne  me  rappelle  pas  , elle  fut  trop  Insignifiante. 

D.  Il  est  bien  difficile  que  vous  fassiez  croire  à une 
pareille  version , à une  pareille  fable  : quel  était  le  nom  de 
cette  personne  avec  laquelle  vous  êtes  sorti  le  soir  ? 

R.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  lui  demander  son  nom. 

D.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  Rosset  ? 

R.  Depuis  dix  ans. 

D.  L’avez-vous  revu  le  18  ? 

R.  Oui , le  soir. 

D.  Combien  y avait-il  de  personne  dans  cette  maison  ? 

R.  Sept  à huit. 

D.  Comment  étaient-elles  vêtues  ? 

R.  Vêtues  ordinairement. 

D.  Vous-même  , comment  l’étiez-vous  ? 

R.  En  habit  ou  en  redingotte. 

D.  En  redingotte  , de  quelle  couleur  P n’était -elle  pas 
garnie  de  fourrures  ? 

R.  J’ai  beaucoup  de  redingottes. 

D.  Mais  vous  n’en  avez  peut-être  pas  plusieurs  garnies 
en  fourrures  ? 

R.  J’en  ai  une. 

D.  L’aviez-vous  ce  jour-là  ? 

R.  Je  ne  sais  si  je  l’avais  ce  jour-là. 

D.  Voyez  si  vous  pouvez  nous  dire  que  le  sieur  Rosset 
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fl.  Cela  ne  m'est  pas  resté  à la  mémoire. 

D.  Vous  avez  parlé  d’une  proclamation  rédigée  par  vous  ? 
fl.  Il  n’a  pu  en  être  question. 

D.  II  est  bien  étonnant  que  la  circonstance  relative  à 
eette  proclamation  vous  soit  échappée  ? 
fl.  Je  la  nie  absolument, 

M.  le  Président  : Simon  arrêté  le  20  , a confessé  qu’un 
homme  en  tout  signalé  comme  vous , était  venu  dans  une 
maison  ; on  ne  peut  s’y  méprendre , le  portrait  est  si  res- 
semblant , que  vous  avez  été  arrêté  sur  ce  signalement, 
|1  a expliqué  comment  vous  êtes  venu  et  où  vous  êtes  venu , 
c’était  dans  l’appsrtement  de  Simon  ; vous  niez  donc  que 
Ion  se  soit  occupé  d’un  projet  relatif  au  gouvernement  t 
fl.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  choses  semblables.  1 
fl-  Vous  niez  avoir  demandé  si  la  proclamation  était 
bien  faite , et  que  vous  en  aviez  une  toute  prête  à proposer  ? 
fl.  Je  le  nie. 

Oïl  le  ramène  toujours  sur  les  différentes  circonstance» 
de  cette  soirée  ; il  se  renferme  dans  une  absolue  dénégation. 

T>.  En  sortant , où  êtes-yous  allé  ? 
f.  fl-  Chez  moi,  " . n t 

D.  A quelle  heure  Rosset  est-il  revenu  vous  voir  ? 

•R.  A huit  à neuf  heures  : nous  sommes  allés  à la  Guillo-, 
tiere  , chez  le  sieur  Didier , j’y  allais  pour  lui  parler  de  cet 
argent  que  j'avais  été  assez  heureux  de  lui  prêter , et  le  prier 
de  le  compter  à Grenqble  chez  mes  enfans. 

. Vous  ne  l’avez  pas  vu  dans  un  autre  moment  de  la 
journée  ? 

fl.  Je  n’ayais  pu  le  voir  dans  la  journée , j’étais  souffrant, 
fl-  Vous  p’ayez  vu  que  le  sieur  Rosset  durant  le  jour  ? 
fl.  Je  n’ai  vu  d’autres  personnes. 

D.  Vous  aviez  vu  Didier;  comment  êtes-vous  venu  à 
Lyon  , étant  en  surveillance  à Grenoble  ? 

Il  ne  répond  rien. 

On  lui  oppose  l’interrogatoire  de  Didier.  — Le  fait  est 
fhux.  " ' v ! 

fl.  Il  explique  comment  M.  le  Préfet  de  Grenoble  lui 
»vajt  domié  un  passeport , et  quelles  démarches  il  avait 
butes  le  18  tout  le  jour  pour  se  mettre  en  route  pour 


» £egar,?ez  Simon  , le  reconnaissez-vous  ? 
fl-  Non,  je  ne  le  reconnais  pas, 

D.  Comment  reconnaissez  - vous  le  Commissaire  de 
police  qui  vous  apporte  un  passeport  ? 
fl.  Je  l’avais  vu  seul. 
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D.  Vous  avez  déchiré  des  papiers  ? 

B.  C’était  une  lettre  à l'Institutrice  de  mes  enfans. 

" M.  le  Président  : Simon  ! vous  persistez  dans  tous  les 
faits  relatifs  à Montain  et  L&valette  ? 

B.  J’y  persiste. 

M.  le  Président  résume  ceux  relatifs  à Lavalelte,  — 
ils  sont  avérés.  * • 

L'accusé  dit:  je  ne  connais  pas  Simon,  je  nie  tous  ces 
faits,  (i)  ■■  ’ 

• L’Avocat-général  à Simon. 

» A quelle  heure  sortirent-ils  de  chez  vous , le  18  au  soir  P 
B.  A huit  heures  un  quart , environ. 

M.e  Menou  remet  sur  le  bureau,  après  l’avoir  lue, 
une  espèce  de  lettre  - de  - change  tirée  par  Didier  sur 
Lavalette  , lors  à Paris. 

• M.  le  Président  : faites  entrer  Rosset , ü entre  — et  dit  : 
M.  le  Président , mon  interrogatoire  devant  le  Juge 

d’instruction  a duré  plusieurs  heures,  celui-ci  peut  être 
fort  long  , je  vous  prie  d’autoriser  mes  domestiques  à 
pouvoir  se  retirer  ; ils  habitent  rpa  maison  des  Aqueducs, 
elle  est  isolée , il  est  tard  ( 8 heures  et  demie  du  soif.  ) 
Cette  faculté  leur  est  accordée  , ils  ont  ordre  de  se 
représenter  le  lendemain  à 8 heures  et  demie  du  matin. 
Vos  noms,  etc.  — U répond  suivant  la  loi. 

D.  Quand  êtes-vous  revenu  de  Paris? 

B.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

D.  A quelle  epoque  êtes  vous  parti  ? 

B.  En  avril  i8i5-  Je  voulais  faire  rectifier  une  pièce 
de  comptabilité , relative  à une  maison  que  je  tiens  des 
hospices  , et  d’ailleurs  j’avais  dessein  de  transporter  mon 
établissement  à Paris.  , 

J D.  Avez-vous  vu  Didier  pendant  l’interrègne  ? 

B.  Ayant  été  absent  de  Lyon  pendant  les  ioo  jours 
que  j'ai  passés  à Paris- , quoiqu’on  m’eût  nommé  adjudant- 
major  de  la  garde  nationale,  je  n’ai  pas  vu  M.  Didier 
à Paria.  ... 

D.  Mais  il  y était. 

B.  Je  ne  l’y  ai  pas  rencontré  ; vous  savez  ce  que  c’est 

3 ne  Paris , je  vais  vous  en  donner  un  exemple  : je  logeais 
ans  un  hôtel  où  était  aussi  logé  un  ex-magistrat  de  celte 
ville , ( M.  Maret  ) il  y est  resté  six  semaines  sans  que 
je  sache  que  nous  étions  si  près  voisins. 


( i ) Lavalette  qui  était  vêtu  avec  élégance  , a répondu  toujours  avec 
décence  ; mais  avec  la  retenue  d’un'honutie  qui  paraît  vouloir  cacher 
la  vérité. 
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D.  Quand  avez-vous  revu  Rosset?  • ... 

fl.  Je  l’ai  revu , pour  la  première  fois , lorsqu’il  m'écrivit 
de  St.-Laurent-de-Mure. 

D.  Vous  l’avez  vu  à Grenoble  » vers  la  même  époque  P 
fl.  Oui.  , 

D.  Et  à Lyon,  avant  le  i5  ou  le  16  janvier?  . * 
fl.  C’est  la  vérité.  • 

D.  Depuis  quand  le  connaissez-vous? 
fl.  Depuis  1808  , — et  à une  occasion  qui  sera  toujours 
présente  à ma  pensée,  puisqu’elle  me  rappelle  la  mort 
de  mon  père.  ...  ( il  dit  ces  mots  avec  une  expression 
profonde,  et  des  larmes  coulent  de  ses  yeux),  j’eus  un 
procès  difficile  que  M.  Didier  me  fit  gpgner.  x 

Il  raconte  que  Didier  , dans  ces  derniers  temps , lui 
écrivit  à cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires , se  trou- 
vant sous  la  main  de  ses  créanciers.,  et  ayant  besoin  des 
conseils  d’un  ami  et  d’un  uégociant. 

•1  D.  D’où  avez-vous  connu  le  colonel  Jacquemet  ? 

fl.  Il  y a très -long -temps , il  était  du  pays  de  mes 
parens. 

r ( Il  raconte  l’anecdote  d?  la  cure  faite  par  Montain , 
à Paris.  ) Quand  je  l’ai  revu  , ajoute-t-il , il  avait  près  de 
lui  des  officiers , et  M.  Montain  qui  le  pensait. 

D.  Depuis  quand  voyez-vous  ce  docteur  ? T 

fl.  Je  l’ai  toujours  vu  dès  l’enfance;  c’est  uneliaison 
ou  plutôt  une  connaissance  si  ancienne,  que  je  ne  puis 
assigner  de  date  au  commencement  de  notre  intimité. 

D.  Comment  se  Fait-il  que  d’abord  vous  ayez  répondu 
ne  le  connaître  que  superficiellement  ? 

fl.  Il  faut  distinguer;  j’ai  répondu  ainsi  devant  M.  le 
Lieutenant-général  du  police,  oui  je  l’ai  dit  ainsi  3 jours 
après  mon  arrestation,  j’aurais  renié  mon  père,  de  peur 
de  lui)  attirer  le  même  malheur  qui  m’était  arrivé.  — 
Innocent  j’étais  compromis , je  ne  voulais  pas  que  mon 
ami  le  fût.  — A la  police  je  ne  dois  pas  ce  que  je  dois 
à la  justice. 

D.  N’est-ce  pas  plutôt  que  vous  avez  craint  de  recon- 
naître le  fait  en  lui-même? 

fl.  Non,  c’est  par  les  motifs  que  j'ai  dit.  -, 

D.  Depuis  quand  connaissez-vous  le  capitaine  Simon  ? 
fl.  Il  n’y  a pas  long  - temps  , Monsieur  ; sa  première 
visite  remonte  du  1.2  au  20  décembre. 

T).  Comment  eut-elle  lieu  ? 

* fl.  Il  est  venu  dans  mon  magasin  , il  en  a emporté 
et  y a rapporté  des  rouleaux  de  papiers  peints;  il  sie 
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S aria  de  son  appariement,  de  son  épouse,  qui  est  uni 
es  demoiselles  Bordeaux  ; j’ai  connu  son  père.  . . . — 

D.  Pourquoi  y êtes  vous  allé  ? 

B.  Par  curiosité  j'ai  été  voir  l’appartement , et  c’est  ce 
que  je  fais  souvent  par  mon  état. 

D.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  par  le  colonel  Jacquemet 
que  vous  l’avez  connu  ? — votre  opinion  lui  était  connue. 

fl.  M.  le  colonel  ne  peut  pas  dire  que  j’aie  divulgué 
haon  opinion,  et  peut-ette  aujourd’hui  n’est -il  pas  un 
homme  qui  la  connaisse  bien.  ( On  rit  dans  t butes  les 
parties  de  la  salle.  ) 

D.  Et  ainsi , ce  n’est  pas  Jacquemet  qui  vous  a fait 
connaître  Simon  ? 

B.  Non. 

D.  Ainsi,  en  allant  à Grenoble,  du  9 au  10  janvier , 
vous  n’alliez  pas  pour  vous  concerter  avec  Didier.  ...  * ? 
R.  C’est  une  imposture  qu'on  ne  peut  prouver. 

M.  le  Président  le  presse  vivement , il  persiste  'à  crier 
à l’imposture  et  à la  calomnie. 

D.  Vous  êtes  allé  chez  Simon  du  10  au  12  janvier, 
ne  trouvant  que  la  femme  ...  : dites  à votre  mari  que 
c'est  M.  Rosset . 

R.  Je  ne  peux  m’être  exprimé  ainsi , elle  me  connais- 
sait bien;  je  lui  aurais  dit , sans  me  nommer,  dites  que 
Je  suis  venu. 

D.  Saviez-vous  que  Didier  venait  en  janvier  à Lyon  ? 

R.  Je  ne  le  savais  pas.  ' 

D.  Vous  vous  êtes  vu  ? 

B.  Lorsqu’il  m’eut  envoyé  dire  son  arrivée.' 

D.  Où  a-t -il  couché  ? 

B.  J’ai  su  qu’il  avait  couché  dans  la"  maison  Creuzet. 

D.  Où  l’avez-vous  vus  ? 

B.  Je  ne  l’ai  vu  que  chez  M.  Nan  ou  au  Café. 

D.  Est-il  venu  dans  la  ville  f 

B.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  mis  le  pied  dans  Lyon. 

D.  A-t-il  couche,  le  16  au  soir,  chez  vous  ? 

B.  Il  n’y  a pas  couché. 

D.  On  a cependant  porté  un  lit  à votre  maison  de 
campagne  ? 

B.  On  n’y  a porté  que  des  draps.' 

D.  Avez-vous  été  aux  Aqueducs? 

B.  Oui , avec  mon  domestique  et  un  individu  recom- 
mandé. 

D-  Cet  individu  est  Didier , tout  dans  l’instruction  le 
désigne.  .....  ; o . 


( 'fi  ) 

R.  Ce  n’était  pas  M.  Didier. 

M.  le  Président , après  avoir  résumé  les  faits  qu’offre 
à cet  égard  l’acte  d'accusation  , dit  : outre  Simon  , ce  fait 
est  attesté  par  vos  gens  qui  ont  fait  son  lit  ; dites-nou9 
quel  était  cet  étranger  ? 

R.  Un  homme  d'importance  qui  fuyait,  qui  gagnait 
la  Suisse. 

D.  Nomrnez-nous-le  P 

R.  Par  délicatesse,  je  ne  puis  le  nommer. 

D.  .Mais  il. est  de  votre  intérêt  de  le  nommer;  je  voua 
y invite  d’autant  plus  que  depuis  plusieurs  mois , il  s'est 
trop  éloigné  pour  que  votre  révélation  puisse  lui  nuire. 

R.  J’ai  fait  cette  réflexion , il  devait  passer  en  Améri- 
que, je  n’ai  pas  de  certitude  qu’il  y soit  encore,  je  ne 
puis  le  révéler. 

D.  Vous  le  pouvez  ; quand  même  il  ne  serait  pas  arrivé 
à sa  destination , il  est  trop  éloigné  d’ici  ? 

R.  L’indication  que  je  donnerais  ferait  mettre  sur  ses 
traces  ; d’ailleurs , de  le  nommer  est  inutile  pour  ma1 
défense. 

D.  Sous  quel  nom  de  baptême  se  fesait-il  nommer? 

R.  11  portait  son  nom.  Au  surplus,  MM.,  ( avec  beau- 
coup de  chaleur  ) , si  c’eût  été  M.  Didier , pourquoi 
l’aurais-je  caché  ? qui  est-ce  dans  ma  maison  qui  ne  l’aurait 
reçu  avec  empressement  ? ma  femme , mes  enfans  savent 
combien  de  titres  il  a à notre  inviolable  attachement  et 
à notre  reconnaissance  pour  les  services  qu’il  a rendus 
à toute  la  famille  ! . . . . 

D.  Oui , mais  si  Didier  était  à Lyon  pour  réaliser  des 
complots , vous  vouliez  en  faire  mystère  ? 

-R.  Dans  ce  cas  il  eût  été  mieux  caché  h Lyon. 

M.  le  Président  le  remet  ici  Sur  toutes  les  circons- 
tances du  17,  aux  Massues. 

R.  Tous  ce  s faits  sont  absolument  faux ....  il  n’y  a 
de  vfai  que  la  visite  de  M.  Montain , pour  voir  la  mai- 
son. — 11  donne  ici  quelques  explications  qui  ne  sont 
qu’une  répétition  des  dénégations  précédentes  ; ou  en  peut 
induire  qu’outre  l’étranger  qu’il  ne  veut  pas  nommer^  un 
des  deux  individus  personnages  mystérieux  , qu’indique 
l’acte  d’accusation,  aurait  été , s’il  faut  en  croire  l’accusé  , 
un  clerc  de  notaire;  mais  il  s’obstine  à taire  son  nom* 
par  les  mêmes  raisons  qu’il  fait  un  secret  inviolable  du 
nom  de  l’étranger  de  marque  à qui  il  avait  donné 
l’hospitalité. 

D.  Dans  un  premier  interrogatoire  , vous  avez  tenu  ce 


Digitized  by  Google 


( 48  ) 

langage  : « pendant  le  séjour  de  cet  étranger  chez  moi  » 
>'  j’ai  su  qws  quelques  personnes  sont  venues  visiter  ma 
» maison  — - non , je  n’y  étais  pas.  » Pourquoi  nier  être 
venu  dans  votre  maison  ? 
il.  Je  ne  devais  pas  la  vérité  à la  police. 

D.  Vous  convenez  donc  maintenant  que  le  17  au  matin, 
vous  êtes  allé  à votre  maison  de  campagne  ? 

R.  Oui , Monsieur. 

D.  Y êtes-vous  allé  avec  ML  Simon  ? 

R.  Quel  besoin  ? 

D.  Quel  est  le  projet  de  proclamation  qui  fut  présenté 
par  l’étranger?  r 

R.  Ce  n est  pas  M.  Didier  qui  est  venu  chez  moi,  je 
sais  quil  a déposé  ne  pas  y être  venu,  il  sera  aussi 
croyable  que  M.  Simon. 

D.  U est  constant  qu’une  réunion  a eu  lieu;  Didier  eû 
-convient , mais  il  la  place  chez  Simon. 

Ü-  Qu'importait  à M.  Didier  de  déplacer  les  lieux; 
j’étais  toujours  compromis. 

M.  le . Président  répète  la  déposition  de  Didier , ellç 
est  positive  sur  l’existence  du  projet  ; à la  vérité , il  se 
dit  étranger  au  complot,  mais  il  ajoute  que  l’ayant  appris 
il  s’en  est  réjoui. 

R.  Il  ne  peut  l’avoir  dit. 

D.  Il  l a dit  dans  la  confrontation  avec  l’accusé  Simon , 
il  place  les  faits  de  la  réunion  du  17  dans  celle  qui 
aurait  eu  lieu  chez  Simon , dans  la  soirée  du  17. 

L’Avocat  général  cite  le  passage  de  la  confrontation.  ; 
Rosset  s’élève  contre  ce  passage  ; il  soutient  qu’il  est 
le  fruit  de  l’erreur.  — Didier  était  trop  homme  d’hon, 
neur,  trop  délicat  pour  avoir  dit  cela.  ( Rire  universel.  ) 
On  lit  la  réponse  de  Didier , c’est  lui  qui  parle:  Cette 
séance  a etc  lieu  rue  de  l’Enfant-qui-pisse , chez  M.  Simon 
ou  chez  son  Beau -frère  „ M.  Jacot. 

M.  le  Président:  Simon  prétend,  etc.  et  entrautres 
qu’aux  mots  Rois  et  sujets,  o»  substitua  ceux  de  maîtres 
et  de  serfs. 

R-  Simon  le  déclara  ainsi  , — Didier  le  nie. 

M.  le  Président  répèt  e ce  qu-'il  a dit  plus  haut. 

M.  l’Avocat  général  cite  la  confrontation , on  y Ut  cê 
qui  suit  : 

M.  le  Prévôt  à Didier. . 

D.  Oui  vous  a conduit-  chez.  S inSon  ? 

R.  C’est  Rosset. 

• D.  Dans  quel  but  ? 

R.  De 
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JR.  De  fa\fe  sa  connaissance. 

D.  C’était  bien  plutôt  dans  un  but  politujüe  ? 

R.  Je  n’ai  pu  en  douter. 

D.  De  quoi  s’est-on  occupé  ? 

JR.  Des  moyens  de  s’emparer  de  Lyon. 

D.  Par  qui  fûtes-vous  présente  ? 

R.  Par  M.  Rosset , sous  le  nom  d’Augustè. 

Après  cette  lecture,  qui  produit  de  l’eH'et  sur  l’audi- 
toire , Rosset  répond  : Didier  ne  dit  pas  que  j’y  étais  * 
d’ailleurs  il  paraît  vraisemblable  que  Didier  s’est  trompé; 
M.  Simon  n’etait  pas  pour  moi  d’une  grande  considération. 

Ici  un  débat  s’engage  pour  savoir  si  cette  réponse  de 
Didier  est  dans  sou  interrogatoire  ou  dans  la  confronta- 
tion , il  parait  que  c'est  dans  la  confrontation. 

D.  M.  le  Président  : quel  jour  et  à quelle  heure  êtes-^ 
vous  sorti  des  Massues?  ' , 1 L 

R.  Mercredi  à ufte  heure.  • ■ 

D.  Où  étiez-vous  le  soir  ? 

R.  Au  cabinet  littéraire , aux  CéleSlins , où  j'allais  habj« 
tuellement. 

Rosset  : qu'a  répondu  M.  Simon  ? lequel  est  plus  croya-» 
ble  de  M.  Simon  ou  de  M.  Didier? 

Les  défenseurs  adressent  une  question  à Simon:  Rosset 
a-t-il  présenté  Didier  chez  lui  ? 

Ji.  Ç 'est  faux. 

M.  le  Président , s'il  y a eü  réunion , c’est  le  17  , et 
cette  réunion  est  criminelle. 

D.  Avez-vous  vu,  le  18,  lé  capitaine  Simon? 

R.  Je  ne  le  crois  pas  ; je  ne  l’ai  vu  que  cinq  ou  six 
jours  avaùt  mon  arrestation , non  sur  les  2 heures , à 
cette  heure  là  je  suis  toujours  chez  moi , à cause  quë 
C’est  le  moment  de  la  sortie  de  mes  ouvriers. 

D.  Quel  jour  avez-vous  vu  le  sieur  Lavalette  ? , 

R.  Le  18  au  matin  ou  daiià  la  journée  ; je  dis  à 
M."lc  Rosset , en  parlant  de  Lavalette  : voilà  un  échappé 
que  je  te  présente,  il  ne  m’avait  pas  été  annoncé. 

On  lui  retrace  ce  qui  se  fit  lé  î'8  au  soir. 

Rosset:  voilà  ce  qüe  j’ai  appris  par  M.  le  Juge  d’ins^ 
truction  ; mais  j’ai  répondu  : voilà  une  fable  assez  bien 
ourdie  , mais  heureusement  improbable. 

D.  Mais  ce  que  Lavalette  a confessé  sur  cette  visite? 

R.  Je  le  nie. 

D.  Comment  peut-il  se  trouver  un  pareil  accord  entré 
oirnon  et  :Lavalette  ? 

R;  Je  ne  le  conçois  pas. 
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M.  le  Président  : tout-à-l'heure  je  vais  produire  ces 
preuves,  et  il  en  résultera  la  réunion  du  18  , telle  que 
Simon  l’a  déclarée  ; voyez  Simon  , à qui  vous  prêtez 
injustement  des  motifs  qui  ne  sont  pas  conformes  à sa 
conduite  ; comment  se  trouve-t-il  d’accord  avec  La  Valette  ? 

D.  Qu’avez-vous  fait , le  18  , après  8 heures  ? 

R.  Rentré  chez  moi , je  suis  allé  chez  M.  Lavalette , 
nous  sommes  allez  chez  Didier  à la  Guillotière  ; il  était 
Sur  lé  pas  de  la  porte  , nous  sommes  restés  avec  lui  peu 
de  temps;  nous  ne  l’avons. revu  depuis  ce  moment. 

D.  Vous  l’aimiez,  il  avait  couché  chez  vous  , comment 
ne  pas  l’interroger  sur  ce  qu’il  allait  faire? 

R.  Je  n’aime  pas  à interroger  ni  à être  interrogé. 

D.  Avez  - vous  demandé  à un  négociant  des  armes  à 
acheter  ? ' 


R.  Non;  n’ayant  pas  d’argent  dans  le  moment,  je 
n’aurais  pas  demandé  5o  à 60  fusils. 

D.  C’était  pour  armer  vos  ouvriers  ? 

R.  Comment  au  rais- je  eu  cette  pensée,  puisque  je  les 
empêchais  même  d'ouvrir  la  bouchepour  parler  politique  ? 

M.  l’Avocat-général  reprend  les  points  qui  établissent 
fct  présence  de  ^étranger  le  17  aux  Massues. 

R.  11  11'a  pu  qu’être  entrevu,  il  était  seul. 

D.  Mais  votre  secret  pourrait  être  compromis  en  rece- 
vant plusieurs  personnes  dans  votre  maison  ? 

R.  Quel  intérêt  avaient-ils  à nuire  à cet  étranger  ? 

D.  Mais  ils  pouvaient  abuser  .... 

R.  Cela  fut  si  vrai , qu’un  billet  de  la  police  m'annonça... 
Il  partit. 

D.  Vous  êtes  obligé  de  convenir  , qu’y  compris  l’étran- 
ger , vous  étiez  six  dans  la  réunion  du  17  aux  Massues. 

On  le  ramène  ensuite  sur  l’assemblée  du  18  , qui  avait 
été  préparée  par  la  visite  chez  Sirnon  , avant  deux  heures. 

. 11  est  établi  qu’il  alla  voir  Didier  en  sortant  de  chez 
Siinbn  ; il  explique  cette  visite  comme  Lavalette. 

- S'il  a fait  devant  la  police  des  dénégations  au  sujet  de 
ses  intimités  avec  M.  Montain  , il  s’en  excuse  > on  les  rap- 
proché de  ce  qu’il  a dit  devant  le  Juge  d'instruction  , el  il 
ajoute  : si  on  n’eût  pas  déclaré  M.  Montain , jamais  je  ne 
l’eusse  été  ; c’est  ce  qui  vous  prouve  que  d’après  ce  que 
j’ai  souffert , je  préférerais  nier  mon  père , que  de  l’exposer 
à un  sort  tel  que  le  mien. 

M.  l’Avocat-général  demande  que  les  pièces  à convic- 
tion lui  soit  représentées.  L’accusé  doiuie  ses  explications 
à mesure  : 
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Üüë  adresse....  — Elle  n’est  pas  criminelle. 

Un  portrait  du  roi  de  Rome.  — Il  n’est  pas  de  loi  qui  prd» 
iiibe  un  portrait. 

Une  gravure  représentant  le  général  Grouchy.  — • C’était 
permis. 

Un  écrit  finissant  par  ces  mots  : par  les  Bourbons . — Qu’y, 
a-t-il  là  de  criminel  r 

Un  autre  où  on  lit  ces  mots  : nous  apprenons  Ventrée  de 
l'Empereur.  — Quand  cet  écrit  parut-il  ? 

Une  autre  relative  à uue  place  dé  Maire}  Où  il  est  dit  s 
M.  Bollot  ne  peut  rester  maire  , son  opinion  est  trop  pro- 
noncée. 

M.  le  Président  : pourquoi  avoir  fait  rebellioh  aux  agënà 
'de  la  force  publique  ? fceSt  se  rendre  criminel  que  de  né 
pas  s’empressa  d’ôbéit  à l’Autorité. 

li.  Je  dormais  dans  mon  premier  sommeil , je  ne  crois 
pas  que  le  Roi  permette  que  cé  soit  en  son  nom  qu’on 
Viole  la  loi.  (i) 

D.  Pourquoi } lès  portes  ouvertes  , avez-vous  refusé  de 
Vous  rendre  P 

fl-.  Ils  n’avaient  pas  de  mandat  d’arrêt  i l ordre  n’est 
venu  qu’une  heyte  et  demie  après.  — Il  discute  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  fougue  les  droits  du  citoyen 
dans  sou  domicile  ; et  rappelant  les  temps  désastreux  de 
nos  fastes  révolutionnaires  : si  on  eût  généralement  montré 
le  même  courage  que  j'ai  opposé  , combien  de  victimes 
épargnées  ! 

LTÀvocat-général  : Vous  niez  d’âvoit  été  l’agent  de  l’in- 
dépendance nationale  ? . • 

fl.  Il  aurait  fallu  que  le  fait  existât  ; ce  ii'est  pas  une 
question  à faire.  . 

D.  Vous  persistez  à nier  ?... 

M.  le  Président  fait  urt  bref  résumé  de  ce  qui  fait  la 
matière  d’accusation  pour  chacun  , Rossét  , Montain  et 
Lavaletté  , en  conspirant  contre  le  trône  et  fomentant  la 
guerre  civile  entre  les  citoyens. 

Jacquenlet  ,eri  réunissant  Rosset  et  Simon. 

Roza , en  ne  révélant  pas  assez  tôt. 

Il  est  près  d’onze  heures  , la  séance  est  suspendue. (*) 


(*)  On  pourrait  observer  ici  qu'on  n’a  point  de  loi  à observer  envers 
éenx  qui  veulent  les  détruire  en  renversant  l’ordre  social  ; d’ailleurs , 
qn  se  saisit  d’un  conspirateur  par-tout  où  on  le  trouve. 
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Séance  du  mardi  matin. 


La  séance  est  ouverte  à neuf  heures  et  derfiie. 

M.  le  Président.  Simon  , vous  avez  entendu  les  débats 
entre  vous  et  tous  les  accusés  , les  dénégations  presque 
complet  tes  des  accusés.  Persistez-vous  à dire  que  plusieurs 
jours  avant  le  17  , il  vous  fut  fait  des  ouvertures  relatives 
à des  projets  de  révolte  contre  l’autorité  légitime  , dans 
Lyon  et  ses  environs  , et  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  ? 

j H.  Je  persiste. 

£>.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  l’importance  de 
Vos  révélations  , avec  quel  scrupule  vous  devez  parler. 
Vous  devez  à la  Patrie  , à l’honneur  , vous  devez  au  Roi 
la  vérité  , la  vérité  seule. 

Le  17  janvier  sur  les  neuf  heures  vous  étiez  au  lit , 
Rosset  vient , vous  conduit  aux  Massues  ; il  y était  arrivé 
un  homme  important  : viennent  vos  révélations  de  tout  ce 
qui  est  relatif  à cette  réunion  , vous  y persistez  ? 

A.  J’y  persiste. 

D.  Vous  avez  vu  un  homme  qui  prenait  le  nom  d'Au- 
guste , dont  le  signalement  ressemble  à Didier  ; cet  homme 
avec  qui  vous  avez  été  confronté  , et  qui  se  trouve  être 
Didier,  a annoncé  dans  cette  assemblée  que  dans  plusieurs 
départemens  de  la  France  il  existait  un  foyer  de  conspi- 
ration..,!. et  on  pouvait  regarder  l’explosion  comme  prô- 
chaine.  Didier  a tout  révélé  à l'assemblée  , composée  de 
six  personnes  ; il  a dit  s’être  assuré  de  plusieurs  correspon- 
dans  , chefs  de  l’indépendance  nationale  dans  plusieurs 
départemens  ; et  c’est  Rosset  qui  s’est  offert  pour  tenir  à 
Lyon  ce  rôle  de  correspondant  en  chef;  vous  y persiste^? 

R.  Oui. 

t).  Alors  Rosset  a pris  la  parole  pour  exposer  ses  moyens , 
ses  nrojets , pour  l’éclat  prochain  à Lyon  r 
' R.  Oui. 

r P.  Qu  el  était  le  jour  choisi  ? 

B.  Du  20  au  21 , si  tout  était  préparé  pour  l’exécution. 

D.  Que  manquait-il  encore? 

R.  S’assurer  de  ceux  qui  devaient  concourir  à l’exécution, 
soit  pour  commander  , soit  pour  composer  les  troupes 
■d’hommes  armés» 

P.  Mais  , ce  que  Rosset  annonça- 
it. U renouvelle  l’explication  , et  ce  développement 
donné  par  Rosset , et-  qu’on  attendait  seulement  des  lettre* 
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de  Didier , c’est  l'arrivée  précipitée  de  Didier  , qui  aurait  . 
aussi  précipité  le  jour. 

D.  Persistez  - vous  dans  vos  dires  touchant  la  proclama-* 
tion  qui  devait  être  imprimée  et  affichée  pendant  la  nuit 
du  cou^>  de  main , afin  que  le  peuple  la  lise  au  réveil  ? 

D.  Persistez-vous  à nous  dire  que  Montain  fit  substituer 
les  mots  maîtres  et  serfs  , aux  mots  de  rois  et  sujets  ? 

R.  Oui. 

D.  Comment  le  docteur  a-t-il  été  désigné  ? 

R.  Par  sou  signalement  ; plusieurs  m’out  été  montrés, 
celui-là  seul  a été  reconnu  de  moi. 

D.  L’accusé  Montain  ne  vous  voyait  donc  pas  ? 

R.  Non. 

D.  V otre  Femme  était  chez  elle  le  1 7 quand  Rosset  y vint  ? 

R.  Oui. 

D.  Vous , Rosset , vous  persistez  à nier  ce  fait , que  le  17 
«u  matin  , etc. 

R.  Je  persiste  à nier.  . . 

( Ici  une  scène  s'engage.  ) , 

Rosset  demande  la  permission  d’adresser  des  questions 
à Simon. 

Le  Président  : oui , si  c’est  dans  votre  intérêt. 

Rosset  : ( d’une  voix  menaçante  , ) regardez-moi , Simon  ! 
regardez-moi....  — ( Simon  sans  détourner  la  tête.  ) — Je 
n’ai  pas  besoin  de  vous  regarder , je  vous  connais  bien.  — 
Rosset  reprend  : bien  long-temps  avant  votre  délation  , 
n'avait-il  pas  été  fait  des  promesses  de  place  et  d'urgent 
pour  vous  , à votre  femme  et  à votre  belle-sœur  , Madame 
Jacot? 

Simon  renouvelle  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  chez 
le  Général  ; là  on  lui  dit  : si  vous  nous  dites  la  vérité  , il  11e 
vous  arrivera  tien  ; que  ni  M.  le  Général  ni  M.  de 
Senneville  qui  s’y  trouva  , auraient  fait  des  proposition^ 
contre  sa  délicatesse  et  son  honneur. 

Rosset  reprend  : long-temps  avant  les  évènemens  ,, 
M.  le  lieutenant  de  police,  qui  connaissait  ces  Dames, 
ne  leur  avait-il  pas  fait  des  promesses  pour  vous  ? 

M.  le  Président  l’interrompt  : quand  ce  serait  vrai , ce  que 
j’ai  beaucoup  de  raison  dene  pas  croire, pouvez-vous  penseç 
que  M.  le  lieutenant  de  police  ait  poussé  Simon  à ré- 
véler des  calomnies?  On  peut  promettre  à un  agent  dè 
la  police,  mais  Simon  était  entièrement  inconnu  aux 
.Autorités.  — Voulez-vous  que  j’envoie  chercher  Madame 
Simon  ? — mais  alors  lji  loi  veut  que  vous  y conseil-- 
liez  tous. 
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' Rosset  : je  vais  continuer  mes  questions  à Simon , et 
j ’y  réfléchirai.  — Il  fait  quelques  questions  assez  vagues» 
! — ( M.  le  Président,  ) qu'importent  ces  faits  ? ( Puis  il 
les  interpelle.  ) 

Rosset?  avec  hésitation  ,eh  bien  , oui  , j'y  consens. 
Lavalette  ? je  ne  la  connais  pas. 

Jacquemet?  cela  m’est  indifférent, 

Mohtain  ? même  réponse, 

Roza  ? je  le  veux  bien, 

M-e  Lombard  ; je  suis  chargé,  par  les  conseils,  de  faire 
une  observation  contre  cette  audition  ; pourquoi  faire  en- 
tendre une  femme  qui  ne  peut,  sans  déshonorer  son  mari, 

dire  la  vérité  ? La  femme  placée  entre  son  devoir  de 

femme  et  de  l’honneur...,  quel  sentiment  ['emportera?  Ici , 
si  elle  démentait  son  mari , dans  quelle  situation  serait-, 
elle  placée  ?.... 

M.  le  Président  : hé  bien  , n’en  parlons  plus. 

Une  voix  ; si  Roza  nous  dit  qu  elle  a assez  de  carac- 
tère  

M-e  Guerre  : de  sorte  que  si  Roza  vous  dit.  : ne  le t 
faites  pas  venir,  c’est  qu’il  la  connaît  comme  incapable 
de  démentir  son  mari  ; si  au  contraire.... 

M.  le  Président  : je  n’y  attache  aucune  importance.., 

M.e  Guerre  : vous  ne  pouvez  rien  en  conclure ou  ellç 

sera  obéissante...  ou  d’une  vertu  bien  éclatante.  Quelles  que 
puissent  étve  ses  déclarations,  elles  ne  peuvent  qu’aug- 
menter votre  perplexité mais  il  faut  bien  plutôt  s’ar- 

rêter à cette  contradiction  choquante  ; là  il  dit  que  Rosset 
vint  lui  parler  le  18,  à 10  heures,  là  à 2 heures.,.. 

M.  le  Président  : on  refuse  Madame  Simon,  je  n’y 
pense  plus. 

M.  l’Avocat-général  : il  faut  rappeler  la  loi,  les  défen- 
seurs n’ont  pas  le  droit  de  s’opposer  au  consentement 
donné  parles  accusés.  — Je  conclus  à ce  que  , sans  avoir 
égard  à ces  oppositions , la  Dame  Simon  puisse  être  ap- 
pelée ; mais  nous  nous  en  rapportons  à la  sagesse  de  M.  le 
^Président , qui  seul  a le  pouvoir  de  la  faire  venir. 

Quant  à la  contradiction  sur  les  heures  , ce  n’est  peut- 
être  pas  le  seule  différence  dans  les  déclarations,  mais 
plies  ne  portent  pas  sur  le  fond  ; daiis  la  masse  de  tant  do 
faits , une  erreur  est  bien  possible, 

M.c  Menou  j la  loi , MM 

M.  le  Président  : c’est  entendu....  Suivons  j 

§inmn , , , ygus  persistez?  — Qui,  j 
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Et  vous  , Lavalette  ......  à nier  ? — Oui. 

Et  vous  , Jacqueraet  le  fait  qui  vous  concerne  ? 

— Je  le  nie. 

Fuites  entrer  le  premier  témoin.  — Mais  auparavant, 
peut-être  ce  serait  le  temps  d’annoncer  des  pièces  im- 
portantes au  procès;  par  exemple,  le  20  janvier,  Simon 
annonça  que  Didier  avait  dit  avoir  reçu  des  lettres  de 
recommandation  de  Guillet  pour  la  Lozère;  elles  s’adres- 
saient à des  personnes  bien  connues.....  etc.,  etc 

Didier  les  nie;  mais  Guillet  interrogé  en  convient. 
Didier  arrêté,  interrogé  sur  ses  rapports  avec  Lyon , n’est 
pas  satisfaisant  ; mais  Duserre  , cnez  qui  il  a passé  une 

Îartie  du  temps  qui  s’est  écoulé  entre  décembre  et  janvier, 
it  , à ce  qu’il  paraît,  car  nous  n’avons  pas  de  pièce  au- 
thentique , mais  une  seule  copie  recueillie  par  Simon  , 
adressée  par  lui  à M.  le  Lieutenant  de  police  ; nous  avons 
fait  nos  efforts  pour  obtenir  l’original,  ils  ont  été  jusqu’à 

Jrrésent  inutils  ; Duserre  dit  que  Didier  lui  avait  annoncé 
e moment  de  l’action,  pour  du  i5  au  25  janvier;  et 
Didier  , dans  son  interrogatoire , avoue  avoir  su  à Lyon 
que  la  conspiration  devait  y éclater,  et  qu’il  s’en  ré- 
jouissait. 

( M.  le  président  aperçoit, dans  la  foule  M.  le  Prévôt; 
tin  huissier  va  l’inviter  à prendre  place  sur  les  bancs 
destinés  aux  personnes  marquantes.  ) 

Le  sieur  Bonand  , entendu  le  premier  en  témoignage  , 
est  un  des  chefs  d’atelipr  de  l’accusé  Rosset;  il  dépose, 
en  substance,  qu’il  a été  chargé  par  Madame  Rosset,  de 
porter  le  16  janvier,  à la  campagne,  un  paquot  ; son 
maître  y arrive  avec  un  Monsieur  qui  y coucha  la  nuit 
du  16  au  17  ; le  sieur  Rosset  parla  do  voleur  à son  ouvrier , 
et  lui  dit  de  coucher;  n’ayant  pas  prévenu  sa  femme, 
il  se  leva  dès  quatre  heures  du  matin,  et  revint  à la 
ville.  — Ce  n’est  pas  le  témoin  qui  a fait  le  lit  ; — il 
n’a  vu  qu’im parfaitement  l’étranger,  ne  sait  ni  son  nom 
ni  l'habit  qu’il  avait,  s’il  était  un  homme  gros  et  grand.. 
— Le  témoin  fut  arrêté  avec  le  sieur  Ros?el;  mais  on 
le  rendit  aussitôt  à la  liberté.  — Les  autres  détails  qu’il 
donne  sont  peu  intéressans  ; — le  sieur  Rosset  ne  çor- 
iredit  en  rien  ce  témoignage. 

La  femme  Girard  , jardinière  de  Rosset , second  té- 
moin, est  remarquable  par  sou  ton  qui  paraît  ingénu  et 
craintif;  elle  confirme  le  prérédent  quant  au  coucher  de 
l’étranger;  c’est  elle  qui  a fait  son  lit  avec  M.  Rosset. 
— Le  lendemain  au  jour,  3 ou  4 Messieurs  sont  venus 
pour  voir  la  maison  , elle  les  a menés  ;’M.  Rosset  n’était 
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pas  avec  eus , il  est  venu  après.  — Ils  étaient  d'abord 
quatre  , ('étranger  fait  cinq,  et  M.  fait  le  sixième.  — Peut- 
être  se  serait-elle  trompée  sur  le  nombre  dans  ses  premiers 
interrogatoires,  mais  elle  dit  la  vérité;  e lie  a , dit-elle, 
la  mémoire  bien  présente,  — Le  soir  M.  Rosset  lui  re- 
commanda de  ne  pas  dire  qu’il  y avait  un  étranger  dans 
la  maison.  — A de  la  peine  à se  rappeler  sa  personne  ;... « 
un  hocpme  dans  les  60  ans , des  sourcils  sur  le  gris  , un 
habit  gros  vert  foncé  ; il  était  nuit  quand  il  repartit  le 
17  au  soir.  — Il  ne  s’est  pas  promené  dans  la  journée, 

- — Elle  n’a  nulle  connaissance  qu’après  qu’il  a été  sorti  , 
il  soit  venu  un  homme  à cheval  , ni  à la  maison  ni  dans 
le  voisinage.  — Les  cinq  personnes  arrivées  le  matin  , ont 
laissé  l'étranger  seul,  et  sont  toutes  parties.  Ou 

lui  lit  le  signalement  : taille  élevée,  — - les  sourcils  élevés , 

— bien  marqués  : — ils  étaient  guis  , ajoute-t-elle  , 
Elle  ne  lui  a presque  pas  parlé.  — Elle  a racommodé 

son  habit.  — Ne  l’a  pas  entendu  nommer. 

On  lui  montre  ensuite  plusieurs  des  accusés  ; elle  ne 
reconnaît  ni  Montain  ni  Simon:  elle  dit  n'y  avoir  pris 
garde.  . • 

11  s’engage  une  espèce  d’altercation  entre  les  accusés  , 
le  témoin  et  M.  le  Président,  sur  la  manière  d’arriver; 
Montain  et  Rosset  veulent  être  venus  chacun  tout  seul. 

— Il  s’agit  d’établir  sur -tout  que  Rosset  est  venu  avec 
Simon  ; la  femme  Girard,  soit  qu’elle  craigne  son  maître  , 
soit  que  la  mémoire  lui  manque  , ne  peut  pas  bien  éta- 
blir si  ce  jour  là  elle  a ouvert  à son  maître  , ou  s’il  est 
entré  avec  sa  clé.  M.  le  président  dit  à plusieurs  re- 
prises aux  témoins: femme  Girard, je  sais  que  vous  avez 

de  l'honneur vous  voyez  la  confiance  que  je  mets  dans 

vos  déclarations En  résumé,  M.  le  président  fait  observer 

qu’on  n’a  ouvert  la  porte  que  deux  fois,  une  pour  M011- 
taiu,  une  pour  Rosset,  et  que  puisque  les  autres,  les 
inconnus  et  Simon  y étaient  aussi , il  fallait  bien  que 
guelques-uns  fussent  arrivés  ensemble. 

Op  entend  le  3.e  témoin , le  jardinier  Girard. 

Sa  déposition  ne  change  ni  n’augmente  celle  de  sa 
femme, 

C’est  à io  heures  et  demie  du  soir , 16  , que  l’on  amené 
l’étranger  qui  a couché.  C’est  le  lendemain , entre  10 
et  1 1 , que  J on  4 Messieurs  viennent  voir  la  maison.  — ■ 

Ce  n’est  pas  lui  qui  a ouvert.  Avec  l’étranger  et  M. . . . 
ils  étaient  6 en  tout.  — Il  dit  qu’on  vient  toutes  les  se- 
maine» Y9ÀT  h tuaisOA-  -*>  Paas  u»ç  nouvelle  <U$CW«wB 
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qui  s'engage  entre  les  accusés  sur  la  manière  d'arriver, 
il  se  dit  plusieurs. choses , deux  sont  plus  remarquables;  — 
la  femme  Girard  aurait  long-temps  refusé  de  répondre , 
et  ce  n’aurait  été  qu’en  pleurant  qu’elle  aurait  appris  ce 
qu’elle  savait.  — Simon  déclare  qu’arrivant  avec  Rosset , 
celui-ci  avait  ouvert  avec  sa  clé.  M.e  Guerre  en  inféré 
une  contradiction  de  ce  qu’ailleurs  Simon  aurait  dit  que’ 
Rosset  avait  sonné. 

On  fait  entrer  le  sieur  Michel  Dorel,  maire  de  la  Mure , 
4-e  témoin. 

Il  dépose  des  faits  relatifs  à l’entrevue  de  Didier  et  de 
Rosset.  Gette  déposition  qui  constate  cette  entrevue,  n’offre 
rien  de  saillant.  — L’accusé  Rosset  interrompt  le  témoin 
au  milieu  de  sa  déposition , pour  lui  rappeler  quelque^ 
circonstances  ; il  lui  fait  une  peinture  du  local  : — il  yr 
avait  un  fauteuil  qui  se.  démonte.  ( Il  est  assez  dans  mon 
habitude  de  tout  examiner.)  Voyant  l'accueil  que  me  fit 
M.  Didier , continue  l’accusé , vous  dites  alors  : eh  bien  , 
MM.  , je  me  retire  ....  etc. , etc. . . . ces  détails , MM.  les 
Jurés  , vous  paraîtront  minutieux  , j’ai  la  mémoire  locale 
ce  que  j'ai  vu  , je  ne  l'oublie  pas  , il  n'en  est  pas  de  même 
de  ce  que  j’ai  entendu  , cela  s'envole.  — (t)  . 

Un  5.®  témoin,  Michel  Creuzet , domicilié  à la  Guillo- 
tière , dépose  que  Didier  vint  lui  demander  un  lit , le 
lundi  1 5 janvier , et  que  le  mardi  il  découcha.  ( Cette 
déposition  est  bien  remarquable.  ) 

D.  Qu’a-t-il  fait  le  mardi  ? 

R.  Je  ne  sais. 

D.  Pourquoi  ne  descendait  - il  pas  à l’auberge  pour  y 
prendre  son  logement  ? 

Ji.  M.  Didier,  avocat,  en  outre,  actionnaire  des  Marais 
de  Bourgoin , dont  je  fais  partie , fut  reçu  à ces  différens 
titres  chez  moi  ; le  mardi , 16 , on  crut  qu’il  s’en  allait , et 
on  lui  souhaita  bon  voyage.  Quand  il  revint  le  mercredi 
soir.  . ..  comment , vous  voilà!  . , . oui,  j’ai  manqué  la 
diligence  , j’attends  une  occasion. 

D.  Chez  qui  est-il  descendu  à la  Guillotière  ?...  Con- 
naissez-vous Nan  ? y . , r , 

R.  Oui , c’est  une  auberge  de  Rouliers. 

D.  Pourquoi  chez  vous  a-t-il  trouvé  un  asile  ?... 

M.e  Guerre  explique  que  Didier  n’avait  pas  de  passeport. 

(Le  témoin.)  Didier  ne  nous  dit  aucune  raison,  il 
revint  le  mercredi  au  soir,  — il  était  encore  jour. 


(1)  Rosset  demande  au  témoin,  comment  il  sait  qu’il  se  nomme 
Rosset.  R,  Parbleu  , on  4 bien  assez  parlé  de  vous, 
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M.  le  Président  : je  m’adresse  à MM.  les  Jurés  et  aux 
Avocats  ; voilà  qui  prouve  contre  le  dire  de  Didier,  que 
la  réunion  du  17  au  soir,  est  sans  vérité. 

( Le  témoin.  ) Le  jeudi , il  nous  dit  adieu , comme  par- 
tant pour  Grenoble. 

Le  soir  , à 8 heures  environ  , il  était  avec  deux  amis, 
dont  un  décoré;  ils  sont  entrés  ensemble. 

D.  Reconnaîtriez-vous  ces  deux  individus  ? 

R.  Je  ne  le  crois  pas.  — (11  ne  reconnaît  pas  Lavalette.  ) 

D.  Et  celui-ci  ? ( On  lui  désigne  Rosset.  ) 

R.  Je  ne  suis  pas  sur. 

D.  A quelle  heure  est-il  parti? 

R.  Il  n’a  pas  couché  , il  allait  et  venait  à chaque  voiture 
«jui  passait. 

D.  A-t-il  demandé  à la  domestique  à le  conduire  par 
les  chemins  détournés  ? 

R.  Je  ne  puis  l’attester , je  suis  sûr  qu’il  est  parti  dans 
la  nuit. 

Le  témoin  dépose  que  Didier  avait  un  habit  marron  , 
et  un  par-dessus  gris. 

M.  l’ Avocat-général  fait  observer  que  ces  renseigemens 
concordent  parfaitement  avec  ce  qu’a  dit  Simon. 

La  femme  Creuset , 6.®  témoin , dépose  sur  Didier.,, 
sans  pouvoir  se  rappeler  quel  jour  précis  c’était  du  mois, 
que  le.  lundi  il  couche,  le  mardi  est  absent,  le  mercredi 
revenu  de  bonne  heure,  à la  tombée  de  la  nuit,  il  a couché  ; 
le  jeudi  il  n’a  pas  couché , il  s’en  est  allé  , elle  ne  sait 
pas  à quelle  heure , le  soir  ou  la  nuit  ; elle  était  alors 
couchée. 

M.e  Guerre  demande  à fixer  l'instant  du  retour  de 
Didier , après  avoir  découché.  — 

Il  était  presque  nuit  , non  close. 

La  fille  domestique  des  mariés  Creuzet,  7*e  témoin  , 
dépose  d’une  manière  absolument  conforme  aux  deux  qui 
précèdent;  elle  précise  le  moment  de  son  départ,  le  18, 
c’était  à 11  heures  et  demie.  — Elle  ne  reconnaît  pas  ni 
Rosset  ni  Lavalette  , comme  étant  les  deux  personnes  qui 
sont  venus  visiter  Didier  ou  plutôt  l’accompagner  le  jeudi 
soir. 

8.e  Témoin  , le  sieur  Ligonnet , notaire  à St.-Laurent- 
dè-Mure,  il  dépose  qu'il  était  absent  de  chez  lui,  quand 
Didièr  vint  chez  le  sieur  Dorel , il  demandait  un  homme 
pour  porter  une  lettre  à Lyon  ; le  témoin  a su  depuis 
que  c’était  pour  Rosset.  — 
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Le  reste  est  à-peu-près  insignifiant. 

Le  g.e  témoin  , Jacques  Bouvier  , maître  de  poste  à 
Bourgoin , dépose  des  mêmes  faits  que  le  4-e  témoin. 

U en  est  de  même  du  io.e  témoin , Jean  Montagnon, 

On  proclame  l’absence  de  trois  témoins,  qui  sont  les 
sieurs  Cormeau  et  Perrotin , capitaines , et  le  sergent-major 
Carmouelie. 

Un  u.e  témoin  est  entendu,  c’est  Jacques  Gore,  do- 
mestique du  capitaine  Perrotin;  ce  fut  lui  qui  de  la  part 
de  la  J J.me  Simon,  alla  avertir  Roza;  il  recpnnaît  cet 
accusé. 

On  en  est  au  12. e témoin  , c’est  le  sieur  Gabet  qui  tient 
l'hôtel  de  Provence  à Lyon;  sa  déposition,  qui  n’intéresse 
que  l’accusé  Lavalette  , constate  que  celui-ci,  arrivé  le  18 
janvier,  en  est  parti  le  20 , à 3 heures  du  matin,  et  que 
des  démarches  très  - empressées  ont  été  faites  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  partir  pour  Paris. 

Viennent  ici  les  agens  de  police  qui  ont  été  employés 
ppur  l’arrestation  du  sieur  Rosset. 

Le  premier  de  ces  agens , — i3.e  témoin  , est  le  sieur 
Couturier,  il  fait  un  tableau  animé  de  cet  événement. 

D’abord  les  personnes  de  l'intérieur  de  la  maison  refu- 
sèrent longtemps  d’ouvrir  , malgré  l’ordre  qui  leur  en  fut 
donné  par  les  commissaires  de  police  Arnaud  , Brirot  et 
Giraud  ; après  bien  des  pourparlers , on  ouvrit  ; les  agens 
s'emparent  de  toutes  les  armes  à feu  qui  pouvaient  exister 
dans  la  maison  de  Rosset  ; on  l'atteint , il  était  presque 
nu  , un  seul  manteau  le  couvrait  ; il  paraît  enfin  décidé 
à se  soumettre , il  obtient  de  passer  dans  sa  chambre  à 
coucher  pour  prendre  ses  vêtemens  ; comme  il  ne  reve- 
nait pas , on  pénètre , il  ayait  disparu  ; on  poursuit  les 
recherches,  il  est  trouvé  bloti  dans  un  coin  de  la  maison, 
l’ordre  écrit  qu’il  avait  exigé  lui  est  intimé  ; — il  refuse 
d’obéir. 

Le  témoin  l’exhortait  de  son  mieux ....  M.  Rosset , 

rendez-vous  de  bonne  grâce , vous  prendrez  une  voiture 

La  douceur  qe  gagne  rien  , on  parle  de  le  faire  enlever 
par  des  gendarmes.  — Le  témoin  renouvelle  ses  exhorta- 
tions. — A ce  moment,  Rosset  les  menace  tous  de  l’explo- 
sion d’une  machine  infernale  inventée  par  les  Anglais  , 
qui  allait  porter  le  ravage  et  la  mort  sur  tous  les  assis-r 

tans Le  voyant  ainsi  déterminé  , dit  le  déposant  , 

je  me  jette  sur  lui , au  hasard  de  périr  ; . je  veux  me 

saisir  de  la  bouteille  fatale  qu’il  tenait  ; au  moment  oq 
il  lève  Je  bras  comme  pour  frapper,  elle  4e  casse  , et 
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l’huile  de  vitriol  dont  cette  bouteille  était  remplie,  me  tombe’ 
snr  la  figure  et  sur  mon  habit.  Savarin,  mon  collègue  , 
qui  l’avait  assailli  de  l’autre  côté,  est  comme  moi  victime 
de  son  zèle;  M.  Rosset  lui-même  se  voit  inondé  d’huile 
de  vitriol  ; chacun  éprouve  au  même  mouieut  les  effets 
de  ce  corrosif  puissant , et  l’on  n’entend  qu’un  cri  ...  . 
je  brûle , de  l'eau  , de  Veau  (on  rit)  .. . la  garde  nationale 
vient  à notre  secours , il  nous  sont  prodigués  soit  à nous 
soit  à M.  Rosset.  — 

On  prépare  force  eau  de  mauve  ; je  bassinais  M.  Rosset , 
il  me  bassinait , nous  nous  bassinions  tous.  (On  rit  encore.  ) 

M.  Rosset,  après  cet  accident , n'est  plus , dit  le  témoin, 
un  homme  fameux  ; il  implore  l’assistance  de  tout  le 
monde  ; — - le  témoin  était  lui-même  dans  un  pitoyable 
état;  la  liqueur  tombée  sur  ses  habits  les  avait  réduits 
comme  de  l'amadou  , et  ayant  traversé  iusqu’à  la  peau  , 
lui  fesait  à tout  moment  de  nouvelles  blessures;  il  obtint 
enfin  la  permission  de  se  retirer  pour  se  faire  panser. 

( Ici  on  déployé  les  débris  des  habits  brûles  par  le 
vitriol , cette  vue  excite  l’indignation.  ) 

L’accusé  ne  récrimine  aucunement  contre  cette  dépo- 
sition ; il  renouvelle  l’excuse  qu’il  croit  pouvoir  tirer  de 
la  loi  qui  rend  le  domicile  d’un  citoyen  inviolable , et  il 
ajoute  qu’il  n’a  qu’à  se  louer  de  la  manière  obligeante 
dont  les  agens  de  police  se  sont  conduits  envers  lui. 

( Pendant  toute  cette  déposition  un  peu  longue  , et  qui 
paraissait  impatienter  M.  le  Président , l'accusé  Rosset 
a ri.  ) 

Le  nommé  Savarin,  autre  agent  de  police,  ( i4.e  témoin) 
dépose  des  mêmes  faits;  voici  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  cette  déposition  : 

....  Nous  allions  saisir  le  sieur  Rosset , lorsqu’il  saule 
et  soudain  disparaît  à uos  yeux  ; . . . . nous  le  cherchons 
long-temps  , enfin  nous  le  retrouvons  dans  la  poussièrq 
d’un  petit  cabinet 

M.  le  Président , ( précipitant  le  récit  trop  languissant 
du  témoin.  ) 

Vous  avez  été  blessé  — vous  l'avez  arrêté  — . . . . c’est 
assez  : huissier , faites  entrer  M.  le  Baron  de  Maringoué. 

i5.e  Témoin.  M.  le  Général  Vionet  de  Maringoné , 
prête  son  serment  à la  forme  de  la  loi. 

M.  le  Président  : M.  le  Baron  , connaissez  - vous  les 
accusés  ? 

M.  le  Général  : je  ne  connais  que  le  capitaine  Simon., 
Roza  et  le  colonel  Jacquemet. 
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D.  Depuis  quand  ? .1 

B.  Non  pas  avant  le  19  janvier.  > . 1 

D.  Voulez-vous  bien  nous  dire  ce  qui  s’est  passé , à 
votre  connaissance  , avant  cette  époque  du  19  janvier  et 
sur-tout  dans  cette  soirée  ? . , > 

B.  Le  17 , je  reçois  une  lettre  anonyme  d’un  officier 
à demi  solde,  qui  tendait  à me  déterminer  soit  à déjouer 
nu  complot,  spit  à quitter  Lyon;  je  crus  devoir  la  com- 
muniquer à M.  le  Gouverneur. 

Le  i8  au  matin,  sur  un  nouvel  avis  qui  me  fui  donné 
par  un  autre  officier,  je  plaçai  des  ageus  dans  di 8'érenf 
endroits;  celui  qui  se  trouvait  c hea  «ne  D.me  Blanc,  qui 
tient  une  buvette  place  des  Célestins,  vint  me  rapporter 

Îuelques  propos  entre  un  Sergent  de  la  légion  et  uq 
’ambour-major , qui  annonçaient  que  Moutou-Duvernet 
n’était  pas  loin , et  qu’il  allait  éclater  quelque  mouvement, 
et  ce  pour  le  zo  ou  le  ai.  Aussitôt  d’après  mes  ordres , 
M.  de  Laurencih  fait  assembler  officiers  et  sous-officiers  ; 
je  ue  reconnais  pas  d’abord  le  signalement  du  Sergent 

2ui  m’avait  été  désigné  , à un  second  appel  que  je  fis 
tire,  je  reconnus  Roza  et  me  le  fis  amener  par  un  aide- 
de-camp.  -'e  1 ; 

- Je  le  menace , il  s’excuse  , et  dit  : je  vais  vous  dire 

tout _ - .p  fi-toiaj 

« A Marseille  étdnl,  prison  , une  femme  d’officier  à la 
# suite  de  Bonaparte  y était  retenue , j’eus  occasion  d« 
» savoir  qu’elle  était  de  Lyon  , et  le  nom  de  sa  famille; 
•>  me  trouvant  dahs  cette  ville  avec  la  légion  du  Rhône, 
* dont  je  f&ùr.çartie,  je  lui  rendis  une  première  visite, 
*»  puis  son  mari  me  fit  appeler.  »...  ( Ici  Roza  aurait 
rapporté  â M.  le  Général  tout  ce  que  l’on  sait  de  cetté 
seconde  visite.)'  ' ./i  :dl  u qv  ai  - u 

Je  donne , continue  M.  le  Général,  des  ordres  pour 

faim  venir,  le  capitaine  Simon Presqu’en  même-temps 

je  retrouvai  la  lettre  qu’il  m’avait  écrite  le  matin  et  dont 
l'objet  était  évidemment  d'empêcher  que  le  complot  eût  son 
efièt;  en  développant  la  trame;  il  donna  d’autres,  indica- 
tions ; dans  l’interrogatoire  qu’il  subit  en  ma  présence  , 
il  fit  des  déclarations  importantes,  comparées  avec  celles 
qu’on  obtint  de  la  D.D,e  Simon , elles  furent  reconnues 
vraies;  il  ne  put,  dans  ces  révélations  se  dispenser  de 
désigner  M.  Rosset  et  de  faire  connaître  que  le’ signal 
devait  se  donner  par  un  coup  de  canpn  et  par  le  son  de% 
cloches.  Là  finit  tout  ce  que  M.  le  Général  a su  de  tes 
complot  ; dès  la  nuit  du  19  au  10,  il  dut  cesser  de  s'e^ 
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occuper , puisque  M.  de  Seuneville  , gui  se  trouvait  chés 
lui  à l’arrivée  de  Simon,  en  resta  saisi,  et  qu'il  a suivi 
seul  cette  affaire  dans  toutes  ses  ramifications. 

j).  Aviez-vous  eu  quelques  données  sur  Simon  avant 

ces  événemens?  . 

fl.  Avant  cette  époque  j’eus  occasion  de  le  voir  une 
fois  à une  visite  que  me  firent  les  officiers  ; sur  une 
morale  que  j’appliguai  aux  circonstances  * Simon  oltrit 
quelques  moyens  d’excuses.  . 

D.  Votre  police  auxiliaire  vous  fournit-elle  quelques 

renseignemens  ? 

■ fl.  Aucuns  sur  le  capitaine  Simon. 

D.  Avez-vous  su  depuis  qu'il  fut  signalé  à vos  agent 

secrets  ? 


- fl.  Non.  , 

. D.  Quelle  attitude  avait-il  le  19  au  soir  , fut-u  en 
effet  interdit  lorsqu’il  vit  Roza  appelé  avant  lui  * 

fl.  Il  me  parut  inquiet , incertain  ; je  le  hs  passer  et  te 
reçus  seul  dans  ma  chambre;  il  se  trouva  plus  rassure. 

La  D.me  Simon,  la  belle-sœur  de  Simon  furent  ap- 
pellées  ; — enfin  Simon  est  interrogé  pour  la  seconde 
fois  , efc’est  alors  qu’il  s’explique  avec  confiance 

- B.  Simon  aœusa-t-il  le  colonel  Jacquemet  dans  les  pre- 


miers momens  ? . 

fl.  Non  ; mais  du  sieur  Rosset  , d un  docteur  dont  il 

fie  savait  pas  le  nom  , et  d’un  autre  auquel  il  donnai* 
le  nom  d’Auguste. 

B.  Parla-t-il  alors  de  l’accusé  Lavalettert 

fl.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  devait  partir  le  lendemai* 

^î).1  A^quelle  heure  pensez-vous , Monsieur  le  Baron  * 
que  la  lettre  de  Simon  vous  fut  rendue? 

fl.  A 5 heures  du  soir,  il  l’avait  écrite  dés  le  matin. 
D.  Est-ce  lui  qui  vous  avait  envoyé  la  première  lettre 


sous  l’anonyme?  . , . __ 

fl.  Je  ne  l’ai  pas  cru;  j’en  recevais  un  très-grand  nom- 
bre , sans  avoir  remarqué  les  écritures  auxquelles  je  1 

peu  d’attention.  c-  _ ? 

B.  A-t-on  eu  de  la  peine  à obtenir  des  aveux  de  Simon  r 
fl.  Il  n’avait  qu’un  but  , c’était  d’arrêter  lefiet  du  com- 
plot sans  désigner  personne,  mais  M.  le  Lient  en  an  er 

police  lai  dit  : ou  vous  êtes  un  fourbe,  ou  un  menteur  , 
avec  des  faits  vagues  on  ne  vous  croira  pas.  _ • 

D.  Simon  prétend  n’avoir  pas  usé  d'uh  poignard  lor» 
de  son  entrevue  avec  Roza  ? 
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B.  C’est  Roza  qui  racontait  que  M.' Simon  le  conduisit 
dans  une  arrière-boutique  et  que  là  une  bourse  daus  une 
main,  un  poignard  dans  l’autre,  il  lui  parla  d'un  chan- 
gement piochain;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  que  le 
capitaine  Simon  ait  dit  cette  particularité  du  poignard , 
ni  de  la  bourse! 

(Les  défenseurs  interpellés  par  M.  le  Président , ne  font 
aucune  observation  à cette  importante  déposition.  ) 

M.  le  Général  ajoute  : dans  la  journée  du  18,  une 
vingtaine  d’officiers  à la  demi-solde  se  présentèrent  comme 
ayant  à me  donner  des  notions  importantes  : cela  me  lit 
croire  à des  réalités. 

D.  Depuis  avez-vous  eu  plus  de  certitude  ? 

B.  Plusieurs  de  ces  officiers  m'en  ont  donné;  il  y en 
a un  parmi  eux  , qu’on  ne  peut  nommer  à cause  des 
services  qu’il  a rendus  et  de  la  promesse  qu'on  lui  a faite 
à cet  égard  , qui  m’a  donné  connaissance  d’un  fait  assez 
important  que  voici  : un  officier,  connu  poiir  être  pauvre  j 
4ui  proposait  au  café  de  lui  payer  quelques  tasses  de 
café  et  des  liqueurs’,  — et  sur  l'observation  que  le  pre- 
mier lui  fit  de  sa  prodigalité  , celui-ci  dit  à l’autre  : nous 
avons  reçu  de  l’arpent , — si  tu  veux , je  t’en  ferai  donner, 
viens  demain  , je  t'indiquerai  la  personne. 

L’officier  confident  m’ayant  consulté  sur  ce  qu’il  avait 

à faire....  je  lai  répondis  : nllez-J' Un  sieur  Roza  (i) 

agent  d'affaires,  lui  fut  désigné  comme  étant' le  trésorier 
de  la  conspiration;  il  y alla,  mais  il  ne  le  trouva  plus , 
il  était  parti  un  instant  auparavant.  Deppis  je  n’ai  plus 
eu  d’autres  renseignemens  que  ceux  de  Grenoble.  ( M.  le 
Général  prend  place  au  parquet.  ) 

i6.e  Témoin,  Mirhaud,  troisième  agent  de  police, 
dépose  comme  les  deux  autres  ; il  était  le  porteur  de 
l’ordre  après  lequel  on  attendait , le  sieur  Rosset  les  me- 
naçait de  la  machine  infernale...,.  M.  le  Président  ( Pin- 

terrompant  ) : la  f iole  fut  cassée  par  accident allez-vous 

asseoir.  • 

Rosset  veut  faire  des  observations  auxquelles  on  n’à 
pas  fait  beaucoup  d’attention;  elles  sont  relatives  à des 
laits  totalement  étrangers,  et  dont  nous  n’avons  même  pas 
bien  saisi  l’à-propos, 

( La  foule  des  spectateurs  s’était  beaucoup  accrue  à 
l’arrivée  de  M.  le  Général  ; un  nombre  d’officiers  de  la 
Garde  royale  s’y  trouvant.  M.  le  Président , qui  les  voit 
debout , leur  offre  de  prendre  des  placés  sur  les  rangs.  ) 

(i)  Ce  n’est  pae  celui  impliqué  au  procia. 
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Témoins  à décharge. 

Pour  l'accusé  Rosset  ; les  nommés  Neker  , teneur  de 
livres;  Charles  Descloche , imprimeur  d'indienne,  ci-devant 
contre-maître  chez  le  sieur  Rosset  ; Claude  Jautet  , des- 
sinateur ; Claude  Dugaret , employé  au  magasin  ; Bour- 
sier, ouvrier  chez  lesieur  Rosset  ; Louis  Jacquet , commis 
chez  le  même  et  faisant , lors  du  voyage  à St-Laurent-de- 
Mure,  les  fonctions  de  domestique,  déposent  tous  que 
le  sieur  Rosset  chassait  de  devant  sa  porte  la  population  qui 
vociférait  le  uom.de  l'usurpateur;  qu'il  avait  dans  lafabrique 
fait  défense  expresse  de  parler  d'affaires  politiques.  En  parti- 
culier , le  premier  dit  que  le  sieur  Rosset  se  réjouissait  de  la 
défaite  de  Buonaparte  à Moscou)  : les  derniers  donnent 
des  détails  sur  le  voyage  et  le  séjour  à St-Laurent-de* 
Mure  ; ils  n’apprennent  que  ce  que  l'on  sait  déjà. 

Pour  l'accusé  Montain  ; plusieurs  personnes  , dont  un 
certain  nombre  de  médecins  , et  dont  nous  avons  retenu 
en  partie  les  noms;  savoir  :MM.  Repiquet, Sessi,  Jouanôn, 
Balme,  Gilibert  et  Jambon  médecins;  M.  Bouchacourt  et  IVIi 
Duclos , attestent  unanimement  que  M.  Montninaeu  cons- 
tamment le  projet  d’élever  une  maison  de  santé  , et  qu'il 
leur  a dit  à tous  qu’il  en  était  allé  voir  une  aux  Mas* 
sues  pour  cet  objet. 

Pour  le  colonel  Jacquemet;  deux  officiers,  MM. 
Pierrot  etDorsa,  tous  deux  à la  demi-solde;  un  militaire 
et  Creuzet  rendent  témoignage  au  bon  esprit  professé 
par  le  colonel  , dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 

M.e  Journel  veut  en  induire  que  le  fait  des  toast  est 
controuvé.  {murmures  dans  les  auditeurs.  ) 

Le  Capitaine  Cormeau,  qui  avait  désiré  être  dispensé 
de  paraître,  est  entendu  comme  ij.e  témoin  à charge  ; 
sa  déposition  confirme  tout  ce  qu'on  a vu. 

Simon  lui  demandait  : sais-tu  quelque  chose  l 

Le  témoin  lui  répondait  : je  ne  suis  pas  le  maître — . 
— Je  voudrais  qu'il  ne  fût  pas  si  tard , j'irais  chez  la 
Général ._.  ■■■■.. 

Cet  entretien  eut  lieu  vers  la  place  de  la  Fromagerie  ; 
le  témoin  ajoute  : je  ne  fis  pets  de  question  à ce  propos ( 
je  vous  assure  que  ce  fut  là  son  discours. 

L’Avocat-géneral  au  témoin  : des  négocians  de  cette 
ville,  vous  ont  - ils  fait  des  propositions  et  des  offres 
d’argent  ? 

R.  Personne  ne  m'a  fait  de  ces  offres,  j’ai  sollicité 
de  l’emploi. ~ 
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î>.  Qüé  savez-vous  de  la  conspiraliort  ? 

ïl.  Le  bruit  de  conspiration  allait  par  lés  PuêS. nwi 
f’ignore  si  on  avait  des  desseins  sur  moi. 

Le  témoin  dit  encore  : oit  parlait  de  moi  à M.  Rosset* 
epour  qu’il  me  plaçât  dans  son  établissement;  il  répondit: 
étant  fédéré , je  ne  pourrais  l’employer  sans  lui  nuire. 

De  vives  altercations  s'engagent  sur  le  fait  de  l’argent 
distribué  aux  officiers  à la  demi-solde , pour  les  engagef 
dans  le  parti  des  conspirateurs,  c’est  M.  l’avocat-général 

qui  les  provoque le  témoin  ne  cherche  pas  à détruire 

ce  fait  ; — il  confirme  celui  des  toast.  — Simon  se  dé- 
fend de  l’avoir  imputé  à Jacquemet  en  particulier.  — Nous 
verrons  , disent  les  défenseurs  ! — , 

M.  le  Président , en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire 
fait  entendre  le  sieur  César  Jordan , sur  les  armes 
dont  le  sieur  Rosset  est  soupçonné  d’avoir  fait  acquisition , 
ainsi  que  sur  quelques  démarchés  suspectes  et  sur  ses 
relations  avec  Didier.  — Le  témoin  hésite  , — paraît 
péniblement  affecté  et  combattu;  — il  ne  sait  rien  d'im- 
portant , assure-t-il , il  n’a  rien  appris  que  par  le  bruit 
public. 

L’auditioh  des  témoins  est  terminée,  et  l’audience  sus- 
pendue à 3 heures. 

Séance  du  mardi , à 5 heures  du  soin 

M.  l'AvoCat-général  prend  la  parole  à-peu-près  en  ces 
fermes  : 

Les  premiers  juge  mens  que  voué  avez  rendus  ne  se 
Rapportaient  qu’à  des  crimes  particuliers ; 

La  cause  qui  vous  est  soumise  aujourd’hui  rappellera  des 
crimes  politiques  où  l’on  voit  la  folie  s’allier  à l’amour- 
prOpre. .....  . Impassibles  comme  la  loi , vous  laisserez 

de  côté  l’opinion  pour  ne  juger  que  d'après  votre  cons- 
cience........ 

Quand  on  voit  six  individus  de  pays  et  d’état  dif- 

férelis comment  se  sont-ils  réunis  ? quels  étaient  ces 

Conciliabules  et  ces  correspondances  suivies  P 

Est-ce  des  étrangers  qui  ont  voulu  bouleverser  la 
Patrie?  c’était  des  Français  obcurs  ! 

Ont-ils  espéré  atteindre  la  hauteur  de  la  gloire? ils  ne 
Sont  parvenus  qu’à  celle  de  la  honte! 

Line  longue  expérience  a dessillé  les  yeux  des  Français  ; 
les  malheurs  d’une  seconde  usurpation 

E 
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Est  ce  pendant  l’absence  du  Roi  légitime , qu'ils  ont 

ourdi  leurs  trames ? Non,  c’est  lorsque  la  b rance  est 

sottie  de  la  révolution,  quand  le  câline  renaissait , que 
la  France  avait  sou  Roi  ï 

Animés  par  la  vengeance,  ils  voulaient  la  guerre  civile 
et  étrangère,  lorsque  le  Roi  peut  seul  sauver  la  Fran- 
ce..... . 

La  faiblesse  de  leurs  moyens  inspire  le  mépris 

11  est  des  hommes  qui  ne  vivent  que  de  révolution....» 

L’intérêt , l’ambition  des  places  pour  sortir  de  leur  obs- 
curité et  se  couvrir  de  leur  humiliation;  enfin,  ceux 
qui  n'ont  rien  à perdre  et  veulent  tout  gagner 

Les  flots  des  passions  agitées......  viennent  se  briser 

au  pied  du  Trône etc. 

11  est  difficile  de  suivre  Vorateur  dans  les  conceptions' 
élevées  où  il  va  marcher , pour  faire  sentir  à quels  grands 
intérêts  se  rattache  cette  cause  Comment  pouvoir  ren- 
dre de  mémoire  le  dévelopement  qu’il  a su  faire  avec 
autant  de  force  que  de  vérité , des  grands  principes  de 
religion  et  de  la  vraie  sagesse  qui  lient  les  sujets  au  Mo- 
narque légitime  ! Après  ces  grandes  considérations  gé- 

nérales , qui  remplissent  son  éloquent  exorde,  il  aborde 
l’accusation , et  pour  la  justifier , il  démontre  , dans  la. 
première  partie  , l'existence  de  la  conspiration.  Dans  la 
seconde  partie  , la  part  que  chacun  des  accusés  y a prise. 

Suivant , à cet  égard , le  système  et  la  marche  de  l'ac- 
cusation , il  démontre  l'existence  de  la  conspiration  par 
le  narré  des  faits  qui  ont  précédé  et  accompagné  , ou  plu- 
tôt , qui  constituent  cette  conspiration  ; il  en  confirme  l'exis- 
tence , par  le  rapprochement  lumineux  des  déclara- 
tions de  Simon  et  même  de  Didier , et  par  leur  coïncidence 
avec  les  évènemens  qui  ont  eu  lieu  à Lyon , quoique  dans 
l'ombre , et  qui  ont  éclaté  sous  les  murs  de  Grenoble. 

Nous  essayons  de  suivre  l'orateur  dans  ses  développe- 
mens,  et  donner , autant  que  possible,  quelques-unes 
de  ses  pensées . . . 

Au  mois  de  janvier  ils  voulaient  attaquer  l’Etat , replon- 
ger la  France  dans  le  désordre  au  moment  d’une  amnistie 
ae  réconciliation  , lorsque  le  Roi  ne  voulait  voir  que  des 

enfans,  concorder  tous  les  liens Voyez,  MM.  les  Jurés, 

et  jugez. 

Loin  de  nous  d’exciter  l’indignation  contre  les  accusés  ; 
ne  voyez  pas  le  sang  répandu  dans  nos  murs  ; le  désordre 
inséparable  d'une  nouvelle  secousse.... 
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t)ps  six  accusés  il  n’en  est  point  qui  n’ait  trénlpé  cîatis 
le  complot  , deux  seulement  méritent  des  exceptions  ; ca 
sera  le  sujet  d’un  examen  particulier1. 

Les  autres  ne  marchent  pas  sur  la  mêmé  ligné.  Lé  com- 
plot formé  à Lyûn  a eu  dans  son  origine  des  ramifications 
étendues  sur  difFérens  points  de  la  France.  Mais  tout  es* 
avorté. 

Sur  la  Loire  , l’esprit  des  soldats  était  exaspéré  ainsi 
«file  les  chefs  ; les  repas  donnés , les  légions  qu’on  a voulu 
corrompre,  les  correspondances  à établir,  la  lettre  de  Hurel 

et  d’autres  lettres  mytèrieuses 

La  France  devenue  la  proie  des  étrangers  était  perdue* 
( L'orateur  parle  des  conférences  des  ministres  destitués  , sê 
mettant  à la  tête  des  conspirateurs.  ) 

Les  fils  des  conspirations  étaient  tenus  à Pans.  Carnot  et 
F ouché  étaient  Les  chefs , et  voulaient  créer  des  directeurs 
de  l’indépendance  nationale  ; de-là  sortaient  les  proclama-» 
tîous  de  Belgrade , etc.... 

Dissertation  sur  Paul  Didier  depuis  son  origine  , què  l’ori 
crut  un  sénateur  de  la  monarchie  , qui  reçut  des  bienfaits 
du  Roi  , sa  conduite  dans  l'interrègne< 

Il  partit  de  Paris  , parcourant  plusieurs  département 
pour  former  un  vaste  complot  , dont  Lyon  devait  être  lat 
première  victime  , et  vint  échouer  sous  les  murs  de  Gre- 
noble  Les  courses  continuelles  de  Didier  , les  moyens 

mystérieux  qu’il  prenait..,..  O/i  suivait  sa  trace,  il  se  dé- 
robait à tous  les  regards Les  liaisons  de  Didier  avec 

Rosset , homme  entreprenant  et  ardent....  Leur  entrevue  à 

St-Jean-de-la-Mure Ges  entrevues  n’avaient  pas  pour 

but  des  choses  indifférentes. 

Le  colonel  Jacquemet,  dévoué  à Bonaparte, fut  remer- 
cié ; il  vint  à Ljmn  , il  se  ménagea  une  entrevue  avec  Ros- 
sct  par  l’entremise  de  Montain  qui  le  traitait. 

Ils  s’entendirent  entre  Simon  et  Rosset....  Leur  entrevue 
chez  Rosset  aux  Massues. 

Jacquemet  s’était  ménagé  les  officiers  du  premier  régi- 
ment ; on  avait  cherché  à corrompre  la  légion. 

Rosset  avait  des  hommes  sûrs  à la  Gurllotière. 

Arrivée  de  Didier  clans  ce  faubourg.  Il  couche  ensuite' 
chez  Rosset.  Fumeuse  délibération. 

On  va  chercher  Simon  pour  le  présenter  à Didier. 


< 68  > 

Détail  sur  ce  ijuî  fut  fait  et  dit.  Ceci  est  un  long  résumé  de 

l’acte  d’accusation  et  des  débats  sur  ce  (ju’ont  fait  tes 

divers  accusés. 

Après  ces  faits,  M.  l’avocat-général  parle  de  l'inquiétude 
sourde  qui  régnait  en  janvier , les  craintes  des  amis  du  Roi 
dans  un  moment  où  on  allait  dans  les  temples  pour  le  ser-, 
vice  funèbre  de  Louis  XVI. 

Il  parle  des  lettres  de  Cormeau  ou  de  Simon,  qui  déjouent 
la  conspiration. 

Simon  est  arrêté  , il  donne  de  faibles  éclaircissemens. 

Histoire  de  Rosset  qui  fait  résistance.... 

Pendant  un  combat  de  quatre  heures  , Rosset  voulait 
sans  doute  attendre  ses  nombreux  ouvriers. 

Lavalette  arrêté  à Rouane  ; Montain  arrêté  , ainsi  que 
Roza  , pour  des  propos  criminels  ; Roza  raconte  tout  au 
Général. 

Jacquemet  n'a  été  arrêté  que  quelques  mois  après  à Col- 
lorrges. 

On  découvre,  qu’ Auguste  n'est  que  Didier.  Montain  es% 
reconnu  pour  le  docteur. 

Coufession  générale  de  Simon. 

D’autres  personnes  furent  arrêtées  ; mais  on  n’a  pu 
recueillir  que  des  indices. 

TJn  rapport  de  la  conspiration  a été  adressé  au  Ministre 
et  au  Roi , qui  a ordonne  la  mise  en  jugement. 

Il  raconte  l’évènement  de  Grenoble , et  en  tire  des  con- 
séquences. 

Le  concours  des  autorités  et  du  soldat  étouffe  la  révolte; 
il  parle  de  la  mort  de  Didier , qui  révèle  des  faits  sur  l’af- 
faire de  Lyon. 

Simon  est  confronté  avec  Didier. 

Vous  avez  , MM.  les  Jurés , suivi  les  faits  de  cette  cause  ; 
laites  triompher  la  vérité.  Il  est  douloureux , MM. , de  voir 
dans  les  accusés  des  concitoyens , dont  les  pères  furent  les 
défenseurs  de  la  patrie  ; mais  les  fils  ont  répudié  cette  noble 
partie  de  leurs  héritages.  Détournez  vos  regards  de  leur 
familles  éplorées  ; je  n’attends  ni  votre  justice  ni  votre 
indulgence. 

Annalyse  de  ce  que  doit  faire  un  Juré. 

Annalyse  de  ce  qui  est  complot  ou  attentat.  Il  distingue 
dans  ces  deux  cas  ce  qui  est  relatif  aux  accusés. 

11  parle  de  la  proclamation  de  Didier  , il  ne  la  regarde 
pas  comme  une  peusée  fugitive. 
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Une  entreprise  qui  échoue  , n'en  est  pas  moins  une  ré- 
solution. 

11  dit  que  Didier  désignait  Simon  comme  un  chef  du 
complot  ; leurs  aveux  à tous  deux  prouvent  qu’il  y a eu 
complot. 

Le  criminel  travaille  dans  les  ténèbres  , et  se  cache 
dans  l’oinbre  : quand  il  croit  être  mystérieux , il  est  dé- 
couvert , etc. 

Un  des  conjurés  a frémi  du  danger  ; il  a tout  dévoilé 
d’abord  avec  ménagement.  11  a sauvé  du  sang  à la  patrie 
par  ses  remords , etc. 

Grenoble  et  Didier  jettent  un  grand  jour  sur  cette  affaire. 
Rendons  d'étemelles  actions  de  grâces  à la  divine  providence 
qui  a sauvé  notre  Patrie. 

L’ensemble  des  déclarations  de  Simon  disent  tout  : il 
montre  de  la  franchise  et  de  la  vérité.  L’envie  de  nuire 
n’a  pas  dirigé  sa  ptume , etc.  Quel  était  son  intérêt  pour  in- 
venter une  calomnie?  il  aurait  été  connu  tôt  ou  tard.  Ses  si- 
gnalemens  se  sont  trouvés  justes.  Il  a montré  une  délicatesse 
que  nos  lois  condamnent  plus  que  nos  mœurs  ; le  nom  do 
Jacque.met  est  sorti  péniblement  de  sa  bouche. 

L’Avocal-général  résume  encore  les  poursuites  dirigées 
contre  les  accusés....  Simon  se  rappelle  bien  les  phrases  de 
la  proclamation. 

La  main  de  l’homme  n’a  rien  fait  sur  les  révélations  de 
6imon  ; il  tient  le  même  langage  dans  tous  ses  interroga- 
toires ; c’est  la  confession  de  Simon  qui  doit  être  le  type 
unique  de  la  découverte  de  la  conspiration. 

L’Avocat-général  veut  lire  des  articles  de  la  confession. 
Les  Avocats , par  l'organe  de  Me.  Guerre , s’y  opposent , eu 
s’appuyant  de  la  loi.  * 

L’Avocat-général  ne  croit  pas  que  l’interprétation  soit 
juste. 

Le  Président  rappelle  les  paroles  du  capitaine  Simon. 

L’Avocat-général  continue  sa  discussion. 

Me.  Lombard  prend  le  code  , et  veut  y trouver  de  nou- 
veaux prétextes  d’entraver  la  discussion. 

Me.  Menou  est  du  même  avis. 

L' Avocat-général  reprend  et  requiert  la  lecture  d’après 
les  dispositions  même  au  code  , et  trouve  que  d’empêcher 
la  lecture  ce  serait  empêcher  à la  vérité  de  se  dévoiler. 

La  cour  délibère  : les  Avocats ; sont  déboutés. 

La  pièce  est  lue  par  le  Président. 

L’ Avocat-général  reprend  son  rapport , et  rappelle  com- 
ment Rossct  et  Simon  lurent  eu  relation  , et  démontre  que 
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Je  projet  date  de  loin;  beaucoup  de  moyens  étaient  à la  dis- 
position des  conjurés  ; l’incendie  devait  commencer  à Lyon 
et  s'étendre  plus  loin  ; les  chasseurs  des  Pyrénées  semblaient 
déjouer  leur  projet  : la  même  ardeur  fermentait  dans  leur 
tête  pour  une  révolution  On  ne  peut  mettre  en  question 
qu'ilyait  eu  un  complot,  quand  tout  était  prêt  pour  l’exécu- 
tion ; les  Autorités  dont  on  s’empare , le  canon  tiré  , les 
bons  citoyens  comprimés  : tout  cela  était  clair. 

Les  variations  de  Simon  ne  portent  que  sur  des  choses 
vagues. 

L'affaire  se  fonde  sur  des  faits  trop  importans,  pour  qu’on 
puisse  balancer  à se  convaincre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  défenseurs  dans  les  routes 
où  ils  ont  annoncé  l’intention  de  se  jeter, ces  divagations 
Be  formeront  pas , MM.  les  Jurés,  votre  conviction. 

Cette  conspiration  ne  peut  être  pour  vous  un  doute, 
vous  qui  habitez  Lyon;  tout  le  monde  savait  qu’il  se 
préparait,  dans  l’ombre,  un  complot  qui  portait  la  joie  dans 
lame  des  mauvais  Français;  on  ignorait  seulement  les 
details  ; Cormeau  Va  affirmé. 

Le  général  Maringoné  était  prévenu  par  des  lettres 
anonymes;  on  s'assurait  de  la  conduite  des  officiers  dont 
la  ville  était  remplie  ; ceux  autorisés  à rester  à Lyon  , 
furent  plus  surveillés. 

Jacquemet , sous  le  prétexte  de  rendre  des  comptes  , 
Testait  à Lypn  avec  ses  officiers , malgré  qu’on  pressât 
leur  départ. 

. Ce  complot  n’était  point  illusoire  ; on  connaît  des  lettres 
, mystérieuses,  un  sieur  Arthaud  en  recevait  ; les  mal- 
heureux royalistes  faisaient  de  même  dans  l’intérègne. 

M.e  Guerre  élève  ici  un  nouvel  incident  sur  la  pro- 
duction de  ces  lettres. 

M.  i’ Avocat-général  se  fonde  sur  ce  qu’elles  font  partie 
des  pièces  inventoriées  au  procès , et  sur  ce  que  la  loi  n’a 

aucun  article  prohibitif. Allons  plus  loin  , dit  encore 

çe  Magistrat,  en  supposant  une  nullité , elle  ne  peut  ar-, 
péter  la  marche  des  débats. , , . , . c’est  un  motif  de  pourvoi 
qu'on  se  réserve. 

La  Cour  délibère  , et  arrête  que , par  le  motif  proposé , 
les  pièces  seront  lues. 

Les  défenseurs  sont  avertis  que  tous  leurs  moyens  leur 
demeurant  réservés,  s’ils  avaient  à s’opposer  à d’autres 
lectures,  telles  que  celle  de  la  confrontation  et  autres  , 
il  en  sera  fait;  mention  au  présent  arrêt,  sans  qu’ils  en 
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prennent  occasion  d’entraver  la  marche  des  débats. 

Les  pièces  sout  lues  ; M.  l' Avocat-général  en  tire  cette 
conséquence  que  le  projet  des  conspirateurs  embrassait 
plusieurs  départemens  ; ce  que  Didier , dans  ses  interro- 
gatoires, et  plus  encore  les  évènemons  ont  confirmé 

La  confrontation  entre  Didier  et  Simon  est  tue  ; la  con- 
séquence en  est  que  la  conspiration , sous  le  titre  de  l’in- 
dépendance nationale , s’étendait  à Lyon , et  que  c’est  dans 
ce  dessein  que  Didier  vint  à Lyon  dans  le  mois  de  jan- 
vier , et  eut  des  conférences  avec  plusieurs  des  accusés. 

L’existence  de  la  conspiration  prouvée  , M.  l’Avocat- 
général  annonce  la  seconde  partie  de  son  discours  : la 
participation  que  chacun  des  accusés  y a prise. 

La  séance  est  suspendue  à to  heures  et  demie  du  soir. 

Séance  du  mercredi  28. 

Elle  est  ouverte  à 10  heures  du  matin. 

M.  le  Président  adresse  à Rosset  plusieurs  questions 
sur  l’état  de  dureté  du  lit  qu’il  avait  offert  à l’étranger. 

? Quelques  autres  circonstances  relatives  à Rosset , sont 
remises  en  débats. 

Cette  conduite  de  la  part  de  M.  le  Président  , fait 
apercevoir  de  nouvelles  conséquences  à tirer  des  faits 
qui  ont  été  déjà  débatus. 

M.  l’Avocat-général  prend  la  suite  de  son  discours  avec 
un  ton  de  dignité  qui  laisse  appercevoir  que  son  coeur 
est  douloureusement  affecté. 

Ici  se  développe  le  récit  des  relations  de  Didier  et  de 
Rosset. 

D’après  cet  ensemble  de  circonstances  , il  est  imposible 
de  refuser  sa  confiance  aux  révélations  de  l’accuré  Si- 
mon  Quelle  fatalité  ! un  étranger  est  chez  Uosset  , 

et  c’est  Didier  qui  découche  cette  même  nuit  de  chea 
Creuzet.  ... 

Ecoutons  Didier  lui-même.  . . . 

( On  lit  l’interrogatoire  du  î3  mai) 

J'étais  indéeis  si  l'éclat  aurait  lieu  à Lyon  ou  a Greno • 
ble mais  je  me  décidai  pour  Lyon. 

I),  Arrivé  le  i5  janvier  à Lyon,  par  qui  fûtes-vous 
aidé. 

R.  Je  n'ai  pas  organisé  la  conspiration  à Lyon,  fai  su 
qu’elle  était  préparée, .... 
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Ailleurs  , et  c'est  le  3o  mai,  il  confesse  la  réunion  du 
17  , et  tous  ses  détails il  était  avec  Rosset. 

La  confrontation  est  encore  plus  convaincante , et  , 
à ne  considérer  que  ce  seul  fait , Didier  reconnaît  Si- 
mon  Tout  le  reste  est  prouvé  !. . . . 

Il  termine  ce  qui  concerne  l’accusé  Hosset,  par  les  deux 
chefs  d’accusation  relatifs  à sa  rébellion  et  au  défaut  de 
révélation. 

M.  l’Avocat-général  passe  au  deuxième  accusé. 

Le  fait  des  mots  : maîtres  et  serfs  à ceux  de  Roi  et  do 
sujet.  Voilà  ce  qui  rattache  cet  accusé  à la  conspiration. 

Mais  l’impartialité  du  magistrat  le  force  de  reconnaître 
que  jamais  Didier  n'a  confessé  ce  qui  est  relatif  à Mon- 
tais  et  il  se  propose  à lui-même,  sans  y répondre,  l’ob- 

jection qui  nait  du  témoignage  de  plusieurs  personnes 
qui  expliquent  pourquoi  Mootain  était  allé  le  17  aux 
Aqueducs. 

tenant  au  troisième  accusé  , Lavalette  , 

S’il  faut  en  croire  le  témoin  de  Gabet  , il  n’avait 
d’autre  dessein  en  , arrivant  à Lyon , que  d’y  passer , et  son 
empressement  à prendre  une  voiture  pour  Paris , annonce 
cette  intention. 

Mais  l’ensemble  des  faits  sur  la  conspiration,  étalis  même 
par  Didier , d’accord  à certains  égards  avec  Simon , prouve 
l’adhésion  de,  Lavalette  au  complot , et  le  voyage  de  Paris 
ne  contrarie  pas  cette  preuve. 

M.  l’Avocat-générai  explique  que  le  colonel  Jacque- 
met , quatrième  accusé , sans  pouvoir  être  rangé  parmi 
les  membres  du  complot  de  Lyon , puisqu’il  11e  s’est  pas 
trouvé  aux  deux  conférences,  est  convaincu  d’avoir  servi 
d’intermédiaire  entre  plusieurs  personnages  qu’on  a vu 
y figurer  comme  acteurs. 

«!  Vous  n’avez  plus  , Messieurs  , qu’à  former  votre  opî- 

nion  sur  la  complicité  de  deux  accusés , l'un  est  Roza  ; 

» quant  à lui , a-t-il  accepté  des  propositions  criminelles?..., 

» alors  il  est  coupable les  a-t-il  rejetées  ? dans  Ce 

y cas  il  ne  peut  elre  condamné » 

L’orateur  exprime  ses  regrets  qu’un  homme  qui  a pré- 
servé cette  intéressante  cité  de  tant  de  fléaux se  trouve 

rangé  parmi  les  accusés , et  qu’il  faille  le  présenter  sous 
pe  titre.  , 

Sans  lu}  les  coupables  ne  seraient  pas  aux  pieds  de  Ig 
pour. 

Sans  lui  les  plus  terribles  calamités... .... 

loi  nous  ne  pourrions  donqer  qu'une  idée  trop  impar-r 
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faite  du  langage  élevé  et  pressant  de  l’orateur.  Après  un 
très-bel  éloge  de  Ja  franchise  et  de  la  conduite  de  Simon, 
il  termine  par  l'image  d’une  grande  ville  en  proie  aux 
fureurs  de  la  guerre  civile , au  moment  où  elle  tombe  au 
pouvoir  des  insurgés  ! 

Les  débats  continuent,  et  quand  M.  l’Avocat-général 
a cessé  de  parler , M.  le  Président , ainsi  qu’il  l’avait 
annoncé  dans  le  cours  des  précédentes  audiences  , fait' 
connaitre  à MM.  les  Jurés  des  passages  de  plusieurs  lettres 
en  st j le  mystérieux. 

Les  personnages  qu’elles  désignent , les  sieurs  Arthaud  , 
Turquin  , Dupont,  Clémançol , sont  entendus  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire. 

De  ces  nouveaux  éclaircissemens  il  résulte  cette  consé- 
quence , que  les  mécontens  savaient  que  l’on  conspirait 
et  osaient  espérer  un  bouleversement  désastreux  pour 
tous , et  utile  à eux  seuls , en  offrant  des  chances  favoii 
râbles  à leur  ambition  ! 

M.e  Verdun,  avocat,  major  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  Lyonnaise , et  le  docteur  Clermont , sont  enten- 
dus comme  témoins  à décharge , en  faveur  de  Monlain. 

Trois  officiers  sont  aussi  entendus  à décharge  pour  le 
colonel  Jacquemet , ils  déposent  de  son  opinion  et  ren- 
dent  hommage  à sa  comptabilité. 

Altercatiou  entre  les  accusés,  relative  à la  confession- 
de  Simon. 

La  séance  est  suspendue  à trois  heures  et  demie , elle- 
continue  un  quart  d’heure  après  , et  M.*  Hombron  , avocat’ 
du  capitaine  Simon.,  la  termine  par  un  discours  de  dix  à 
douze  minutes , dont  voici  l’analyse . 

Premier  Plaidoyer  pour  le  capitaine  Simon.  “ 

. "...  V 

L’intérêt  de  cette  défense  ne  pouvait  être  de  prouver  la 
vérité  des  révélations  , c’eût  été  justifier  l’accusation  ; et  ce1 
ministère  test  celui  de  M.  l’Avocat-général. 

Il  n’appartient  pas  à un  accusé  d’aggraver  sa  position  et 
celle  de  ses  co-accusés. 

Mais  le  capitaine  Simon  dont  la  conduite  ne  pou- 
vait être  criminelle  quand  , le  19,  il  a eu  le  courage  d’ar- 
rêter dans  son  cours  ce  qu’on  appellera , si  l'on  veut  , d$* 
simples  projets , doit-il  être  déclaré  coupable  ? Pour  résou- 
dre cette  question  , il  ne  faut  que  se  reporter  à la  discussion 
de  M.  l’Avocat-général  et  aux  débats. 

Jin  finissant  ce§  courtes  réflexions.,  l’Avocat  du  capitaine 
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prévoit  le  genre  d’attaque  qu'il  aura  à soutenir;  on  voudra, 
pour  atténuer  la  force  de  ses  révélations  , leur  supposer  cit*s 
motifs  d'intérêts  et  les  rendre  l’ouvrage  du  mensonge. 
11  est  donc  forcé  de  se  réserver , de  solliciter  de  nouveau, 
la  parole  pour  défendre  son  client  de  cet  avilissement  , qui 
contrasterait  d’une  manière  infiniment  injuste  avec  les 
senlimeus  de  reconnaissance  que  lui  doit  cette  grande  cité  , 
préservée  des  plus  affreux  désastres. 

Mu.  Guerre  à qui  M.  le  Président  promet  la  parole 
pour  demain  matin  , annonce  que  Rosset  aura  des  inter- 
pellations à proposer  à Simon. 

La  séance  est  suspendue  à quatre  heures  un  quart. 

Séance  du  jeudi  29.  * 

La  séance  continue  , il  est  dix  heures  ; M.e  Guerre  se 
présente  au  barreau , il  a la  parole  : 

Il  s'annonce  comme  le  premier  en  ligne  avec  les  autres 
accusés  , tous  réunis  à lui  contre  l'ennemi  commun. 

Réduire  à sa  juste  valeur  ce  langage  de  Simon  qu’on, 
nous  présente  comme  un  oracle ,...  convaincre  Simon  d'être 
un  artisan  du  mensonge  , tel  est , à ce  qu’il  paraît , le  but 
que  se  propose  l’orateur. 

« D'un  côté,  on  n’entend  pas  sans  horreur  l’idée  d’un 
« affreux  complot « 

« D’un  autre  , l’imagination  ne  s’épouvante-t-elle  pas 
« de  voir  à quel  vil  instrument  peut  être  attaché  le  salut 
« de  tant  de  personnes  :’....  » 

« C’est  un  genre  d’accusation  qui  peut  tous  nous 

« faire  trembler....  » 

« Malgré  nos  efforts  la  vérité  s’obscurcira  souvent... 

« La  vérité  sortira  de  temps  en  temps  des  plus  légères  ou- 
st verlures , et  nous  guidera....  » 

L’Orateur  dans  un  plaidoyer  qui  a duré  trois  heures  et 
demie  , s’est  efforcé  d’abord  de  prouver  que  les  moyens  de 
conviction  ont  été  préparés  à dessein  , et  qu’ils  ne  sortent 
pas  même  des  faits  révélés  par  Simon. — 

11  a ensuite  tenté  de  diviser  les  évènemens  qui  ont  eu 
lieu  sur  différens  points  de  la  France  , en  assignant  à chacun 
une  cause  différente , prenant  à tâche  de  réfuter  le  système 
d’une  correspondance  générale  aboutissant  aux  ministres, 
destitués , qui  en  seraient  le  centre  et  les  premiers  moteurs. 


* Il  parait  que  Rosset  a renonc<!  à son  projet  d'interpeller  Simon 
sur  differentes  déclarations. 
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- Puis  il  s’est  attaché  à réfuter  toutes  les  révélations  don- 
nées par  Simon  , soit  en  les  présentant  comme  l'ouvrage 
d’un  homme  vendu  , intéressé  a se  rendre  l’artisan  du  men- 
songe , soit  en  faisant  ressortir  l’invraisemblance  des  faits 
les  plus  frappans  ; invraisemblance  démontrée  par  des 
contradictions  , soit  sur  les  dates,  soit  sur  d’autres  circons- 
tances. 

Supposant  enfin  que  Simon  a parlé  de  bonne  foi , il  a 

Su  se  tromper  , et  dans  tous  les  cas  , il  ne  résulterait  pas 
e tous  ces  faits  qu’un  complot  aurait  existé , mais  qu’on 
aurait  proposé  aux  accusés  des  mesures  auxquelles  rien 
ne  prouve  qu’ils  aient  adhéré.  Et  ceci  le  conduit  à dis- 
cuter ce  qui  constitue  le  complot , et  la  seule  proposition 
non-agréée.  — 11  trouve  la  preuve  de  cette  proposition  dans 
le  départ  de  Didier  et  la  séparation  des  autres  personnages. 

La  proclamation  sera  rangée  dans  les  vœux  insensés  que 
la  loi  exclut  de  la  criminalité. 

Quant  à la  non-révélation  , elle  ne  peut  être  imputée  à 
crime  s’il  n’y  a pas  de  complot. 

Et  enfin  , les  accidens  arrivés  sur  les  agens  de  police  , sont 
le  résultat  du  hasard  et  non  de  la  volonté  ; Rosset  lui- 
même  en  a été  victime. 

M.  l’Avocat  - général  lui  répond  dès  qu’il  a cessé  de 
parler. 

— La  vertu  ne  peut  égarer  la  justice  , il  est  donc  do 
notre  devoir  , non  pas  d'effrayer  vos  esprits  , mais  de  vous 
retracer  les  principales  circonstances  de  cette  cause. 

Il  rétablit  la  liaison  entre  les  divers  moyens  iusurrec- 
tionels. 

Les  faits  particuliers  à l’accusation  se  lient  parfaitement 
à ces  évènemens  qu’on  veut  isoler. 

Quant  aux  moyens  tirés  des  révélations  , il  en  fait  sentir 
toute  la  force  ; « le  capitaine  Simon  , dit  ce  Magistrat , est 
» sous'le  .poids  des  imputations  , il  trouve  là  sa  plus  belle 
v justification  , il  n’en  sera  que  plus  digne  de  l’ëstiine  des 
» gens  de  bien.  » 

Puis  M.  l’Avocal-général  dédaigne  comme  puériles  les 
prétendues  contradictions  , il  répond  à quelques-unes,  et 

{irouve  quelles  ne  sont  alléguées  que  pour  anéantir  les  plus 
orts  soutiens  de  l’accusation. 

11  termine  en  déclaraut  qu’il  ne  parlera  plus  dans  cette 
affaire. 

On  règle  l’audience  pour  le  lendemain  et  le  samedi. 
MM.  Lombard  , Menoux  , Journel  et  Beaugeard  rem- 
pliront les  deux  séances  du  soir  et  du  matin. 
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MM.  Hombron  et  Guerre  , auront  une  courte  répliqua 
le  samedi  avant  le  résumé  de  M.  le  Président. 

La  séance  est  suspendue  à quatre  heure  et  demie. 

La  Cour  est  assemblée  à neuf  heures  du  matin. 

Séance  du  vendredi  3o. 

M.  le  Président  veut  faire  constater  de  nouveau  ce  fait  f 

Sue  Simon  connaissait  bien  la  maisou  de  Rosset  aux 
Lqueducs  , et  qu’il  y était  demeuré  assez  long  - temps 
pour  en  faire  la  déscription. 

Pour  mieux  obtenir  cette  preuve  , Jacquemet , La  va- 
let te  et  Roza , sont  d’abord  seuls  introduits  au  parquet. 

La  femme  Girard  est  appelée  et  entendue  sur  des  objets 
de  détails  et  de  localité. 

Montain  , Rosset , Simon , la  femme  Girard , ramenée 
une  seconde  fois,  sont  interrogés  successivement  sur  les 
mêmes  faits  de  localités  , et  la  preuve  désirée  est  de  plus 
en  plus  complette. 

Toujours  pour  mieux  éclairer  la  discussion,  M.  le  Pré- 
sidant fait  revenir  Gabet , l’hôte  de  l’hôtel  de  Provence  , 

Sour  expliquer  ce  qu’il  sait  des  démarches  de  Lavalette 
ans  la  journée  du  18. 

Les  sieurs  flabet , Rafri  et  Barsas  sont  entendus  à 
décharge  en  faveur  de  l’un  des  accusés  ; nous  croyons  que 
c’est  pour  l’accusé  Rosset. 

Le  sieur  Gauthier,  brigadier  de  gendarmerie,  atteste 
que  c’est  de  sa  main  qu’a  été  relevée  sur  l’original  resté 
à Grenoble  , la  copie  de  la  confrontation  de  Duscrra 
avec  Didier,  de  laquelle  il  avait  été  question  aux  précé- 
dentes séances. 

A cette  occasion , M.  le  Président  rappelle  comment 
Simon  a été  confronté  avec  Didier;  ce  magistrat  annonce, 
au  surplus,  à MM.  les  Jurés,  que  pour  ne  rien  laisser  à 
désirer,  une  estafette  a été  expédiée  à Grenoble,  pour 

Ïu’on  ait  en  original  la  confrontation  de  Didier  avec 
hiserro. 

La  parole  est  à M.e  Lombard. 

Tout  ce  plaidoyer  où  l’auteur  a montré  le  plus  grand 
dévouement  pour  M.  Montain  , son  client  et  son  ami  , 
n’est  pas  susceptible  d’être  analysé  ; quant  au  plan  le 
voici  : 

D étruire  les  révélations  de  Simon  en  anéantissant  celui- 
ci  ; ce  qu’il  a entrepris  par  les  mêmes  moyens  que  M.* 
Guerre. 

Faire  l’éloge  le  plus  brillant  de  l'accusé , et  rendre  toutes» 
ses  relations  innocentes. 
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Et  pourquoi , dit-il  en  finissant , repousser  les  hommes 
égarés  ? 

L'audience  est  suspendue  à trois  heures  et  demie. 

Séance  du  soir , vendredi  3o. 

Les  débats  sont  repris  à cinq  heures  et  demie. 

(Quelques  nouvelles  explications  sont  données  à MM.  les 
Jurés." 

On  leur  produit  en  original  la  confrontation  de  Duserre. 

M.e  Menoux  a la  parole,  il  marche  d’après  le  même 
plan  que  ses  prédécesseurs;  son  ton  est  décent,  il  veut, 
comme  eux  déconsidérer  Simon , mais  il  ne  paraît  pas  l’at- 
taquer de  front  ; son  style  est  pur  et  iieuri , le  raison- 
nement est  finement  déduit. 

M.e  Journel  lui  succède. 

Il  traite  de  nouveau  les  contradictions  reprochées  à 
Simon  ; il  fait  l’éloge  de  son  client , cherche  à inspirer 
pour  lui  de  l’intérêt , et  démontre  sa  non-paTticipatioa 
aux  faits  imputés  aux  autres  accusés  ; à l’exemple  de  ses 
Collègues  il  tonne  avec  force  contre  l'ennemi  commun. 

M.*  Journel , pénétré  de  son  sujet  et  de  son  rôle , plaidant 
pour  un  officier,  a répandudans  tout  ce  discours , qui  a paru 
court , un  ton  chevaleresque  qui  sied  on  ue  peut  mieux  à son 
caractère  et  à son  dévouement  bien  connu  pour  la  cause 
des  Bourbons. 

Après  avoir  entendu  pendant  un  jour  et  demi  des  dis- 
cours surchargés  de  raisonnemens  et  de  faits  , ou  voit 
avec  plaisir  M.  Beaugeard  s’avancer  à la  barre  ; on  s’at- 
tendait qu’ayant  à défendre  un  accusé  que  les  débats 
avaient  déjà  justifié  de  l’accusation  grave  qui  pèse  sur  les 
autres  , M.  Beaugeard  , dont  le  talent  a son  cachet  par- 
ticulier, allait  agréablement  varier  la  scène|par  des  tableaux 
plus  légers  et  moins  rembrunis.  — L’ouvrage  a répondu 

1>ar  son  agrément  à l’attente  des  auditeurs.  Pour  mettre  nos 
ecteurs  à même  d’en  juger,  nous  croyons  devoir  donner 
ce  plaidoyer  presqu’en  entier. 

Plaidoyer  pour  Michel  Roza. 

Au  milieu  des  objets  de  haute  considération  qui  vous 
. occupent  depuis  plusieurs  jours , il  faut  toute  ma  mo- 
destie pour  n'être  pas  en  quelque  sorte  un  peu  honteux, 
d’arrêter  votre  attention  sur  une  chose  aussi  frêle  que  la 
part  que  Michel  Roza  est  accusé  d'avoir  prise  dans  ce 
qui  fait  la  matière  de  cet  important  procès. 
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Je  conviens  que  dans  une  conspiration  , tous  les  à O 
leurs  n’ont  pas  l'honneur  d’être  chefs  ; mais  on  doit  con-*- 
venir  aussi  qu’un  militaire  , à qui  l'on  ne  peut  reproeher 
qu’une  réponse  louche  à une  question  insidieuse  , ne 
mérite  ni  les  récompenses  attachées  au  conspirateur  qui 
réussit , ni  les  châtimens  infligés  au  conspirateur  qui 
échoue. 

Nommé  d’office  à la  défense  du  sergent  Roza , je  ne 
connais  pas  une  seule  pièce  de  sa  procédure;  je  n’ai  pas 
lu  une  seule  ligne  des  actes  dont  elle  se  compose.  Lorsque 
j’ai  voulu  jeter  un  coup  - d’œil  sur  la  copie  que  la  loi  : 
accorde  aux  accusés,  je  n’ai  pu  la  découvrir  nulle  part.  — * J 
Cette  copie  a été  donnée,  je  le  sais  ; mais  elle  a passé 
par  toutes  les  mains  , sans  jamais  arriver  dans  celles  de 
Roza. 

Il  a donc  fallu  me  résigner  à ne  connaître  de  la  cause 
que  ce  que  la  discussion  m’en  apprendrait. 

Telle  est , en  ce  moment , ma  position.  J’en  parle 
pour  obtenir,  sur  ce  qui  pourrait  rester  au-dessous  de 
mes  efforts,  l’indulgence  de  Messieurs  les  Jurés,  et  sur- 
tout la  bienveillance  du  Magistrat  intègre  et  éclairé  qui 
préside  à cette  cause  avec  tant  de  dignité  , de  sagesse  , 
et  d’impartialité. 

D’après  ce  que  m’ont  laissé  entrevoir  les  débats,  Michel 
Roza  est  place,  dans  cette  vaste  procédure  , sur  un  pivot 
isolé  , qui  lui  est  exclusivement  personnel. 

Vainement  dans  l’acte  d’accusation  a-t-on  voulu  l’assi- 
miler aux  autres  accusés;  il  a,  dans  la  conjuration , une 
physionomie  particulière. 

En  effet , à travers  le  cahos  dejdiscours,  de  voyages,  j 
de  conciliabules,  de  lettres,  d’interrogatoires,  de  confes- 
sions , qui  composent  les  élémens  et  les  matériaux  de  là 
conspiration,  qui,  depuis  cinq  jours  , est  discutée  devant 
la  Cour , tout  se  réduit  pour  Michel  Roza  à quelques 
faits  excessivement  simples. 

L’accusé  Simon  l’a  envoyé  chercher 

Ce  capitaine  prétend  qu’il  n’avait  d'autre  but  que  dte 
connaître  l’esprit  de  la  légion  du  Rhône 

Il  a cependant  voulu  corrompre  Roza puis  Car- 

mouche  

Ni  l’un  ni  l'autre  ne  sont  entrés  dans  ses  projets  .... 

Et  c’est  alors  que  le  sieur  Simon , qui  venait  de  se 
donner  imprudemment  deux  témoins  de  ses  crimes  , cher- 
chant à calmer,  sinon  sa  conscience,  au  moins  ses  in- 
quiétudes, crut  y parvenir  en  écrivant  à M.  le  Général 
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de  Maringoné  une  lettre  calculée;  lettre  qui,  loul-à-îa- 

iois , disait  beaucoup,  et  ne  disait  rien 

Pour  Roza , voilà  tout  le  procès. 

Au  fonds,  y a-t-il  eu  conspiration? 

L’accusation  dit  oui. 


Les  accusés  disent  non. 

Roza  ne  dit  ni  oui , ni  non  ....  et , en  matière  crimi- 
nelle , le  défenseur  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  son 
client.  «... 

A cet  égard,  Roza  ne  sait  que  ce  que  Simon  lui  a 
raconté  ; et  je  ne  sais  moi-même  que  ce  que  les  débats 
m’ont  appris. 

A l’audience  de  mardi  soir , j'ai  entendu , pour  la  pre- 
mière fois  , ( et  c’est  la  seule  pièce  de  la  procédure  que 
je  connaisse  ) , j'ai  entendu  , dis-je  , M.  le  premier  Pré- 
sident lire  un  écrit  émané  de  Simon,  édulcoré  du  nom 
séduisant , imposant , de  confession  générale. 

Mais,  j’ai  (ait  la  même  réflexion  que  les  orateurs  qui 
m’ont  précédé  à cette  barre  : l’éclat  de  la  componction 

nde 
ace 
une 

tache  sur  l’étoffe  ....  Lorsqu’un  citoyen  se  dévoue  pour 
sa  patrie  , sa  plus  noble  récompense  est  dans  son  désin- 
téressement ; lorsqu'un  conjuré  est  réduit  à solliciter  son 
pardon , il  doit  le  faire  sans  conditions. 

Je  me  suis  sur-tout  trouvé  singulièrement  refroidi,  lors- 
que dans  cette  pièce  , d’autant  plus  importante  qu’elle 
est  l’une  des  bases  de  toute  cette  terrible  procédure , j’ai 
entendu  le  capitaine  Simon  accuser  le  sergent  Roza  du 
crime  vraiment  révoltant,  de  s’étre  engagé  dans  la  cons- 


du  sieur  Mmon  m a paru  un  peu  terni  par  la  déniai 
qu’il  fait  d’un  bien-etre  pour  sa  famille  et  d’une  pl 
pour  lui.  C’est , selon  moi , une  ombre  au  tableau , 1 


piration. 

Je  sais  que  M.  l’ Avocat-général  n’a  pas  excessivement 
insisté  sur  l’inculpation  faite  par  Simon  à Roza. 

Mais  je  sais  aussi  que  l’acte  qui  l’accuse  est-là  ; . . . . 

3 ue  le  ministère  public  ne  s’est  point  désisté  à l’audience  , 
e l’accusation  ; . , . . que  la  question  de  la  culpabilité  d© 
Roza  vous  sera  proposée;...  que  M.  l’Avocat-général , 
tout  en  convenant  que  Roza  n'avait  contre  lui  que  la 
dénonciation  de  Simon,  ne  vous  en  a pas  moins  déclaré 
qu’il  s’en  rapportait  à vous,  MM.  les  Jurés,  sur  l’impor- 
tante question  de  savoir  laquelle  de  l’inculpation  de 
Simon  ou  de  la  dénégation  de  Roza,  devait  l’emporter 
dans  vos  esprits  ....  Tout  cela  est  délicat  ....  tout  cela 
est  grave , je  le  sai$  par  expérience  ; au  criminel  les  pré- 


v 
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Vf**) lions  sont  terribles  , les  impressions  sont  fortes  ; ri»  < 
et,  dans  cette  position,  mon  devoir  est  de  ne  rien  néglige** 
de  ce  qui  peut  éclairer  votre  religion.  . 

Vous  me  pardonnerez  donc  de  vous  présenter  quelques  ( 
réflexions  très-succintes  sur  cet  objet. 

Je  n’emploirai  aucun  des  moyens  que  vous  ont  ofi'ert 
les  orateurs  qui  m’ont  précédé;  je  dois  respecter  les  mo- 

tnens  de  la  Cour  et  les  vôtres d’ailleurs,  les  redites 

ne  me  vont  pas. 

Je  l'annonce  hautement  ; je  n'ai  trouvé  dans  les  dé- 
clarations du  sienr  Simon  , relativement  à ce  qui  est  per* 
sonnel  au  sergent  Roza,  que  des  suppositions  , des  erreurs  + 
des  contradictions. 

1 C'eut  ce.  que  Von  cherche,  à établir  par  différent  rap- 
prochement qui  forment  une.  partie  de  la  discussion.  Dans 
timpuissanre  de  tout  donner , nous  citons  quelques  pas- 
sades qui  feront  prendre  une  idée  du  raisonnement  et  du 
style  de  l'auteur.  • 1 

Il  est  prouvé , par  la  décalaration  même  de  Simon , 
que  dans  cette  première  entrevue,  Roza  ne  S’engagea  à 
rien  , puisque  Simon  lui  dit  qu’il  lui  fallait  une  réponse  dé- 
cisive avant  cinq  heures  ; or  , on  ne  réclame  pas  une 

réponse  décisive  d’un  homme  qui  s’est  déjà  décidé. 

Il  est  prouvé  qu'à  la  seconde  visite , lorsque  Roza  vint 
avec  le  sergent-major  Carmbuclie  , ni  l’un  ni  l’autre  ser- 
gent ne  promirent  rien , puisque  le  sieur  Simon , en  lei 
quittant , ( après  avoir  bu  avec  eux  un  verre  d'eau-de- 
vie  ) leur  aj^ant  demandé  si  l’on  pouvait  compter  sur* 
eux , les  deux  sergens  se  poussèrent  le  coude , et  ne 
Répondirent  ni  affirmativement,  ni  négativement. 

Aux  débats  le  sieur  Simon  a dit  qu’il  demanda  à Roza 
et  à Carmouche  s’ils  seraient  contens  d'avoir  le  capitaine 
Cormeau  pour  les  commander,  et  qu’ils  répondirent  né- 
gativement, parce  que,  dit-il,  Cormeau  était  Royaliste. 

Je  tranche  sur  le  royalisme  du  capitaine  Cormeau  : cela 
ne  me  regarde  pas. 

Mais  sur  quoi  j'appuye,  c’est  que  dans  ses  confession sf 
écrites,  le  sieur  Simon  prétend  que  Roza  lui  avait  dit 
qu’il  ne  pouvait  compter  que  sur  cinq  ou  six  hommes , et 
que  tout  le  reste  de  la  Légion  était  dévoué  au  Roi 

Or,  entre  militaires,  c’est-à-dire,  entre  gens  du  métier, 
nropose-t-on  un  capitaine  pour  commander  cinq  hommes, 
dont  deux  sont  sergens  ? compose-t-on  une  compagnie  de 
trois  soldats  P 

On  a vu  dans  ses  réponses  que  Roza  a dit  que  Simon 

ayait  , 
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avait , en  lui  parlant  te  18  chez  lui , une  espèce  de  poignard 
à la  main  , et  que  Simon  a exptiqué  que  c’était  la  pointe 
cassée  de  son  épée  qu'il  avait  trouvée  sous  sa  main  et  qu'il 
tenait  indifféremment  ; l’avocat  de  Roza  en  tire  occasion 
de  jouer  avec  beaucoup  d'agrément  sur  cette  pointe d'épée. 

A ce  sujet,  Roza  vous  déclara  que  lorsque  le  sieur 
Simon  l’eût  entraîné  dans  sa  chambre  à coucher , il  seî 
présenta  à lui  tenant  d’une  main  une  bourse , et  de  l’autre 
Un  poignard , et  qu’il  ne  lui  laissa  que  l’option. 

Je  sais  que  le  capitaine  Simon  a nié  l'arme  et  l'argent...... 

c’est  cependant  assez  la  coutume  d’un  chef  de  conjurés,  et 
Je  sieur  Simon , quoiqu’il  en  dise  aujourd'hui,  l’était  alors. 
Rosa  m’en  avait  parlé  , et  m’avait  dit  que  Simon  était 
convenu  du  poignard  devant  M.  le  baron  de  Maringoné. 

Ayant  eu  occasion  de  voir  ce  Général , je  lui  parlai  de 
cet  aveu  de  Simon , et  M.  de  Maringoné  me  dit  que  la 
chose  était  vraie , que  Simon  en  était  convenu  devant  lui  , 
le  19. 

Je  m’étais  proposé  de  rappeler  ce  fait  à M.  le  maréchal- 
de-camp,  au  moment  de  sa  déposition  devant  la  cour; 
mais  l’envie  m'ep  a passé , lorsque  aux  débats,  l’épisode 
du  stilet  ayant  été  remis  sur  le  tapis  et  disputé  entre  le 
capitaine  Simon  et  le  sergent  Roza , le  sieur  Simon  , après 
avoir  un  peu  tergiversé , beaucoup  balbutié , pressé  par 
Roza  , a fini  par  convenir  qu’à  la  vérité  il  n’avait  pas  un 
poignard , mais  bien  un  morceau  de  son  épée  qui  s’était 
cassée,  et  qu’il  tenait  machinalement  dans  ses  mains 

Ou  sent  combien  une  pareille  explication  a dû  me 
désappointer  ; et  MM.  les  Jurés  serout  aussi  surpris  que 
moi  de  l’énorme  différence  qui  existe  entre  la  lame  exiguë 
d’un  poignard , et  la  lame  exiguë  d’un  bout  d’épée  garnie 

d’un  manche  de  bois Il  y a dequoi  fourvoyer  même 

on  armurier  ! et  ce  tronçon  d’épée , qui  n’est  pas  un 
poignard  , et  que  le  sieur  Simon  tient  dans  ses  mains 
indifféremment  ( à ce  qu’il  a dit  ) comme  toute  autre  * 
chose à-peu-près  comme  nous , avocats , tenons  notre 

Slume  et  cela  dans  une  conversation  où  il  s’agissait 

'enlacer  un  militaire  dans  une  conspiration  ! de  l’en- 

traîner à l’oubli  de  ses  devoirs 

Je  l’avoue  , tout  cela  m’a  paru  si  bien  trouvé,  si  édifiant , 
et  surtout  si  ingénu,  que  je  n’ai  plus  eu  le  courage  de 
réclamer  l’attestation  de  M.  de  Maringoné  sur  l’aveu  ou 
le  désaveu  du  sieur  Simon  , relativement  au  poignard , et 
je  m’en  suis  tenu  à la  pointe  d’épée. 

Je  puis  en  dire  à peu  près  autant  de  l’argent;...»  tout 
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le  monde  sait  que  c’est , en  fait  de  conspiration , le  nerf  de 
l'intrigue. 

Quoiqu'il  en  soit , Roza  assure  que  le  sieur  Simon  lui 
en  a ofiert. 

Simon  atteste  que  le  fait  est  faux 

Et  alors , ce  qu’il  ne  peut  pas  nier , ce  qui  reste  cons- 
tant au  procès , ce  sont  les  deux  verres  d’eau-de-vie  dont 

il  a régalé  le  sergent  Carmouche  et  le  sergent  Roza 

et  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  pas  acheter  deux  con- 
jurés à meilleur  marché. 

Maintenant,  qu’on  réunisse  toutes  ces  circonstances; 
et  il  faut  renoncer  à rien  prouver  aux  hommes  , ou  il 
restera  démontré  , 

Que  Roza  n’a  point  trempé  dans  la  conspiration  ; 

Qu’il  n’en  a été  ni  le  fauteur , ni  le  complice  ; qu’à  part 
Simon , il  n’a  connu  aucun  des  conjurés  ; 

Qu’il  n’a  assisté  a aucun  des  conciliabules  qu’on  dit  avoir 
été  tenus  ; 

Qu'il  n’a  fait,  pour  la  conspiration,  aucune  démarche; 

; Qu’il  n’a  donné  aux  conjurés  , ni  son  aide  , ni  ses 
secours  ; 

Qu  il  ne  leur  a fourni , ni  des  vivres,  ni  des  munitions; 

Qu’absolument  étranger  à ce  qui  fait  l’objet  principal 
de  l’accusation,  il  n’est,  dans  les  dispositions  d’aucun  aes 
articles  du  Code  pénal , applicable  aux  conspirateurs. 

. Carmouche  a-t-il  été  arrêté?  — Non. 

Pourquoi  donc  jeter  dans  les  prisons  Roza , non  moins 
innocent  que  lui  ? • . 

• Mais , dit  l’acte  d’accusation , si  Roza  n’est  pas  coupa- 
ble de  complicité  dans  1 e complot , il  l'est  pour  ne  l’avoir 
pas  révélé  aux  autorités. 

Ici , deux  réponses  se  présentent  ; l’une  morale , l’autre 
légale. 

Au  moral , Roza  n’a  point  été  de  suite  dévoiler  l’en- 
tretien qu’il  avait  eu  avec  le  capitaine  Simon  , parce  qu’il 
regarda  Te  projet  comme  une  extravagance. 

’ Le  sergent-major  Carmouche  en  conçut  la  même  idée. 

La  folie  du  complot  , l'insuffisance  des  moyens , la 
difficulté  de  l’exécution  , l'impossibilité  du  succès  , tout 
leur  fit  considérer  cette  trame  comme  un  acte  insensé  , 
qui  ne  méritait  que  le  mépris. 

Cette  opinion , que  Roza  conserva  pendant  la  soirée  du 
t8,  ( qu’il  passa  au  théâtre  des  Célestins)  dut  se  changer 
eu  certitude  le  lendemain  19 , lorsqu’on  s’éveillant  il  nVn- 
tondit  point  parler  du  fameux  coup  de  canon,  qui  devait 
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«nnoncer  Vindépéndauce  nationale , et  dont  Didier  nous 
apprend  qu’il  attendait  l’explosion , dans  l’un  des  recoins 
de  la  Guillotière. 

Tout  dut  confirmer  Roza  dans  la  persuasion  que  c’était 
un  projet  avorté , ou  abandonné , et  il  crut  inutile  d'en 
parler. 

Voilà  comment  les  choses  se  présentèrent  à son  esprit  : 
c’est  ^le  moral. 

Voici  comment  elles  se  passèrent  en  réalité  , et  elles 
me  fournissent  la  réponse  légale  que  j’ai  avancée. 

Ouvrons  d’abord  le  Code  pénal  au  chapitre  des  Révé- 
lations. Voici  comment  s’exprime  l’article  io3. 

« Toutes  personnes,  y est-il  dit , qui,  ayant  eu  con- 
» naissance  de  complots  formés  ou  de  crimes  projetés 
» contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l’état  , 
» n'auront  pas  fait  la  déclaration  de  ces  complots  ou  cri  mes 
» et  n’auront  pas  révélé  au  Gouvernement,  où  aux  au- 
» torités  administratives  ou  de  police  judiciaire , les  cir* 
» constances  qui  en  seront  venues  à leur  connaissance, 
» le  tout  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  auront  suivi 
9 ladite  connaissance,  seront , lors  même  qu’elles  seraient 
» reconnues  exemptes  de  toute  complicité,  punies,  pour 
» le  seul  fait  de  non-révélation  , de  la  manière  et  selon 

les  distinctions  qui  suivent.  » 

Voilà  la  Loi. 

Une  fois  connue,  l’application  n’est  plus  qu’une  affaire 
de  simple  calcul. 

Maintenant , rapprochons  les  dates  et  les  heures. 

Ce  fut  le  19  jauvier  que  M.  de  Maringoné  fut  ins- 
truit des  propos  tenus  la  veille , par  Roza  , dans  le  café 
des  Célestins. 

Ce  fut  à deux  heures  qu’il  passa  la  revue  des  sous- 
officiers. 

Roza  fut  de  suite  arrêté; 

Il  fut  de  suite  conduit  chez,  le  Général; 

Il  fut  de  suite  interrogé  ; 

11  déclara  de  suite  ce  qu’il  savait  ; 

Ce  qu’il  savait , il  l’avait  appris  de  Simon  , le  18 , à 4 
lieures  après-midi « 

Il  ne  s’était  donc  pas  encore  éooulé  les  24  heures  accor- 
dées par  la  loi  , pour  la  révélation. 

Rit-on  qu’elle  ne  fut  pas  volontaire  ? 

Mais  la  loi  ne  l’exige  ps. 

L’article  io3  est  sûrement  encore  présent,  MM.  le» 
Jurés  à vos  esprits—. le  législateur  précise  le  délai  ; 
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mais  il  se  tait  sur  la  volonté , la  liberté  ou  la  gêne  du 

révélateur, - et  là  où  la  loi  garde  le  silence,  nul  n’a 

le  droit,  (sur-tout  en  matière  criminelle)  de  la  suppléer, 
de  l’amplifier,  ni  d’exiger  ce  qu’elle  ne  commande  pas. 

Prétend ra-t-on  que  l’article  io3  veut  que  la  révélation 
soit  faite  à l’une  des  autorités  qu’il  indique  ? 

Mais  un  militaire  ne  connaît  d’autorité  directe  que  celle 
de  ses  chefs  ; pour  lui , un  général  d’armée  est  tout. 

D’ailleurs,  l’article  io3  , en  précisant  les  autorités  aux1 
quelles  la  révélation  doit  être  faite  , place  en  première 
ligne  le  Gouvernement. 

Or , le  général  qui  commande  un  département  est  bien 
le  représentant  de  ce  Gouvernement  qui  lui  confie  son 
autorité , son  repos , son  pouvoir  et  ses  forces. 

La  révélation  de  Roza  est  donc  régulière  sous  tous  les 
aspects. 

Le  capitaine  Simon , qui  a de  grandes  raisons  pour  se 
donner  les  gants  de  cette  révélation , n’a  pas  manqué  de  ! 
présenter  sa  lettre  du  matin  du  19 , à M.  le  baron  de  1 
Maringoné , comme  ayant  tout  dévoilé , bien  que  cette 
lettre  n’apprenne  rien  que  la  possibilité , ou , si  l’on  veut , 
l’indication  vague  d’un  complot. 

A l’audience,  cette  lettre  a figuré;  on  l'a  présentée 

comme  «ne  voix,  ce  qui  est  un  peut  métaphysique;  

on  a parlé  de  la  voix  de  Simon , de  la  voix  de  Roza , .... 

et  dans  cette  cacophonie  de  voix  , on  a voulu  réduire 
celle  du  sergent  en  un  simple  écho. 

On  conçoit  les  motifs  qu'a  eu  le  capitaine  Simon  de 
vouloir  s’attribuer  là  priorité. 

Sur  cette  priorité , à laquelle  le  capitaine  Simon  a at- 
taché autant  d’importance  que  Roza  en  met  peu , que 
reste-t-il  de  positif,  d’après  M-  de  Maringoné  , d’après 
Simon  lui-même  ? 

Que  le  matin  du  19  janvier  , celui-ci  a écrit  une  lettre 
vague , qui  ne  compromettait  personne  ; 

Que  vers  les  trois  heures  du  même  jour  , Roza  a 
dévoilé  au  Général  les  propositions  à lui  faites  par  Simon 
dans  l'après-midi  du  t8, et  a nommé  ce  factieux. 

Pardonnez-moi , Messieurs  , de  rappeler  ici  une  anec- 
dote que  M.  le  baron  de  Maringoné  vous  a racontée  ; 
celle  de  ces  deux  officiers  sans  solde , qui  se  rencon- 
trèrent dans  un  café  ; et  dont  l’un  étonné  de  la  petite 
profusion  que  montrait  son  camarade  , lui  demanda  où 
il  prenait  l’argent;  ....  et  la  réponse  de  l’officier  pécunieux, 
qui  dit  à l’autre  1 viens  demain  avec  moi,  et  je  te  conduirai 
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chez  celui  qui  m'en  fournit et  M.  de  Maringoné  vous 

rapporte  que  ce  payeur  était  le  sieur  Roza. 

Je  réitère  cette  anecdote  par  deux  motifs  : 

Le  premier  , dans  la  crainte  qu’une  conformité  de 
nom  jette  de  la  confusion  sur  les  personnages  , et  que 
MM.  les  Jurés  portent  sur  le  sergent  Roza , une  trésorerie 
dévolue  à une  autre  personne  du  même  nom.  ( Connue  en 
cette  ville.) 

Le  second  motif  que  j’ai , est  de  donner  du  poids  à 
cette  déclaration  de  Roza , que  Simon  lui  avait  off  ert  de 
l’argent.  Le  18  janvier , Simon  était  un  conjuré , un  chef 
de  conjurés  ; il  existait  une  caisse , Simon  devait  la  con- 
naître , y puiser , et  offrir  à Roza  le  seul  moyen  de  cor- 
ruption qu’il  fût  en  son  pouvoir  d'employer  pour  y 
parvenir. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède , qu’en  résulte-t-il  ? 1 

Deux  choses  invariablement  prouvées. 

La  première  - que  Roza  n’est  point  entré  dans  la  cons- 
piration. 

La  seconde , que  Roza  a révélé  dans  les  vingt-quatre 
heures  à M.  de  Maringoné  tout  ce  qu’il  savait  du 
complot. 

Et  qu’il  n’est  ainsi  passible , ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre  dé 
ces  objets , des  peines  portées  par  la  loi. 

Il  gémit  cependant  depuis  8 mois  dans  les  prisons. 

IJ  est  courbé  depuis  lors  sous  le  poids  d’une  procédure 
terrible  ! et  Simon  a osé  demander  une  récompense  ! 

C’est  bien  plutôt  à Roza  qu’elle  eût  été  due  , sans 
qu’il  la  demandât  ! 

En  finissant , que  me  reste-t-il  à faire  ? — ne  point 
déguiser  la  faiblesse  de  mes  talens , rappétissés  encore  par 
la  mâle  éloquence  des  orateurs  qui  ont  parlé  avant  moi , 

Et  réclamer  l’équité  de  MM.  les  Jurés  en  faveur  de  Roza. 

Ils  aimeront,  j’en  suis  sûr,  à rendre  un  citoyen  à la 

Kitrie , un  militaire  à ses  drapeaux,  un  sujet  fidèle  à son 
oi , un  fils  utile  è un  père  malheureux.—.. 

Et  en  se  livrant  ainsi  aux  plus  doux  sentimens  , ils 
auront  la  consolation  de  se  dire  que , dans  cette  circons- 
tance , leur  bienveillance  ne  coûtera  rien  à leur  justice. 
Je  persiste. 

La  séance  est  suspendue  à dix  heures  trois  quarts. 

Séance  du  semedi  5t. 

Elle  s’ouvre  à dix  heures. 

M-c  Hombron  à la  parole. 
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Depuis  cinq  jours  , des  hommes  courbés  sous  le  poids 
du  malheur , se  défendent  d’une  accusation  grave.  Dans  ces 
longues  audiences  consacrées  aux  accusés,  Simon , à qui  on 
ne  peut  refuser  quelque  intérêt  , trouvera-t-il  encore  une 
place  dans  vos  débats moins  sans  doute  pour  se  défendre 
ne  l’accusation  , que  pour  repousser  un  genre  d’attaque 
aussi  odieux  qu’il  est  injuste  ? 

En  effet , le  vengeur  de  la  société  a bien  voulu  prendre 
généreusement  sa  défense. 

Simon  , ne  doit-il  pas  encore  se  reposer  sur  la  sage  im- 
partialité du  Magistrat  qui  va  donner  son  résumé  ? 

Enfin  , les  accusés  eux-mêmes  ne  s'accordent- ils  pas  à 
confesser  que  tout  dans  cette  cause  garantit  le  capitaine 
Simon  des  effets  de  l’accusation  ? 

J’aurai  donc  pu"garder  le  silence  r..  dit  le  défenseur  : 
mais  je  me  serais  cru  coupable  envers  mon  client  ; je  lui 
dois  et  je  me  dois  à moi-même  de  m’armer  aussi  pour  sa 
défense....  Sans  doute  vous  exigez  de  moi , MM.  les  Jurés, 
de  vous  parler  du  capitaine  , injustement  abreuvé  d'amer- 
tume et  d’outrages  pendant  trois  journées  ! 

Toutefois  , dans  tout  ce  que  je  dirai  pour  sa  justification 
morale  ,...  je  laisse  les  conséquences  à tirer , soit  en  faveur  , 
5 est  à charge  des  accusés.... 

C’est  moins  contre  ces  hommes  déjà  si  malheureux , que 
contre  un  système  odieux  , que  je  m'élève. 

Ici  le  défenseur  de  Simon  fait  observer  à MM.  les 
Jurés  quel  est  le  but  de  ses  adversaires  , et  quels  sont 
leurs  moyens. 

Leur  but  est  évidemment  de  détruire  , s’il  leur  est  pos- 
sible , celui  qu’ils  appellent  leur  ennemi. 

D’abord  ce  motif,  bien  connu,  suffit  pour  faire  appré- 
cier tout  le  mal  qu’ils  en  ont  dit  : la  haine  est  aveugle  , elle 
est  injuste  !.... 

Mais,  quelle  témérité  , quelle  imprudence  de  se  déclarer 
les  ennemis,  de  celui-là  de  qui  M.  l’Avocat-général  a dit  : 
Il  trouve  dans  ces  imputations  sa  plus  belle  justification  , 
il  n’en  sera  que  plus  digne  de  l’estime  des  gens  de  bien  !.... 

Aussi  , quelle  inconséquence  que  d’être  forcé  pour-  se 
àefendre  d'une  accusation  capitale  , d’invoquer  les  décla- 
rations de  ce  même  homme  qu’on  veut  signaler  comme  un 
imposteur  !.... 

Le  Défenseur  poursuit  ainsi  : pourquoi  l'appelez-vous 
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votre  ennemi  vous  lui  attribuez  vos  malheurs 
ne  sont-ils  pas  votre  ouvrage  ?....  est-ce  à ses  insinuations  , 
que  vous  vous  êtes  rendus  criminels  /....  Didier  a ose  le  dire  , 
mais  vous  ne  serez  pas  assez  fourbes  pour  imputer  à Simon 

d’être  l'auteur  de  ce  funeste  complot 

Vous  lui  supposez  de  la  haine;...  quelle  haine  pouvait-il 
porter  à des  hommes  qu'il  ne  connaissait  pas  , ou  qu'il  ne 
connaissait  que  trèspeu  , ou  qu'il  ne  connaissait  que  sous 
des  rapports  d’obligeance  ? ( Ceci  s'applique  au  colonel  Jac- 
quemet.)  (i) 

Puis  relevant  leurs  injustes  imputations  , le  défenseur 
de  Simon  démontre  à ses  adversaires  l'innocence  et  la 
candeur  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits  , lorsqu’il  proposait 
à l'Autorité  les  mesures  de  sûreté  générale  , qui  ont  exas- 

J)éré  leur  critique.  — C’est  donc  la  haine  qu’ils  ont  pour 
ui , qui  a tourné  en  poison  ce  qui  était  offert  comme  un 
remèae  salutaire. 

Quant  aux  moyens  des  adversaires  pour  perdre  Simon , 
ils  se  réduisent  à lé  diffamer  dans  l’opinion  , en  l’offrant 
aux  regards  comme  un  imposteur , et  comme  un  ambitieux 
cupide  , qui  sacrifie  plusieurs  hommes  à son  intérêt. 

Le  défenseur  reprenant  ici  les  invraisemblances  et  les 
contradictions  qu’on  lui  reproche  , les  anéantit  par  l'ana- 
lyse et  par  des  explications  aussi  claires  que  précises. 

Puis  s’attachant  à réfuter  l’assertion  si  légèrement  ha- 
sardée , que  le  capitaine  aurait  immolé  des  victimes  à son 
intérêt , . 

Il  leur  démontre  que  le  seul  fruit  qu’ils  espèrent  retirer 
de  cette  calomnie  , est  d’ôter  l’honneur  à un  nomme  utile 
et  dévoué  à son  pays  , qu’ils  n’ont  pu  rendre  complice  de 
leur  criminelle  entreprise. 

Que  d’ailleurs  ce  qu’il  a dit , loin  de  lui  nuire  dans 
l’opinion  , prouve  la  sincérité  de  son  retour  à la  vertu 
et  à ses  devoirs. 

Qu’eux  seuls  sont  de  mauvaise  foi  quand  ils  s’écrient 
que  sa  conduite  est  un  outrage  fait  au  corps  des  officiers 
et  à toute  l’armée Ici  l’orateur  rend  un  juste  hom- 


(i)  Voici  comme  Simon  parlait  dans  sa  confession.  « Enfin  , il  a ' 
» fallu  que  je  me  sois  pénétré  de  tant  de  devoirs  qui  m'étaient  im- 
» poses  , pour  faire  cette  confession  générale. 

» D’un  côté  la  religion  , de  l’autre  mon  Roi  et  le  salut  de  ma  patrie  ; 
» en  un  mot  , cédant  à l’impulsion  de  mon  coeur  , après  avoir  pleuré 
» toute  la  journée  d’hier  , je  vous  adresse  jusqu’à  ma  dernière  pensée  ; 

» puissé-je  être  assez  heureux  pour  mériter.,  aux  yeux  du  Roi  , do 
» la  France  , et  de  vous,  un  pardon  général!  » • 
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mage  aux  guerriers  fidèles  , parmi  lesquels  on  voit  avec 

plaisir  tant  de  vieux  soldats. 

Ce  plaidoyer  remarquable,  à ce  qu’il  nous  a paru  , 
par  la  justesse  du  raisonnement  autant  que  par  sa  briè- 
veté , avantages  que  les  autres  orateurs  avaient  dédaigné 
a été  terminé  par  un  rapprochement  historique,  dont 
beaucoup  de  spectateurs,  presque  tous  officiers  de  la 
Garde  royale  et  des  deux  régimens  de  cavalerie  que 
possède  notre  ville , ont  paru  vivement  frappés. . . , , 

« Quelle  impression  éprouvons-nous  au  nom  d'un  Procidat. 
» lorsque  nous  lisons  cette  e Brayante  tragédie  exécutée 
» en  Sicile  sous  le  règne  de  Philippe  - le  -Hardi  1 


» ........  L'horreur  et  l’épouvante  s’emparent  de  nos 

v sens  ! Si  Procida  eût  eu  un  confident  assez 


s généreux  pour  arrêter  l’éclat  d’un  si  funeste  projet , 

» quel  rôle  jouerait , dans  les  pages  de  l’Histoire , ce 
» sauveur  de  tant  de  Français  égorgés  pendant  ces  Vê-j 
» près  trop  laineuses 

« Un  dénonciateur  courageux  qui  sauve  tout  une  ville,.. 
»,  et  peut-être  la  Patrie  toute  entière^...  ne  mérite-t-il 
» pas  d’autres  éloges-....  que  ceux  dont  cette  enceinte  a . 


» retenti  P Assurément , Messieurs,  vous  ne  lui  refu- 

» serez  pas  l’honneur  de  défendre  vos  familles  et  vos 
» biens  ! 

» Ce  courage  est  bien  digne  d’un  militaire 

» Français Comment  celui  qui  sait  verser  son  sang 


» pour  son  Roi,  n’oserait  compromettre  un  faux  point, 

» d’honneur,  il  redouterait  quelques  mois  de  captivité 

» quand  il  a’agit  de  défendre  l’autorité  du  Trône,  et  da- 
is protéger  toute  une  grande  cité  !..  . . 

» Ce  trait  aussi  généreux  que  nouveau  , ne  serait 

* pas  mis  à côté  des  faits  héroïques 

«< , . Si  l’on  cite  avec  reconnaissance  le  beau  dé- 

» vouement  d’un  d'Assas , qui  pouvait  vivre  obscure-, 
» ment , et  peut-être  sans  crime , en  laissant  pénétrer 

„ l’ennemi  dans  le  camp  des  Français 

On  ne  doit  pas  moins  de  reconnaissance  à 

„ Simon  qui  pouvait , sans  crime  et  sans  complicité , 
„ laisser  la  Patrie  en  proie  aux  fureurs  de  là  guerre  ci- 

„ vile,  et  c'est  par-làc/u’il faut  apprécier  son  action  ! 

Toutefois,  une  idée  bien  consolante  a dû. 

„ le  soutenir  dans  tout  le  cours  des  débats;  il  n'est  pas 
v un  homme  de  bien  qui  ne  fasse  des  vœux  pour  que  le 
„ capitaine  Simon  sorte  avec  avantage  de  cette  déplorabl ê 
» affaire , etc.  » w 
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Après  M.®  Hombron  , M.e  Guerre  a répliqué  à M.  l'An 
Tocat-général.  • 

Nous  ne  dirons  rien  ( fauje  d’espace)  de  ce  a.e  plai- 
doyer , qui  a duré  une  heure  et  demie.  L'orateur  ayaut. 
mis  de  nouveau  sous  les  yeux  de  MM.  les  Jurés,  les 
faits  à décharge  de  l’accusé  Rosset , et  atténué  ceux  à. 
charge  , il  a terminé  en  cherchant  à parler  au  coeur  des 
Juges  de  cette  célèbre  affaire  , en  faveur  de  son  client  et 
même  dps  autres  accusés.  Cette  partie  de  son  discour»' 
a paru  faire  beaucoup  d’effet  sur  l’auditoire. 

M.  le  premier  Président  demande  aux  accusés  s'ils 
n’ont  rien  à ajouter  à leurs  moyens  de  défense. 

Rosset  tire  un  papier  de  sa  poche  qui  contient  d© 
grands  éloges  de  son  avocat;  il  en  parle  même  avec  émo- 
tion, il  se  réclame  de  la  justice  de  MM.  les  Jurés  pour 
proclamer  son  innocence;  il  ne  doute  pas  de  leur  décision ,• 
il  rend  hommage  à M.  le  premier  Président  de  son 
humanité , et  à M.  l’Avocat-général  de  son  impartialité. 
Lavalette  tient  à peu  près  le  même  langage,  et  termine, 
Son  discours  par  cette  pnrase  énigmatique  : MM.  les  Jurés  , 
h suis  Français,  vous  êtes  Lyonnais,  }e  n’ai  rien  à crain- 
dre. .< 

M.  le  docteur  Moritain  , chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  , frère  de  l’accusé  du  même  nom, sort  des  bancs, 
demande  la  permission  de  prendre  la  défense  d’un  frère 
malheureux , elle  lui  est  accordée  ; il  prononce , d’un  ton 

fénétré  , un  discours  écrit  où  il  retrace  la  conduite  loua- 
le  , dans  toutes  les  occasions,  du  prévenu  ; il  supplie  la 
Cour  de  rendre , à sa  famille  éplorée , un  homme  qui 
a déjà  tant  son  Sert  , et  il  termine  en  embrassant  étroi- 
tement son  frère.  Cette  situation  d’un  dévouement  fra- 
ternel a causé  une  vive  émotion,  et  des  larmes  ont 
coulé  de  tous  les  yeux.  Voilà  comment  se  vengent  les 
Royalistes,  en  versant  des  pleurs  sur  le  sort  de  ceux  qui 
ne  veulent  que  le  renversement  de  l'ordre  social.  N’en 
admirons  pas  moins  la  tendresse  d’un  frère  estimable- 
pour  un  frère  égaré. 

Le  colonel  Jacquemet  prononce  aussi , avec  sa  brus- 
querie ordinaire  , un  discours  dans  le  sens  de  ses  co- 
accusés , et  le  termine  en  disant  que  : si  le  peu  de  sang 
qui  lui  reste  dans  les  veines  est  utile  au  bonheur  de  l-a 
France , il  en  fait  le  sacrifice:  bien  d’autres  l’ont  dit  avant 
lui.  On  a remarqué  qu’aucun  des  accusés  n’a  parlé  de 
l’inépuisable  bonté  d’un  Roi  qui  a déjà  tant  pardonné, 
et  qui  pardonnerait  toujours , si  la  justice  ne  se  lassait 
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de  voir  de  nouveaux  forfaits  se  renouveler  sans  cesser. 

M.  le  premier  Président  qui  , pendant  le  cours  de» 
débats  , a cherché  avec  tant  de  soin  et  tant  d'huma- 
nité , à découvrir  la  vérité , tant  dans  l’intérêt  des  accusés 
que  dans  celui  de  la  société  qui  les  accuse,  a fait  le 
résumé  de  cette  importante  affaire. 

Depuis  l'institution  du  Jury  en  France  , depuis  que 
ces  grands  Corps,  chargés  autrefois  de  rendre  fa  justice 

dans  le  Royaume , ont  été  remplacés il  n’y  a pas  eu 

de  cause  si  importante 

Ici  s’offrent  de  belles  considérations  sur  l’heureuse 
époque  ou  nous  sommes  parvenus,  après  nos  divisions , suite 
malheureuse  d’une  révolution  ; ....  sur  les  accusés , — sur 
l'importance  et  la  difficulté  de  ses  devoirs , ......  M.  le  Pré- 
sident aperçoit  et  mesure  la  profondeur  du  précipice  qui 
l'entoure  , soit  que  la  pitié  ou  la  prévention  l’entraine 
d’un  côté  ou  d’un  autre.  — Il  n’envisagera  d’un  côté  que 
le  malheur  d’une  condamnation  fiasardéee  , et  de  l’autre 

Sue  le  danger  de  l’impunité ce  n’est  pas  au  cœur  des 

urés  , mais  à leur  conscience  qu’il  faut  parvenir.  « Puisse 
» l’ Etemel , pnur  qui  rien  n’est  caché  r faire  descendre  la 
» vérité  au  milieu  de  vous  ! » 

Le  résumé  de  l’affaire  va  vous  être  fait. 

Les  questions  seront  posées. 

Votre  devoir  sera  ensuite  de  nous  transmettre  l’expres- 
sion de  vos  consciences  ; c’est  un  devoir  sacré  dont  vous 
ne  pouvez  vous  affranchir. 

M.  le  Président  retrace  dans  un  tableau  fidèle,  ce  que 
nos  lecteurs  ont  vu  dans  tout  le  cours  des  débats. 

La  disposition  des  esprits  en  décembre  et  janvier  ; 
— les  entreprises  de  Didier , — ses  démarches , — leur 
coïncidence  avec  celles  des  accusés  ; — le  complot , son 
origine  et  les  résultats  qu’il  devait  avoir  ; — les  déclara- 
tions divergentes  des  accusés  ; — leurs  moyens  de  défen- 
ses, qui  sont  adaptés  au  rôle  que  chacun  d’eux  a joué 
dans  l’affaire  ; la  discussion  sur  leurs  déclarations  , leurs 
aveux  , et  sur  les  contradictions  qui  en  résultent  ; — * 
les  motifs  de  rejeter  ou  d’admettre  ces  déclarations , — 
particulièrement  les  excuses  proposées  par  Roza  et  par 
Simon  ; — à l’égard  du  premier  , M.  le  Président  fait 
observer  qu’il  avait  24  heures  pour  révéler  ce  qu’il  savait 
du  complot , or , c’est  le  18  de  4 ü S heures  , qu’il  en 
entend  parler  pour  la  première  fois , et  c’est  le  19  qu’il 
est  chez  M de  Maringoné;  ce  serait  être  plus  sévère  que 
la  loi  de  compter  par  minute  quand,  elle  ne  compte  que 
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par  jour , et  sans  doute , MM.,  vous  hésiterez  à le  déclarer 
coupable.  —Tous  les  faits  s’élèvent  contre  l’accusé  Simon; 
il  n’en  repousse  aucun  , mais  confiant  dans  sa  révélation  , 
il  attend  votre  jugement. 

— Oublions  ses  erreurs. 

— - Oublions  un  crime  qu’il  a réparé. 

— Au  nom  de  la  Divinité  oui  pardonne , vous  n’hé- 

riterez pas  de  pardonner  à celui  qui  par  un  sincère  retour 
à la  vertu,  a osé  braver  un  préjugé  , — que  nos  lois  con- 
damnent et  que  nos  mœurs  semblent  autoriser 

•'  M.  le  Président  rappelle  de  nouveau  à MM.  les  Jurés, 
qu’ils  ne  dçivent  consulter  que  leur  raison  ; .. — ..  si  elle 

n'était  pas  convaincue , brisez  leurs  liens  ; si  la  société 

élève  contr'eux  une  accus ationvr aie , n'hésitez  pas  davan- 
tage à venir  désigner  à la  Justice  ceux  qu'elle  doit  attein- 
dre ; que  ce  soit  la  vérité  qui  prononce  ! 

Après  son  résumé , cet  éloquent  magistrat  présente  à 
MM.  les  Jurés  les  questions  dans  l’ordre  suivant: 

QUESTIONS. 

Benoît  - Lotus  ROSSET  est  - il  coupable! 
du  crime  de  complot  contre  le  Roi , avec  les] 
circonstances  que  l’un  des  buts  de  ce  com-l 
plot  était  de  s’emparer  de  la  ville  et  des!  fe 
autbrités , de  lever  des  bandes  armées  — del 
se  saisir  de  l’artillerie  en  général,  de  faire  un  à 
soulèvement  universel  ? 

Enfin  d’avoir  préparé,  rédigé  une  procla- 
mation destinée  a être  affichée  la  veille  que 
le  complot  aurait  éclaté  ? 

S’il  n’est  pas  coupable  d’être  auteur  de  ce 
complot,  en  est-il  complice  pour  avoir  donné)  2e 
des  instructions,  avoir  aidé  et  consenti  auxi  Non 
moyens  proposés  pour  consommer  ledit  com-'à  l’unanimité, 
plot? 

Est -il  coupablq  d’une  proposition  desdits) 

I*its,  laquelle  n’aurait  pas  été  agréée?  a 

A-t-il  eu  connaissance  de  ce  complot , sans)  4-e 
lavoir  révélé  dans  les  a4  heures?  J Oui 

• Jà  l'unanimité. 

Est-il  coupable  du  crime  de  rébellion  avecj  5 e 
les  circonstances  de  blessures  en  versant  du.'  Our 
fttriol  star  les  agens  de  police  ? \à  l’unanimité. 


Non 

l’unanimité. 
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Jean-François  MONTAIN. 


Mêmes  questions  qu’à  l’égard  de  Rosset , à 
l’exception  de  la  dernière. 


Jean-Louis- Achile  de  LAYALETTE- 


t.™ 

Non 

[à  l’unanimité. 
Z.e 

Non 

la  majorité. 

3.e 
Non  ' 
la  majorité 

4-e 

Ou* 

l'unanimité, 
i/e 
Non 
là  l’unanimité. 


Les  mêmes  questions. 


Michel  JACQUEMET.  ' 

Les  memes  questions.  i , re 

; ‘‘  ' / Non. 

Michel  ROZA.  ( î.e 

• On  ne  pose  à son  égard  que  trois  questions  : < Oui. 
Complicité , révélation  r délai  utile  de  la  reve-  j 
lation.  j T ri 

PlERRE-CuRlSTOPHE  SIMON.  fa.® 

j"  Our. 

Comme  à l’égard  de  Roza.  I 3.® 

° i Oui. 

A a heures,  MM.  les  Jurés  se  retirent  dans  leur 

chambre.  . . 

A o heures  et  demie  du  soir,  ils  reviennent  sur  les 

rangs.  , , „ 

Le  plus  grand  silence  règne  dans  la  salle. 

Ils  prononcent  par  l’organe  de  leur  Président.  ( \ oyez 
en  marge  les  réponses  aux  questions.  ) . i.  A „. 

Eu  conséctuence,  sur  les  conclusions  de  Mj. lAvocat- 
général  pour  M.  le  Procureur-général  : —Au  nom  du  Roi, 
La  Cour  après  en  avoir  délu>eré  • 
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Ordonne  que  Jacqüemet,  Roza  et  Simon  sont  déchargé» 
d'accusation  et  mis  sur-le-champ  en  liberté,  s'ils  ne  sont 
détenus  pour  autre  cause. 

M.  l’Avocat  général  requiert  que  ces  Messieurs  restent 
détenus  en  vertu  d’ordres  administratifs,  (i) 

Condamne  Rosset  et  Lavalette  en  chacun  io  ans  de 
bannissement  pour  être  retenus  hors  du  territoire  Fran- 
çais , io  ans  de  surveillance  après  les  io  premières  an- 
nées , en  fournissant  un  cautionnement  de  bonne  conduite 
de  chacun  too  mille  francs , à l’affiche  de  l’arrêt , — et 
quant  à Lavalette,  à être  dégradé  de  la  Légion  d’honneur. 

Condamne  Montais  à 5 ans  d’emprisonnement,  5 ans 
de  surveillance  après  l’expiration  de  sa  peine , sous  le 
cautionnement  dè  i5  mille  francs  , à l’amende  de  iooo  ; 
tous  trois  solidairement  aux  dépens. 

Lorsque  M.  le  Président  a demandé  aux  accusés  s’ils 
n’avaient  rien  à dire  sur  la  prononciation  de  la  peine  , 
Rosset  à paru  très-surpris  de  ne  pas  voir  leurs  Avocats. 
M.  le  Président  lui  a dit  avec  douceur  : c’est  qu’apparemment 
ils  ont  vu  que  vous  ne  pouviez  être  jugés  avec  plus  d’in- 
dulgence. Rosset  a demandé  qu’on  ait  égard  dans  la  prison 
à leur  position  ; on  aura  tous  ceux  , a dit  avec  bonté  M.  le 
Président , qui  ne  seront  pas  nuisibles  à votre  sûreté. 

Rosset  en  s’en  allant  à dit  : MM.  les  Jurés , vous  avez 
commis  une  grande  erreur.  Lavalette  l’a  alors  entraîné  en 
lui  disant  : vous  êtes  bien  bon  de  vous  plaindre. 

M.  le  Président  , en  prononçant  l’arrêt  d’acquittement  du 
colonel  Jacquemet , lui  a dit  : qu’il  venait  de  subir  une 
cruelle  épreuve  , et  l’a  exhorté  d’être  fidèle  au  Roi  et  à 
* l’honneur.  Le  colonel  a répondu  : M.  le  Président , je  jure 
d’être  fidèle  au  Monarque  et  à la  Patrie. 

Lorsque  M.  l’ Avocat-général  a dit  : je  requiers  la  dé- 
gradation de  Lavalette  de  l’ordre  de  la  légion  d’honneur, 
ce  dernier  a fait  un  mouvement  de  colère  et  de  dépit  ; et 
quand  M.  le  Président  lui  a dit  : vous  avez  manque  a l’hon- 
neur. Il  a répondu  avec  violence  : Jamais  , M.  le  Président. 

M.  le  Président  reprenant  la  parole,  a dit  .-Simon, 
il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire,  au  nom  de  cette 
Ville , de  nouveaux  remercîmens  pour  les  grands  malheurs 
dont  vous  l’avez  préservée  par  votre  courageuse  con- 
duite. 


(l)  IU  ont  depuis  été  rendu  à la  liberté. 
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PROCÈS 

H 

DES  VINGT -HUIT  INDIVIDUS 

Prévenus  d'avoir  participé  aux  mouvement 
insurrectionnels  qui  ont  éclaté  dans  le  dé- 
partement du  Rhône  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1817  ; 

Çomprenant  : l’analyse  de  l’acte  d’accusation  et  des 
débats  de  l’audience  , ainsi  que  l’arrêt  intervenu  , 
suivi  des  difl’érens  arrêts  rendus  depuis  le  8 juin 
dernier , par  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône , contre 
ceux  qui  ont  dirigé  les  mouvemens , ou  fait  partie 
des  bandes  armées  des  campagnes. 


LYON, 

0 

Chez  CH  A MB  ET  , Editeur  du  Conservateur 
Lyonnais  , tenant  magasin  de  Pièces  de  théâtre 
et  Cabinet  littéraire , rue  Lafont , N.?  a. 


1817. 
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COUR  PRÉVÔTALE. 

*■-  --  «'  - ' h 


Séance  du  2 5 octobre  1817. 

I) Ewis  long-temps  le  public  attendait  avec  imv 
patience  l'ouverture  déjà  annoncée  plusieurs  fois  de 
débats  de  l'affaire  qui  a occupé  la  Cour  prévôtale. 
Il  s’agissait  du  jugement  des  prévenus  des  mouvemens 
insurrectionnels  qui  ont  éclaté  les  premiers  jours 
dejuin  dernier , dans  le  département  au  Rhône. 

L'ouverture  était  indiquée  pour  dût  heures  pré- 

ClSCS. 

Des  ordres  avaient  été  donnés  pour  l’extraction 
des  prisonniers.  M.  Joannon  , M.me  Lavalette , et 
au  autre  accusé  sont  amenés  des  prisons  de  St.- Jo- 
seph. M.m®  Lavalette  arrive  en  voiture.  Elle  est 
escortée  par  deux  chasseurs-lanciers.  Les  vingt-cinq 
autres  prévenus  sont  amenés  de  la  prison  de  Roauné. 

Un  fort  détachement  de  gendarmerie  occupe  l’in- 
térieur de  la  salle  et  le  parquet.  Un  détachement 
de  troupes  de  ligne  forme  la.  garde  de  la  salle  et 
de  l’exterieur.  Un  piquet  de  cavalerie  est  en  ata* 
lion  sur  la  place. 

La  Cour  , composée  de  MM.  Bernat  , Président  f 
Chev.  de  l’ordre  royal  de  la  légion  d’honneur  j Henry 
Durand  , Baleeydier  , Cottier  , et  Cardes  , juges  ; 
INI.  le  Colonel  Deshuttes  , Prévôt  du  département , 
et  M.  Rey&e  , Procureur  du  Roi , arrive  ; et  les  accusé» 
sont  introduits  devant  elle. 

Les  Défenseurs  sont  présens.  Ce  sont  MM.  Gras , 
Menoux  , Guerre  , Verdun  , Hombron  , Varenard 
fils , Beaugeard  , Vernay , Passet,  Meneux  , Journel, 
Dagier  et  Leclerc. 

L audience  a été  ouverte  par  l’appel  successif  de» 
prévenus  présens  , et  par  l’accompussement  des  for- 
malités servant  à établir  leur  identité.  Ensuite  le 
Président  ayant  invité  les  accusés  à être  attentifs  à 
la  lecture  qui  allait  leur  être  faite , le  greffier  a lq 
les  jugemens  de  compétence  , et  les  arrêts  confir- 
matifs. 

1 
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Aux  questions  «l’usage  le  Président  ajoute  à chaque 
accusé  celle-ci  : avez-vous  servi  ? Plusieurs  répon- 
dent affirmativement. 

Tous  les  regards  des  personnes  admises  dans  l'in- 
térieur du 'parquet  , et  sur  les  bancs  ou  sièges,  à 
la  gauche  et  à la  droite  des  Magistrats,,  se  fixent 
sût  Tes  divers  accusés  , et  particulièrement  sur 
M.mc  Lavalette , que  son  sexe , sa  jeunesse  , et 
le  sourire  ingénu  qui  accompagne  ses  premières 
réponses , rendent  inleréssante. 

' M.ine  Lavalètte  déclare  être  âgée  de  28  ans.  Son 
mari  est  détenu  au  Clîâteau-d’If. 

• Les  Défenseurs  sont  debout.  Le  Président  leur 
annonce  que  la  loi  (art.  3 1 1 du  Code  d’instruction 
ttim.  T le  charge  de  les  avertir,  qu’ils  ne  peuvent 
lieu  aire  contre  leur  conscience  ou  contre  le  res- 
pect dû  aux  Lois , et ; qu’ils  doivent  s’exprimer  avec 
«écencé  et  modération.  • ‘ -:  ‘ 

’ Le  Président  fait’  un  résumé  court  et  succinct 
dei’affirire,  de  ce  projet,  tendant , dit-il , à donner  on 
aiàtte  chef  au  gouvernement. 

“Les  huissiers ' font  l'appel  des  témoins  cités  à la 
requête  du  Ministère  public.  Plusieurs  accusés  ont 
ftif  notiïiér  an  Procureur  du  Roi  les  listes  des 
témoins  à décharge,  qu'ils  se  proposent  de  faire 
entendre.  ■ Oh  rernaVque  l’absence  d’un  témoin  im- 
portant-, le-nortimé  Leprieur,  mis' en  liberté,  et 
ïètèvé  de 'la' peine  capitale  par  lui  encourue,  à 
cause  dé  ses  rèvHa'ions  utiles',  suivant  l’arrêt  rendu 
contre  Tnverttier  - et  autres  , des  communes  d’Anse 
et  de  Trévoux.  ■ - 

- rOrf  procède  à la  lecture  de  Pacte 'd’accusation. 

; Nous 'al lotis  extraire  de  cette- dernière 'pièce  les 
faits  principaux  qni  y sont  renfermés-,  et  dont  le  narré 
donnera  une  idée  des  préventions  qui  pèsent  sur  les 
âèçpsés.  — Nous  ôlisëêvona  que  ce  qui  va  suivre  est 
Ppxtrait  fidèle  de  Pacte-  d’acchsation  , que  nous  11e 
faisons  rpianalyser. 

'■  Une  Vaste  conspiration  (dit  leMinistèm public  dans 
tel  acte)  dont  toutes  les  ramifications  -ne  sont  pas 
Connues  , et'doht  fe  but  direct  était  le  renversement 
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du  Gouvernement  royal,  et  le  rappel  de  l'usurpateur 
et  de  son  fils,  avait  Lyon  pour  un  de  ses  points  cen- 
traux. Elle  a eu  un  commencement  d’exécution  dans 


la  ville  où  tout  fut  disposé  pour  l’attaque,  et  dans 
les  campagnes  où  éclatèrent  desmouvCmens  séditieux 
vers  les  premiers  jours  dé  juin.  Les  révélations  qu’on' 
aobtetrues  successivement,  soit  de  plusieurs  comrnan-; 
dans  des  bandes  armées  des  campagnes,  soit  des 
personnes  qu’ils  ont  indiquées,  les  déclarations  et  les 
aveux  du  n grand  nombre  de  coupa  blés,  ne  permettent 

Sas  de  douter  de  la  vérité  des  faits  qui  vont  être 
étaillés.  La  conspiration  de  Lyon  est , pour  ainsi  dire, 
la  suite  de  celles  qui  eurent  lieu  dans  la  même  ville, 
et  dans  celle  de  Grenoble  , et  dont  les  chefs  connus 
étaient  Didier  et  Rosset.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c'est  que  plusieurs  des  conjurés  avaient  été  initiés 
dans  ces  conspirations  , en  avaient  été  les  agens,  et 
que  dans  leurs  réunions  ils  ont  souvent  témoigné 
leur  étonnement  de  ce  que  Simon  ne  les  avait  pas 
dénoncés  à la  justice.  De  ce  nombre  sont  Bernard  , 
Taysson  , Joannard  , Burdel  et  Menuet- ([  fugitifs  ). 
— il  existait  à Lyon  , à ce  qu’il  paraît,  trois  comités  : 
le  comité  supérieur  comptait  parmi  ses  membres  les 
individus  suivaus  : Bernard , Joannard  , et  Joanriori 
fils.  Le  second  comité  présidé  par  Taysson,  était 
composé  de  Barbier,  Cocnet,  desdeux  frères  Volozan*, 
Bonand  et  Burdel.  Cochet,  quelques  jours  avant  le 
8 Juin, fut  admis  dans  le  comité  supérieur,  d’où  3 
transmettait  les  ordres  et  les  nouvelles  à ses  premiers 
collègues.  Le  troisième  comité  était  celui  à la  - tête 
duquel  était  . Tacquit , un  des  plus  ardens  et  des  plus 
audacieux  conjurés , un  de  ces  hommes  qui  né 
connaissent  ancun  obstacle.  Il  avait  un  secrétaire  dont 
le  nom  est  inconnu  , et  était  entouré  de  nombreux 
sicaires  , qu’il  appelait  son  état-major  : le  nommé 
Flacheron  en  était  le  chef.  CeJacquit  se  décorait  luî- 
même  du  titre  de  colonel  ; sa  mission  principale 
était  d’organiser  le  mouvement  des  communes  rura- 
les , et  c’est  sous  ses  ordres  qu’étaient  les  chefs  dè 
bandes  armées  des  campagnes,  Yalençot,  lès  deux 
frères  Tavernier  , Nesme  , Oudin  , Garlon  , été.  'Iis 
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venaient  tons  souvent  à Lyon  recevoir  les  instructions 
de  Jacquit  et  celles  de  Ver  net , l’un  de  ses  lieu  lenans. 
Les  membres  de  chaque  comité  ne  devaient  point 
communiquer  avec  ceux  des  autres  comités.  Chaque 
membre  avait  sous  ses  ordres  deux  ou  trois  sons— 
çhefs , hommes  de  confiance , qui , selon  son  caprice  t 
se  disaient  majors,  ou  chefs  de  bataillons  j ceux-ci 
avaient  également  sous  leurs  ordres  huit  ou  dix 
autres  hommes,  qui  enrôlaient  un  certain  nombre 
d'individus  qu’ils  commandaient.  Ces  subalternes 
étaient  inconnus  aux  chefs  des  comités.  Chacun  dans 
son  grade  ne  communiquait  qu’avec  son  chef  im- 
médiat. Le  comité  supérieur  correspondait  avec 
JH.nie  Lavalelte , épouse  de  celui  qui  tut  condamné 
l'année  dernière  en  dix  ans  de  bannissement.  Cetta 
dame  habitait  Paris  , et  avait  des  conférences  chez 
elle  avec  des  généraux  dont  on  ignore  le  nom , et 
avec  d’autres  personnes  qui  prenaient  une  part  tTès- 
active  au  complot.  Elle  encourageait  par  ses  lettres 
Jes  conjurés  , leur  donnait  des  instructions  , des 
nouvelles  , et  la  voie  dont  elle  se  servait  pour  sa 
correspondance  avec  Joannon  , Menuet  , Bonand  , 
Bernard  et  Joannard  , était  tantôt  celle  de  la  poste  , 
tantôt  un  Courier  nommé  Moulin.  Il  y avait  un  style 
convenu,  et  la  conjuration  était  désignée  en  termes 
empruntés  du  commerce. 

Les  réunions  des  comités  n’avaient  point  de  lieux 
fixes.  C’était  tantôt  chez  l’un  des  membres  qu’on 
s’assemblait , tantôt  dans  un  café,  ou  chez  un  traiteur. 
Le  second  comité  se  forma  au  café  des  Bains , rue 
Ste.  - Croix.  Taysson  présidait , et  Barbier  était 
secrétaire.  Dans  un  déjeûner , rue  du  Garet , où  se 
trouvaient  tous  les  membres  du  comité , Cochet 
sortit  de  sa  poche  un  poignard , sur  lequel  chacun 
jura  de  perdre  plutôt  la  vie,  que  de  dénoncer  aucun 
des  conspirateurs.  Ils  promirent  aussi , sous  la  foi  du 
serment,  que  dans  le  cas  où  l’un  d'eux  serait  arrêté , 
les  autres  se  cotiseraient  pour  lui  fournir  des  secours. 
Outre  ce  serment  prêté  aans  les  autres  comités , on 
imagina  un  autre  moyen  d’effrayer  quiconque 
concevrait  l'idée  de  révéler  le  complot  : on  assurait 
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qu'il  existait  un  tribunal  secret,  chargé  de  frapper 
les  parjures,  qu'une  grande  partie  des  Autorités  était 
affiliée  à ce  tribunaf,  que  déjà  plusieurs  individus 
avaient  disparu,  qu’on  avait  trouvé  des  cadavres  aux 
Brotteaux  et  à la  Pêcherie,  avec  un  poignard  autour 
duquel  était  cette  inscription  : Voilà  la  récompense 
des  traîtres.  11  était  ordonné  aux  chefs  d’entretenir 
chez  lfeurs  subalternes  la  terreur  que  de  tels  récits 
devaient  inspirer.  Jacquit  était , disait-on  , à la  tête 
d'un  comité  appelé  exécutoire  , qu’on  supposait 
chargé  avec  la  police  de  l’exécution  des  arrêtés  du 
tribunal  secret.  L’effroi  que  ces  idées  durent  jeter 
dans  les  âmes,  donna  de  la  sécurité  aux  conspira- 
teurs. 11  s’agissait  d’exécuter.  L’impatient  Jacquit  avait 
fixé  au  dimanche  r.er  juin  le  mouvement  général 
qui  devait  avoir  lieu  ; il  avait  déjà  donné  ses  ordres^ 
aux  chefs  des  bandes  armées  des  campagnes;  il  les 
révoqua , après  une  longue  et  vive  résistance , sur 
les  observations  qui  lui  forent  faites  par  Taysson 
et  Barbier.  Eu  leur  cédant , il  observa  qu’il  ne 
pouvait  pas  se  jouer  de  ceux  dont  il  tenait  les  ordres, 
qu’il  lui  fallait  une  garantie , et  que  ceux  qui 
n’agiraient  pas  de  concert  avec  lui  le  dimanche  sui- 
vant , périraient  de  sa  main.  Le  motif  du  délai  était 
de  compléter  les  préparatifs  nécessaires  pour  assurer 
la  réussite  de  l’entreprise  dans  l’intérieur  de  la  ville. 
11  est  possible  aussi  que  le  comité  supérieur  «ût  des. 
instructions  particulières,  et  ce  qui  le  fait  présumer  , 
ce  sont  les  paroles  de  Jacquit , que  nous  venons  de 
rapporter  , et  une  conversation  entre  ce  dernier  et 
Bernard  , dont  on  pourrait  inférer  qu’ils  n’agissaient 
pas  sous  le  même  chef. -Quoiqu’il  en  soit,  les  prépa- 
ratifs qu’on,  acheva,  consistaient  en  distribution  d’ar- 
gent et  de  cartouches,  et  en  mesures  prises  pour  se 
procurer  des  armes.  La  procédure  parle  de  sommes 
qui  auraient  été  fournies  par  divers  particuliers,  tels 
que  Bernard  et  Joannaid.  Barbier  confesse  avoir 
reçu,  i.0  ioo  francs  de  Taysson , qui  lui  déclara 
qu’il  venait  d’en  recevoir  5oo  à la  place  du  Change, 
a.°  821  f.  5o  c.  qui  lui  furent  comptés  par  Joannard 
et  Bernard.  Cet  argent  devait  êtTe  distribué  aux 


«gens  subalternes;  mais  Barbier  s’appropria  la  dev- 
pière  somme.  Volozan  cadet  confesse  également  avoir 
reçu,  de  Tavsâon  1S0  f.  pour,  la  même  destination. 
Barbier  déclare  en  outre  avoir  entendu  dire  à J acquit., 
Flacheron  et  Taysson , que  le  8 juin  il  avait  été 
distribué  beaucoup  d'argent,  à Jacquiten  particulier, 

3u’il  avait  reçu  . 1200  f.,  qu’il  y en  avait  5oo,ooo 
éposés  chez  un  notaire,  où  ceux  qui  en  avaient 
besoin  pour  enrôler,  pouvaient  en  aller  prendre» 
Taysson  remit  en  outre  3o  f.  à Burdel  pour  acheter 
des  cartouches.  Il  a prétendu  dans  ses  interrogatoires 
que  tout  l’argent  qu’il  donnait  provenait  de  seséconq- 
mies.  Cependant  il  s’est  vanté  plusieurs  fois,  devant  ses 
complices  , d’avoir  pour  appui  des  négocians  et  de.s 
banquiers.  En  ce  qui  touche  les  armes , continue 
toujours  le  Ministère  public  dans  l’acte  d’accusation., 
il  était  facile  de  s’en  procurer-  Il  en  existe  un  grand 
nombre  chez  les  particuliers  ; Lyon  ayant  été  deux 
fois  le  théâtre  de  la  guerre , les  troupes  françaises 
et  alliées  y ont  laissé  beaucoup  d’armes.  Plusieurs 
des  conjurés  taisaient  ou  avaient  fait  partie  de  la 
garde  nationale  , et  leurs  fusils  étaient  restés  chez 
eux.  Ces  armes  devaient  être  déposées  dans  des 
endroits  cachés  ; on  en  avait  mis  dans  des  hatteaux. 
On  comptait  d’ailleurs  sur  le  désarmement  des  postes 
de  la  garnison , et  il  entrait  dans  le  plan  de  s’emparer 
, de  l’arsenal.  A l’égard  des  cartouches  , il  y en  avait 
aussi  chez  les  particuliers  , et  il  en  fut  distribué 
d’ailleurs  un  grand  nombre.  Il  paraît  que  Jacqujt 
eu  faisait  faire  à Perrache.  Le  7 juin  il  fit  transporter 
de  la  poudre  par  Grcmgcr  chez  Ravinet , aubergiste 
à Vaize;  mais  comme  les  balles  manquèrent,  iln’y 
fut  point  fait  de  cartouches,  s’il  faut  s’en  rapporter 
à Ravinet  et  à Granger.  Bernard  en  remit  douze 
, paquets  à Barbier.  Verdun  fut  chargé  par  Burdel  de 
sonder  M.  Arban  , artificier  , pour  savoir  s’il  voulait 
faire  des  cartouches  ; on  en  désirait  trente  à quarante 
mille.  Sur  le  refus  d' Arban  , on  s’en  procura  ailleurs. 

Il  en  fut  aussi  distribué  à Vaize  dans  un  clos  par 
Jean-Pierre  Carrière.  Deux  témoins  l’ont  déposé  clans 
l’instruction.  Il  eu, a été  trouvé  au  pouvoir  de  Coindre , 
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de  même  qu’èfi  relui  de  Manquât,  Gervais  et  Perraud , 
individus  qui  le  8 juin  furent  rencontrés  par  le  sieur 
Crevât,  qu’ils  prirent  pour  leur  chef,  et  à qui  ilsatmon- 
cèrent  qu’ils  faisaient  partie  du  postedestiné  à s'emparer 
de  l’Hotel-de-ville , et  à assassiner  le  Maire  de  Lyon. 
Enfin  le  jour  de  l’exécution  Dekierx  fut  envoyé  à Vaize 
pour  chercher  60  paquets . de  cartouches , et  n’en 
reçut  que  16  ou  17.  Le  plan  que  les  conspirateurs 
adoptèrent , répond  à leurs  ' moyens  : il  fut  longue- 
ment discuté  et  débattu  , entre  les  membres  du 
comité  , présidé  par  Taysson.  Il  fut  enfin  arrêté 
daus  une  réunion  qui  eut  lieu  au  plan  de  Vaize  , 
et  où  étaient  Taysson  , Jacquit,  Flacherou  , Barbier  , 
les  deux  frères  Volozan  et  Burdel.  • - 
Voici  comment  s’est  exprimé  Barbier  dans  un  de 
ses  interrogatoires  devant  M.  le  Maire  de  Lyon. 

« D’après  le  rapport  fait  au  Comité  par  les  sous- 
chefs  , un  mois  avant  l’exécution , il  paraissait  qu’ils 

S ouvaient  disposer  d’un  nombre  d’hommes  très-consé- 
érable.  Ce  nombre  nous  parut  très-exagéré , etnous 
résolûmes  alors , pour  savoir  l’exacte  vérité , d’annôncer 
à nos  subalternes  que  le  nombre  d’hommes  qu’ils  di- 
saient avoir  sous  leurs  ordres , devait  être  opposé 
dans  divers  postes  qui  leur  étaient  assignés , à un  nom- 
bre égal  d’adversaires  ; et  comme  les  sous-chefs  étaient 
responsables  des  postes  qui  leur  étaient  confiés , ils  de- 
vaient être  extrêmement  exacts  dans  leurs  rapports 
sur  le  nombre  d’hommes  dont  ils  pouvaient  disposer. 
Cet  avis  eut  pour  résultat , de  voir  réduire  le  nombre 
d’hommes  à trois  mille,  qui  furent  placés,  ainsi 

Su’il  suit  : près  les  casernes  de  Serin , 760  hommes  , 
ont  a5o  enrôlés  par  Biterney  et  Dekiers,  placés  à 
la  barrière  de  Serin  , et  sur  la  hauteur  de  la  Croix- 
Rousse  ; 5oo  sous  les  ordres  de  Jacquit , dont  s5o  au 

Èont  de  St.-Vincent  et  à la  Poudrière;  et  a5o  en 
lourg-Neuf , l’Observance  et  Vaize  , pour  s'emparer 
du  pont  de  Serin  ; la  caserne  du'  Bon- Pasteur  , 200 
hommes  commandés  par  un  sous-chef  de  Taysson. 
.Troisième  poste , la  caserne  des  Colinettes , 200  hom- 
mes commandés  par  un  sous-chel  de  Jacquit.  Qua- 
trième poste.  La  caserne  de  la  Gendarmerie  et 


( IO  > 

l'Hôtel-de-Ville,  800  hommes  commandés  par  Mermeé 
et  Flacheron , sous-chefs  de  Jacquit.  Cinquième  poste. 
La  ligne  du  pont  de  l‘i*txchevêché  au  pont  ae  la 
Guillolière , 100  hommes , sous  les  ordres  ae  Volozan 
cadet.  Sixième  poste.  La  caserne  de  la  nouvelle  Doua- 
ne , 5oo  hommes , sous  les  ordres  de  Taysson  et 
Burdel.  Septième  poste.  L’Arsenal , 200  hommes 
sous  les  ordres  de  Volozan  aîné.  Tous  ces  individus 
étaient  disséminés  dans  les  ditlërens  Cabarets  avoisi- 
nant les  postes  qu'ils  devaient  occuper  ; et  il  est  cer- 
tain que  le  nombre  d'hommes  qui  devaient  se  trouver 
au  poste  occupé  par  Barbier  et  Jacquit , s’y  sont  pres- 
que tous  rendus  à l'heure  indiquée.  * 

Barbier  a ajouté  les  détails  suivans  à ceux  qu’on 
tàent  de  lire.  « J’avais  omis  de  dire  ( c’est  Barbier 
qui  parle , ) que  pour  rendre  inutiles  les  efforts  des 
suisses  , et  les  assommer  s’ils  voulaient  s’opposer  au 
mouvement  des  conjurés , j’étais  chargé  ae  placer 
tout  le  long  du  fort  St.-Jean  100  hommes  bien  armés, 
qui  auraient  continuellement  fait  rouler  des  pierres 
sur  les  Suisses  qui  seraient  sortis  sur  le  quai  ; et 
certainement , si  ce  moyen  avait  été  employé  , tous 
les  Suisses , qui  s’étaient  rangés  en  bataille  à la  tête 
du  pont  de  Serin , auraient  été  écrasés.  S’ils  avaient 
voulu  fuir , ils  se  seraient  vus  enveloppés  par  les  con- 
jurés qui  occupaient  le  poste  de  la  PoudriWe  et  celui 
de  l’Ecole  - Vétérinaire.  Je  devais  enfin  placer  des 
fagots  goudronnés  dans  des  lieux  souterrains , qui 
sont  positivement  au-desscrus  des  Casernes  occupées 
par  les  Suisses;  et  après  avoir  découvert  le  toit  à 
coups  de  pierres  qui  auraient  été  lancées  par  les  roo 
hommes  que  je  devais  placer  sur  le  fort  St.-Jean , 
et  en  cas  d’une  forte  résistance , je  devais  faire  mettre 
te  feu  aux  fagots  pour  incendier  les  casernes.  » 

• Le  signal  convenu  était  trois  coups  de  mouchoir, 
que  Jacquit  devait  ftiiredonner  sur  le  Pont  de  pierre, 
et  sur  le  quai  de  Bourg-Neuf , jusqu’à  l’endroit  situé 
vis-à-vis  fa  caserne  des  Suisses.  Barbier  devait  lancer 
■une  fusée,  dès  qu’il  aurait  reçu  cet  avertissement , 
•t  commencer  aussitôt  l’attaque.  Jacquit  donna  en 
eff  et  les  trois  coups  de  mouchoir  , mais  Barbier  n’y 
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népcndit  point.  Les  Autorités  avaient  élé  averties. 
La  garnison  entière  était  sous  les  annes.  Cet  appareil 
en  imposa  aux  conjurés  qui  étaient  tous  réunis  près 
des  postes  qui  leur  étaient  assignés. 

Ou  ne  connaissait  guère  d'abord  que  le  commen- 
cement d’exécution  donné  dans  les  campagnes  a u 
complot  formé  et  dirigé  à Lyon.  Ce  n’est  que  su  ex- 
cessivement et  par  degrés  , qu’on  est  parvenu  à dé- 
couvrir la  profondeur  de  l'abime.  Parmi  les  coupa- 
bles , il  en  est  qui  eussent  parlé  plutôt.  Mais , s’il 
faut  les  en  croirç  , d'épouvantables  menaces  leur 
auraient  été  faites  ; on  aurait  même  cherché  à leur 
persuader  qu’une  partie  des  Autorités  avait  été  com- 

filice  de  leurs  crimes , et  qu  elles  étaient  disposées  à 
rapper  d'une  main  invisible  quiconque  n'observe- 
rait pas  le  plus  discret  silence.  D'ailleurs,  comme 
on  l’a  vu  , l’organisation  du  complot  était  telle , qu’il 
n’y  avait  qu’un  petit  nombre  d’individus  qui  fussent 
initiés  dans  tous  ses  secrets.  Aujourd’hui  on  a les  aveux 
et  les  déclarations  de  Barbier , des  frères  Volozan  , 
de  Taysson  , de  Cochet , de  Bernard  , et  de  plusieurs 
autres  prévenus.  Plusieurs  des  coupables  ont  échappé 
par  la  fuite  aux  poursuites  dirigées  contre  eux.  Tels 
eont , Jacquit , Flacheron  , Joannard  , et  autres. 

Telle  est  l’analyse  de  l’acte  d’accusation.  Nous 
venous  de  la  présenter  nue  et  dégagée  de  tontes  les 
réflexions  auxquelles  le  Ministère  public  s’est  livré. 

Les  noms  des  accusés  qui  figurent  sur  les  bancs  de 
la  Cour  prévôtale , sont  : 

Jean  Barbier.  — Jean  -Pierre  Volozan.  — Jean- 
Marie  Vernay.  — Joannon  fils.  — la  Dame  Lava- 
lette.— Benoît  Biterney.— Jean-Pierre  Gros-Jean.— 
Antoine  Gaudet  — André  Meyer.  — Jean  Richon. 
— Jacques  Chilliet.  — Michel  Balleydier.  — Louis 
Ravinet.  — Jean-Pierre  Gagnère.  — Antoine  Seri- 

ziat  — Pierre-Catherin  Gaffe François  Geibel. — 

Jean-Claude  Berger.  — Bruno  Verdun.  — Fleury 
Ollier.  — François  Coi ndre.  — Jacques  Baudran.— . 
Charles  Marin. — Jean-Baptiste  Blanc.  — Eugène 
Manquât.  — François  Gervais,  — Pierre- Joseph 
Penaut,  — Granger. 
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Barbier , Jean-Pierre  Volozan  , Vemay  et  Joannon 
fils  sont  accusés  d’avoir  pris  part  au  complot  suivi 
d’aitental  , dont  le  but  était  de  détruire  et  de 
changer  le  Gouvernement  et  l’ordre  de  successibi— 
lité  au  trône  , d’exciter  les  citoyens  à la  guerre  civile  , 
de  porter  la  dévastation  , le  massacre  et  le  pillage 
dans  toutes  les  communes  où  l'insurrection  se  ma- 
nifesterait ; attentat  pour  l'exécution  duquel  ( cè 
sont  les  termes  de  l’acte  d’accusation  ) , il  y a eu  des 
bandes  armées  levées  et  organisées  , et  dont  l’ex- 
plosion a eu  lieu  les  premiers  jours  de  juin  dernier  , 
savoir  : les  quatre  individus  sus-nommés  en  faisant 
partie  du  comité  destiné  à exécuter  et  à diriger  l’in- 
surrection , soit  dans  la  ville  , soit  dans  la  <am- 
pagne  -,  et  de  plus , Barbier , Volozan  et  Ver- 
nay  , en  levant  et  enrôlant  des  troupes  armées , en 
distribuant  et  faisant  distribuer  des  armes  et  des 
cartouches  , et  en  distribuant  de  l’argent  aux  con- 
jurés , ou  en  en  recevant  pour  le  distribuer,  et  enfin 
en  plaçant  leurs  bandes  dans  diff'érens  postes,  pour 
tenter  l'attaque  et  la  prise  de  la  ville  de  Lyon. 

La  dame  Lavalette  est  accusée  d’avoir  eu 
connaissance  de  la  conspiration  , d’en  avoir  été 
l’agent  à Paris  , d’avoir  encouragé  , aidé  de  ses  con>- 
seils  et  de  ses  instructions  , les  principaux  mem- 
bres des  comités  insurrectionnels  de  Lyon  par  une 
correspondance  qu’elle  entretenait  avec  eux. 

Biterney  , Gros-Jean,  Gaudet,  Meyer,  Richon, 
Chilliet , et  Balleydier  sont  accusés  d’avoir  été  enrô- 
lés et  d’avoir  enrôlé  , pour  l’exécution  de  l’attentat , 
et  de  s’être  rendus  aux  postes  qui  leur  étaient 
fixés  pour  cette  exécution  ; Ravinet , Granger  et 
Gagnère,  d’avoir  pris  part  audit  attentat,  le  premier 
en  fournissant  sa  maison  pour  y confectionner 
des  cartouches  destinées  aux  conjurés  , et  tous  trois 
en  distribuant  ces  mêmes  cartouches  , et  en  faisant 
partie  du  poste  des  conspirateurs  à Vaize  , et  pats  • 
ticulièrement  Gagnère , en  enrôlant  pour  l’exé- 
cution du  complot.  Seriziat , Gaffe,  Geibel  , Berger1, 
Verdun  , Ollier  , Coindre  , Baudran  , Marin , et 
Blanc,  d’avoir  été  aussi  les  complices  dudit  attentat , 
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dont  ils  avaient  connaissance  avant  l’exécutioft  , 
soit  en  s’armant  pour  cette  exécution  , soit  en  se 
rendant  aux  postes  fixés , soit  en  enrôlant  des  hom- 
mes pour  agir  de  concert  avec  eux.  Manquât  , 
Gervais  et  Perraut,  d’avoir  été  également  complices 
de  l'attentat , de  s’être  .armés  pour  y prendre  part , 
et  d’aVoir  particulièrement  accepté  la  mission  d'as- 
sassiner le  Maire  de  Lj’on  , et  d’avoir  fait  partie  du 
poste  destiné  à s’emparer  de  l'hôtel-de-ville  , tou- 
jours pour  l’exécution  diidit  attentat. 
t Trois  autres  accusés  se  sont  évadés  depuis  leur 
arrestation  ; ce  sont  les  sieurs  Taysson  , Bernard  et 
Cochet  ; à l’occasion  de  l’évasion  de  ce  dernier , un 
Brigadier  de  gendarmerie  et  un  gendarme  , chargés 
de  sa  garde  , ont  été  condamnés  correctionnellement. 

On  procède  à l’interrogatoire  de  Barbier. 

D.  Quand  avez-vous  eu  connaissance  du  complot  ! 
Pensez-vous,  qu’il  soit  une  suite  de  celui  de  Bosset? 

R.  Je  n’y  ai  été  initié  qu’à  la  noël  dernière.  Je 
sais  bien  que  le  complot  existait,  antérieurement  ; 
mais  j’ignore  l’époqiie  précise  de  sa  naissance. 

D.  Ne  s’agissait-il  pas  de  faire  descendre.de  son 
trône  lé  souverain  que  la  Providence  a rendu  à 
nOs  vœux , en  un  mot,  de  porter  atteinte  à la  légi- 
timité? . *.»•!••>«  ft  « 

R.  On  agissait  bien  < dans  la  vue  de  renverser  le 
Gouvernement  du  Roi,  mais  on  n’avait  aucun  but 
fixe  et  déterminé  , après  ce  renversement.  On  par- 
lait de  différons  prétendans.  Cependant  on  parlait 
plus  particulièrement  de  F empereur  et  de  sonjüs. 

D.  Le  comité  établi  rue  Ste.-Croix  , au  café  des 
Bains  , existait-il  avant  votre  initiation  ? 

R.  Oui , 'Monsieur  j il  existait'  avant  mon  admission. 
Ce  fut  M.  Cochet  qui  m’y  fit  admettre. 

D.  La  crainte  d’être  découvert  , ne  fit  -elle  pas 
changer  plusieurs  fois  le  lieu  de  réunion  de  ce 
comité  ? . . i • ; ■ n . 

R.  Oui  ; M.me  Landelle,  qui  tenait  ce  café,  pa- 
raissait épier  nos  démarches.  Cette  circonstance  dut 
nous  faire  prendre  une  résolution  de  changement. 

D.  Avant  de  faire  partie  de  ce  comité,  quels  en  . 
étaient  les  membres  ? 
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IL  Ces  membres  étaient  Taysson  , Cochet*  Va-1 
lozan  ainé,  Burdel,  bonnant,  et  Mermet.  On  admit 
de  plus  , le  même,  jour  que  moi  , Volozan  cadet  * 
frère  de  celui  que  je  viens  de  nommer. 

D.  Ce  comité  a-t-il  eu  un  président  avant  votre 
admission  , ou  depuis? 

H.  Je  ne  sais  si  à ma  réception  Taysson  présidait 
déjà  ce  comité  ; mais  depuis  je  l'ai  connu  en  qualité 
de  président. 

D-  N’y  eût-il  pas  une  réunion  de  ce  comité  chez 
le  traiteur  Loison  , rue  du  Garet,  et  dans  le  repas  , 
n’y  eût-il  pas  un  serment  effroyable,  que  tous  les 
assistans  prêtèrent,  à l’instigation  de  l’un  d’eux  ? 

IL  Oui , M.  Cochet  prit  un  poignard  qu’il  éleva  * 
et  fit  jurer  à chaque  membre , de  ne  jamais  se 
trahir,  et  de  prêter  secours  à celui  d’entr’eux  qui 
aurait  le  malheur  d’être  arrêté  ; chacun  alors  pre- 
nant le  couteau  qui  était  à côté  de  lui  , répéta  le 
serment  que  venait  de  prêter  M.  Cochet. 

D.  Le  comité , pour  s’en  faire  un  mérite,  ne 
décida-t-il  pas  d’envoyer  une  députation  à Marie- 
Louise  * et  de  lui  oflrir  un  don  quelconque , au 
nom  des  conjurés? 

H.  Oui , Monsieur , le  premier  projet  était  de 
lui  faire  un  don  quelconque.  Ensuite  on  résolut 
de  frapper  une  médaille.  La  légende  devait  pré- 
senter ces  mots  : Français  , suivez  mon  exemple. 
Une  des  laces  devait  présenter  un  pélican  et  ses 
petits.  L’autre  devait  oflrir  un  N avec  cette  légendes 
Commande , nous  sommes  prêts.  On  devait  encore 
lire  sur  cette  médaille  ces  mots  : Naissance  de  la 
seconde  révolution  française. 

. ( Ici  le  Président  fait  lire  la  pièce  du  procès 
qui  se  rapporte  à ce  projet  de  médaille  , et  qui 
atteste  l’existence  du  dessein  des  conjurés  à cet 
égard.  11  ea  résulte  qu’il  y avait  une  variante 
dans  la  seconde  légende  de  celte  médaille,  qui  du 
côté,  où  était  la  lettre  N,  devait  présenter  un  soleil. 
C’est  à Paris  que  ces  médailles  furent  frappée  ; elles 
restèrent  à Taysson.  ) 

D.  N’est-il  pas  à votre  connaissance  qu'il  existait 
un  comité  supérieur  ?4 
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R.  Je  l’ai  cra , sans  en  être  sûr,  d'après  ce  que 
disait  M.  Cochet , et  les  nouvelles  qui  se  répan- 
daient. 

M.  Joannan , l'un  des  accusés  : Je  demande  k 
M.  le  Président  de  faire  expliquer  à Barbier  d'une 
manière  précise  ce  fait  important. 

Barbier  : Les  discours  des  autres  membres  me 
faisaient  pressentir  qu'il  existait  au-dessus  de  noua 
des  personnes  qui  nous  dirigeaient.  J’ai  su  i’exis» 
tence  de  ce  comité  supérieur  par  M.  Cochet. 

Le  Président  : Barbier  , connaissez-vous  les  noms 
des  personnes  qui  composaient  ce  comité? 

H.  Je  ne  les  ai  pas  connus  précisément.  Un  jour 
j’en  fis  la  demande  à M.  Taysson.  Celui-ci  me 
répondit  : seriez-vons  bien  aise  qu’on  vous  fit 
connaître  à vos  inférieurs  ? Ce  fut  sa  seule  réponse. 
J’ai  su  depuis  que  ce  comité  comptait  pamii  ses 
membres  MM.  Bernard,  Joannard , et  une  personne 
qu’on  me  dit  s’appeler  Indigo.  J’ai  entendu  très-rare- 
ment parler  de  M.  Joannon. 

D.  Etait-il  question  de  Cochet? 

R.  Un  noua  dit  qn’un  de  nous  devait  commu- 
niquer avec  ce  comité  supérieur , mais  que  cette 
communication  devait  être  très-secrette.  M.  Cochet 
nous  dit  nn  jour  i je  me  charge  de  vous  faire  part 
des  nouvelles.  Puis  il  nous  donna  connaissance  d'une 
lettre  qui  paraissait  lui  avoir  été  adressée , et  après 
cette  lecture  il  nous  dit  : je  ne  me  mêle  plus  de 
vos  affaires.  C’était  peut  - être  un  prétexte  pour 
mieux  cacher  son  passage  de  notre  comité  à celui 
supérieur.  11  nous  ait  après  d’une  manière  positive  r 
je  passe  au  comité  supérieur. 

D.  Quels  ordres  receviez-vous  ? 

R.  Nous  recevions  plutôt  des  nouvelles  que  des 
ordres.  Ces  nouvelles  couraient  rapidement  dans  le 
public,  pour  disposer  les  esprits  à la  révolte.  Tantôt 
on  parlait  de  la  Belgique  , du  Prince-Royal  des  Pays- 
Bas  , qui  devait  régner  sur  la  France.  Tantôt  on 
annonçait  que  les  Allemands  faisaient  des  prépara- 
tifs de  guerre  , et  se  disposaient  à placer  sur  le  trône 
le  fils  de  Napoléon.  Si  l’on  donnait  des  ordres , c’était 
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d’une  manière  si  adroite,  qu'on  ne  pouvait  deviner 

de  qui  ils  émanaient. 

D.  Quels  moyens  employiez  - vous  pour  enrôler 
des  conjurés  ? N’y  avait-il  pas  des  chefs  , des  sous- 
chefs  , des  individus  chargés  d'enrôler  ? 

R.  Oui,  Monsieur,  il  y avait  huit  chefs.  Chacun 
d'eux  avait  sous  lui  deux , trois,  et  jusqu’à  quatre 
sous-chefs.  Le  nombre  total  de  ces  derniers  pouvait 
s’élever  environ  à vingt.  Ils  avaient  sous  leurs  or- 
dres huit  ou  dix  subalternes  chargés  d’enrôler.  Ces 
derniers  étaient  au  nombre,  de  180.  Ainsi,  on  était 
sûr  de  la  discrétion  des  subalternes  qui  ne  se  con- 
naissaient pas , entre  subordonnés  des  différens  chefs 
et  sous-chefs. 

. D.  Ne  fut-il  .pas  fait  un  recensement  pour  con- 
naître le  nombre  des  enrôlés  ! • 

; R.  Oui,  d'après  des  ordres  supérieurs.  .; 

■ I).  Ne  porta-t-on  pas  d’abord  le  nombre  à 10  à rz 
mille  hommes  ? Comme  il  fut  reconnu  qu’il  y avait 
de  l'exagération  dans  ce  calcul , ne  fut-il  pas  pris 
une  mesure  qui  eut  pour  résultat  la  réduction  des 
enrôlés  à 285o  en  tout , indépendamment  des  quinze 
cents  individus  que  J, acquit  avait  sous  ses  ordres1,  et 
de  ce  nu’on  appelait  l’Etat- Major  de  ce  dernier  i*  _ > 

R.  Oui  , monsieur  le  Président , ces  faits  sont  vraisi 
Au  surplus  , les  bandes  de  la  campagne  triplaient  nos 
forces.  . . ..  . : 

D.  L’impatieut  .Tacquit  ne  voulut-il  pas  -agir  seul  ? 

R.  Oui , M.  Bernard  nous  l’annonça.  > 

i D.  Le  comité,  voulant  qu’il  y eût  de  l’ensemble 
et  de  l’union  dans  les  mouvemens,  ne  députâ-t-il 
pas  quelqu’un  à Jacquit,  auquel  on  reprocha  son 
imprudence  et  sa  témérité  ? N’y  eut-il  pas  avec  ce 
dernier,  et  à l’occasion  du  contre-ordre  qu’on  lui  de- 
mandait, des  débats  tres^vifs  .et  né  vous -mit-il. pas  un 
pistolet . sous  la  gorge  ? Lnsuite  s’étant  entendus,  la 
•querelle  étant  appaisée  , Jacquit  ne  donna-t-il  pas.  le 
contrordre  , et  ne  fut-il  pas  unanimement  arrêté  que 
-le  mouvement  était  irrévocablement  fixé  au  dimanche 
8 juin  , à 7 heures  du  soir  ? Jacquit  ne  se  chargea- 
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t-il  pas  particulièrement  de  diriger  les  bandes  des 
campagnes  ? 

R.  Oui , Monsieur.  Ces  détails  sont  exacts.  Telle 
est  la  vérité. 

M.  Guerre , avocat  : Je  demande  que  l’accusé  s’ex- 
plique d’une  manière  précise  sur  la  circonstance  du 
pistolet. 

Barbier  répète  et  détaille  le  fait. 

M.  Guerre  : Quelle  est  cette  réunion  qu’on  dit 
avoir  eu  lieu  chez  Mermet  ? 

Barbier  : Un  soir  je  dis  à M.  Bernard  : Jacquit 
•veut  commencer  le  mouvement  dans  les  campagnes. 
Il  veut  nous  perdre  , s'il  commet  cette  imprudence. 

MM.  Taj'sson  et  Bernard  se  trouvèrent  avec 
Jacquit  à la  réunion  qui  eut  lieu  chez  M.  Mermet. 
Le  lendemain  je  fus  chez  M.  Taysson.  11  me  char- 
gea d'aller  au  café  de  la  place  Grôlier  ; il  fallait 
obtenir  le  contre-ordre  du  mouvement  ordonné  par 
Jacquit.  Taysson  , Flacheron , Barbier , et  Mermet 
s’y  rencontrèrent  ; on  en  vint  à un  duel  ; Jacquit 
résista  long-temps.  On  menaça , l’épée  fut  tirée  ün- 
£n  , on  s’entendit.  Jacquit  consentit  à se  rendre  ; il 
signa  le  contre-ordre  , et  écrivit  les  lettres  qui  l'an- 
nonçaient aux  sous-chefs. 

M.  Guerre  : Dans  quel  but  fut  donné  cecontre- 
Ordre  ? Ëtait-ce  pour  tout  arrêter , ou  bien  pour 
mieux  prendre  ses  mesures  ? 

Le  Président  , à Barbier  : 11  paraît  que  c’était 
pour  tout  retarder,  et  agir  ensuite  mieux  ae  concert. 

R.  La  voix  générale  était , que  ce  renvoi  deve- 
nait nécessaire  pour  réunir  les  forces  de  la  ville  à 
celles  de  Jacquit. 

D.  Et  alors  vous  fîtes  toutes  vos  dispositions  pour 
le  dimanche  ? 

R.  La  scène  qui  se  passa  fut  trop  vive  pour  rien 
fixer , pour  rien  déterminer. 

D.  Bar  suite  de  ce  contre-ordre  donné , n’y  eut  il 
pas  une  réunion  à Vaize  , où  le  plan  d'exécution  fut 
convenu  entre  Jacquit  et  7 ou  8 autres  membres  de 
la  conjuration? 
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R.  Au  cabaret  du  plan  de  Vaize  ; il  ri’y  eut  qu'une 
seule  réunion  , et  là  , on  parla  du  complot  comme 
de  chose  faite.  . 

D.  En  quoi  consistait  le  plan  d’iqsurrection  pour 
les  campagnes. ? I 

( R.  Leur  mouvement  devait  avoir  pour  base  celui 
dé  Lyon. 

D.  Les  postes  des  conjurés  ft’étaient-ils  pas  ainsi 
disposés  ? un  poste  de  la  caserne  Serin  au  pont 
Saint- Vincent  ; une  autre  partie  de  ce  poste  sur  le 
.tapis  de  la  Croix-Rousse , cent  hommes  sur  le  fort 
Saint  - Jean  ; le  poste  de  la  Poudrière  commandé 

far  vous  ; le  second  poste , à la  caserne  du  Bon- 
’asteur , sous  les  ordres  de  Morel  ; le  troisième 
à la  caserne  des  Colinettes , ayant  pour  chefjacquit 
lui  - même  ; le  quatrième , à l’Hôtel  - de  - Ville  , 
devait  reconnaître  pour  commandant  le  sieur  Mer- 
met  ? ( Ici , le  Président  rappelle  la  disposition  des 
postes  contenue  dans  l’acte  d’accusation , dont  nous 
avons  donné  l’analyse.  ) 

R.  Oui , Monsieur.  C'est  ainsi  que  nos  gens  étaient 
distribués.  ( Ici  on  fait  lecture  des  pièces  n.os  6 et  9-) 
D.  Fut-il  vérifié  que  tous  les  enrôlés  étaient  à 
leur  poste  P 

R.  Je  visitai  mon  poste  le  8 à quatre  heures  du 
soir.  Tout  le  monde  était  présent  , mais  à cinq 
heures  , il  n’y  avait  plus  personne  ; tout  était  parti. 

_ D.  Comment  vous  y êtes-vous  pris  pour  vérifier 
si  tous  vos  gens  étaient  à leur  poste  ? 

R.  Je  m’en  suis  facilement  instruit,  en  jetant 
les  yeux  dans  les  divers  cabarets  situés  sur  le  quai  : 
le  nombre  des  conjurés  surpassa  mon  attente.  Il  en 
était  de  même  dans  le  quartier  des  Célestins  et  sur 
la  place  des  Jacobins;  dans  les  cabarets  de  rue  Ecor- 
chebœuf  et  du  Port  du  Temple. 

Le  Président  : Greffier  , lisez  la  déclaration  de 
Barbier  , n.°  12.  — Le  Greffier  obéit. 

Barbier  : Je  crois  que  tous  les  conjurés  s'étaient 
tendus  à leurs  postes. 

D.  Pourquoi  l'exécution  a-t-elle  été  arrêtée? 
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R.  Jè  l'ignore,  M.  le  Président. 

D.  N’avez-vous  pas  vu  les  forces  de  la  garnison 
sous  les  armes!  Cette  vue  n’en  a-t-elle  pas  imposé 
aux  factieux  ? 

R.  Nous  nous  attendions  à éprouver  de  la  résis- 
tance. Si  la  conspiration  eût  été  aussi  bien  menée 
qu’elle  avait  été  commencée , elle  aurait  réussi. 

D.  H y a donc  eu  mésintelligence  ? Quelle  est 
la  véritable  cause  de  la  non-réussite  ? 

R.  Un  homme , quelque  audacieux  qu’il  soit  avant 
le  crime,  éprouve  quelquefois  des  remords,  quand 
il  s’agit  de  l’exécuter.  J'ignore  les  autres  motifs  qui 
firent  que  l'attaque  ne  fut  pas  tentée  à Lyon. 

- M.  Guerre  : Y a-t-il  eu  des  contre  - ordres 
donnés  ? 

M.  le  Président , à M.  Guerre  : Qui  défendez- 
vous  ? 

R.  Un  prévenu  de  complicité  avec  céux  qu’on 
accuse  de  conspiration.  Je  défends  M.me  deLavàletté. 

Le  Président , à Barbier  : Avez- vous  donné  des 
contre-ordres  ? 

• R.  J’en  ai  donné. 

D.  Comptiez-vous  sur  les  armes  de  l’arsenal? 

R.  Oui , Monsieur. 

D.  N’aviez-vous  pas  des  cartouches  ? 

R.  M.  Bernard  en  avait  fait  distribuer,  comme 
officier  dans  les  roo  jours  , une  grande  quantité  . 
qui  n’avait  pas  été  employée. 

D.  Savez-vous  ce  qui  s’est  passé  à Vaize  ? les 
balles  n’y  manquèrent-elles  pas  r 
R.  Je  ne  le  savais  pas  alors. 

D.  N’y  avait-il  pas  ae  la  poudre  chez  un  cabaretiër 
rue  Ecorcheboeuf  ? 

R.  Oui , Monsieur , pour  environ  60  mille  car- 
touches. 

D.  Bernard  ne  dit-il  pas  que  dans  les  cents  jours 
il  avait  eu  ordre  d’en  faire  distribuer  jusqu’à 
soixante-huit  mille  ? La  garde  nationale  n’a  pas  tiré 
un  seul  coup  de  fusil  ; ainsi  ces  cartouches  étaient 
disponibles. 

R.  Je  n’en  sais  rien. 
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D.  Par  quelle  mesure  vouliez  - vous  arrêter  les 
efforts  des  Suisses. 

( Barbier  donne  ici  les  détails  contenus  dans  l'acte 
d'accusation  , relativement  aux  Suisses.  Il  parle  des 
fagots  qu'on  devoit  employer  pour  incendier  les 
casernes. 

M.  Beaujarà  , avocat  : à propos  de  fagots  , je 
demanderai  à Barbier , s'ils  étaient  goudronnés. 

M.  le  Président  : laissez-moi  arriver  à ce  point. 

•'  Le  même  [à  Barbier  : les  fagots  étaient-ils  prêts  ? 

R.  J’avais  négligé  cet  objet , et  j'avais  fait  croire 
aux  conjurés  qu’ils  étaient  préparés  ; j’eu  avais  été 
chargé. 

D.  C’est  donc  à votre  négligence  qu’il  faut  attri- 
buer la  conservation  des  bâtimens  des  casernes  ? 

R.  Oui  , monsieur.  .1  v 

D.  A-t-on  distribué  de  fortes  sommes  ? 

R.  A ma  connaissance  on  a distribué  5 ou  4 
mille  francs  environ, 

D.  Y avait-il  des  sommes  déposées  pour  salarier 
les  conjurés  t 

R.  Je  ne  le  crois  pas.  F 

D»  Avez  - vous  reçu  personnellement  quelque 
chose  P 

R.  A trois  reprises  différentes  , notamment  821 
fr.  So  c.  le  7 juin. 

D.  Cet  argent  était-il  destiné  à payer  les  dépense» 
de  cabaret  ? 

R.  Il  était  destiné  pour  mes  sous-chefs. 

1).  Par  qui  vous  a-t-il  été  compté  ? 

R.  Par  M.  Joannard  de  la  part  de  M.  Bernard. 

D.  Tayssou  a dit  que  ces  sommes  provenaient 
de  ses  épargnes.  Ëst-il  possible  qu'un  simple  commis, 
à t5oo  fr.  crappointement , puisse  faire  des  épargnes 
aussi  considérables  ? 

R.  J ai  cru  que  cet  argent  provenait  d’autres 
personnes. 

D.  Savez-vous  si  les  conspirateurs  ont  accaparé 
des  grains  ? 

R.  Cela  paraît  trop  au-dessus  de  moi  , pour  que 
je  la  sache. 
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D.  Ce  fait  n’est  pas  étranger  au  procès  ? 

R.  Je  u'en  ai  pas  connaissance.  ) y , 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  qu’il  y avait  dans  le 
complot  des  personnes  qui  environnent  Sa  Majesté? 
R.  Nous  l’avons  cru.  Vous  l'auriez,  cru  vous- même. 
D.  Non  pas  si  légèrement.  Quels  motifs  aviez- 
vous  de  Te  croire?  . ^ 

R.  On  conspirait  hautement  depuis  deux  années. 
On  parlait  de  conspirations  dans  les  rues , dans  les 
cabarets.  . ..  . 

D.  N’avez -vous  pas  Teçu  l’ordre  de  répandre  le 
bruit  que  les  Autorités  étaient  dans  le  complot?  t 
R.  Oui , et  nous  l’avons  cru.  r 

D.  Qui  a donné  cet  ordre  à votre  comité  ? 

R.  Je  n’en  sais  rien.  Ce  que  je  sais  , c’est  que 
Jacquit  disait  tout  haut  : les  Autorités  sont  pour 
nous.  • . ^ 

D.  Sans  aucune  preuve  vous  avez  cru  cette  as- 
sertion. , . , . ' . •.  ' , J 

R.  C’étoît  une  chose  publique. 

D.  Indépendamment  dé  Ta  publicité , quelle  raison 
aviez -vous  de  croire  à cette  nouvelle  ? 

R.  Aucune  autre. 

D.  Cette  nouvelle  débitée  avait  un  objet.  Ne 
voulait-on  pas  par-là  calomnier  ceux  qui  entou- 
rent le  Roi  , les  Ministres,  leurs  délégués , et  les 
autres  administrateurs  ? Cette  manœuvre  étoit  favo- 
rable aux  enrôleurs.  ....  ■ i 

R Peut-être  agissait-on  dans  ce  but  : mais  nous 
l’avons  cru.  Ce  qui  me  prouve  aujourcTui  que  c’est 
une  erreur , c’est  qu’aucune  personne  en  place  lia 
été  arrêtée. 

D.  Ce  que  vous  annoncez  de  la  connivence  des 
Autorités  était-il  public  ? ’ ’’  . ,;.L 

R.  Oui,  Monsieur,  c’était  le  bruit  général. 

D.  Le  comité  était-il  réservé  , quand  à cés  nou- 
velles?, , 

R.  Les  membres  s’en  entretenaient  hautement  ; il* 
n’étaient  réservés  que  dans  leurs  démarches. 

D.  Ne  parlait-on  pas  d’un  tribunal  secret  chargé 
de  frapper  les  révélateurs  ? ne  faisait-on  pas  courir 
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le  bruit  qu’on  avait  trouvé  des  cadavres  avec  au 
poignard  dans  le  coeur  ? 

H.  C’est  du  comité  de  Jacquit  qu’est  partie  cette 
Nouvelle  ; nous  n'avons  pas  cru  à l'existence  de|  ce 
tribunal  , mais  nous  avons  pensé  que  les  individus 
immolés  avaient  été  punis  de  leur  indiscrétion  par- 
les Autorités.  Nous  crûmes  que  c’étaient  elles  qui 
avaient  fait  tuer  ces  malheureux. 

D.  Voilà  qui  est  bien  singulier.  -, 

R.  Oui , pour  un  homme  étranger  à la  conjura- 
tion. Pour  nous  nous  avions  mille  circonstances  qui 
nous  portaient  à le  croire.  La  publicité  des  nou- 
velles d’assassinat , un  grand  nombre  de  faux  bruits  , 
tout  cela  devait  inspirer  des  craintes  à des  esprits 
aussi  fatigués  qu'étaient  les  nôtres. 

D.  Le  résultat  de  votre  conspiration  était  de  chan- 
ger les  Autorités  Royales? 

R.  Non,  Monsieur,  nous  avons  cru  leur  obéir  ; 
nous  n’avons  jamais  discuté  sur  ce  point. 

D.  N’avait-on  pas  annoncé  le  projet  de  faire  périr 
les  individus  dévoués  au  Roi , et  de  récompenser 
par  des  emplois  lucratifs  ceux  qui  s’étaient  montrés 
ses  plus  acharnés  ennemis  P 

R.  Si  on  m’eut  parlé  de  semblable  chose  , j’aurais 
dit  : s'il  faut  changer  les  Autorités , elles  ne  sont 
donc  pas  pour  nous.  II  est  vrai  qu’on  ne  comptait 

Sas  également  sur  tous  les  employés , mais  ou  ne 
istinguait  pas. 

D.  N’était-il  pas  question  de  sacrifier  les  prêtres, 
les  nobles , et  en  un  mot,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  de  s’opposer  aux  desseins  des  conjurés? 

R.  Ces  horreurs  ne  sont  jamais  entrées  dans  nos 
projets. 

D.  Mais  dans  l’exécution  on  n’aurait  pas  pu  rete- 
nu L'élan  de  la  multitude  égarée  ? 

R.  Je  pensai  bien  que  des  excès  étaient  inévitables. 
I).  Netait-il  pas  question  d’un  pillage  auquel 
devaient  se  livrer  les  barndes  des  campagnes  J 
R.  Je  ne  sais  rien  qui  soit  relatif  à ce  projet. 

II.  Vous  ne  pouvez  obtenir  votre  grâce  du  Roi 
qu’en  parlant  sans  réserve. 
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H.  Je  ne  puis  rien  cacher  maintenant  de  la  vérité. 
Je  l’ai  dite  toute  entière.  Je  ne  sais  rien  de  cette 
dernière  circonstance. 

Après  quelques  détails  personnels  à Morel , l’un 
des  sous-cnefs , et  à Barbier , qui  prétend  avoif 
failli  être  précipité  dans  le  fleuve  du  Rhône  par  les 
conjurés  réunis  au-delà  de  la  Téte-d'or  , aux  Brot- 
teaux  , par  suite  de  l’idée  qu’ils  conçurent  qu'ils 
étaient  trahis  par  Barbier , M.  le  Président  résume 
l’interrogatoire  de  Barbier  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Président  : Vous  êtes  convenu  qu’il  avait  existé 
un  complot  pour  mettre  Napoléon,  ou  un  autre  usurpa- 
teur , sur  le  trône  ; qu’il  y avait  eu  des  comités  formée 
pour  cet  objet  ; qu’un  serment  avant  été  prêté  ; 
qu’on  avait  pris  des  moyens  pour  recruter  des  for- 
ces j que  Jacqujt  était  chef  des  bandes  armées  des 
campagnes  ; que  les  conjurés  avaient  arrêté  leur 
plan  d’attaque  pour  le  8 juin;  que  les  postes  étaient 
distribués;  que  les  enrôlemens  avaient  été  préparés; 

Îue  des  motifs  que  vous  ignorez,  ont  empêché 
explosion  générale  à Lyon. 

R.  Oui , Monsieur  le  Président.  Mais  je,  ne  sais 
pas  d’où  venaient  les  ordres  supérieurs.  Quant  aux 
sommes  comptées  , je  persiste  dans  mes  déclarations 
à cet  égard. 

( Il  est  trois  heures.  La  séance  est  levée  , et  con- 
tinuée gu  lendemain  dix  heures  du  matin.) 

Audience  du  26  octobre  1817.  * 

Dix  heures  sonnent.  Les  portes  de  l’auditoire 
s’ouvrent.  La  salle  est  remplie  en  un  moment. 
La  force  armée  est  disposée  de  la  même  manière 

3u’à  l’audience  précédente.  Les  accusés  sont  iutro- 
uits  , et  la  Cour  prend  place. 

Volozan  se  lève  ; on  procède  à son  interrogatoire. 
D.  A quelle  époque  eûtes -vous  connaissance  du 
complot  ? 

R.  A peu  près  vers  les  fêtes  de  Noël.  Je  -ne  suis 
pas  fondateur  du  comité  , j’y  ai  été  admis  par 
Taysson  ; je  n’assistai  pas  au  serment  qui  tqt 
prêté  chez  Loison. 
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D.  Qne  saviez- vous  de  l’autre  comité  ? 

H.  Je  soupçonne  que  Bernard  et  Joannard  eo 
faisaient  partie  ; on  ne  faisait  rien  sans  Bernard. 

D.  Comment  l'exécution  cfu  complot  fut-elle  aban- 
donnée ? 

R.  Nous  vîmes  que  nous  avions  été  trompés. 

D.  Que  savez-vous  de  l’argent  qui  aurait  été  déposé 
pour  salarier  les  conspirateurs  ? 

R.  On  disait  qu’il  y avait  des  fonds  déposés  chez  / 
tfn  notaire  de  cette  ville  , que  je  ne  puis  nommer , 
n’ayant  jamais  entendu  proférer  son  nom. 

D.  Aviez-vous  entenclu  parler  de  complices , d’a- 
grégés pris  dans  les  Autorités, ou  dans  les  grands  fonc- 
tionnaires de  l’état  ? 

. R Burdel  m’assurait , entr’autres  choses , qu’un 
ancien  sénateur  était  au  nombre  de  ceux  qui  nous 
dirigeaient.  J’ai  entendu  parler  du  tribunal  secret; 
et  Taysson  nous  dit  un  jour  : une  preuve  que  je 
suis  en  harmonie  parfaite  avec  les  Autorités,  c’est 
que  j’ai  fait  arrêter  Chnmbovtt , ( i ) coupable  d’avoir 
tramé  une  autre  conspiration.  Cette  arrestation  n’a  ( 
été  faite  que  d’après  mes  ordres  formels.  ' 

D.  Les  conjurés  se  proposaient  - ils  d’assassiner  / 
quelques  Fonctionnaires  publics,  ou  quelques  Ma- 
gistrats ? 

R.  On  ne  devait  assassiner  ni  fonctionnaires  , ni 
citoyens  ; nous  voulions  rester  étrangers  à toute  es- 
pèce de  crimes  P , 

D.  Avez-vous  vu  quelques-uns  des  conjurés  , de- 
puis le  huit  juin  , jour  destiné  à l’explosion  ? 

R.  Monsieur,  je  n'eu  ai  vu  aucun  depuis  cette 
époque.  C’est  moi , qui  ce  jour-là  les  exhortai  à se 
retirer,  et  à imiter  en  cela  mon  exemple. 

D.  Il  résulte  de  votre  interrogatoire  comme 
point  constant , que  le  complot , et  le  comité  dont 
vous  êtes  membre , ont  réellement  existé  ; que  ce 


(1)  Ce  Chambovet  fut  arrêté  vers  le  mois  de  février  ou  de 
mars  dernier , comme  prévenu  d'enrôlemeus  illicites  et  de  me- 
nées séditieuses. 


<*5) 

comité  avait  sous  ses  ordres  des  chefs  et  des  sous- 
chefs  ; qu’enfiu  , le  huit  juin  , vous  fîtes  tous  vos 
«Sorts  pour  engager  les  chefs  des  conjurés  à se  re- 
tirer , afin  d’éviter  à la  ville  les  malheurs  qui  la 
menaçaient. 

M.  le  Procureur  du  Roi  : Nous  requérons  que 
les  interrogatoires  et  délibérations  qui  coutiennent 
le*  aveux  de  Volozanfaîné , devenu  aliéné,  et  de 
Taysson  , Cochet  et  Bernard , prisonniers  évadés , 
soient  lus  aux  débats  ; il  est  important  qu  la  Cour 
et  le  public  en  aient  connaissance. 

Plusieurs  avocats , défenseurs  des  accusés , se  lè- 
vent pour  s’opposer  à cette  mesure  qui  leur  parait 
illégale. 

M.e  Beaugeard  : Ou  ceux  dont  on  va  lire  les 
interrogatoires  sont  témoins  , ou  ils  sont  accusés.  S’ils 
sont  témoins , on  ne  peut  donner  cette  lecture.  S’ils 
sont  accusés  , ils  sont  absens , et  la  même  impossi- 
bilité subsiste  encore. 

M.  le  Procureur  du  Roi  : Je  vous  observe  que 
les  pièces  dont  la  lecture  est  demandée,  sont  des 
procès  - verbaux  qui  peuvent  donner  des  rensei- 
gnemens. 

Après  quelques  observations  de  M.rs  Gras  et 
Guerre  , la  Cour  ordonne  , sauf  à statuer  ultérieu- 
rement sur  le  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi, 
la  lecture  des  interrogatoires  de  Barbier,  Volozan 
et  autres  accusés  présens. 

Le  Greffier  lit  un  interrogatoire  subi  par  Barbier 
devant  M.  le  Maire.  Barbier  exprime  à ce  magistrat 
la  pensée  où  il  était  jeté  par  les  conjurés , que  M. 
Guichard,  chef  de  division  à la  mairie , faisait  par- 
tie de  la  conspiration.  Barbier  raconte  que  Cochet 
vint  lui  faire  des  ouvertures , et  qu’un  nommé  Sal- 
veti  était  alors  chèz  lui  ; que  si  Simon  accusé  dans 
l’affaire  Rosset  eût  voulu  servir  la  cause  royale  , et 
non  la  sienne , la  dernière'  conjuration  n’aurait  J»as 
eu  lieu  ; que  Mermet  montrait  à Barbier  des  lettres 
(ou  de  prétendues  lettres)  de  M.rao  de  Lavalette , ®ù 
elle  annonçait  que  des  généraux  ne  voulaient  cons- 
pirer que  dans  leurs  cabinets  ; que  M.  Bernard  di- 
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Mit  souvent  à lui  Barbier  : J’ai , sttr  la  place  Belle- 
Cour,  un  particulier  qui  a promis  1,400  francs  ; enfin, 
que  le  plan  des  conjurés  renfermait  ces  (leux  points 
pripcipau*  : paralyser  les  efforts  des  Suisses  , et  le» 
anéantir;  en  second  lieu,  s'emparer  de  l'artillerie. 

v On  lit  la  déclaration  de  Jean-Pierre  Volozan. 

I)  annonce , qu’il  n’accorde  les  révélations  aux- 
quelles il  va  se  livrer  , qu’à  la  confiance  que  lui 
inspire  M.  le  Maire  qui  l’interroge.  • , 

Suivant  lui  , Bernard  , employé  de  la  fabrique  de  ; 
Rosset , était  du  comité,  et  M.  Joannon  était  dé:  / 
signé  comme  un  bon  ( expression  propre  de  l’accusé.)  I 
Volozan  se  livre  ensuite  à des  aveux  plus  coin-  1 
' plets  , lorsqu’on  lui  fait  connaître  officiellement 
que  sa  grâce  lui  est  assurée,  si  ses  aveux  sont  entiers 
et  sincères.  ' - 

Il  dit  alors  que  cette  conspiration  est  une  suite 
de  celle  de  Rosset,  que  Bernard,  Joannard , Mcr- 
met  et  Taysson  en  sont  les  auteurs  principaux  ; 
qu’ils  agissaient  de  concert  avec  Jacquit,  quoiqu’ils 
fussent  d’un  rang  plus  élevé  que  lui,  parmi  les  cons-  j 

C'rateurs.  On  paraissait  indiquer  le  général  Groucby,  1 
maréchal  Suchet  , Beaunarnais  , ci-devant  vice- 
roi  d’Itâliej;  le  prince  Charles  d’Autriche,  comme  | 
auteurs  ou  protecteurs  du  complot,  qui  devait  être  j 
soutenu  dans  la  ville  par  un  grand  nombre  de  person- 
nes , dès  que  son  exécution  aurait  commencé. 

Volozan  donne  encore  dans  cet  interrogatoire 
quelques  détails  sur  une  réunion  à laquelle  assis- 
tèrent Jacquit  et  deux  individus  inconnus  à l’accusé, 
chez  le  brasseur  de  bière,  à l’entrée  du  faubourg 
de  Vaise,  et  ensuite  sur  une  autre  réunion  au 
plan  dudit  faubourg,  chez  l’aubergiste  Ravinet. 

Barbier  et  Volozan  déclarent  persister  dans  leurs 
déclarations  écrites. 

Bitervet  se  lève.  — U est  entendu, 
fie  Président  à Bitemet  : Comment  êtes  - vous 
entré  dans  la  conspiration  ? » . 

_ R.  C’est  Barbier  , que  je  croyais  premier  chef, 
qui  m’y  a initié  deux  mois  avant  l’explosion.  Çelte 
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conspiration  avait  pour  l'objet  le  renversement  du 
Gouvernement  du  Roi. 

Après  ces  mots  l’accusé,  sur  la  figure  duquel  on 
voit  les  traces  d’un  état  de  maladie  grave , perd 
connaissance  ; on  l’aide  à sortir  de  la  salle.  U revient 
à ses  esprits,  il  est  ramené. 

L’intérrogatoire  continue  : 

D.  N'avez-vous  pas  fait  partie  d’un  comité  de 
quatre  enrôleurs? 

R.  Oui,  Monsieur  , j’en  ai  fait  partie.  Au  surplus, 
les  conjuré?  correspondaient  entr’eux  de  diverses 
manières , et  l’origine  m’était  toujours  inconnue. 

D.  Ne  vous  disait  - on  pas  quels  officiers  civils 
et  militaires  vous  protégaient? 

R.  On  nous  annonçait  que  les  officiers  des  diffé- 
rentes Légions  et  des  Chasseurs  des  Pyrénées  étaient 
nos  adhérens. 

D.  N’était-il  pas  question  de  faire  augmentér  le 
prix  des  grains? 

R.  C’est  Barbier  qui  me  parla  des  manoeuvres  ] qui 
étaient  pratiquées,  pour  arriver  à ce  but. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  les  Autorités 
faisaient  poignarder  les  traîtres  et  les  révélateurs  , 
et  qu’il  existait  pour  les  juger  un  tribunal  secret  ? 
R.  C’est  de  Barbier  que  j’ai  tiré  ces  détails. 

t * y .•  r • J * » ■ * 

Interrogatoire  de  Meyer. 

D.  Quel  était  votre  but , en  entrant  dans  cette 
conspiration  ? 

R.  Je  n’avais  d’autre  objet  que  de  faire  diminuer 
le  prix  des  subsistances. 

On  lit  la  déclaration  n.“  3 , qui  contient  des  faits 
contraires  à ses  réponses  actuelles. 

Meyer  annonce  qu’il  rétracte  les  aveux  qu’il 
aurait  pu  faire  ailleurs  qu’à  l’audience  publique. 
J’ai  reçu,  dit-il,  un  numéro,  et  je  L’ai  transnus  à 
Richon.  ’ 

Le  Président  : Richon  soutient  que  vous  l’avez 
enrôlé  dans  le  complot  , en  lui  annonçant  que 
c’était  pour  Napoléon  ; que  vous  l’ayez  fait  boire , 
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et  que  vous  lui  avez  dit  que  vous  aviez  dépensé 
cinquante  francs  à régaler  d’autres  enrôlés. 

H.  Richon  ment  impudemment. 

Richon  interpellé , persistp  dans  sa  déclaration. 

Meyer  : Ce  que  raconte  Richon  est  faux.  Je  lui 
dis[peu  après,  en  sortant  des  tapisde  la  Croix-Rousse  : 
j’ai  été  trompé  , il  faut  nous  retirer  ; quant  au 
fusil  que  j’avais  à la  procession  , et  qu’on  dit  avoir 
été  déposé  par  moi  dans  un  cabaret  à Serin  , il  j 
me  fut  enlevé  , durant  mon  service  à la  procession)  I 
pendant  l’absence  que  je  fis  pour  aller  satisfaire  à 1 
certains  besoins  naturels. 

D.  Persistez-vous  dans  vos  réponses  ? 

R.  Oui , Monsieur. 

Interrogatoire  de  Vemay.  ' I 

D.  Avez- vous  eu  connaissance  de  la  conspiration? 

R.  Non  , Monsieur.  (L’accusé  prend  ici  un  toc 
d’assurance  et  presque  de  brusquerie.  ) 

D.  Vous  avez  avoué  à M.  le  Maire  que  c’est 
Jacquit  qui  vous  a introduit  dans  la  conspiration , 
que  vous  avez  connu  Oudin , et  que  vous  deviez 
attaquer  la  Poudrière. 

R.  J’avais  été  condamné  à mort  par  contumace. 

Je  venais  d’être  arrêté  ; je  perdis  la  tête , et  je  ra- 
contais que  je  m’étais  réuni  aux  conjurés. 

On  lui  lit  un  dernier  interrogatoire  qu’il  a subi  ; 
devant  M.  le  Prévôt. 

Vemay  : Leprieur  s'est  sauvé  en  faisant  de  fausses 
révélations.  J’ai  eu  la  faiblesse  de  croire  que  je 
ferais  bien  de  l’imiter.  Aujourd’hui  j’aime  mieux 
soufirir  mille  morts  que  de  compromettre  un  seul  des 
accusés.  , : 

La  séance  est  levée , et  continuée  au  lendemain 
matin  10  heures. 

Séance  du  Lundi  27  octobre. 

Même  garde , même  surveillance.  Les  accusés 
sont  introduits.  Un  témoin , François  Cadier , homme 
d'affaires  de  M.  de  Varax , dépose  de  propqs  qui 
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la  connaître, 
os  clairement, 
lair.'  On  ne  m’a  pas  expliqué 
en  dernière  analyse, 
uit  le  premier  P 

éclaration  de  l’accusé. 

Portement  d’entrer  dans  le  com- 
1 petit  morceau  de  papier,  por- 
ous  ses  discours  tendaient  a le 
er  dans  le  projet  des  conjurés  , 
t comme  étant  d’une  réussite  in- 
bièn  , lui  disait-il  , nous  aurons 
>rix.  Napoléon  remontera  sur  le 

m’a  pas  parlé  de  Napoléon  , M.  le 

Vous  l'avez  déclaré  dans  votre  in- 

ivoir  écrit,  mais  à coup  sûr  je  ne 

ré.  ■ 

ats  sont  donc  des  faussaires  ? 
on  peut  avoir  écrit  ce  qu’on  a 
entendu  parler  du  Gouvernement, 
•re  où  ma  famille  était  plongée 
■coûter  ces  propositions, 
é le  8 juin  ? 

me  mena  au  cabaret.  Il  me 
'a  journée  s’était  élevée  à 46 


la  question  qui  lui  est 
• prise  de  tabac  avec  la 
remarque  cet  état  de 

ez  un  fusil  ? 

' ’ment  une  nou- 
je  ne  suis  pas 

' ésïdent. 
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Le  Président  : On  entendra  tous  les  témoins  qw 
«us  produirez  à votre  décharge. 

Interrogatoire  de  Ravinet. 

D.  Ne  faisies-vous  pas  partie  des  conjurés  ? Expli 
quez-vous  sur  ce  qui  est  relatif  à la  poudre. 

R.  Je  n’ai  jamais  fourni  ni  eu  en  mon  pouvoir  au 
cune  espèce  de  munition  , ou  poudre,  pour  le  compte 
des  conjurés,  avec  lesquels  je  n'ai  eu  aucune  affi- 
liation. 

Coinâre  est  interrogé  à son  tour. 

Le  Président  : Coindre , vous  fûtes  trouvé  le  huit 

S in  , nanti  de  cartouches.  D’où  provenaient-elles  ’ 
'aviez-vous  pas  connaissance  de  la  conspiration  qui 
se  tramait  contre  le  gouvernement  du  Roi  ? N’m 
faisiez-vous  pas  partie  ? Ne  fûtes-vous  pas  dans  le 
principe , soupçonné  d’être  l’un  des  auteurs  de  l’as- 
sassinat commis  sur  le  capitaine  Indoux  I 

A toutes  ces  questions  , Coindre  fait  des  répon- 
ses évasives.  11  cherche  à expliquer  d’une  manière 
qui  lui  soit  avantageuse , la  possession  des  cartouche* 
qui  lui  ont  été  prises. 

Bondt-an  interrogé , fait  valoir  un  système  sem- 
blable à celui  de  Coindre. 

Le  Greffier , sur  l’ordre  du  Président , donne  leç- 
tube  des  déclarations  de  Bernard  données  par  lui  , 
devant  M.  le  Maire , et  devant  M.  le  Prévôt.  On  ü; 
également  l'interrogatoire  subi  par  Volozan  aîné, 
dit  Scipion.  Ge  dernier  donne,  sur  le  plan  des  cons- 

Îitateurs,  des  détails  déjà  connus.  On  annonçai1' 
it-il , que  les  conjurés  couraient  les  plus  grands 
dàngers , s’ils  commettaient  des  indiscrétions.  1° 
Fonctionnaire  public  était  spécialement  chargé  pM 
les  Autorités  d’exécuter  les  ordres  et  les  jugemen-' 
du  tribunal  secret.  Lorsque  Volozan  aîné  entra  dan* 
la  conspiration,  la  société  prit  alors  le  nom  de  Comité 
C'est  lui  qui  était  chargé  de  marcher  sur  Serin  et 
les  Casernes. 


S 
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Interrogatoire  de  Berger. 


D.  Comment  connaissez-vous  Vernay  l Comment 
avez-vous  été  initié  dans  la  conspiration  dont  il 
s’agit  ? 

fi.  Mes  relations  avec  Vernay  se  rattachent  à des 
rapports  d’intérêts  et  à l’objet  de  sa  profession.  Il  s’a- 
gissait de  faire  prêter  5oo  francs  à un  sieur  Des- 
champs,  et  je  m’adressai  à Vernay  pour  cette  opé- 
ration. C’est  un  sieur  Belmont  qui  fit  ensuite  prêter 
cette  somme  par  la  D.lle  Gros. 


Caffe  est  entendu. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  écrit  plusieurs  lettres  pour 
vous  proposer  de  faire  partie  des  conjurés  ? 

R.  J’ai  reçu  trois  lettres  , où  on  me  considère 
comme  déjà  affilié,  et  où  on  me  menace  de  périr 
d’un  coup  de  poignard , si  je  n’agis  pas  sur-le-champ. 

D.  Qu’avèz-vous  fait  de  ces  lettres  ? 

R.  Je  les  ai  détruites. 

D.  Jjitiez-vous  instruit  de  l'existence  de  la  conspi- 
ration P 

R.  Non  , Monsieur  , je  n’ai  rien  promis , ni  rie* 
su  d’avance.  Je  déclare  ce  fait  vrai  en  mon  ame  et 
conscience  : je  le  jure , au  besoin. 

D.  Taysson  ne  vous  a-t-il  pas  considéré  comme  un 
sous-chef  du  complot  ? 

R.  On  me  dit  que  pour  me  soustraire  aux  me- 
naces qui  m’étaient  faites,  il  fallait  paraître  y adhé- 
rer. J’étais  le  huit , dans  la  soirée  , sans  armes,  sans 
cartouches.  Jé  n’ai  participé  à aucun  mouvement , et 
je  n’ai  rien  dirigé. 

( Barbier  avoue  qu’on  ne  parlait  pas  à Caffe  avec 
confiance.) 

Pendant  les  interrogatoires , deux  accusés  deman- 
dent à sortir.  Ils  sont  accompagnés  parles  huissiers  de 
la  Cour.  Les  Suisses  de  faction  aux  portes  extérieu- 
res leur  refusent  un  moment  l’entrée,  lorsqu’ils 
veulent  venir  reprendre  leurs  places.  Cette  anecdote 
circule  dans  l’auditoire;  elle  est  considérée  comme 
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une  preuve  de  l'exacte  et  rigoureuse  discipline  de 
celte  troupe. 

L'audience  est  levée. 


Scance  du  28  octobre. 

On  continue  les  interrogatoires  des  divers  accusés. 
C’est  au  tour  de  Chilliet. 

Le  Président  : Aviez  - vous  connaissance  de  la 
conspiration  ? 

R.  Personne  ne  m’en  a informé. 

D.  Etiez-vous  au  faubourg  de  Serin  , le  huit  juin 
à cinq  heures  et  demie  du  soir  ? 

R.  Je  me  trouvai  dans  ce  faubourg  , pour  m'en- 
tretenir avec  M.  Tourangeot , mon  créancier  d’un» 
somme  de  180  f.  je  venais  lui  demander  du  délai 
M.  Tourangeot  était  absent,  les  portes  de  son  do- 
micile étaient  fermées. 

Chilliet  va  s’asseoir. 

Pierre  Granger  s’approche  du  bureau. 

D.  Avez-vous  entendu  parler  du  complot? 

R.  Je  ne  le  connaissais  pas. 

D.  Vous  avez  porté  de  la  poudre  chez  Ravinet; 
vous  aviez  donc  connaissance  de  la  conspiration  ? 

. (Ici,  apTès  quelques  explications  , et  la  lecture  de 
quelques  déclarations  écrites,  l'accusé  pressé  de 
questions  explique  les  contradictions  dans  lesquelles 
il  est  tombé , par  le  trouble  où  son  arrestation  et 
sa  captivité  ont  dû  naturellement  le  jeter.  ) 

D.  Le  djx  juin  ne  vous  êtez  - vous  pas  rendu  au 
lieu  des  Etroits  ? . 

R.  Jamais , Monsieur.  Je  n’ai  point  assisté  à i* 
réunion  dont  vous  me  parlez  , et  je  ne  sais  pas» 
s’il  y fut  ou  non,  question  d’incendier  le  pont  de 
la  Mulatière. 

Le  Président  : Vous  serez  confronté  avec  un* 
personne  qui  vous  a vu. 

Le  Président  à liiehon  : Approchez. 

D.  Avez  - vous  su  quel  était  l’objet  de  Ja  conju- 
ration ? 

R. 
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R.  J es  l'aï  forma  , sans  la  connaître, 

D.  Expliquez  vous  plus  clairement. 

R.  Monsieur , c’est  clair.'  On  ne  m’a  pas  expliqué 
«ù  on  en  voulait  venir  en  dernière  analyse. 

D.  <^ui  vous  a instruit  le  premier? 

R.  L’est  Meyer. 

Greffier , lisez  la  déclaration  de  l’accusé. 

Meyer  le  pressait  fortement  d’entrer  dans  le  com- 
plot ; il  lui  remit  un  petit  morceau  de  papier,  por- 
tant un  numéro.  Tous  ses  discours  tendaient  a le 
déterminer  à entrer  dans  le  projet  des  conjurés  , 
qu’il  lui  peignait  et  comme  étant  d’une  réussite  in- 
faillible. Tout  ira  bien  , lui  disait-il  , nous  aurons 
le  pain  à bas  prix.  Napoléon  remontera  sur  lo 
trône. 

Richon  : On  ne  m’a  pas  parlé  de  Napoléon  , M.  le 
Président. 

Le  Président  : Vous  l’avez  déclaré  dans  votre  in- 
terrogatoire ? 

R.  Ou  peut  l’avoir  écrit  , mais  à coup  sûr  je  ne 
l’ai  point  déclaré. 

D.  Les  Magistrats  sont  donc  des  faussaires  ? 

R.  Non , biais  on  peut  avoir  écrit  ce  qu’on  a 
voulu.  Je  n’ai  pas  entendu  parler  du  Gouvernement. 
Au  surplus , la  misère  où  ma  famille  était  plongée 
a sèule  pu  me  faire  écouter  ces  propositions. 

D.  Où  êtez-vous  allé  le  8 juin  ? 

R.  Chez  Meyer  qui  me  mena  aucabaret.  Il  me 
dit  que  sa  dépense  dans  la  journée  s’était  élevée  à 46 
du  5o  francs, 

( Pendant  qu’il  écoute  la  question  qui  lui  est 
adressée,  Richon  prend  une  prise  de  tabac  avec  la 
plus  grande  tranquillité.  On  remarque  cet  état  de 
■Sécurité  étonnante.  ) 

Le  Président  : Richon  vous  avez  un  fusil  ? 

Rirhon  reprenant  aussi  tranquillement  une  nou- 
velle prise  de  tabac  : non,  Monsieur  , je  ne  suis  pas 
de  la  garde  nationale. 

D.  Vous  aviez  des  cartouches  ? 

R.  Jamais  je  n’au  ai  eu  , Monsieur  le  Président. 
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J,r  Président  : Balleydier , c’est  à voire  tour. 

D.  Comment  connaissiez-vous  la  conspiration  ? 

II.  Bitemet  m'en  a parlé  le  samedi  malin  , 7 juin. 

13.  Vous  a-t-il  dit  dans  l’intérêt  de  qui  elle  était 
machinée  ? 

R.  U m’a  parlé  d e Napoléon  IL  Je  lui  répondis, 
que  j'étais  marié,  établi,  et  que  je  ne  voulais  pas 
me  mêler  des  affaires  publiques.  Bitemet  me  de- 
mandait mon  fusil  ; niais  je  le  lui  refusai.  Comme 
ensuite  j’étais  occupé  â travailler  chez  M.  Rouher , 
il  le  demanda , pendant  ce  temps , à ma  femme  , 
pour  le  nettoyer. 

Le  Président  : Ce  serait  donc  une  surprise? 

Balleydier  : Oui , Monsieur.  Je  vous  jure  que  c'est 
la  pure  vérité. 

1).  On  vous  a vu  boire  avec  Longbois  ? 

R.  Oui,  cet  ami  est  venu  me  prendre;  après  le 
dîner,  je  sortis  de  nouveau  avec  lui , pour  aller  voir 
les  processions. 

Gros-Jean  est  interrogé. 

D.  Quel  est  celui  qui  vous  a engagé  à faire  partie 
des  conjurés  ? 

R.  Bitemet  m’a  invité  à me  réunir  à plusieurs 
individus,  auxquels  les  autorités  donnaient  la  com- 
mission d’agir  contre  les  accapareurs  de  subsistances. 

Il  n’y  a rien  d'impossible  dans  le  siècle  où  nous 
rivons,  me  dirait-il? 

D.  Ne  vous  parlait-il  pas  d’un  complot  contre  le 
Gouvernement  ? 

R.  Jamais  il  ne  m’en  a parlé. 

O11  lit  les  pièces  n.,jS  25  et  87. 

Gros-Jean  persiste  à soutenir  qu’il  s’agissait  d’une 
réunion  contre  les  accapareurs  de  grains  , sous  les 
ordres  des  Autorités.  Jamais,  dit-il , Biternet  ne  m’a 
parlé  qu’il  s'agit  de  renverser  le  Gouvernement.  11 
11’a  pas  été  question  de  faire  aucune  attaque.  Si  j’ai 
été  coupable,  c’est  un  mouvement  de  pure  curiosité 
qui  m’a  fait  agir. 
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interrogatoire  de  Jean  - Fleury  Ollier. 

E).  Où  demeurez-vous  ! 

R.  Mon  domicile  est  aux  Brotteaux. 

D.  Quelle  est  là  personne  que  vous  avez  rencontrée 
le  dimanche  huit  juin  aux  Brotteaux,  entre  midi 
et  une  heure  ? 

R.  Je  rencontrai  le  sieur  Bonhomme.  Il  me  donna, 
comme  nouvelle , que  les  Bourbons  avaient  cessé 
de  gouverner.  11  y avait  là  une  autre  personne.  On  em- 
ploya tour  à tour  des  menaces  et  des  sollicitations, 
pour  me  déterminer  à prendre  part  à l’exécution 
du  complot.  Je  les  ai  quittés  à trois  heures,  et  dès 
ce  moment  je  me  rendis  au  piquet  de  Garde  natio- 
nale qui  avait  été  commandé , et  dont  je  Taisais 

Ïiartie.  Le  fait  de  ma  présence  est  attesté  par  tous 
es  chasseurs  présens  au  piquet. 

D.  N’y  eût-il  pas  ce  jour-là  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  sè  rendirent  chez  Bonhomme  ? 
n'y  vîtes-vous  pas  des  armes , des  munitions  P 
R.  Je  n’ai  rien  vu. 

D.  N’avez-Vous  pas  aperçu  des  cartouches  dans 
un  tiroir,  chez  lui  r 

R.  Quand  je  m’y  suis  trouvé  , ma  curiosité  ne  m’a 
pas  porté  jusque  là. 

Le  Président  : Suivant  vous  , on  ne  vous  aurait 
fait  qu’une  simple  confidence,  qui  n’aurait  été  suivie 
d’aucune  adhésion  de  votre  part.  Quand  il  s’agira 
d’fentendre  les  témoins,  où  entendra  ceux  que  vous 
vous  proposez  de  produire.  Asseyez-vous. 


Interrogatoire  de  Gaudet. 

t).  Connaissez- Vous  Biternet? 

R.  J’ai  habité  la  même  maison  que  lui. 

D.  Ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  la  conspiration? 

R.  Non  , Monsieur. 

D.  Cependant  il  soutient  vous  en  avoir  entretenu. 
R.  Comment  , biternet  le  prétend  ! La  vue 
de  la  mort  même  ne  me  déterminerait  pas  à en  {aire 
l’aveu  ; le  fait  est  faux. 
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M.  Beaujard  observe  que  Bitemet  est  malade 
et  absent.  Après  quelques  explications  l’accusé  va 
s’asseoir. 

Interrogatoire  de  Bruno  Verdun. 

DO  üi  vous  chargea  de  la  commission  que  vous 
êtes  allé  faire  chez  M.  AiJmu  , auquel  vous  deman- 
dâtes s'il  ferait  quarante  mille  cartouches?  que  vous 
répondit  ce  dernier  1 

R.  M.  Burdel  était  mon  voisin.  Faites  - moi  le 
ptaisir , me  dit-il  un  jour,  de  demander  à M.  Arban 
s'il  ferâit  des  cartouches.  Celui-ci  auquel  j'adressai 
celte  demande  , me  répondit  qu’il  nen  ferait  qu’en 
vertu  d’une  autorisation  du  Gouvernement , ou  des 
’ autorités  militaires.  Notre  couversation  se  borna  là  : 
je  rie  poussai  pas  plus  loin  l’explication.  Je  fis, 
sans  aucune  réflexion  , la  commission  de  M.  Burdel 
Jè  ne  croyais  pas  qu’elle  put  me  compromettre. 

D.  Vous  n’avez  pas  pris  part  à la  conspiration  d’une 
autre  rriainè'ré? 

R.  Non , Monsieur.  Je  rentrai  à six  heures  du  soir 
lë  luiit  juin  , et  j’aperçus  en  rentrant  les  troupes 
qui  étaient  en  bataille  sur  la  place  de  Bellecour. 

D.  Vous  dèmeuréz  donc  de  ce  côté  ? 

R.  Je  demeure  rue  Relle-Cordière  ; je  me  retirai 
ét  jé  soupai  chez  moi  avec  mon  gendre. 

Le  Président  : Blanc  , approchez  vous  du  bureau» 

D.  Le  huit  juin , aviez-vous  connaissance  dé  ce  qui  ' 
se  tramait  ? 

R.  Non  , Monsieur. 

D.  Vous  étiez  avec  Marin  le  8 juin  sur  la  place 
des  Jacobins.  Vous  aviez  des  pistolets , vers  les  cinq 
heures  du  soir. 

Ü.  C’est- faux,  M.  le  Président. 

Le  Président:  Coindre , approchez. 

D.  Vous  avez  déclaré  dans  vos  interrogatoires  le 
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fait  qui  est  imputé  à Blanc , devoir  trempé  dans 
le  complot , et  ae  s’être  armé  pour  son  exécution  ? 

R.  Je  sais  que  ce  fait  eat  de  toute  fausseté.  Mais 
je  l’ai  fait  pour  me  débarrasser.  A présent  je  rétracte 
mes  déclarations. 

Le  Président  à Coindre  : C’est  cependant  à ce 
que  vous  avez  dit,  que  Blanc  et  Marin  doivent 
lenr  arrestation. 

A Blanc  : Accusé  , voilà  l’homme  ( en  montrant. 
Coindre  ) à qui  vous  devez  d’avoir  été  privé  de 
Votre  liberté.  Aile*  vous  asseoir. 

» 

On  fait  approcher  Manquât,  pour  l’interroger. 

I).  Pourquoi  avez-vous  déguisé  votre  origiae  vé- 
ritable ? à l’époque  du  8 juin  , quels  étaient  vos 
moyens  d’existence  ? Vous  étiez  depuis  ouze  mois 
sans  travail.  Vos  effets  étaient  tous  vendus  ou  en- 
gagés ; vous  étiez  sans  ressources  ? 

R.  Je  vous  demande  pardon , Monsieur.  J avais 
un  cautionnement  de  déoit  de  tabac  qui  m’avait 
été  remboursé.  Je  me  suffisais  à moi  - même , au 
moyen  de  quelques  trafics  sur  des  ventes  de  cha- 
peaux. 

D.  Le  dimanche  8 juin  dans  le  soirée  , rue  Bat- 
d’argent , vou6  étiez  avec  trois  autres  individus.  Qui 
avez-vous  rencontré? 

R.  Je  venais  seul  de  la  maison  de  M.  Bertholon. 

D.  B vous  sera  prouvé  que  vous  étiez  quatre 
personnes. 

R.  Un  Monsieur  m’a  rencontré , il  m’a  fixé  d’une 
manière  étrange. 

Le  Président  : Oui  , vous  avez  cru  reconnaître  em 
lui  un  de  vos  chefs.  Vous  nous  avez  manqué , lui 
avez  vous  dit.  « J’en  viens , a-t-il  répondu , feignant 
d’être  ce  que  vous  le  croyez  effectivement  * Ce 
citoyen  vit  sur  le  champ  que  vous  étiez  au 
nombre  des  machinateurs. 

R.  J’ai  reconnu  une  personne  à laquelle  je  voulais 
vendre  un  chapeau.  A , 

13.  En  présence  de  cette  personne,  vous  remîtes 
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des  cartouches  à un  de  vos  camarades.  Vous  êtes  aJÜc 
chez  Ri  voire,  cabaretier  ? 

R.  Je  demande  que  ce  cabaretier  paraisse  à l'au- 
dience. 

D.  La  personne  que  vous  ave?  prise  pour  un 
chef  a eu  l’intention  ae  se  faire  arrêter,  et  lui-même 
parlait  de  douze  hommes  enrôlés  sous  ses  ordres, 
chargés  aussi  de  faire  partie  du  poste  de  l’Hôtel— de- 
, Ville.  - .•  . 

R.  Non  , Monsieur , je  ne  songeois  à rira. 

D.  N’avez-vous  pas  dit  alors  , que  la  réunion  dont 
vous  faisiez  partie  était  dirigée  contre  l’Hôtel-de- 
Ville , et  contre  M.  le  Maire  , dans  la  vue  de  l’as- 
sassiner ? Vos  affidés  n’étaient  - ils  pas  naulis  de 
poignards  et  de  cartouches  ? l’un  deux  n’était-il  pas 
porteur  d'un  bâton  nommé  assommoir. 

R.  L’individu  qui  m’a  fait  arrêter  est  tombé  dans 
différentes  contradictions.  Ses  divergences  sont  évi- 
dentes. D’ailleurs  je  suis  connu,  je  n'ai  jamais  attenté 
aux  jours  de  qui  que  ce  soit. 

Interrogatoire  de  Gervais. 

Le  Président  : Gervais , avez-vous  un  défenseur  ? 

R-  Je  ne  sais  , Monsieur  le  Président.  ' 

Le  Greffier  vérifie  le  fait.  C’est  M.  Duplan  qui  a 
été  désigné. 

( Le  Président  ordonne  d’aller  chercher  M.  Du- 
plan. ) 

Un  Avocat  : Nous  rendrons  compte  à notre  collègue 
des  débats  de  l’audience  qui  concernent  Gervais. 

Le  Président  : L’interrogatoire  de  Gervais  est  sus- 
pendu , à cause  de  l’absence  de  son  défenseur. 

A Geibel  : Approchez  du  bureau. 

D.  Avez-vous  été  initié  dans  la  trame  ourdie  contre 
le  Gouvernement  P Volozan  dit  que  vous  lui  ave* 
été  adressé  comme  sous-chef  par  Jacquit. 

Geibel  : J’ai  été  plongé  dans  un  cachot,  où  l’on  m’a 
laissé  8a  jours  sans  m'interroger. 
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JLe  Président  : Revenons  à ce  point.  Avez-vous 
été  sous-chef  ? Réunis  dans  un  café  avec  Jacquit  et 
"Volozan,  Jacquit  n'a-t-il  pas  dit  en  vous  montrant, 
et  ceux  qui  étaient  avec  vous  : Voilà  les  hommes 
désignés  ? > 

Geibel  : J’étais  entré  au  café  venant  de  la  promenade. 

JLe  Président  : Ce  serait  accidentellement  que 
vous  vous3  seriez  trouvé  dans  ce  lieu  où  Jacquit 
avait  promis  à Volozan  de  faire  trouver  les  hommes 
dont  il  lui  avait  parlé  ? 

Geibel:  Ce  qu’on  m’attribue  est  faux, 

( On  lit  la  confrontation  de  Volozan  et  Geibel. 
11  en  résulte  que  Geibel  était  connu  sous  le  nom 
: de  Furet.  On  lit  encore  une  déclaration  de  Vernay  , 
qui  est  à la  charge  de  Geibel.  ) 

JLe  Président  : Ce  n’est  pas  un  crime  d’avoir  connu 
Jacquit. 

Geibel  : Si  M.  Jacquit  m’a  nommé  à qui  que  ce 
soit , c’est  à mon  insu.  Je  dis  tout  ce  que  je  sais , 
la  vérité  sort  de  ma  bouche. 

( Dans  l’intervalle  on  annonce  que  M.  Du  plan  est 
' absent,  et  la  Cour  , du  consentement  de  M.  Hora- 
bron  , charge  ce  dernier  de  la  défense  de  Gervais.  ) 

.Le  Président  : M.®6  Lavalette  , veuillez  - vous 
approcher.  Avez -vous  connu  le  projet  dont  il  est 
question  ? 

R.  Non  monsieur.  Tout  le  monde  est  aussi  étonné 
que  moi  de  me  voir  figurer  dans  ce  procès  , et  de  me 
trouver  sur  le  banc  des  accusés. 

D.  Avez-vous  connu  les  divers  conjurés  ? 

R.  Non  , monsieur. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  diverses  intelligences  en 
plusieurs  lieux,  à Paris,  en  Bavière  , et  ailleurs  ? 
n’avez-vous  pas  fait  diverses  démarches  actives  dans 
l’intérêt  de  la  conspiration  ? 

R.  Jamais  , monsieur  le  Président. 

D.  Ne  connaissoe- vous  pas  Joannon,  Taysson , 
Bernard , et  autres  ? 

’ R.  Je  connais  M.  Joannon.  Je  ne  connais  pas  tous 
ceux  que  vous  me  nommez. 

D.  Cependant  il  a été  question  de  lettres  par  vous 
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écrites  à Mermet  et  autres , où  il  s’agissait  bïe»  Je 
la  conspiration. 

R.  On  a pu  dire  tout  ce  qu’on  a voulu. 

D.  Mais  Taysson  a rappelé  le  contenu  de  ces 
lettres. 

R.  Cela  ne  me  ragarde  pas. 

Le  President  : Donnez  lecture  à M.me  Lavalette- 
des  pièces  cottées  sous  les  n.os  i3,  ai  et  17.  — 
Grenier  obéit. 

On  lit  un  interrogatoire  de  Barbier,  où  il  dit  qu’il 
sait  que  Mermet  correspondait  avec  M.n,e  Lavalette. 
Dans  un  interrogatoire  de  Volozan  cadet  ,ce  dernier 
s’explique  sur  le  même  fait. 

M.nic  Lavalette  désavoue  avoir  reçu  aucune  lettre 
relative  à la  conjuration. 

Ou  a dit  qu’un  nommé  Moulin  était  chargé  de 
celte  correspondance,  que  dans  ces  lettres,  on  an- 
nonçait différentes  nouvelles  singulières,  telle  que 
celle-ci  : Eugène  Beauharnais  avait  passé  à Munie/* 
une  revue  de  quarante  mille  hommes. 

Volozan  cadet , dans  un  des  interrogatoires  qu’il  a 
subis , dit  que  M.me  Lavalette  entretenait  une  cor- 
respondance active  avec  le  comité  supérieur. 

Le  President  à M.mt  Lavalette  : Après  tant  de 
rapports  faits  par  des  personnes  qui  n’ont  point  d’in- 
térêt à vous  nuire , vous  ne  pouvez  nier  le  fait  de  la 
correspondance?  comment  repousser  tard  d’assertions? 

R.  Je  ne  vois  que  des  on  dit.  Je  suis,  sur  des  on  diç , 
en  prison  depuis  quatre  mois,  privée  de  mes  en  fa  ns , 
et  l’on  m’a  fait  entreprendre  un  voyage  long  et  pé- 
nible. Mes  enfans  sont  ma  seule  occupation. 

On  lit  plusieurs  lettres  à M.me  Lavalette.  — Elle 
prétend  qu’elle  11e  s’est  occupée  que  du  procès  de  son 
mari , ainsi  que  du  jugement  qui  a été  rendu  contre 
lui , et  qui  n’a  point  été  exécuté , dit-elle.  Elle  n’a 
eu  de  correspondance  qu’avec  M.  Joannon , et  uni- 
quement pour  son  affaire. 

On  lit  une  lettre  de  Joannon  à M.nlc  Lavalette. 

Toute  cette  correspondance  est  mystérieuse , et 
parfois  énigmatique.  On  parle  d’affaire  dans  )e 
meilleur  état  possible,  d’une  consultation  deman- 
dée, etc. 


• d 


Digitized  by  Coi 


( * ) 

, M.™  TLavalette  : Toutes  les  lettres  signées  dé  nioi , 

qu’on  vient  de  lire  , sont  relatives  au  malheureux 
arrêt  porté  contre  mon  mari.  — Elle  ne  voulait  que 
faire  exécuter,  dit-elle,  la  sentence  de  bannissement 
rendue  contre  lui , et  non  pas  attaquer  le  jugement 
lui-même. 

Le  Président  lui  fait  encore  diverses  questions  sur 
les  expressions  de  ces  lettres.  Vous  persistez , lui  dit- 
il  , à soutenir,  que  vous  n’avez  eu  aucune  relation 
avec  Bernard  et  autres.  Ils  en  ont  donc  imposé  à ce 
sujet  ? 

R.  Certainement,  monsieur. 

( M.  Joannon  est  interrogé.  — Nous  allons  repro- 
duire quelques-unes  des  questions  qui  lui  sont 
adressées , avec  ses  réponses.  ) 

JLe  Président  : Avez-vous  connu  la  conspiration 
avant  son  explosion  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  En  avez-vous  entendu  parler  le  8 juin? 

R.  Après,  seulement. 

D.  Avez-vous  connu  les  divers  comités  qui  exis- 
taient ? 

R.  Je  n’en  ai  entendu  parler  qu’ici. 

D.  Avez-vous  fait  partie  du  comité  supérieur  ? 

R.  Jamais,  monsieur. 

( Il  nie  avoir  jamais  connu  M.  Taysson.  11  désire- 
rait que  soit  lui,  soit  les  autres,  pussent  lui  être 
confrontés,  parce  qu'alors  ils  se  rétracteraient.  ) 

D.  M.me  Lavalette  vous  écrivait , pour  quelles 
affaires  ? 

R.  Elle  l’a  annoncé  elle- même.  Il  s’agissait  de  la 
détention  de  son  mari,  après  l’arrêt  de  bannissement. 

D.  Votre  correspondance  est  énigmatique;  elle  ne 
parle  pas  de  conspiratiou.  Mais  n’est-ce  pas  de  cela 
qu’il  s’agissait  ? 

R.  Jamais,  ni  madame  ni  moi , n'avons  entendu 
en  parler. 

( On  lit  une  lettre  de  cette  correspondance , qui 
renferme  ces  expressions  : .rai  reçu  votre  amour  et  le 
mien  , et  j'en  ai  fait  part  à... , etc.  On  suppose  qu’il 
s'agit  du  buste  de  Napoléon,  qui  aurait  été  envoyé.) 
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On  demande,  entr’autres  choses , à M.  Joannon  , 
s'il  a connu  Bernard  et  Joannard.  — 11  répond-  néga- 
tivement. 

Ou  lit  une  lettre  de  M.me  Lavalette  à M.  Joan- 
non  : Veuillez  , lui  dit-elle  , me  rappeler  au  souvenir 
de  M.  et  TYl.m'  Bernard.  On  explique  que  ce  n’est  pas 
le  Bernard  en  question , mais  bien  un  autre  Bernard  , 
tenant  bureau  ae  loterie , grande  rue  Mercière. 

L’interrogatoire  de  M.  Joannon  fini,  le  Président 
fait  faire,  par  l’un  des  huissiers , l’appel  de  tous  les 

£ révenus  , pour  savoir  s’ils  ont  tous  été  interrogés. 

: en  résulte  que  tous  ont  subi  interrogatoire. 

Le  Président  : La  Cour  a observé  que  les  témoins 
n’ayant  pu  rester  dans  les  précédentes  audiences 
où  les  prévenus  seulement  ont  été  entendus  , ils 
seront  assignés  de  nouveau  pour  l’audience  de  de- 
main , à dix  heures  précises. 

La  séance  est  levée.  - . 

Audience  du  ag  Octobre. 

Granger  demande  à rectifier  ses  déclarations. 

Le  Président  : M.™*  Lavalette , approchez-vous. 
M.  le  Préfet  de  police  de  Paris  a connu  la  lettre  du 
premier  juin  à vous  adressée , et  une  seconde  lettre , 
où  on  vous  annonçait  que  le  tocsin  allait  sonner  dans 
les  campagnes. 

R.  Je  n’ai  jamais  reçu  ces  lettres  ; je  ne  sais  ce  que 
vous  me  dites. 

D.  Vous  persistez,  madame. 

R.  Oui  , monsieur. 

D.  Cependant  vous  connaissez  les  déclarations 
positives  consignées  au  procès. 

R.  ün  a dit  tant  de  choses  ! mais  ce  sont  des  his- 
toires. 

Le  Président  : Madame,  les  histoires  sont  vraies. 

R.  Eh  bien  ! mettez  que  ce  soient  des  contes. 

Le  Président  : c’est  comme  le  désir  de  venir  àLyom 
L'accusée  : Je  ne  l’ai  jamais  eu.  I 

• (On  fait  l’appel  des  témoins  à charge  et  à décharge, 

Ils  passent  dans  la  salle  qui  leur  est  destinée.) 
bn  premier  témoin  à charge  est  introduit. 
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■ 3J.°"  veuve  Landelle , tenant  le  café  des  bain* , 
yue  Ste-Croix.  Elle  paiait  profondément  émuo. 
Elle  prête  , ainsi  que  les  témoins  suivans  , le  serment 
préalable. 

L«  Président:  Madame,  que  savez -vous  de  la 
conspiration  dont  sont  prévenus  les  accusés  ici 
présens  ? . 

R.  Je  ne  sais  rien  de  cette  conspiration.  Je  n’en 
ai  pas  même  entendu  parler. 

IJ.  Madame,  vous  tenez  ùn  café.  N’avez -vous 

Çis  eu  chez  vous , dans  une  chambre  particulière  , 
aysson  et  autres  personnages  ’ 

R.  Je  les  ai  reçus  comme  on  reçoit  tous  les  jours 
les  gens  dans  un  café. 

JJ.  Mais  ne  vous  êtes  - vous  pas  aperçue  qu’on 
s'entretenait  de  projets  contre  le  Gouvernement  ? 

R.  Jamais , Monsieur  , je  ne  m’en  suis  aperçue. 

D.  Cependant  les  conjurés  eux- mêmes  se  sont 
aperçus  ou  ont  cru  s'apercevoir  qu’ils  étaient  sur- 
veillés. 

R.  Si  je  l’ai  fait , c‘est  par  pure  curiosité , et  je 
n’avais  aucune  certitude. 

. D.  Vous  n’avez  rien  appris  touchant  leur  menée  P 
R.  Je  n’ai  rien  entendu.  Je  ne  sais  si  ces  messieurs 
se  défiaient  de  moi.  Au  surplus , je  ne  m’occupe  que 
des  affaires  de  ma  maison. 

M.,u  Landelle. 

D.  Que  savez -vous  de  l’existence  de  la  conspi- 
ration ? 

R.  Je  ne  sais  rien. 

D.  N’avez- vous  pas  vu  des  personnes  réunies  chez 
vous  pour  cette  trame? 

R.  Monsieur  , je  n’ai  rien  vu  que  M.  Cochet 
quand  il  est  venu  au  café. 

D.  Que  savez -vous  des  lettres  anonymes  qui 
auroient  été  apportées  ? 

R.  Je  n’en  suis  nullement  instruite. 

D.  Un  soir  M.  Barbier  ne  vous  montra-t-il  pas 
une  lettre  ? que  contenait-elle  ? l’avez-vous  lue  ? 

R.  Oui  , il  m’a  lu  une  lettre  qui  annonçait  que 
)a  police  avait  des  soupçons.  Je  ne  sais  pas  quelle 
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impression  elle  fit  sur  M.  Barbier , mais  il  ne  me 
parla  que  de  la  lettre,  sans  me  parler  de  ses  projets; 

M.  Pierre  Salveti,  chef  de  Bataillon  en  demi-solde. 

D.  Que  savez-vous  d’une  conspiration  qui  remon- 
terait aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  ? 

R.  Je  n’ai  rien  su. 

I).  Avez-vous  connu  Cochet,  Barbier,  Votozan  ? 

R.  J'ai  connu  M.  Barbier,  pour  avoir  été  chez  lui. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  engagé  à faire  partie  d'un 
comité  ? 

R.  On  me  parla  des  malheurs  du  temps,  de  la 
politique. 

* D.  Qu’avez-vous  entendu  ? 

R.  J’entendis  prononcer  ce  mot  j Grenoble 

A sa  demande  on  lit  sa  déclaration. 

On  lui  fit  des  propositions  inconvenantes.  Un  jeune 
homme  lui  propose  du  service,  il  a vu  Cochet  chez 
M.me  Landelle.  11  se  souvient  de  l'avoir  vu  dans  la 
chambre  de  la  chaudière.  11  y avait  une  réunion  ; 
il  entendit  parler  de  la  conspiration  de  Grenoble. 
Mais  sa  présence  fit  cesser  la  conversation. 

M.  Chavanne  , graveur. 

D.  Que  s’est-il  passé  au  sujet  d’une  gravure  dont 
on  vous  aurait  parlé  ? 

R.  Un  particulier  me  proposa  de  faire  une  gra- 
vure , présentant  une  N avec  une  légende.  Je  refusai  ; 
le  papier  fut  déchiré. 

Le  Président  : Barbier , c’est  vous. 

Barbier  : Oui , M.  le  Président.  Monsieur  ne 
voulut  pas  s’en  charger  je  fus  même  piqué  de 
quelques  termes  qu’il  employa. 

Thomas  Girard. 

On  lui  proposa  de  rentrer  au  service  dans  l’artil- 
lerie , on  ne  lui  dit  pas  sous  les  ordres  de  qui.  Cepen- 
dant , devant  M.  le  Maire  , il  a déclaré  qu’on  lui 
avait  proposé  de  s’enrôler  pour  Napoléon.  Il  confirme 
sa  déclaration. 

François  Rolland  t tailleur  à Vaize. 

D.  Avez-vous  su  qu’il  devait  y avoir  un  mouve- 
ment ? i 

R.  Je  L'ai  appris  le  jour  de  Pâques.  Je  l’ai  su  à 
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l’hôtel  du  Chapeau -Rouge.  Gagnère  s’approcha  : 
Etes-vous  des  nôtres  , me  dit-il , il  s’agit  d'un  chan- 
gement. Trois  jours  après , il  me  dit  : L’Etranger 
est  d’accord  ; il  y a une  grande  conspiration  pour 
renverser  le  Gouvernement. 

D Parla-t-il  du  Roi  ? l’avez-vous  su  par  d’autres 
personnes  ? 

R.  Oui,  monsieur,  je  lai  entendu  dire  dans  les 
rues  et  publiquement. 

D.  Gagnère  aux  approches  du  huit  juin , vous 
parla-t-il  des  mouvemens  et  des  mesures  qui  étaient 
prises  ? 

R.  Il  me  dit  le  dimanche  : c’est  pour  ce  soit  , tu 
te  trouveras  Su  faubourg  dé  Vaize  ; il  ajouta  au  clos 
Tourangeot. 

D.  Y allâtes-vous  ? 

R.  Oui , monsieur , il  faisait  noir.  Tout  de  suite 
se  présente  un  homme  qui  avait  des  cartouches,  et 
qui  paraissait  embarrassé. 

D.  Quel  était  cet  homme  f 

R.  Je  crois  que  c’était  Gagnère  ; le  ciel  était  obs- 
cur. Trois  ou  quatre  personnes  étaient  avec  lui.  Je 
pris  des  cartouches , mais  je  les  jetai  bientôt  dans  la 
rivière  , et  je  courus  avertir  l’Autorité. 

D.  Gagnère  vous  parla-t-  il  P 

R.  Il  ne  me  dit  rien  ; je  le  reconnus  à sa  voix. 

Le  Président  : Gagnère,  approchez.  Il  analyse  la 
déposition  du  témoin. 

Gagnère  : Jamais  je  n’ai  été  d’aucune  conspira- 
tion. Ce  que  m’attribue  Rolland  , le  8 , est  faux.  Je 
le  vis  le  soir  revenant  de  Lyon.  — Il  était  itre. 

D.  Existe  - 1 - il  quelque  inimitié  entre  vOns  et 
Rolland  ? . . ^ 

R.  Je  ne  sais.  Mais , je  vous  prie  de  vous  infor- 
mer de  notre  conduite  respective , et  la  comparaison 
ne  me  sera  pas  défavorable. 

Guillaume  Fayet , poélier , rue  des  Prêtres. 

Il  n’a  rien  su  avant  le  huit  juin.  Ce  jour-là  , c’était 
une  chose  publique,  sur-tout  à cinq  heures  du  soir. 
Il  était  avec  son  frère  à Vaize,  pour  demander  de 
-^argent  que  lui  devaitRolland.il  vit  ce  dernier.  La 
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plus  grande  obscurité  régnait.  Il  fut  conduit  Su  clos 
Toürangeot  , où  il  ne  put  distinguer  personne  de 
ceux  qui  y étaient  ; il  fut  témoin  de  la  distribution 
des  cartouches.  Prenez , disait-on  , ou  je  les  jette. 
Fayet  en  prit  sur  l’invitation  qui  lui  fut  faite  , et 
les  remit  à Rolland  qui  était  avec  lui.  Tout  le  monde 
sortit  par  une  porte  de  derrière  , et  se  dispersa. 

( Ou  lit  la  déclaration  faite  par  Rolland  devant 
le  maire  de  Vaize.  11  la  confirme  dans  son  contenu.  ) 

Gagnère  persiste  à soutenir  fausses  les  dépositions 
des  deux  témoins. 

M.  Arban  , artificier. 

Ori  vint  lui  proposer  de  faire  des  cartouches.  Il 
répondit  qu’il  n’en  ferait  que  pour  le  Gouverne- 
ment , et  par  son  ordre  ; que  pour  toute  autre  per- 
sonne il  n’en  ferait  pas  une  pour  cent  mille  écus. 
Le  surlendemain  on  vint  lui  dire  : on  a trouvé  ce 
qu'il  fallait.  • 

Le  Président  appelle  l’un  des  Huissiers  : Avez- 
vous  fait  des  démarches  pour  découvrir  Leprieur  ? 

L'huissier  : Oui , Monsieur  ; mais  on  m’a  répondu 
qu’il  avait  pris  un  passeport  immédiatement  après 
son  élargissement. 

Le  Président  : Je  vous  charge  de  faire  à cet 
égard  les  perquisitions  les  plus  sévères. 

M.  Crevât. 

Il  n’a  rien  su  du  complot , avant  le  8 juin.  Ce 

i‘our-là  un  bruit  sourd  éveilla  son  attention.  Après 
a rentrée  de  la  procession  de  St.  Pierre,  le  soir,  il 
rencontra  , rue  du  Bât-d’Argent , quatre  personnes  , 
dont  la  tournure  lui  parut  suspecte.  Est  - ce  vous? 
dit  un  des  individus.  Oui , répond  le  témoin.  Vous 

qui  étiez C’est  bien  moi 

( Ici , le  témoin  raconte  la  ruse  au  moyen  de  Ia- 

Suelle  il  se  fit  passer  pour  un  chef  de  bandes,  et  se 
t arrêter  avec  Manquât  et  autres  ,par  les  soins  de 
M.  Vincent , adjoint.  ) Leur  projet  avoué  , ajoute 
le  témoin  , était  de  frapper  , au  Pont-Morand  , M.  le 
Maire , à la  procession  ; et  de  tomber  sur  le  Bon 
Dieu.  ( ce  sont  les  expressions  propres.  ) 

— - Gervais  et  Perrot  furent  arrêtés  au  cabaret.— 
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Manquât  nie  le  fait  qui  le  concerne.  — Genrais  , 
quand  Crévat  les  accosta , portait  le  bâton. 

( On  lit  la  déclaration  écrite  du  témoin.  On  lit 
aussi  îe  verbal  d’arrestation.  ) 

M - Vacher  , Commissaire  de  police  , qui  y con 
courut  , est  aussi  entendu. 

M.  Arnaud , aussi  Commissaire  de  police  et  deux 
Agens , déposent  du  fait  du  couteau  - poignard,  du 
bâton  et  des  cartouches  dans  le  chapeau  ; le  tout 
saisi , lors  de  l’arrestation  de  Manquât , Perrot  et 
Gervais  , le  soir  du  8 juin. 

M.  Imbert. 

Il  dépose  d’un  ton  solennel. 

On  lui  a dit  qu’il  s’agissait  de  faire  diminuer  le 
pain , et  de  le  faire  descendre  à 3 sous  la  livre.  Il  ne 
savait  pas  qu’il  s’agît  de  conspiration  contre  l'état. 
J’avais  l’air  -d'être  un  des  bons  , dit  le  témoin. 

Jean  Mur , de  Caluire. 

En  sortant  du  cabaret , il  fut  accosté  par  cinq  hom- 
mes , dont  deux  en  habit  de  Garde  nationale.  Venez 
avec  nous,  lui  dit-on  : Voulez-vous  venir?  Vous 
gagnerez  la  croix  d’honneur , si  nous  prenons  l’ar- 
senal. 

Ollier  est  confronté  avec  le  témoin  , qui  ne  le 
reconnaît  pas. 

François  Brunet , de  Caluire. 

U dépose  des  mêmes  faits  que  le  précédent  té- 
moin.— Les  conjurés  étaient  vingt  ou  vingt-cinq; 
ils  avaient  trois  fusils. 

\M.  Etienne  Giraud,  Commissaire  de  police. 

Il  a arrêté  quatre  des  détenus  , Richon,  Barbier, 
Joannon , et  Cériziat  ; il  a visité  leurs  papiers. 

Gonnet. 

A entendu  proférer  ces  propos  : Mon  capitaine , 
je  viens  de  Neuville  , porter  les  derniers  ordres. 

Le  Président  : Fut-il  question  d'assassinat! 

Le  témoin  : Monsieur , on  ne  m’en  parla  pas. 

Jean-Marie  Bey. 

11  est  sorti  de  sa  maison  à deux  heures  de  l’aprés- 
dînée.  Il  est  rentré  à sept  heures.  11  n’a  point  en- 
tendu parler  de  complot  avant  le  8.  Ayant  appris 
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ce  qui  se  passait , il  vint  chez  lui , pour  Fermer  sa 
porte.  A onze  heures  et  demie  arrive  chez  lui  oa 
garde  national , il  dépose  sa  giberne  et  son  fusil. 

Le  Président  : Le  reconnaîtriez-vous  ? 

Le  témoin  : Non , Monsieur.  — ■ Meyer , levez-vous. 

Le  témoin  : Je  ne  connais  pas  Monsieur. 

M.  le  Maire  de  Civriéux. 

Avant  le  8 juin , il  ignorait  le  complot.  Le  Di- 
manche, Fiévée,  dit  Champagne,  vint  le  prévènir. 
11  lui  annonça  qu’il  devait  y avoir , vers  l’heure  de 
midi , un  soulèvement  au  bruit  du  tocsin  , qu’il 
fallait  quitter  son  domicile.  Le  témoin  a de  suite  en- 
voyé demander  des  forces  SU  Préfet  et  au  Général 
divisionnaire.  Fiévée  , au  surplus  ^ est  allé  prévenir 
plusieurs  autres  personnes  » pour  les  soustraire  au 
pillage. 

Le  Président  : Oïl  a de  grandes  obligations  à 
Fiévée. 

Pierre  Chapuy , dé  Cyvrieux. 

Fiévée  venait  de  parler  au  Mairé , et  's’adres- 
sant à Chapuy  , il  lui  dit  i Vous  êtes  un  brave 
homme  , cachez  èe  que  vous  avez.-*-  L'ennemi 
vient-il  ? — Non.  — Eh  bien  ! je  n’ai  rien  à cacher. 
—Une  révolte  va  avoir  lieu , et  sera  suivie  d’un 
pillage. 

M.  le  Président  annonce  que  la  séance  est  levée. 

Audience  du  2>o  octobre. 

• » » 

M.  Deschamps  , Juge  de  paix. 

11  dépose  des  faits  qui  lui  sont  personnels,  rela- 
tivement a Fiévée , dit  Champagne. 

Bergeon , de  Cyvrieux, 

C’est  le  8 , avant  la  messe , que  Fiévée  vint  1© 
prévenir  de  ce  qui  se  passait. --Lé  témoin  n’a  pas 
eu  le  temps  de  lui  faire  des  q'uestious. — Fiévée 
courait  avec  précipitation.  — Bergeon  a vu  arriver 
environ  quinze  chasseurs  à chcVal  , entre  une  et 
deux  heures.  11  ne  sait  pas  si  c’est  sur  l'ordre  du 
Maire  qu’ils  étaient  venus. 

Femme 
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Femme  Chouzy , de  Montluel. 

Elle  est  appelée  pour  s’expliquer  sur  des  propos 
séditieux  au'elle  aurait  entendus;  on  aurait  dit  : Nous 
venons  de  la  montée  de  Fourvièresà  Lyonjnous  étions 
2oo  hommes; on  reçoit  un  franc  par  jour.  11  n’y  arien 
à Faire  jusqu’à  ce  qu’on  ait  des  ordres. 

Philibert  Camus  , forgeur  , montée  du  Chemin- 
Neuf. 

On  lui  demande  ce  que  Moulin  aurait  pu  lui  dire 
touchant  la  correspondance  de  Lyon  à Paris. — Le 
témoin  déclare  n’avoir  rien  dit  à Moulin , et  u'àvoifc 
rien  su  de  lui. 
fj  Louis-Jérôme  Chavanne. 

Il  a été  témoin  de  l’assassinat  du  capitaine  Le- 
doux, dans  la  soirée  du  8 juin.  — 11  était  à huit  pas; 
la  nuit  était  profonde.  — Il  a vu  passer  un  officier,  puis 
a entendu  un  bruit  d’armes  à feu.  Deux  hommes  ont 
, pris  la  fuite. 

M.  Jean- Jacques  Phélip.  1 

, Il  explique  les  circonstances  de  l’assassinat  du  ca- 
. pilaine  Ledoux.  (C’est  le  témoin  qui  a reçu  la  dé- 
coration de  la  Légion-d’honneur , pour  récompense 
du  courage  qu’il  a montré  dans  cette  occasion.  ) 

. A neuf  heures  du  soir , il  rencontre  le  capitaine. 
Le  témoin  se'  rendait  à son  poste , comme  garde 
.national.  Ils  lient  conversation.  Un  individu  donne 
à l’officier  un  coup  de  coude  ; celui-ci  se  retourne  : 
un  coup  part , on  brûle  la  cervelle  au  malheureux 
t Ledoux.  Eu  voulant  atteindre  l’assassin , le  témoin 
f est  blessé. 

, Fiévée  dit  Champagne. 

; Depuis  six  mois , dit-il , Garlon  me  pressait  d’ac- 
. cepter  le  grade  de  sous-chef.  Je  n’ai  jamais  vu  -De- 
chet  j mais  la  lettre  qui  me  parvint  m’était  adressée 
par  lui  , et  venait  de  Garlon.  J’ai  brûlé  cette  lettre; 
. et  j’ai  prévenu  les  propriétaires  et  le  Maire , parue 
que  je  savais  que  Gardon  avait  donné  carte  blanche 
à ses  gens. 

Le  Président  : M.me  Sarron  qui  n’a  point  compa- 
ru , quoique  citée  , sera  contrainte  par  lés  voies 
qu’autorise  la  loi. 
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Ou  entend  les  témoins  à décharge. 

On  interroge  ceux  qu’a  fait  appeler  Volozan. 

Deux  Officiers  de  la  Légion  des  Hautes -Pyrénées, 
déposent  avoir  vu  Volozan  , dans  la  soirée  da  8 juin, 
i Témoins  à la  décharge  de  Blanc. 

Maguin  a vu  Blanc  le  dimanche  matin  , de  dix  à 
onze  heures  , et  le  soir  à huit  heures  et  demie. 

Joseph  Vol  l’a  rencontré  se  promenant  devant 
son  domicile,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 

Claude  Corel , marchand  de  vin , a vu  Blanc  boire 
ce  jour-là , comme  il  avait  coutume  de  le  faire  ; 
il  ne  lui  a point  entendu  parler  de  conspiration. 

Six  témoins  sont  entendus  pour  Meyer,  lis  ne 
-déposent  pas  des  faits  de  l’accusation.  Ils  se  bornent 
à tendre  hommage  à la  probité  et  aux  bonnes  mœurs 
de  Meyer. 

- Ravinet  fait  entendre  deux  individus.  Ils  déposent 
du  fait  relatif  au  panier  plein  de  cartouches  qui  avait 
été  déposé  chez  Ravinet. 

Les  mariés  'fholombert  expliquent , en  faveur  de 
Cérïfciat , que  le  huit  juin  il  est  venu  leur  rendre 
; visite , et  U dîné  chez  eux,  qu’il  est  sorti,  puis  est 
rentré  à cinq  heures , et  qu’il  est  resté  encore  une 
iieufre  et  demie , ne  s’entretenant  que  de  ses  mal- 
heurs. 


M.  de  Varax , maire  de  Vazie,  demande  à s’expli- 
quer sur  le  compte  de  Gagnère , et  autres. 

J’ai  fait  arrêter  Gaguère  , dit-il , sur  la  déclaration 
de  Rolland.  Depuis  ce  temps  je  n’ai  pas  acquis  d’autres 
preuves.  J’ai  fait  faire  une  visite  soigneuse  chez  lui, 
qui  a été  satisfaisante.  Pour  Ravinet , c’est  un  homme 

Soeiflanime  : il  avoit  chez  lui  quatre  ou  cinq  livres 
e poudre  5 il  les  rapporta , et  une  visite  bien  sévère 
U*a  "fait  que  tourner  à son  avantage.  Oranger  avait 
été  fait  dépositaire  des  cartouches  ; il-en  était  effrayé. 
Si  son  langage  offre  des  contradictions , il  faut  ob- 
- WBtver  que  c’est  une  sorte  d’avocat  de  village. 

On  continue  l’appel  des  témoins  à décharge. 

MM.  Du  fieux,  Mafezon  et  Chaise  assurent  a la  Cour 
que  la  probité  de  Ravinet  est  intacte.  Ils  disent  l’avoir 
Vu  le  huit  à des  heures  différentes. 
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; Jean  Caste  est  entendu  pour  Cériziat  : Il  était  avec 
«e  dernier  à six  heures  du  soir,  le  huit  juin  , sur  la 
place  de  Bellecour. 

Berger  annonce  à la  Cour , qu’il  est  secrétaire  d’une 
société  d’indigence , chose  dont  M.  Coste , commis- 
saire de  police  , a connaissance.  Cériziat  fait  observer 
qu'il  est  aussi  de  cette  société. 

Un  Témoin  entendu  pour  Coindre , explique  que 
depuis  deux  ans  il  avait  un  fusil  chez  lui , qu’il  n’en 
sait  pas  la  cause  ; quant  à la  poudre,  que  son  appren- 
ti/' lui  eu  recuit  pour  nettoyer  son  poêle. 

Gahriel  Feeel  explique,  que  lors  de  la  première 
invasion , il  vit  entrer  chez  Coindre  un  fusil  et  des 
cartouches  , qu’il  ignore  tout  le  reste.  Avant  les 
Autrichiens,  ait  un  autre  témoin,  il  n’avait  point 
de  fusil.  Thomasset  dépose  des  mêmes  faits , dont 
il  est  moralement  sûr,  ainsi  que  Rolland  et  deux 
autres. 

Genillon  dépose  dans  l’intérêt  de  Gervais  : Qu’il 
sait  comment  et  à quelle  époque  il  est  venu  à Lyon, 
qu’il  a séjourné  à Gngny , et  qu’il  s’est  bien  conduit 
par-  tout. 

Le  Président  : Cependant  il  a été  arrêté  , le  huit 
juin  , dans  mb  cabaret  avec  des  malfaiteurs  ; 4 
avait  un  couteau-poignard  à lame  fixe. 

Bonneton  déclare  que  Gervais  qui  a appris  son 
métier  à Grigny  , est  venu  à Lyon  , qu’il  est  allé 
voir, lui  déposant , plusieurs  fois  pour  avoir  de  l’çu- 
vrage.  Le  témoin  ne  connaît  pas  le  couteau  en 
question , ni  les  cartouches. 

La  femme  Blachard , blanchisseuse , dit  le  connaître 
-sons  de  bons  rapports,  qu’il  est  venu  la  voir  plu- 
sieurs fois.  1 '•  • ’ 

Joseph  Sure , passementier , affirme  qu’il  est  entré 
le  huit  à la  chûte  du  jour , chez  Berger , et  que  ce 
dernier  n’était  pas  sorti.  . ' ' 

Mercier  soutient  avoir  bu  avec  Gagnère , à sept 
heures  et  demie  du  soir,  environ. 

Pillin , perruquier  à Vaize , l’a  vu  trois  fois  dans 
l’après-dînée , notamment  à huit  heures  sur  sa  porte. 
La  femme  Tourangeot  est  entendue.  Ellé  est  pto- 
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priétaire  du  clos  de  ce  nom.  Elle  n’a  rien  vu  dans 
son  dépôt. 

Le  Président  : Il  est  constant.... 

Le  Témoin  répète  : 11.  est  constant.... 

On  rit. 

Le  Président  : Ecoutez-moi.  Différentes  personnes 
sont  entrées  daus  votre  enclos  , le  soir,  et  s’y  sont 
distribuées  des  cartouches. 

..  Le  Témoin  : Monsieur , je  n’ai  rien  vu.  Je  sais 
que  Gagnère,  au  surplus,  est  un  honnête  homme. 

Duperret  est  chargé  de  l’entrepôt  du  clos  'l'nuran- 
geot.  11  y était  jusqu’à  sept  heures  du  soir;  il  avait 
vu  Gagnère , après  la  procession,  en  uniforme  de 
Garde  nationale. 

D.  Avez-vous  vu  les  hommes  qui  s’y  sont  intro- 
duits ? Il  serait  bien  étonnant  que  vous  n'eussiez 
pas  vu  ce  qui  se  passait  chez  vous. 

R.  Je  n'ai  rien  aperçu.  De  six  à sept  heures  j’ai  vu 
Gagnère , que  je  n'ai  pas  revu  depuis. 

M.  de  Varax  déclare  qu’il  faisait  surveiller  dès 
long  - temps  le  nommé  Holland , contre  lequel  il 
avait  de  fortes  présomptions , et  duquel  il  se  défiait 
singulièrement. 

Trois  témoins  déposent  pour  Ollier  , qu’il  a passé 
l’après-dînée  du  dimanche  aux  Brotteaux  avec  eux , 
faisant  partie  du  piquet  de  Garde  nationale , et 
faisant  exactement  et  avec  zèle  ce  service  , qui  est  le 
devoir  d’un  bon  citoyen. 

Le  Président  : En  voilà  assez  sur  Ollier. 

Pour  Chilliet  et  Geibel , on  entend  différentes  dé- 
positions insignifiantes. 

M.  Rivât , défenseur  de  Manquât , demande  que 
le  cabaretier  chez  lequel  son  client  a été  arrêté, 
soit  cité. 

Le  Procureur  du  Roi  : 11  sera  assigné  pour  demain. 

La  Cour  condamne  M.mc  de  Sarron  , absente,  et 
qu’on  dit  être  à Lyon  , en  îoo  francs  d’amende,  et 
ordonne  qu’elle  sera  tenue  par  corps  de  comparaître 
à l’audience  de  demain,  qui  commencera  à onze 
heures.  On  entendra  M.  le  Procureur  du  Roi. 

On  lit  uné  déclaration  de  Leprieur  devant  M.  le 
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Prévôt.  Il  avait  vu  Jacquit:  c’était  ce  dernier  qui  le 
faisait  marcher;  il  entendait  Jacquit  nommer  Cériziat. 

Audience  du  3 i octobre. 

La  séaûce  est  ouverte  à onze  heures  du  matin.  On 
fait  l’appel  des  prévenus.  Biternet  gravement  indis- 
posé, n’a  pu  paraître  sur  les  bancs,  à l’audience  de  ce 
jour.  M.  Beaugeard,  son  défenseur,  fait  pour  lui 
des  observations  , d’après  lesquelles  on  passe  outre 
à la  continuation  des  débats. 

M.me  de  Sarron  est  entendue. 

D.  Que  saviez-vous  de  la  conspiration  P 

R.  J’ai  entendu  dire  beaucoup  de  choses. 

D.  Beaucoup.  Avez-vous  entendu  parler  de  ren- 
verser le  gouvernement  F 

R.  J’ai  entendu  ce  que  disaient  les  ennemis  de  la 
cause  royale. 

D.  Avez-vous  vu  quelqu’un  le  8 juin  1 

R.  Fiévée  dit  Champagne  m'a  prévenue  qu’il  fallait 
cacher  mes  effets,  m’annonçant  une  sédition,  un 
soulèvement. 

D.  D’après  cet  avertissement , le  Maire  a-t-il  en- 
voyé demander  des  forces  au  Préfet  et  au  Général  ? 

’ R.  Je  le  sais  ; il  a envoyé  de  suite  à Ljon,  et 
même  à Anse,  auprès  de  M.  le  Prévôt. 

D.  A quelle  heure  les  chasseurs  sont-il  arrivés  ? 

R.  Entre  onze  heures  et  midi 

D.  Est-ce  bien  Champagne  qui  a prévenu  les 
Autorités  ? a-  t - il  prévenu  d’autres  personnes  que 
vous  ? 

R.  Oui , Monsieur,  je  l’ai  su  depuis. 

Mazet , propriétaire  à Cyvrieux , dépose  qu’il  a 
été  prévenu  par  Champagne  de  ce  qui  allait  arriver, 
afin  de  cacher  son  argent  et  ses  eflets. 

Jean  Rivoire  , Cabaretier. 

D.  Aviez-vous  connaissance  de  la  conspiration  ? 
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R.  Du  tout , Monsieur.  * 

D.  Vous  avez  reçu  chez  Vous  le  8 daiii  la  soirée- 
ttbis  individus.  Les  recoiinaîtnéz-vôuë  ? 

R.  Je  ne  les  reconnais  pas. 

D.  L'un  d’eûX  est-il  sorti  ? 

R.  L’un  d’eux  pourrait  en  effet  être  sorti.  Je  rfai 
pas  entendu  leur  Conversation. 

D.  Lequel  des  trois  a payé  la  dépense?  L’un  d’eux 
li’avait-il  pas  un  bâton? 

R.  La  dépensé  ii’est  pas  payée.  Je  ne  sais  pas  lequel 
avait  le  bâton  que  j’ai  aperçu. 

D.  Les  Commissaires  dd  Police  ne  sont-il  pas  bientôt 
arrivés  ? " .. 

B.  Oui , monsieur.' 

D.  Avez- vous  vu  des  cartouches  dans  un  chapeau  ? 

R.  J ai  bien  vü  emporter  les  chapeaux.  L’un  d’eux 
est  tombé  ; il  est  resté  sous  la  table,  il  a été  trouyé 
le  lendemain  matin.  Le  soir  même  j’ai  fermé  de  suite, 
mon. cabaret.  ... 

M.  Arnaud , Commissaire  dé  policé  , est  entendu.^ 
( On  éclaircit  le  fait  du  bâton  , dit  assommoir  , 
du  poignard  et  des  cartouches.  Les  trois  prévènus 
Manquât , Géfvais  et  Perrot  sont  encore  interrogés 
ét  cdnfrohtés  à cét  égard. 

Un  Témoin  est  encore  entendu  à la  décharge  de 
Cériziat.  Il  est  resté  plusieurs  jours  chez  lé  témoin, 
anhonçant  qu'il  Voulait  fuir  là  contrainte  par  corps  y 
êtàrit  poütsüivi  par  ses  créanciers. 

Le  Président  : M.  le  Procureur  du  Roi  , l’audition 
des  témoins  est  achevée. 

i Le  Procureur  du  Roi  prend  la  parole  : Son  réqui- 
sitoire diire  trois  heures.  L'analyse  ne  le  reproduirait 
qlife  d'une  maniéré  bien  imparfaite.  On  aurait  à se 
reprocher  d’avoir  tronqué  un  discours  dont  toutes  les 
parties  parfaitement  liées  , concourent  à présenter 
le  tableau  général  des  divers  mouvemens  séditieux. 
II  commence  par  le  tableau  des  excès  auxquels  on 
se  porta  le  huit  juin.  Des  bandes  se  dirigeaient  sur 
Lyon  , centre  et  foyer  de  la  conspiration.  Cette  ville 
ne  dut  son  salut  qu’à  la  vigilance  de  ses  Autorités , 
«tà  la  fidélité  dé  sa  brave  Garnison.  On  proclamait 
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hautement  le  rappel  de  l’usurpateur  et  de  son  fU* 
On  ioulait  aux  pieds  les  armes  de  France , le  buste 
du  Roi  et  celui  du  Saint-Père.  On  arborait  les 
couleurs  de  la  sédition. 

Après  avoir  développé  les  diverses  menée»  sédi- 
tieuses auxquelles  on  s’est  livré  dans  ce»  contrées» 
depuis  la  seconde  restauration , le  Ministère  publie 
divise  naturellement  son  discours  en  deux  parties. 
Dans  l’une  il  établit  l’existence  du  complot  ; dan» 
l’autre  il  retrace  la  culpabilité  respective  des  vingt» 
huit  individus  présens. 

M.  le  Procureur  du  Roi  conclut  à ce  que  Vernay 
soit  condamné  à mort , comme  convaincu  des  faits 
qui  lui  sont  imputés  dans  l'acte  d’accusation , sauf 
la  faculté  réservée  à la  Cour , de  le  recommander  à 
la  clémence  du  Roi;  à ce  que  Barbier,  Volosan  et 
Bitemet  soient  exemptés  de  la  peine  capitale  qu’ils 
ont  encourue , sauf  à rester  toute  leur  vie  sous  la 
surveillance  de  la  haute -Ipolice  ; quant  aux  autres 
accuses,  le  Procureur  du  Roi  conclut  contre  quelques- 
uns  a un  emprisonnement  de  deux  à cinq  aps , pour 
fait  de  non-révélation  d'un  complot  dont  ils  avaient 
eu  connaissance , et  quant  aux  autres , leur  mise  eu 
liberté  est  requise.  1 

Le  Président  invite  celui  des  défenseurs  des  acousés 
qui  est  prêt  à plaider,  à prendre  la  parole.  La 
volonté  du  Roi  , dont  M-  le  Duc  de  Raguae  est 
l’organe , dit  M.  le  Président , est  que  cette  affaire 
soit  terminée  rapidement.  La  Cour  entendra  dès  ce 
moment  Ses  défenseurs. 

Aucun  d’eux  n’étant  prêt , sur  la  demande  des 
accusés  et  du  consentement  de  M.  le  Procureur 
du  Roi , la  séance  est  levée , et  continuée  à demain 
premier  Novembre. 

Audience  du  premier  Novembre. 

La  séance  est  ouverte  avant  neuf  heures.  Nous 
avons  fait  connaître  les  noms  des  défenseurs  qui  ont 
porté  la  parole  dans  cette  affaire.  M.  Beaugeard  s’est 
distingué  par  sa  piquante  originalité  , l’énergique 
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naïveté  de  ses  expressions , et  sa  manière  facile.  Son 
plaidoyer  égaie  parfois  l’auditoire,  toujours  peu  dis- 
posé aux  émotions  gaies  dans  des  matières  aussi 
tristes.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir 
reproduire  au  moins  quelques  passages  du  plaidoyer 
de  M.  Beaugeard , ainsi  que  des  discours  aussi  bien 
pensés  que  bien  écritsde  M.  Gras,  défenseurde  M.Joan- 
non  ; de  M.  Guerre,  celui  de  M.me  Lavalette;  de 
MM.  Journel , Menou x,  Verdun,  Passet , Hombron 
et  de  plusieurs  autres  , dont  le  caractère  est  aussi  re- 
commandable que  le  talent.  Qu’il  nous  suffise  de  dire 

Îu'ils  se  sont  montrés  dans  cette  cause , avocats  aussi 
abiles  que  bons  citoyens,  prouvant  par- là  qu’ils 
ont  gravés  dans  leurs  cœurs  ces  mots  qu’employa 
tin  écrivain  de  l’antiquité,  pour  désigner  et  définir 
l’orateur  : vir  bonus  dicendi  peritus. 

' Dans  l’audience  du  lendemain  deux  novembre , ceux 
des  défenseurs  qui  n’avaient  pu  plaider  la  veille 
ont  été  entendus.  A trois  heures  la  Cour  s’est  retirée 
pour  délibérer.  Rentrée  en  séance  et  ayant  pris 

Î lace  à neuf  heures  et  demie,  les  accusés  ramenés 
evant  elle,  elle  a prononcé  son  arrêt,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  en  entier, 
à cause  des  nombreux  motifs  qui  le  précèdent , et 
que  nous  ne  uous  permettrions  pas  de  retracer,  crai- 
gnant de  le  faire  trop  imparfaitement. 

Un  silence  religieux  règne  dans  la  salle.  L’arrêt 
qu’on  va  porter  reçoit , pour  ainsi  dire , une  solennité 
nouvelle  et  particulière  de  l’affluence  prodigieuse 
des  spectateurs  qui  se  pressent  dans  l’auditoire. 

La  Cour  jugeant  en  dernier  ressort , et  sans  recours 
en  cassation , condamne  Vernayà  la  peine  de  mort, 
ordonne  qu’il  est  sursis  à son  exécution , attendu 
l’intention  de  la  Cour  de  le  recommander  à la  clé- 
mence royale  ; déclare  exempts  et  libérés  de  la  peine 
capitale  par  eux  encourue  , Barbier  , Volozan  et 
Bilernet,  les  renvoie  d’accusation,  à la  charge  de 
rester  pendant  dix  ans  sous  la  surveillance  de  la 
haute  - police  du  Gouvernement  ; condamne  Meyer, 
Granger  et  Gagnère , en  deux  ans  d’emprisonnement , 
Césiziat  en  trois  ans,  et  Manquât , Gervais,  Perrot  et 
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Coindre  en  cinq  ans  aussi  d’emprisonnement , et  tous 
lesdits  Meyer,  Granger,  Gagnère,  Cériziat,  Man- 
quai, Gervais  et  Perrot,  en  5oo  francs  d’amende; 
ordonne  que  la  dame  Lavalette  , M.  Joannon  , 
Riehon,  Geibel  et  autres  sont  renvoyés  d’accusation, 
et  seront  mis  en  liberté  sur  le  champ. 

ARRÊTS 

Rendus  depuis  le  8 juin  1817,  par  la  Cour 
Prévôtale  du  Département  du  Rhône. 

■ Par  Arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône , séant 
à Lyon,  rendu  le  i3  Juin  1817  , en  dernier  ressort 
et  sans  recours  en  cassation , 

i.°  Le  nommé  Claude  Raymond , âgé  de  27  ans, 
pionnier,  domicilié  àSt.-Genis-Laval , natif d'Avaise, 
convaincu  d’avoir  été  arrêté  les  armes  à la  main  •, 
faisant  partie  des  bandes  armées  qni  se  réunirent  à 
St.-Genis-Laval  le  Dimanche  8 juin  , à six  heures 
de  l’après-midi  , dans  le  but  de  détruire  ou  de 
changer  le  Gouvernement , d’exciter  les  Citoyens  à 
s'armer  contre  l’Autorité  du  Roi , et  de  porter  dans 
tous  les  lieux  où  l’insurrection  se  maniiesterait , le 
meurtre  et  le  pillage  ; 

2.0  Le  nommé  Saint-Dubois  , âgé  de  29  ans , 
ouvrier couverturier,  domicilié  àLyon,  placeNeuve, 
n.°  4?  convaincu  d’avoir  fourni  et  procuré  des 
munitions  aux  bandes  armées  des  campagnes,  ou 
tout  au  moins  d’avoir  tenté  de  leur  en  fournir  et 
procurer , ayant  été  arrêté  le  Dimanche  8 j uin , 
entre  trois  et  quatre  heures  du  soir , aux  barrières 
de  Serin , portant  sous  son  bras , enveloppé  dans 
une  veste  , un  sac  contenant  seize  paquets  de  car- 
touches de  calibre  , dont  il  n’a  voulu  indiquer  ni 
l’origine  ni  la  destination  ; 

tint  été  condamnés  à la  peine  de  mort,  en  exé- 
cution des  articles  2,  87 , 88  et  91  du  Code  pénal,  et 
exécutés  sur  la  place  des  Terreaux  le  même  jour. 

1 . 1 . . ■ t » .j  .-  •.  » • 
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Par  Arrêt  de  la  Coca , etc.  du  19  juin , à 9 h.  du  soi#. 

Le  nommé  Jean  Valençot , âgé  de  cinquante  an», 
tireur  d’or  à Trévoux , département  de  l’Ain  , natif  de 
cette  ville,  convaincu  d’avoir  été  Pun  des  agens  de 
l'attentat  qui  était  projeté  depuis  long-temps  , et  qui 
a été  commis  le  8 de  ce  mois  , soit  à Lyou , soit  dans 
plusieurs  communes  du  département  du  Rhône  ; 
attentat  dont  le  but  était  de  détruire  ou  de  changer 
le  Gouvernement , d’exciter  les  Français  à s’armer 
contre  l’autorité  du  Roi , et  de  porter  le  pillage , le 
meurtre  et  la  dévastation  dans  les  lieux  où  l'insur- 
rection se  manifesterait;  d’avoir  agi  pour  lever  et 
organiser  une  des  bandes  armées  qui  ont  été  mises 
en  action  pour  l’exécution  de  l’attentat  dont  il  s’agit, 
et  d’avoir  directement  participé  au  commencement 
d’exécution  qu’eut  ledit  attentat  dès  le  premier  de  ce 
mois  , en  se  rendant  en  armes  au  rassemblement  des 
factieux  qui  se  forma  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Quincieux , dans  la  prairie  de  la  Senandière  ; 

A été  condamné  à la  peine  de  mort. 

lia  été  ordonné  qu’il  serait  exécuté  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Quincieux , en  face  de  la  ville  de 
Trévoux  , dans  les  brotteaux  de  Cbameland  , ea 
exécution  des  articles  87  , 88  et  91  du  Gode  pénal. 

Nota.  Le  condamné  a été  exécuté  aux  brotteaux 
de  Chameland  , pn  face  de  la  ville  de  Trévoux , le 
20  juin  , à onze  heures  du  matin. 

On  sait  que  la  condamnation  prononcée  le  19  juin 
par  la  Cour  Prévôtale  contre  le  nommé  Valençot, 
avait  été  différée  pendant  quelques  jonrs,  parce  que 
la  Cour  s’était  crue  d’abord  fondée  à espérer  que 
l’accusé  serait  dans  le  cas  de  faire  d'utiles  révélations. 

- Eu  ce  cas  , Valençot  n’eût  pas  péri , et  la  loi  elle- 
même  eût  prescrit  de  l’épargner.  Mais  les  déclarations 
de  Valençot  ne  remplirent  pas  l’attente  dont  elles 
étaient  l’objet  ; et  voici  quelles  furent  à ce  sujet  les 
réflexions  de  M.  Reyrb  , Procureur  du  Roi. 

* Valençot  connaît-il  réellement  les  chefs  , les 
» auteurs  du  complot  ? C’est- ce  que  nous  ne  pensons 
» pas  : car  il  est  à croire  que  Valençot , prêt  à être 
» condamné  , et  pouvant  profiter  du  bénéfice  de  la 
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* loi , ne  garderait  pas  son  secret.  Il  est  vraisemT 
fc  btable  aussi  qu’eux-mêmes  durent  craindre  ton}. 

» naturellement  de  se  découvrir  à un  homme  tel  que 
» lui.  Mais  quels  qu’ils  soient , et  qu’ils  parviennent 

* où  non  à se  tenir  long-temps  cachés,  tout  ceci  doit 
» êtté  pour  eux  et  pour  le  peuple  qu’ils  abusent,  une 
v grande , une  terrible  leçon.  Puisse  le  peuple  de  la 

* ville,  le  peuple  des  campagnes,  reconnaître  une 
» fois  pour  toutes,  que  tous  les  germes  de  révolte 
» qu’on  cherche  à semer  autour  de  lui  contre  le  gou- 
» vernement  légitime , sont  l'œuvre  exécrable  d’une 
» poignée  de  factieux  invisibles,  qui  trompent  la 
» multitude,  et  dont  les  classes  pauvres , laborieuses, 

» deviennent  chaque  jour  les  premières  victimes; 

» que  le  pillage  ,1a  dévastation , la  misère  publique 

* , sont  et  seront  toujours  les  moyens  familiers  qu’em- 

* ploient  ces  artisans  d’insurrection  , et  que  leurs 

* criminels  desseins  n’ont  jamais  que  le  malheur  de 
» là  société  entière  pour  but , pour  résultat  ; que  ce 
» sont  eux,  oui , eux-mêmes,  qui  dans  ces  derniers 
» temps  ont  agi  de  mille  manières  pour  affamer  le 

* peuple,  espérant  que  la  cherté  extrême  des^  sub- 
ir sistances  pourrait  le  pousser  de  toutes  parts  à des 
» mouvemens  séditieux  ; qu’en  effet , et  depuis  qu'a 
» été  étouffé  le  dernier  complot  qu'ils  avaient  formé , 
» on  a vu  , en  l’espace  de  quelques  jours , le  prix  des 

* bleds,  des  farinés.  Subir  dans  tous  nos  marchés 
» une  énorme  diminution  ; qu’enfin  lotis  les  vils 

* suppôts,  tous  les  agens  subalternes  , qui  ont  ou 
» auront  assez  d’audace  et  de  perversité  pour  servir 

* d’instrumens  à de  si  affreuses  manœuvres  , ne 
» peuvent  manquer  d’être  découverts , reconnus  par 
» l’Autorité , et  que  nécessairement  ils  tomberont 
*■  tôt  ou  tard  sous  la  main  de  la  Justice  ! 

0 Puissent  d’ailleurs  les  chefs  qui  avaient  organisé  , 

* dirigé  le  complot,  ces  chefs  que  nous  ne  connais- 

* aons  pas , et  que  Valençot  ne  veut  pas  ou  ne  peut 

* pas  nous  désigner;  puissent-ils  reconnaître,  à leur 
» tour  l’insigne  folie  de  leurs  sinistres  desseins  , et 
» quelle  sera  l’impuissance  de  toutes  leurs  tentatives 
» pour  déchirer  lê  sein  de  leur  patrie  ! Vingt  com- 
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* munes  du  département  , sur  un  rayon  de  cinq 
» lieues , ont  été  inondées  au  même  instant  par  des 
» bandes  de  révoltés.  La  seconde  ville  du  royaume 
» semblait  aussi  être  menacée  ; et  il  n’a  pas  fallu 
» un  jour , il  n’a  fallu  que  quelques  heures , quelques 
» hommes  de  cœur  , pour  rétablir  l’ordre  , pour 
» mettre  presque  par-tout  en  pleine  déroute  les 
» hordes  séditieuses.  Puissent  donc  les  secrets  enne- 
» mis  de  notre  repos  reconnaître  dans  un  tel  événe- 
» ment,  quelle  est  toute  la  force  du  gouvernement 
» légitime  que  la  Providence  nous  a rendu.  Sa  force 
» est  dans  la  fidélité  et  le  courage  de  son  armée, 
» dans  le  dévouement  et  la  vigilance  de  ses  magis- 
» trats  , dans  une  justice  prompte  et  inflexible 
» envers  les  méchans  qui  abusèrent  trop  long-temps 
» de  sa  clémence  , dans  l'amour  de  tous  les  bons 
v Français , dans  la  paix  et  le  bonheur  qu’il  s’eff  orce 
» sans  cesse  de  leur  procurer  : voilà  les  forces  d’un 
» bon  Roi  qui  nous  gouverne  ; elles  ne  peuvent  lui 
» manquer  ; elles  sont  invincibles.  Avec  elles , 
» comme  le  jour  chasse  la  nuit , comme  le  vent 
» emporte  les  sables  du  désert  , il  fera  disparaître 
» les  ennemis  de  son  trône  qui  sont  ceux  de  son 
a peuple;  il  les  dispersera  , les  terrassera  , en  purgera 
a la  h rance , et  en  fera  l’horreur  de  l’univers.  » 


Le  23  juin,  la  Cour  prévôtale  a jugé  le  nommés 
Joseph  Lourd  , dit  Deschamps  , âgé  de  35  ans  , cha- 
pelier à Briguais,  accusé  d’avoir  fait  partie  de  la 
bande  armée  qui  a été  organisée  audit  Brignais , 
et  d’avoir-par- la  participé  à l’attentat  dont  le  but 
était  de  détruire  le  Gouvernement , d’exciter  les 
Français  à s'armer  contie  l’autorité  du  Roi  , et  de 
porter  le  meurtre  et  de  pillage  dans  tous  les  lieux 
où  l’insurrection  se  manifesterait. 

Joseph  Lourd,  dit  Deschamps,  a été  convaincu 
d’avoir  fait  partie  de  cette  bande  , et  a été  con- 
damné à la  peine  de  mort.  La  Cour  a ordonné  que 
l’exécution  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de 
Brignais. 
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Le  condamné  a été  transféré  le  24  juin  à Brignais , 
et  y a subi  son  supplice. 


Par  arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône,  séant 
à Lyon,  du  3o  juin  1817  , rendu  en  dernier  ressort, 
et  sans  recours  en  cassation  , 

■ i.°  Les  nommés  Jean  - Baptiste  Fillion  , âgé  de 
s3  ans  , chapelier  ; Laurent  Colomban  , âgé  de  26 
ans , chapelier  ; et  Christophe.-Andeal  Desgranges  , 
âgé  de  56  ans  , aussi  chapelier , tous  les  trois  natifs 
de  Saint-Andéol , y domiciliés , convaincus  d'avoir 
concerté  l’attentat  qui,  dès  le  8 juin  au  soir  , a été 
commis , soit  à Lyon , soit  dans  beaucoup  de  com- 
munes du  département  du  Rhône  , et  qui  ne  se  ma- 
nifesta à Saint-Andéol  que  dans  la  matinée  du  9 
juin  ; attentat  dont  le  but  était  de  détruire  ou  de 
changer  le  Gouvernement , d’exciter  les  Français  à 
S’armer  contre  l’autorité  du  Roi , et  de  porter  la  dé- 
vastation, le  massacre  et  le  pillage  dans  les  lieux 
où  l’insurrection  éclaterait , et  d’avoir  participè  audit 
attentat  ; savoir  : Jean-Baptiste  Fillion  et  Laurent 
Colomban  , en  faisant  partie  de  la  bande  armée  qui 
sortit  ce  jour-là  de  Saint-Andéol  pour  marcher  con- 
tre Lyon  ; et  Christophe  - Andèol  Desgranges  , en 
acceptant  et  remplissant  une  mission  relative  à 
icelui  ; 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  mort , en  exé- 
cution des  articles  87 , 88  et  91  du  Code  pénal. 

. 11  a été  ordonné  qu'ils  seraient  exécutés  dans  la 
commune  de  Saint-Andéol,  au  lieu  dit  les  Echirési 
où  la  bande  armée  avait  stationné; 

2.0  Les  nommés  Claude  Guillot  père  , âgé  de 
45  ans,  chapelier;  François  Char  vin  , âgé  de  3i 
ans  , chapelier  ; François  Desgranges  dit  le  Gros  , 
âgé  de  41  ans,  chapelier;  Andeol  Milliet , âgé  de 
24  ans,  cultivateur;  Jean  - Antoine  Champin , fils 
aîné  , âgé  de  2S  ans,  chapelier;  Andeol  Colomban , 
âgé  de  22  ans,  chapelier;  et  Alt  x an  dre  Guillot  , 
âgé  de  3i  ans  , chapelier  ; tous  natifs  de  St.-Andéol, 
y domiciliés,  convaincus  d 'avoir  fait  partie  de  la 
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bande  armée  qui  fut  levée  et  organisée  à Saint - 
Andéol , sans  néanmoins  avoir  eu  connaissance  de 
l’attentat  dont  il  s’agit , et  d’avoir  , non  - seulement 

Sar  leuis  avis  et  leurs  discours,  mais  encore  par 
es  faits  et  des  actions  très- caractérisées  , provoqué 
directement  au  renversement  dp  l’Autorité  royale  et 
du  Gouvernement; 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  la  déportation  , 
pn  exécution  de  l’art,  i.er  de  la  loi  du  9 novembre 
i8i5.  N . > y . • 

3.°  Les  nommés  Jean-Pierre  Champin , fils , âgé 
de  18  ans,  chapelier;  et  Jean-Etienne  Targe , âgé 
de  19  ans,  aussi  chapelier  ; natifs  de  Saint-Ândéol, 
y domiciliés , convaincus  seulement , ayant  fait  par- 
tie  de  la  bande  armée  de  Saint-Aodéol , sans  avoir 
eu  connaissance  dudit  attentat  , d’avoir  fait  résis- r 
tance  avec  violence  et  voies  de  faits  envers  le  Maire 
et  l’Adjoint  de  ladite  commune  ; 

Ont  été  condamnés  à la  peine  des  travaux  forcés 
pendant  cinq  ans , à une  heure  d’exposition  au  car- 
can , et  solidairement  avec  les  susnommés  au  rem- 
boursement des  frais  de  la  procédure , en  exécution 
des  articles  209,  210  , 2?  , 36  et  55  du  Code  pénal. 

Nota.  Le  1 *r  juitlet , les  individus  condamnés  à 
la  peine  capitale,  ont  été  exécutés  dans  la  commune 
de  Saint- Andéol , au  lieu  dit  Echires , à onze  heures 
du  matin. 


Par  arrêt  de  la  Çour  Prévôtale  du  Rhône  , séant 
à Lyon  , en  date  du  4 juillet  1817, rendu  en  dernier 
ressort , et  sans  recours  en  cassation  , 

i.°  Le  nommé  Jean-François  Déchet , âgé  d.e  a3 
ans,  tailleur  de  pierres,  domicilié  à Charnay , où  il 
est  né,  convaincu  d'avoir  fait  partie  de  la  bande 
armée  qui  a été  levée  et  organisée  à Charnav  au 
son  de  la  cloche  , dans  la  soirée  du  Dimanche  8 
juin  dernier;  d'avoir  rempli  un  emploi  dans  cette 
bande  , qui  sortit  ce  jour-là  de  Charnay  pour  mar- 
cher contre  Lyon  , et  d’avoir  participé  par-là  à l’at- 
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tentât  qui  a été  commis,  soit  à Lyon,  soit  dan* 
beaucoup  d’autres  communes  du  Departement, dont 
le  but  était  de  détruire  ou  de  changer  le  Gouvejv 
peinent , d’exciter  les  Français  à s’armer  contre  l’au- 
torité du  Roi , et  de  porter  la  dévastation  , le  mas- 
sacre et  le  pillage  dans  les  lieux  où  l’insurrection 
aurait  éclaté  ; 

A été  condamné  à la  peine  de  mort , en  exécu- 
tion des  articles  87  , 88  , 91  et  97  du  Code  pénal. 

Il  a été  ordonné  qu’il  serait  exécuté  sur  la  place 
publique  de  Charnay  , où  l’insurrection  avait  éclaté, 
et  où  la  hande  armée  avait  été  levée  et  organisée. 

a.°  Les  nommés  Jean  Bocuse  , âgé  de  33  ans  , 
tonnelier  , demeurant  à Charnay , où  il  est  né  ; Lau- 
rent Charbonnay  , âgé  de  53  ans  , propriétaire  cul- 
tivateur , habitant  à Charnay , natif  de  Marcy  f 
convaincus  , savoir  : le  premier , d’avoir  fait  partie 
de  la  bande  armée  qui  lut  levée  et  organisée  à 
Charnay , sans  néanmoins  avoir  eu  connaissance  de 
l'attentat  dont  il  s’agit  ; et  le  second  , d’avoir  accepté 
et  rempli  une  mission  du  chef  des  séditieux  , pour 
faire  sonner  le  tocsin  à la  commune  d’Alix  , et  d’avoir 
l'un  et  l’autre,  non-seulement  par  leurs  cris  et  leurs 
discours,  mais  encore  par  des  faits  et  des  actions  très- 
caractérisées , soit  à Charnay,  soit  à Alix,  provoqué 
directement  au  renversement  du  Gouvernement  ; 

Ont  été  condamnés  à le  peine  delà  déportation , en 
exécution  de  l’article  premier  de  la  loi  du  9 novem- 
bre x 8.x  5. 

3.°  Benoit  Montai ant  , âgé  de  a5  ans,  vigneron- 
domestique,  domicilié  au  hameau  de  Bay ère,  com- 
mune de  Charnay,  natif  de  Saint-Maurice,  canton 
de  Givors  , convaincu , ayant  fait  partie  de  ladite 
bande  armée  , sans  néanmoins  avoir  eu  connaissance 
de  l’attentat  sus-mentionné  , d’avoir  fait  résistance 
' avec  violence  et  voies  de  fait  euvers  le  garde-cham- 

5 être  de  la  commuue  de  Charnay , dans  l’exercice 
e ses  fonctions; 

A été  condamné  à la  peine  des  travaux  forcés 
pendant  cinq  ans , à une  heure  d’exposition  au  car- 
can , et  solidairement  avec  les  autres  condamnés , au 
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remboursement  des  frais  de  la  procédure , en  exé- 
cution des  articles  *09  , îio  , 21 , 36  et  55  du  Code 
péual. 

Nota.  Le  5 juillet , le  condamné  à la  peine  dé 
mort  a subi  son  supplice  sur  la  place  publique 
de  Charnay , à onze  Heures  du  matin. 

Par  arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône, 
séant  à Lyon,  en  date  du  17  juillet  1817,  rendu 
en  dernier  ressort , et  sans  recours  en  cassation. 

i.°  Le  nommé  François  Oudin  , âgé  de  39  ans, 
adjudant-major  dans  l'ex-ii.ine  régiment  de  dra- 
gons , en  demi-solde  , natif  de  Condrieux  \ demeu- 
rant à St-Genis-Laval  , convaincu  d’avoir  été  l’un 
des  agens  de  l’attentat  qui , projeté  depuis  long- 
temps, a été  commis  dans  la  soirée  du  dimanche 
8 juin  dernier,  soit  à Lyon,  soit  à St-Geriis-Laval , 
et  dans  plusieurs  autres  communes  du  département 
du  Rhône  ; attentat  dont  le  but  était  dé  détruire 
eu  de  changer  le  Gouvernement  , a’ exciter  les 
Français  à s’armer  contre  l’autorité  du  ROI , et  de 
porter  la  dévastation  , le  massacre  ét  le  pillage 
dans  les  lieux  où  l’insurrection  éclaterait , et  d’avoir 
participé  directement  à cet  attentat  , en  levant  et 
organisant  à St-Gpnis-Laval  la  bande  armée  qui  s’y 
est  réunie  ce  jour-là  , à la  tète  de  laquelle  il  a marché 
d’abord  sur  Lyon  , et  ensuite  sur  Brign’ais  ; 

A été  condamné  a la  peine  de  thbrt',  en  exécu- 
tion des  articles  87,  88  et  91  du  Code  pénal. 

2.0  Pierre  Dumont  , âgé  ae  16  ans  et  demi , apr 
prenti  maréchal  , demeurant  à St-Genis-L^val , où 
il  est  né  , convaicu  d’avoir  fait  volontairement  partie 
du  rassemblement  armé  qui  se  forma  rt  St-Genis- 
Laval  le  8 juin  au  soir,  et  d'avoir  n cette  occasion 
porté  le  pistolet  sur  la  gorge  de  M.  le  Curé  d’Irigny 
et  du  garde  champêtre,  de  cette  Commun^ , au 
moment  où  ils  étaient  emmenés  prisonniers  sur  la 
place  de  St-Genis  par  la  bande  des  rebelles  d’Irigny, 
en  leur  disant,  tant  à l’un  qu’à  l’autre:  coquin  , crie 
vive  l’Empereur , où  je  te  tue  ; ce  qui  constitue  de  la 
part  de  Pierre  Dumont  une  tentative  d’assassinat  ; 
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A élé  condamné  aussi  à la  peine  de  mort  ; en  exé- 
cution des  articles  2 , 296  , 29 7 , 3o2  du  Code  pénal. 

3.°  Les  nommés  Gaspard  Berger , âgé  de  48  ans, 
tisserand  et  sonneur  de  St-Genis- Lavai , où  il  èst 
né  et  domicilié  ; Jean  Poy  , ci-devant  boulanger  , 
aujourd’hui  imprimeur  sur  papier  peint  , domicilié 
% St-Genis-Laval  , où  il  «t  né  ; François  Guil- 
Jermain  , dit  Lainêche  , âgé  de  25  ans , cordonnier, 
natil'  de  St-Genis-Laval  , y domicilié  , et  Denis 
Bauchut , âgé  de  42  ans  , propriétaire-cultivateur  j 
demeuraut  à St  Genis-Laval , où  il  est  né  ; con-i 
vaincus  d’avoir  les  uns  et  les  autres  , à l’occasion 
de  l’insurrection  qui  a éclaté  à St-Genis-Laval  le 
dimanche  8 juin  non-seulement  par  leurs  cris  et 
leurs  discours  , mais  encore  par  des  actious  et  des 
faits  très-caractérisés  de  leur  part  , provoqué  direc- 
tement au  renversement  du  Gouvernement  légitime^ 

■ Ont  élé  condamnés  à la  peine  de  la  déportation  , 
en  exécution  de  l’article  premier  de  la  Loi  du  9 
novembre  181 5. 

Enfin  tous  les  sus-nommés  ont  été  condamnés 
solidairement  à payer  à la  veuve  Guinand  , mère 
du  malheureux  gendarme  qui  fesait  partie  de  la 
force  armée  envoyée  à la  poursuite  des  rebelles 

3ui  étaient  réunis  à St-Genis-Laval , et  qui  a reçu 
e leur  part  une  blessure  , par  suite  de  laquelle 
il  est  mort  , la  somme  de  3ooo  francs  ; indemnité 
qui  lui  a été  aocordée  pour  lui  tenir  lieu  des  secours 
qu’elle  avait  le  droit  d’attendre  de  son  fils. 

Nota.  Les  condamnés  à la  peine  capitale  ont  été 
exécutés  sur  la  place  publique  de  St-Genis-Laval , 
le  18  juillet  1817  , à dix  heures  du  matin  , confor- 
mément à l'arrêt  précité. 

’•  • 

.1  , . • ...  v : > 

Par.  arrêt  . de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône, 
séant  à Lyon  , en  date  du  28  juillet  1817  , rendu 
en  dernier  ressort  , et  sans  recours  en  cassation , 

* i.°  Les  nommés  Louis  Tavernier  , âgé  de  3g  ans, 

marchand  de  bois  et  tuilier , natif  de  la  commune 
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de  Quincieux  , où  il  est  domicilié  ; et  Claude  Nesme , 
âgé  de  42  ans  1 aubergiste  et  pêcheur  , domicilié  à 
St-Bernard  , canton  de  Trévoux , département  de 
l’Ain  , natif  d’Ânse  , convaincu  d’avoir  été  Fun  et 
Vautre  agens  de  l'attentat  qui , projeté  depuis  long- 
temps , a été  commis  le  i.er  juin  dernier , et  plus 
ouvertement  le  8 du  même  mois , soit  à Lyon  , 
soit  à Ambérieux  , et  dans  plusieurs  autres  com- 
munes du  département  du  Rhône  ; attentat  dont 
le  but  était  de  détruire  ou  de  changer  le  Gouver- 
nement, d’exciter  les  citoyens  à s’armer  contre 
l’autorité  du  Roi , et  de  porter  la  dévastation  , le 
massacre  et  le  pillage  dans  tous  les  lieux  où  l’in- 
surrection se  serait  manifestée , et  d’avoir  participé 
directement  à cet  attentat  en  se  réunissant  aux 
Mandes  armées  qui  se  sont  formées  à Ambérieux 
lesdits  jours  i.er  et  8 juin  ; 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  mort , en  exé- 
Üon  des  articles  87 , 88  et  91  du  Code  pénal. 

Il  a été  ordonné  qu'ils  seraient  exécutés  sur  la 
place  d’Anse,  à la  tete  méridionale  du  pont;  mais 
ü a été  sursis  à cette  exécution , la  Cour  ayant 
usé  à leur  égard  de  la  faculté  qui  lui  est  donnée 

Kr  l’article  46  de  la  Loi  du  ao  décembre  i8i5,  et 
rticle  595  du  Code  d’instruction  criminelle. 
a.0  Le  nommé  Jean-Joseph -Marie  Soubry  , âgé 
de  63  ans  , ex-ouvrier  en  soie  , depuis  deux  an* 
garde  particulier  de  M.  de  Fétan , ancien  militaire  ( 
domicilié  à Anse  , natif  de  Lyon , convaincu  de 
t’être  rendu  , à l'occasion  dudit  attentat  t ayant  con- 
naissance d’icelui  , coupable  non-seulement  par  ses 
discours , mais  encore  par  des  faits  et  des  actions 
très-caractérisées , de  provocations  directes  au  ren- 
versement du  Gouvernement  légitime  ; 

A été  condamné  à la  peine  de  la  déportation,  en 
exécution  de  l’article  premier  de  la  Loi  du  9 no- 
vembre i8i5. 

j 3.°  Le  nommé  Jean  Rampon,  âgé  de  60  ans, 
cultivateur , domicilié  à Ambérieux , natif  des  Etoux 
près  de  Boget  , département  du  Rhône , convaincu 
d'avoir , sans  contrainte , fourni  dans  sa  maison  un 
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fieu  de  réunion  à la  bande  séditieuse  qui  s'est  for»' 
mée  le  8 juin  à Ambérieux , pour  l'exécution  dudit 
attentat , de  laquelle  bande  ledit  Rampon  connais- 
sait bien  le  but  et  le  caractère  , puisqu’il  a été  fait 
chez  lui  un  drapeau  tricolore , et  qu'il  a lui-même 
armé  un  des  séditieux  ; 

A été  condamné  aux  travaux  forcés  pendant  cinq 
ans , et  à une  heure  d’exposition  au  carcan  , en  exé- 
cution des  articles  99 , 21  et  36  du  Code  pénalT 
4.0  Enfin  , le  nommé  Jean  Leprieur  , âgé  de  ajr 
ans  , garçon  perruquier , domicilié  à Lyon  , natif 
de  la  commune  de  Villadiat , département  de  la 
■C’reuSe,  qui  avait  reçu  et  accepté  à Lyon,  des 
chefs  de  la  conspiration  , la  mission  de  faire  insur- 

5 ci  les  communes  d’Ambérieux  et  d’Anse  , de  preq- 
re  le  commandement  des  rebelles  de  ces  commu- 
nes et  de  celles  environnantes , et  de  marcher  à 
Jeur  tête  sur  Lyon  ; qui  s’était  rendu  à Ambérieux 
dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  8 juin  pour 
y remplir  cette  mission , et  qui  avait  par-là  parti- 
cipé directement  à l’attentat  dont  il  s’agit , a été 
déclaré  néanmoins  exempté  de  la  peine  capitale 

au’il  avait  encourue  , parce  qu’il  a fait  à la  Justice 
es  révélations  utiles  qui  ont  procuré  l’arrestation 
de  plusieurs  des  auteurs  ou  complices  de  la  cons- 
piration , d’après  l’article  108  du  Code  pénal. 

Jean  Leprieur  a été  seulement  condamné  à de- 
meurer pendant  toute  sa  vie  sous  la  surveillance 
spéciale  île  la  haute-police. 


Par  arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône, 
séant  à Lyon  , rendu  par  contumace  , le  7 août  1817, 
Les  nommés  Jean-Baptiste  Cœur  , soldat  retraité, 
Bertholat , ancien  militaire  , et  Bouvier , dragon 
retraité,  natif  de  Lyon,  domiciliés  à St-Genis- Laval , 
Roehftaymond , officier  retraité , domicilié  à Brignais  ; 
Jean  Vernet  , cordonnier  et  ex- garde  champêtre, 
domicilié  à Irigny  ; Claude  Garlon , ancien  militaire. , 
.domicilié  àCyvrieux;  Gaspard  Fantet,  propriétaire 
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et  maire  de  Millery  pendant  l'interrègne  ; Matthieu 
Baronnier , aussi  propriétaire  et  adjoint  du  maire 
de  Millery  à la  même  époque  , et  Thibaudier  fils  , 
ex-gendarme,  domicilié  a Millery  ; Antoine-Marie 
Lepin  père,  épicier,  de  Bully  ; Jean-Marie  Chermet, 
de  Savigny  , ancien  officier  des  partisans  ; Dynnnet, 
chapelier  à l'Arbresle  ; Henry  Riboulet , propriétaire, 
et  Vierre-Marie  Brancial , aussi  propriétaire  , do— 
Yniciliés  à St.-Germain-sur-l’Arbresle  ; Aimé  Barret , 
ancien  militaire  , demeurant  à St.-Andéol , et  maire 
.pendant  les  cent  jours  de  l’interrègne;  et  enfin  le 
nommé  Vernay , domicilié  à Lyon,  au  bout  de  la  rue 
Ferrandière  , n.°  20,  ancien  officier,  et  en  dernier 
lieu  agent  de  commerce,  tous  contumax  ; 

Convaincus  d'avoir  été  les  agens  directs  de  l'attentat 
qui  a été  commis  le  8 juin  dernier  dans  le  départe- 
ment du  Rhône , dont  le  but  était  de  détruire  ou 
de  changer  le  Gouvernement , d’exciter  les  Français 
à s'armer  contre  l'Autorité  royale,  et  de  porter  la 
dévastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  les  lieux 
où  l'insurrection  éclaterait  , avec  les  circonstances , 
i.°  Contre  Cœur , Bouvier  et  Bertholat  : qu'ils 
ont  été  du  nombre  des  chefs  de  la  bande  armée 
levée  et  organisée  à St.-Genis-Laval  dans  la  soirée 
du  8 juin  dernier,  et  qui  , réunie  aux  bandes  de 
Briguais  et  d’irigny  , devait  se  diriger  sur  Lyon; 

au’ils  se  sont  introduits  dans  la  caserne  de  la  gen- 
armerie  , et  y ont  enlevé  des  armes  et  deux  che- 
'vaux;  qu’ils  ont  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  le 
brigadier  de  la  gendarmerie , dont  il  a été  atteint  à 
l’epine  du  dos. 

2.0  Contre  Roch  Raymond  : qu’il  a été  chef  de 
la  bande  armée  qu'il  a levée  à Briguais  le  8 juin, 
'pour  se  porter  à Lyon  avec  les  bandes  d’Irigny  et 
'de.  St-Genis- Laval  ; qu’il  a résisté  à l'Autorité  avec 
' violences  et  menaces  , et  qu’il  s’est  fait  délivrer  du 
vin  et  de  subsistances  pour  les  bandes  de  Brignais 
et  de  Snint-Genis-Laval , au  moment  où  elles  étaient 
réunies  à Brignais. 

3.°  Contre  jean  Vemet  : qu’il  a été  chef  de  la 
bande  armée  d'irigny , laquelle  se  rendit  à St-Genis- 
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Laval  pour  se  réunir  auz  bandes  de  Brignais  et 
de  St-Genis-Laval  ; qu’il  a arrêté  et  emmené  de 
force,  et  avec  violence  , M.  le  Curé  d’irigny,  à la 
tète  de  sa  baude  et  entre  deux  fusiliers;  qu’il  a 
retenu  ce  digne  pasteur  en  charte  privée  à St-Genis- 
Laval  , et  qu’il  a tiré  un  coup  de  pistolet  sur  ’e 
gendarme  Guinand,  dont  il  a été  blessé  , et  qui  est 
mort  par  suite  de  sa  blessure. 

4-°  Contre  Claude  Garlon  : qu’il  a été  chef,  de  la 
bande  armée  qu’il  a lévée  et  organisée  à Charnay, 
le  8 juin;  qu’il  a fait  désarmer  et  maltraiter,  le 
garde  champêtre  de  la  commune  de  Char  nay  , qui 
s’opposait  à ses  desseins;  qu'il  a fait  enfoncer  la 

K rte  du  domicile  de  ce  garde  , et  l’a  livré  au  pii— 
ge  ; qu’il  a fait  arrêter  le  maire  de  Charnay , qu’il 
l’a  retenu  prisonnier  et  emmené  de  force  à la  suite 
de  sa  bande. 

5.°  Contre  Gaspard  Fantet  et  Matthieu  Baron- 
nier  : qu’ils  ont  été  chefs  de  la  bande  armée  qui 
s’est  formée  à Millery  dans  la  nuit  du  8 au  9 juin  ; 
qu’ils  ont  voulu  se  faire  reconnaître  maire  et  adjoint, 
comme  ayant  exercé  ces  fonctions  pendant  les  cent 
jours  de  l’interrègne  , et  se  faire  délivrer  par  le 
Maire  actuel  les  archives  de  la  mairie  ; qu’ils  ont 
usé  de  menaces  et  de  violences  pour  se  faire  re- 
mettre , à onze  heures  du  soir,  les  clefs  de  l’église 
et  du  clocher,  afin  de  sonner  le  tocsin;  qu’ils  ont 
retenu  prisonniers  pendant  toute  la  nuit  , deux 
membres  du  conseil  municipal  et  le  garde  cham- 
pêtre ; qu’ils  ont  attaqué  le  Maire  , l’Adjoint  et 
quelques  individus  réunis  à eux  , et  qu’ils  ont  en- 
gagé pendant  toute  la  nuit  un  combat  avec  eux, 
à l’occasion  duquel  il  a été  tiré  quatre-vingts  coups 
de  fçu  de  part  et  d’autre. 

6.ü  Contre  Thibaudier  .fils  , ex  - gendarme  : qu’il 
a eu  un  commandement  dans  la  bande  armée  de 
Millery  , et  a participé  aux  excès  qu’elle  commit. . 

7.0  Contre  Antoine-Marie  Lepin  père , Dyonnet  et 
Pierre  - Marie  Brancial  : qu’ils  ont  été  chefs  des 
bandes  aimées  levées  à Bully  et  à Saint-Germain- 
ur-l’Arbresle  ; qu'ils  ont  publié  et  affiché  à Bully, 
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Une  proclamation  annonçant  le  changement  du  Gou- 
vernement et  le  retour  effectué  de  l'usurpateur  > 
qu'ils  ont  fourni  des  armes  et  des  cocardes  tncolorea 
aux  rebelles;  qu'ils  ont  dirigé  ces  rebelles,  t.°  a a 
domicile  du  sieur  Palmier , adjoint  du  Maire  de  St- 
Germain  , où  ils  ont  volé  pour  une  somme  de 
891  francs  5o  cent.,  tant  en  argent , bijoux  , qu’ef- 
fets  et  denrées  , y compris  7 francs  5o  cent,  en  an- 
gent , et  la  valeur  d'un  mouchoir  et  d’un  couteau 
volés  à la  bergère  du  sieur  Palmier  ; a.°  au  domi- 
cile de  M.  Philippe , curé  de  Chessy , où  ils  ont 
volé,  tant  à lui  qu’à  Paul  Sonnerie  son  neveu,  ou 
brisé  des  meubles  et  effets  pour  une  valeur  de 
6ro  francs. 

8.u  Contre  Henri  Riboulet  : qu'il  a été  l'un  des 
chefs  de  la  bande  armée  de  Saint-Germain  , et  qu’il 
a participé  an  pillage  commis  chez  le  sieur  Palmier, 
de  Saint-Germam  , et  chez  M.  le  Curé  de  Chessy. 

9.0  Contre  Aimé  Barret  : qu’il  a été  chef  de  lu 
bande  armée  qui  se  forma  à Saint-Andéol  le  9 juin  -, 
et  qu’il  a fourni  et  distribué  des  armes  et  des  cocar- 
des aux  rebelles  sous  ordres.  * 

10. °  Contre  le  nommé  Jean-Marie  Chermet,  an- 
cien officier  des  partisans  : qu'il  a été  chef  de  la 
bande  armée  qu’il  a levée  et  organisée  à Savigny,  et 
qu’il  a fait  fouler  aux  pieds  les  armes  de  France. 

1 1. *  Contre  le  nommé  Vernay  ; qu'il  a été  l’un 
des  membres  du  comité  formé  à Lyon , pour  com- 
biner l’attentat  qui  a été  commis , et  pour  recher- 
cher et  choisir  dans  les  diverses  communes  du  dé- 
partement dn  Rhône , les  chefs  des  bandes  armées 
gui  ont  été  levées  et  organisées , lequel  a donné  des 
instructions  et  des  ordres  qui  ont  été  exécutés , no- 
tamment par  Valençot , Ta  verni  er  , Gurlon  , Ou- 
din' , etc. 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  mort,  en  exé- 
cution des  articles  87,  88  et  91  du  Code  pénal. 

Les  nommés  Chambon  , cordonnier  , de  Saint- 
Genis-Laval  ; Jean  Favre , maçon  ; Fleury  Gilber- 
tier  dit  Chilliet , cultivateur  ; Jean  Pautier,  fils  aîné, 
cultivateur  et  ex-militaire,  domiciliés  à Irigny  ; Louis 
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Guillot , domestique  du  sieur  Afattante , à Charnay'; 
François  Perret  , de  Savigny  ; Pacaud  dit  Clapet , 
cultivateur  , de  Saint-Germaia-sur-l’Arbresle  ; Pierre 
Fillion  , militaire  retraité , et  Perrachon  , fils  aîné  , 
soldat  de  l’ex-garde , domiciliés  à Saint- Andéol , et 
le  nommé  Delique  , de  Vaize  , faubourg  de  Lyon-; 
tous  contumax , convaincus  d’avoir , à l’occasion  du- 
dit attentat  et  ayant  fait  partie  des  bandes  armées 
levées  et  organisées  , soit  par  leurs  avis  , leurs  disr 
cours  et  leurs  cris , soit  pas  des  faits  et  des  actions 
très-cafactérisées  de  leur  part , provoqué  directement 
au  renversement  de  l’Autorité  royale  et  du  Gou- 
vernement; ' 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  la  déportation  , 
en  exécution  de  l'article  i.er  de  la  loi  du  9 novem- 
bre 1 81 5. 

Les  nommés  Jacques  Dumont  et  Joseph  Michal- 
lon  , de  Brignais*,  contumax  , convaincus  d’avoir 
fait  partie  de  la  bande  armée  qui  fut  levée  et  orga- 
nisée dans  ce  bourg  le  8 juin , et  d’avoir  , à cette 
occasion  , commis  un  crime  de  rébellion  envers  l’ait- 
torité  administrative; 

Ont  été  condamnés  aux  travaux  forcés  pendant 
cinq  ans. 

.Enfin  les  nommés  Accarie  , de  Savigny  ; Claude 
Giraud , manœuvre , et  Vincent  Massande , de  Bully , 
contumax , convaincus  d’avoir  , à l’occasion  dudit 
attentat , et  ayant  fait  partie  de  la  bande  armée 

3ui  fut  levée  et  organisée  à Bully  le  8 juin , commis 
es  actes  séditieux  , soit  en  invoquant  le  nom  de 
l’usurpateur  et  d’un  individu  de  sa  famille,  soit  en 
enlevant  et  dégradant  le  drapeau  blanc  et  foulant  aux 
pieds  les  armes  de  France  ; 

Ont  été  condamnés  par  voie  de  police  correction- 
nelle ; savoir  : le  nommé  Accarie  à un  emprisonne- 
ment de  cinq  ans  ; Claude  Giraud  et  Vincent  Mas- 
sande, h un  emprisonnement  de  trois  ans,  et  chacun 
en  5o  francs  d’amende.  ■ 

Ils  ont  été  aussi  condamnés  tons  les  trois  à demeurër 
après  l’expiration  de  feur  peine, pendant  cinq  ans  sorts 
la  surveillance  de  la  haute-police , et  sou»  un  caution- 
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nement  de  bonne  conduite , de  5oo  Francs  chacun  ; 
le  tout  en  exécution  des  articles  b ,7  , 10  et  12  de  la 
loi  du  9 novembre  i8i5.  . . - 

11  a été  ordonné  , à l’égard  des  individus  ci-dessus, 
condamnés  à la  peine  capitale  çt  aux  travaux  forcés 
à temps , qu’à  la  diligence  du  Procureur  du  Roi , 
extrait  du  présent  Arrêt , pour  ce  qui  les  concerne, 
serait  dans  les  trois  jours  , affiché  par  l’exécuteur  des 
^ugeinens  criminels  , à un  poteau  qui  serait  planté  au 
milieu  de  l’une  des  places  publiquesde  la  ville  chef- 
lieu  de  l’arrondissement  où  le  crime  a été  commis, 
en  exécution  de  l’article  472  du  Gode  d’instruction 
criminelle. 

. Il  a été  enfin  ordonné  <jue  les  biens  de  tous  les 
.condamnés  ci-dessus  seraient , à partir  de  l’exécution 
du  présent  Arrêt , considérés  et  régis  comme  biens 
d'absent  ; à l’effet  de  quoi , extrait  dudit  Arrêt  serait 
adressé  par  le  Procureur  du  Roi  au  directeur  des  do- 
maines et  droits  d’enregistrement  du  domicile  des 
condamnés , en  exécution  de  l’article  47 1 du  même 
.Code. 

Par  le  même  Arrêt , la  Cour  Prévôtale  pronon- 
çant sur  les  restitutions  civiles, 

A condamné  solidairement  Lepiu  père  , Chermet , 
Dyonnet , Riboulet  et  Brancial  , chefs  de  bandes  qui 
,ont  pillé  la  maison  du  sieur  Palmier  , adjoint  du 
maire  de  Saint-Germain  , et  le  domicile  de  M.  Geor- 
ge Philippe,  curé  de  Chessy  , à payer  , savoir:  au 
sieur  Palmier  1.®  la  sommede  881  fr.ôoc. , à laquelle 
la  Cour  a arbitré  la  valeur  de  l’argent  en  espieces  , 

, effets  et  subsistances  enlevés  de  son  domicile  , y 
compris  10  fr.  5o  c.  pour  les  objets  enlevés  à la  ber- 
gère du  sieur  Palmier  , consistant  en  un  mouchoir  et 
un  couteau  i et  en  7 fr.  5o  c.  en  espèces  ; a.®  la  som- 
me de  220  fr.  pour  les  dommages-intérêts  qui  lui 
sont  attribués  par  l’article  Si  du  Gode  pénal  : et  à 
M.  George  Philippe  , curé  de  Chessy,  i.°  la  somme 
de  6a5  fr. , à laquelle  la  Cour  a fixé  la  valeur  des 
meubles  et  effets  Volés  ou  brisés  dans  son  domicile, 
et  l’argent  en  espèces  enlevé  , soit  à lui , soit  à son 
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neveu  ; a.°  161  fr.  pour  les  dommages-intérêts  que  la 
loi  lui  attribue. 

La  Cour  les  a encore  condamnés  solidairement 
avec  Claude  Giraud , à restituer  au  Curé  de  la  com- 
mune de  Bully  , la  somme  de  26  fr.  que  ledit  Clau- 
de Giraud  , appuyé  de  la  bande  , s’est  fait  compter 
par  violence  et  sans  cause  légitime  , et  celle  de 
b fr.  5o  c.  pour  dommages-intérêts. 

Enfin  , la  Cour , sur  la  demande  de  la  veuve 
Guinand  , a déclaré  commun  et  exécutoire  contre 
Cœur , Bertholat  de  St-Genis  ; Roch  Reymond  de 
Brignais  ; et  contre  Vemet  , Favre  , Routier  et 
Gilbertier  dit  Chilliet , d’Irigny  , l'  Arrêt  de  la  Cour 
du  17  juillet  dernier,  qui  adjugea  cette  veuve  la 
somme  de  3 000  fr.  à titre  de  dommages-intérêts , à 
raison  de  la  privation  des  secours  qu’elle  avait  droit 
d’attendre  de  Guinand  son  fils , gendarme  , mort  par 
suite  du  coup  de  feu  qu’il  reçut  à St-Genis  de  la  part 
des  rebelles  ; en  conséquence,  la  Cour  les  a condam- 
nés solidairement  à payer  à la  veuve  Guinand  la- 
dite somme  de  5ooo  fr. , etc.  etc. 


Par  Arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône, 
séant  à Lyon,  en  date  du  i3  août  1717  , rendu  en 
dernier  ressort , et  sans  recours  en  cassation , 

t.°  Les  nommés  Jean-Pierre  Gervais  dit  Culat , 
âgé  de  35  ans  , vigneron  et  bennier , natif  et  habi- 
tant de  Millery  ; Paul  Décrose,  âgé  de  48  ans, 
vigneron , natif  et  habitant  de  Millery  ; François 
Favier  dit  Prince , âgé  de  38  ans,  cultivateur,  do- 
micilié et  né  à Millery  ; Fleury  Brottet , âgé  de  4 t 
ans , tailleur  de  pierres , natif  de  Millery , y habi- 
tant ; et  Jean  Luquel , âgé  de  4°  ans  1 vigneron , 
demeurant  à Millery,  où  il  est  né;  convaincus 
d'avoir  fait  partie  de  la  bande  armée  qui  a été 
levée  et  organisée  à Millery  dans  la  nuit  du  8 au 
9 Juin  dernier,  pour  l’exécution  d’un  complot  qui 
était  projeté  depuis  long-temps  , dont  le  but  était 
4e  renverser  le  Gouvernement,  d’exciter  les  Français 
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à s’armer  contre  l’Autorité  du  Roi',  et  de  porter  la 
dévastation  , le  massacre  et  le  pillage  dans  les  lieu  11 
où  l’insurrection  éclaterait,  et  d'avoir  à cette  occa-  i 
aion  , soit  par  leurs  cris  et  leurs  discours , soit  par 
des  faits  et  des  actions  très-caractérisées , provoqué 
directement  au  renversement  de  l’Autorité  Royale 
et  du  Gouvernement; 

Ont  été  condamnés  à la  peine  de  la  déportation  , 
en  exécution  de  l’article  premier  de  la  Loi  du  9 no- 
vembre i8i5. 

2.0  Les  nommés  Qdet  Potin  , figé  de  41  ans  s 
vigneron  , domicilié  et  né  à Millery;  Jean  Champin  , 
âgé  de  43  an*  1 natif  de  Condrieux  , cultivateur  , 
domicilié  à Millery  ; Etienne  Gervais  dit  Patin  , âgé 
de  5i  ans,  vigneron  , natif  et  habitant  de  Millery; 
Etienne  Guinand  , serrurier  , âgé  de  26 ans,  natif  et 
habitant  de  Millery  ; Antoine  Saillard , âgé  de  60 
ans,  jardinier,  militaire  retraité,  natif  de  Genay, 
domicilié  à Millery  ; et  Matthieu  Jumeau  , âgé  de 
19  ans , cordonnier , domicilié  à Millery  , où  il 
travaille,  natif  d’Oullins,  convaincus  d’avoir  fait 
partie  de  ladite  bande  armée , et  d’avoir , à cette 
occasion  , commis  des  actes  séditieux  , en  invoquant 
le  nom  de  l’usurpateur , et  en  arborant  la  cocarde 
tricolore  ; 

Ont  été  condamnés  par  voie  de  police  correction- 
nelle, savoir  : les  nommés  Odet  Potin,  Jean  Champin 
et  Etienne  Gervais  dit  Patin  , à un  emprisonnement 
de  cinq  ans,  et  à une  amende  de  100  fr.  chacun  ; le 
nommé  Etienne  Guinand,  à un  emprisonnement  d’un 
an  , et  à une  amende  de  5o  fr.;  les  nommés  Matthieu 
Jumeau  et  Antoine  Saillard,  à un  emprisonnement 
de  six  mois  , et  b une  amende  de  5o  fr.  chacun  : ce 
dernier  a été  condamné  en  outre  à être  privé  de  la 
moitié  de  son  traitement  de  retraite  pendant  une 
année. 

Enfin  , il  a été  ordonné  qu’après  l’expiration  de 
leur  peine  , les  condamnés  ci  - dessus  a la  peine 
d'emprisonnement , demeureraient  pendant  cinq  ans 
sous  la  surveillance  de  la  haute-police  du  Gouver- 
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jiçment , et  qu’ila  fourniraient  il  cet  effet  une  caution 
solvable  de  bonne  conduite , de  la  somme  de  5oo  fri 
chacun  ; le  tout  en  exécution  des  articles  5 , 7 , 10 
eiia  de  ladite  Loi  du  g novembre  i8i5,  etc.  etc. 


Pin  Arrêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône  i, 
séant  à Lyon , en  date  du  22  août  1817,  rendu  en 
dernier  ressort , et  sans  recours  en  cassation  , 

i.°Le  nommé  Pierre  Doutant  dit  Lescarpin  , âgé 
de  25  ans,  cultivateur,  natif  et  habitant  dlrigny, 
convaincu  d’avoir  fait  partie  de  la  bande  armée  qni 
a été  levée  à Irigny  dans  la  soirée  du  dimanche 
8 juin  dernier , laquelle  marcha  sur  St.-Genis-Laval , 
et  se  réunit  aux  autres  bandes  armées  levées  à 
St.-Genis-Laval  et  Brignais  , pour  l’exécution  d’un 
complot  qui  était  projeté  depuis  long-temps , dont 
le  but  tendait  â renverser  le  Gouvernement  , à 
exciter  les  Français  à s’armer  contre  l’Autorité  du 
Roi , et  à porter  la  dévastation , le  massacre  et  le 
pillage  dans  les  lieux  où  la  révolte  aurait  éclaté  ; 
comme  aussi  d'avoir  à cette  occasion  , soit  à Irigny , 
soit  à Brignais  et  à St.-Genis-Laval,  non-seulement 
per  ses  avis , ses  cris  et  ses  discours , mais  encore 
par  des  faits  et  des  actions  très-caractérisées , pro- 
voqué directemeut  au  renversement  de  l’Autorité 
Royale  et  dn  Gouvernement  ; 

A été  condamné  à la  peine  de  la  déportation, 
ep  exécution  de  l’article  premier  de  la  Loi  du  9 no- 
vembre 181 5. 

2.0  Pierre  Guillot  père,  âgé  de  68  ans,  proprié- 
taire, domicilié  et  né  à Irigny;  Jean  Dama  le  jeune, 
âgé  de  46  ans , propriétaire-cultivateur  , habitant  au 
hameau  de  la  Combe,  commune  d'Irigny  , où  il  est 
né;  Bénoit  Jaricot  , âgé  de  22  ans,  charpentier, 
natif  et  habitant  d'Irigny  ; Antoine  Clamaron  , âgé 
de  x5  ans , cultivateur , domicilié  et  né  à Irigny  ; 
Justinien  Lhopital  fils,  dit  Granper , âgé  de  a3  ans, 
vigneron , habitant  à Irigny , où  il  est  né  ; Jean- 
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'Antoine  Haniquin  , âgé  de  3a  ans , équarisseur  , 
natif  de  Lyon  , où  il  demeure , dans  la  rue  St-George, 
n.°  f aa  ; Joseph  Poisat , âgé  de  17  ans,  maçon  , do- 
micilié et  né  â Irigny  ; en6n  Pierre  Guy , âgé  de 
36  ans,  pontonnier  du  port  d'Irigny  , y demeurant , 
convaincus  d'avoir  fait  partie  desdites  bandes  armées, 
levées  et  organisées  , et  de  s’ètre  rendus,  à l’occasion 
de  l’attentat  dont  il  s’agit , coupables  d'actes  .sé- 
ditieux ; 

Ont  été  condamnés , par  voie  de  police  correction- 
nelle, savoir:  Pierre  Guillot  père  , Jean  Dama  le 
jeune  , et  Benoit  Jaricot  , à un  emprisonnement 
de  deux  années , et  à une  amende  de  aoo  francs 
chacun  ; 

Antoine  Clamaron,  Justinien  Lhopital , et  Jean- 
Antoine  Haniquin  , à un  emprisonuetneni  d’un  an , 
et  à une  amende  de  100  fr.  chacun; 

Joseph  Poisat , à un  emprisonnement  de  six 
mois,  et  Pierre  Guy,  à uti  emprisonnement  de 
trois  mois , et  chacun  à une  amende  de  5o  francs. 

Enfin  il  a été  ordonné  qu’après  l’expiration  de 
leur  peine , ces  condamnés  à l’emprissonnement  de- 
meureraient pendant  cinq  ans  sous  la  surveillance 
de  la  haute-police  , et  qu’ils  fourniraient  à cet  effet 
une  caution  solvable  de  bonne  conduite , de  3oo  fr. 
chacun  ; le  tout  en  exécution  des  articles  5,8, 
10  et  12  de  ladite  Loi  du  9 novembre  i8i5,  etc.  etc. 


La  Cour  Prévôtale  du  Rhône  , séant  à Lyon , a 
rendu  l’arrêt  suivant  le  10  septembre. 

Vu  le  Jugement  de  compétence  rendu  par  la 
Cour  le  4 septembre  présent  mois,  portant  accu- 
sa tio  n , 

Contre  , 1.®  Pierre  Berthaud  dit  Clavier,  âgé  de 
3a  ans , cultivateur , demeurant  à Savigny  , où  il 
est  né  ; 2 -°  Simon  Trevenet , âgé  de  38  ans , tisse- 
rand et  cultivateur,  natif  et  habitant  de  Savigny; 
3-°  Hube  rt  Mouchetand , âgé  de  34  ans  , tailleur 
d’habits , domicilié  à Savigny  , commune  de  Cour- 
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zieux  ; 4®  Philippe  Blanc  , âgé  de  48  ans  , boucher, 
domicilié  à Savigny,  natif  de  Brullioles  ; 5 .°  Bar- 
tlielemi  Granjeon  , âgé  de  2. 3 ans  , menuisier,  de- 
meurant à Savigny  , où  il  est  né  ; 6.°  François 
Coppier  , âgé  de  28  ans , tailleur  et  militaire  en  re- 
traite, domicilié  et  né  à Savigny;  7.0  Jean- Pierre 
Durdilli , âgé  de  28  ans,  menuisier,  domicilié  et  né 
à Savigny;  8.°  Aime  Lestra  oncle,  âgé  de  38  ans, 
çultivateur,  natif  de  Bibost , domicilié  à Savigny; 
9.“  Jean  Lestra  neveu  , âgé  de  23  ans , charcutier , 
natif  et  habitant  de  Savigny  ; io.°  Jean  - François 
Cany  , manchot  , âgé  de  36  ans , sans  profession  , 
militaire  retraité  , habitant  et  natif  de  St-Bel  ; n.° 
Claude  Bizatton  , âgé  de  5i  ans,  propriétaire-cultiva- 
teur , domicilié  audit  Si-Bel,  natif  de  Savigny  ; 12.0 
Jean  Gros  , âgé  de  33  ans  , jardinier  , habitant  à 
Savigny  , natif  de  Chasselay  ; i3.°  Henri  Mallet  , 
âgé  de  22  ans  , tisserand  et  barbier,  natif  de  Chazay  , 
y demeurant  ; i^.°François  Delorme  , âgé  de  20  ans  , 
boucher,  demeurant  à Chazay  où  il  est  né;  i5.°  Franr 
çois  Chappuis  , âgé  de3oans  , cultivateur  , natif  de 
Cyvrieux  et  domicilié  à Chazay  ; 16. 0 BennitDcsgouttes , 
âgé  de2i  ans, cultivateur,  habitant  à Chazay  , où  il  est 
né  ; 17.0  Pierre-Philippe  Behut , âgé  de  17  ans  et  demi, 
natif  de  St-Jean-des-Vignes  , domicilié  à Chazay  ; 
18.0  Jean  Boullon,  âgé  de  17  ans  , vigneron  , domi- 
cilié à Chazey  ; ty.°  Pieire  Clunel  père,  âgé  de 
63  ans  , vigneron  et  tisserand  , natif  et  habitant  de 
Charnay  ; 20. w Jean-Claude  Clunel  fils,  âgé  de  i5  ans 
et  demi , cultivateur,  domicilié  à Charnay,  où  il  est 
né;  21.0  Jean  Guignud  dit  Bvtpiet  , âgé  de  So  ans  , 
cordonnier  , demeurant  à Butlj'  , où  il  est  iié;22.°et 
enfin  Benoît  Berret , âgé  de  27  ans , tailleur  de  pierre, 
né  et  domicilié  à St-Bel. 

Tous  accusés  de  participation  à l’attentat  qui  a été 
commis  dans  le  département  du  Hhéne  , dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  dernier,  dont  le  but 
était  de  renverser  le  Gouvernement  , d’exciter  les 
citoyens  à s’armer  contre  l’autorité  du  Boi  , et  de  por- 
ter la  dévastation  , le  massacre  et  le  pdlage  dans  les 
lieux  où  l'insurrection  éclaterait  ; pour  lequel  allen- 
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fat  il  y a eu  des  bandes  armées,  levées  et  organisées  , 
desquelles  lesdils  accusés  ont  fait  partie. 

Vu  , etc.  etc. 

Attendu  qu'il  est  constant  que  les  mouvemens  in- 
surrectionnels du  8 juin  dernier  , qui  furent  le  résul- 
tat d’un  complot  tendant  à changer,  à renverser  le 
Gouvernement , donnèrent  lieu  à des  actes  de  révolte 
et  à des  excès  de  tout  genre  sur  le  territoire  qui  em- 
brasse les  communes  de  Charnay  , Chazay  , Bully  , 
Savigny  , St-Germain-sur-l’Arbresle  , Saint-Bel  et 
Chessy  ;que  ce  territoire  fut  parcouru  par  des  bandes 
années  , qui  tout-à-coup  y avaient  été  levées  au 
son  du  tocsin. 

Attendu  qu’il  est  constant  que  les  nommés  Pierre 
Clunel , Henri  Mallet , Berlaud  dit  Clavier , et  Si- 
mon Trevenet,  participèrent  aux  mouvemens  insur- 
rectionnels dont  il  s'agit , et  se  rendirent  coupables 
d’actes  criminels  qui  sont  de  leur  part  des  faits  de 
provocation  directe  au  changement  et  au  renverse- 
ment du  Gouvernement. 


Attendu  qu’il  est  constant  que  les  nommés  Hubert 
Mouchetand  , François  Delhorme , François  Chap- 

Êuis , Pierre  Durdilli , Philippe  Blanc,  Pierre  Rebut, 
ienoît  Desgouttes,  Jean  Boullon  , Jean  Guigoud  , 
Aimé  Lestra  oncle  , et  François  Coppier  , en  parti- 
cipant auxdits  mouvemens  , se  rendirent  coupables 
d’actes  séditieux  de  la  nature  prévue  par  les  articles 
5 , 7 , et  10  de  la  Loi  du  9 novembre  i8iS. 

A l’égard  de  Jean -Claude  Clunel  , âgé  d’environ 
ta  ans  , considérant  qu’il  a agi  sans  discernement, 
et  qu’il  a été  entraîné  par  l’exemple  de  son  père  aux 
actes  qu’il  a commis. 

' Quant  à Benoit  Berret , Jean  Lestra  neveu , Bar- 
thelemi  Graneeon  et  Jean  Gros  , considérant  qu’il 
ti’existe  pas  de  preuves  suffisantes  de  culpabilité 
contr’eux  ; 

En  ce  qui  concerne  les  nommés  Cany  et  Bizatton , 
considèrent  qu’il  n’est  pas  prouvé  qu’ils  aient  pris  une 
part  ostensible  aux  crimes  qui  ont  détermine  l’accu- 
sation portée  contr’eux  par  M.  le  Procureur  du  Roi, 
mais  que  les  débats  de  l’audience  paraissent  indiquer 
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qu'ils  avaient  connaissance  du  projet  de  conspiration 
et  de  l'heure  où  il  devait  éclater  , sans  qu’ils  en  aient 
donné  aucun  avis  ni  fait  aucune  révélation  aux  au- 
torités, quoique  la  loi  leur  en  imposât  l'obligation  ; 

Par  ces  divers  motifs  , la  Cour  Paévôtalt 
jugeant  en  dernier  ressort  etsans  recours  en  cassations, 

Déclare  Pierre  Clunel  père , de  Charnay;  Henri 
Mallet , de  Chazay  ; Berthaud  dit  Clavier  , de  Sa- 
vigny  ; et  Simon  Trevenet , de  ladite  commune  de 
Savigny,  coupables  de  provocations  directes  au  ren- 
versement du  Gouvernement  et  au  changement  de 
l’ordre  de  successibilité  au  trône. 

Déclare  Hubert  Mouchetand  , François  Del- 
horme  , François  Chappuis  , Pierre  Durdilli , Phi- 
lippe Blanc , Pierre  Rebut , Benoît  Desgouttes , Jean 
Boullon , Jean  Guigoud , Aimé  Lestra  oncle , et 
François  Coppier,  coupables  d'actes  séditieux. 

Appliquant  contr’eux  , chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, les  dispositions  des  articles  i,  5,7,8,  loetia 
de  la  loi  du  g novembre  i8i5,  l’article  17  de  la  Loi 
du  ao  décembre  suivant,  et  l’article  55  du  Code 
pénal , 

Condamne  Pierre  Clunel  père,  Henry  Mallet, 
Berthaud  dit  Clavier,  et  Simon  Trevenet,  à la  peine 
de  la  déportation. 

Hubert  Mouchetand  , en  deux  ans  d'emprisonne- 
ment et  en  i5o  fr.  d’amende. 

François  Delhorme , François  Chappuis  , Pierre 
Durdilli  et  Philippe  Blanc , en  un  an  d'emprisonne- 
ment et  en  100  fr.  d’amende  chacun. 

Pierre  Rebut , Benoit  Desgouttes , Jean  Boullon  , 
Jean  Guigoud , Aimé  Lestra  oncle , et  François 
Coppier,  en  six  mois  d’emprisonnement  et  chacun 
en  5o  fr.  d'amende. 

Ordonne  que  Coppier  sera  privé  pendant  six  mois 
de  sa  solde  de  retraite. 

Ordonne  que  les  sus-nommés,  après  avoir  subi 
leur  peine  d’emprisonnement , resteront  sous  la 
surveillance  de  la  haute -police  du  Gouvernement 
pendant  cinq  ans  , sous  un  cautionnement  de  bonne 
conduite  de  cinq  cents  francs  pour  chacun^ 
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Condamne  enfin  tous  les  susnommés , et  solidai- 
rement , aux  Irais  de  la  procédure. 

Renvoie  d’accusation  Jean-Claude  Clunel  fils  , 
Benoît  Berret  , Jeau  Léstra  neveu  , Barthélémy 
Granjon  , et  Jean  Gros  ,.et  ordonne  qu’ils  seront  sur- 
le-champ  mis  en  liberté. 

Renvoie  également  d'accusation  les  nommés  Cany 
et  Bizatton;  mais  attendu  les  circonstances  rapportées 
daus  le  considérant  qui  les  concerne,  ordonne  qu’ils 
resteront  à la  disposition  de  M.  le  Procureur  du  Roi. 

Ordonne  enfin  que  le  présent  Arrêt  sera,  à la  dili- 
gence de  M.  le  Procureur  du  Roi , exécuté  dans  les 
vingt-quatre  heures , imprimé  et  affiché , conformé- 
ment à la  Loi. 


.1  • 

Nota.  On  a rédigé  , d’après  des  notes  prises  d’une 
manière  aussi  exacte  qu’il  est  possible  , les  débats 
de  l’affaire  qui  a occupé  la  Cour  depuis  le  20  octobre 
dernier  , jusqu’au  2 novembre  suivant.  Si  par  ha- 
sard , malgré  les  soins  qu’on  a pris  , quelques 
erreurs  ou  omissions,  suite  de  la  rapidité  du  travail , 
s’étaient  glissées  dans  l’ouvrage  que  nous  publions  , 
nous  nous  empresserons  de  recevoir  et  d’insérer 
dans  le  Conservateur  Lyonnais  (*)  toutes  les  récla- 
mations raisonnables  et  fondées  qu’on  voudra  bien 
nous  adresser. 


(*)  fie  Conservateur  Lyonnais , ou  annales  des  sciences  , 
arts  . littérature  . économie  rurale  ; ouvrage  périodique  qui 
paraît  les  i.«r  et.i5  de  chaque  mois. 

Ou  s’abouue  chez  CUAMUET  . Libraire  r^ie  Lafont. 
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UN  grand  attentat  vient  d’être  commis.  ïï 
la  été  dans  Jâ  ville  de  Lyon  et  sur  plusieurs 
points  du  département  du  HLiône.  Ce  n’était 
rien  moins  ■qu'une  exécrable  tentative  pour 
détruire  ou  changer  le  Gouvernement  , pour 
exbiter  les  Français  à,  s’armer  cdntre  l’auto* 
rité  de  leur  Rtit,  pour  porter  la  dévastation* 
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le  meurtre  et  le  pillage  dans  tous  les  lieux 
où  l’insurrection  se  serait  manifestée. 

Depuis  long-temps , on  ne  peut  se  le  dissi- 
muler, l’exécution  en  était  projetée  et  téné- 
breusement préparée.  Dès  les  mois  de  lévrier 
et  de  mars  derniers  , furent  découvertes 
d’occultes  manœuvres  pratiquées  alors  pour 
faire  des  enrôlemens , pour  former  des  asso- 
ciations criminelles.  On  arrèba;tous  les  indi- 
vidus qu’on  pouvait  soupçonner  d’y  avoir 
participé.  La  plupart  sont  encore  détenus. 
Tous  n’appartenaient  qu’aux  dernières  classes 
de  la  société,  sans  qu’il  apparût  que  des  chefs 
plus  élevés  les  eussent  mis  en  action.  Leurs 
projets,  quels  qu’ils  fussent,  semblaient  donc 
ne  pouvoir  être  à craindre  ; et  cependant  les 
Autorités  ne  manquèrent  pas  de  se  prescrire 
la  plus  active  surveillance.  Depuis  ce  temps' 
là  c’est  une  agitation  marquée , une  sorte 
d’inquiétude  ;vàgue  qui  a sans  cesse  régne 
autour  de  nous , et  que  la  cherté  des.subsw 
tancés  donnaitdè  moyen  d’exciter  j d’en  tir 
tenir.  C'étaient  desbruit^  populaires,  des 
annonces  plus  ou  moins  alarmantes  qu’ow(0 
faisait  circuler  chaque  jour , et  dans  la  ville 
de  Lyon  et  dans  les  campagnes  qui  l’ento° 
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rent.  Il  y a eu  aussi , dans  l’intérieur  mémo 
de  la  ville , certaines  scènes  qui  étaient  de 
nature  à en  troubler  la  tranquillité,  mais 
qu’on  put  croire  avoir  été  imprévues , et  qui 
dès-lors  ne  paraissaient  pas  se  rattacher  à de 
coupables  desseins.  Telle  était  notre  position , 
quand  les  Autorités  reçurent,  tout  récem-i 
ment,, de  la  part  de  M.  le  Procureur. du  Roi 
à Trévoux  (i)  , des  avis  très-positifs  sur 
l’existence  du  danger  réel  et  imminent  qui 
nous  menaçait.  Elles  apprirent  de  lui,  que 
le  i.er  de  ce  mois , à quatre  lieues  de  Lyon  , 
presque  vis-à-vis  de  Trévoux  et  sur  l'autre 
bord  de  la  Saône , il  y avait  eu  dans  les.pràô 
ries  de  la  Serandière , une  nombreuse  réunion 
d’hommes  armés,  lesquels  avaient  annoncé 
ouvertement  un  projet  de  révolte,  d’insur- 
rection, et  s’étaient  séparés  en  l’ajourhant  à 
une  époque  très-prochaine.  M.  le  Prévôt  (2) , 
assisté  de  son  assesseur  et  de  nous,  se  trans- 
porta aussitôt  sur  les  lieux.  Etabli  à Anse 
depuis  deux  jours , il  y informait  contre  les 


(1)  M.  Frarieey  ,:niàgktrat  drirtt  le  lèlfc  et  le  détoû- 
ment  sont  aii.ileftsus  de  tout  éloge. 

(2)  M.  le  colonel. Deaittei;m  -C’ ' ,J-*  - 
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auteurs  de  ce  rassemblement  séditieux , lors- 
que dimanche  dernier , 8 juin , a éclaté  subi- 
tement le  grand  attentat  qui  avait  été  si 
horriblement  projeté. 

Ce  jour-là , entre  quatre  et  cinq  heures  de 
l’après  - midi , l’insurrection  des  campagnes 
commença  tout- à -coup  et  presqu’au  même 
instant,  sur  deux  points  très-éloigués  l’un  de 
l’autre  : d’un  côté , dans  la  commune  de 
Charnay  , et  de  l’autre , dans  celle  de  Saint- 
Genis-Laval.  De  Charnay,  le  mouvement  se 
communiqua  avec  rapidité  aux  communes 
de  Chazay,  de  Morancey,  d’Alix  , de  Saint- 
Germain  , de  Chessy,  de  Sa vigny,  de  Bully, 
de  Bagnol,  de  Châtillon.  D’autre  part , et  de 
la  commune  de  St-Genis,  le  même  mouve- 
ment se  propagea  avec  la  même  promptitude 
dans  les  communes  d’irigny,  de  Millery,  de 
Brignais  et  de  St-  Andéol.  Par- tout,  et  en 
chaque  lieu  où  on  s’insurgeait,  le  tocsin  fut 
sonné.  Des  chefs  plus  ou  moins  audacieux 
prirent  en  chaque  endroit  le  commandement 
des  séditieux  , cherchant , soit  par  des  me- 
naces , soit  par  de  fallacieuses  illusions  , à 
égarer,  à entraîner  la  multitude.  Us  ne  purent 
faire  en  chaque  endroit  que  de  fort  légères 
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recrues  parmi  les  propriétaires  que  le  besoin 
de  l’ordre,  du  repos , et  leur  intérêt  personnel 
devaient  naturellement  retenir.  Mais  il  leur 
fut  aisé  de  se  faire  suivre  par  tout  ce  qu’il  y 
avait  autour  d’eux,  d’hommes  pervers,  dis- 
solus , que  la  pauvreté  ou  leur  corruption 
rendait  avides  de  pillage.  Ceux-là,  pour  la 
plupart , avaient  été  avertis  ; on  les  avait 
secrètement  enrôlés  : ils  se  tenaient  prêts  à 
marcher  au  premier  signal.  On  avait  distri- 
bué au  plus  grand  nombre  d’entre  eux  des 
armes  , des  munitions  ; et  des  fourches  , 
des  faulx  tenaient  lieu  d’armes  à ceux  qui 
n’avaient  pu  en  recevoir.  Par- tout  donc  où 
l’explosion  éclata,  on  vit  se  former  subite- 
ment des  bandes  d’hommes  armés  qui  ne  dis- 
simulaient pas  leur  véritable  dessein.  C’était 
le  Gouvernement  qu’ils  déclaraient  vouloir 
renverser.  Presque  tou  s portaient  des  cocardes 
tricolores.  Dans  certaines  communes , leur 
premier  acte  de  révolte  fut  d’abattre , d’arra- 
cher les  armes  de  Erance  qui  se  trouvaient 
placées  au-dessus  du  portail  de  la  Mairie. 
Vive  l’empereur , vive  Marie  - Louise , vive 
Napoléon  II,  c’étaient  là  les  cris  que  pous- 
saient toutes  oes  bandes  sacrilèges  ; cris  qui 
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n’étaient  réellement  de  leûr  part  que  des  cris 
d’anarchie , de  pillage  et  de  dévastation  ; et 
eux -mêmes  ne  déguisaient  pas  du  tout  le 
vrai  sens  qu’ils  y attachaient  : car , à Saint- 
Andéol  en  particulier  , on  les  entendit  qui 
avaient  l’audace  d’ajouter  à leurs  cris  : Les 
Bourbons  ont  régné  leur  temps , Buonnparte 
le  sien  ; c’est  aujourd’hui  notre  tour.  Leur 
tour,  c’était,  si  on  leur  en  eût  laissé  le  temps , 
de  s’abandonner  à tous  les  crimes  auxquels 
une  populace  déchaînée  peut  être  poussée  par 
l’esprit  de  révolte. On  les  vit,  à Charnay,  arra- 
cher leur  pasteur  du  lieu  saint , et  le  traîner 
à leur  suite  en  le  terrifiant  par  leurs  menaces 
et  leurs  imprécations.  On  vit  de  même  le 
curé  d’irigny  , saisi  par  les  insurgés  de  sa 
commune , et  traduit  au  milieu  d’eux  sur  la 
place  de  St-Genis,  où  quelques  misérables 
poussèrent  l’indignité,  la  fureur,  jusqu’à  lui 
mettre  le  pistolet  sur  la  gorge.  A Chessy,  le 
curé  vit  aussi  sa  vie  menacée,  et  échappa  au 
péril  par  une  prompte  fuite;  mais  toute  sa 
maison  fut  saccagée,  dévastée,  et  une  autre 
maison  du  voisinage  fut  pillée  comme  la 
sienne.  Par-tout  l’autorité  des  maires  était 
méconnue,  et  plusieurs  forent,  comme  les 
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curés , insultés  * brutalement  traités,  emme1- 
nés  même  en  ôtage  (1).  En  un  mot,  les  ré- 
voltés portaient  par-tout  l’épouvante  sur  leur 
passage.  Mais  leur  levée,  leur  apparition  , ne 
fut  popr  ainsi 'dire  qu’un  court  orage  quénos 
campagnes  entendirent  grohdef.  Il  ne  fallut 
que  diriger  quelques  brigades  de  gendarme- 
rie,, quelques  détachemens  de  chasseurs  sur 
les  divers  points  menacés.  Toujours  la  lâcheté 
accompagné  ile  crime  , comme  le  courage  est 
inséparable  de  la  fidélité,  de  l’honneur;  et 
à la  fin  du  jour,  la  plupart  de  ces  bandes 
nombreuses  qui  avaient  paru  d’abord  si;  ef- 
frayantes , étaient  presque  de  toutes  parts 
rompues,  fugitives  et  dispersées.  • r 

1 'Du  reste,  il  est  constant  que  les  révoltés 
de  la  campagne , au  moment  où  ils  s’insui>- 

■ ■ ; . tlV.  J — 


(i)  On  ne  saurait  trop  publier  l’exemple  de  dévoue- 
ment et  de  courage  que  M.  Thihaudier,  maire  de 
Millery,  et  M.  Pavier  son  adjoint,'  ont  donné  dans 
cette  circonstance.  N’ayant  à leurs  côtés  que.  six 
hommes  , de  bien  aussi  intrépides  qu’eux , ils  ont 
soutenu,  contre  la  bande  de  Millery,  et  devant  la  mai- 
soh  du  maire  où  les  révoltés  voulaient  pénétrer,  un 
vrài  'combat  • une  fusillade  qui  a duré  pendant  cinq 
ou- six  heures.:  'aai«i:»£*3 
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gèrent  « et  dans  tous  les  lieux  où  leurs  laandes 
se  formèrent , annonçaient  très- haute  ment 
leur  dessein  de  marcher  sur  Lyon , où  ils 
avaient, disaient-ils,  une  armée  de  complices 
prêts  à les  joindre  * et  des  généraux  prêts  à 
les  commander.  Il  est  trop  vrai  en  effet  que 
les  trames  ourdies  pour  l’exécution  de  l’hor- 
rible complot  , s’étendaient  dans  la  ville 
comme  dans  les  campagnes  ; et  que  c’était  à 
la  même  heure  , au  milieu  de  l’après-midi , 
pendant  les  cérémonies  religieuses  de  la  fête 
du  jour  ,■  qu’il  devait  éclater  simultanément; 
a tt  milieu  de  nous.  Tel  était  l’aveuglement, 
la  confiance  des  conjurés  subalternes,  que, 
pendant  toute  la  matinée,  ils  laissèrent  percer 
leur  joie  féroce  , et  qu’ils  s'entretenaient 
presque  ouvertement  dans  lescues,  dans  les 
p]aqes  publiques  , de  L’affreux  événement 
auquel  ils  s’attendaient.  De  là  l’espèce  d’agi- 
tation générale, extraordinaire, qui  ce  jour-ià 
régna  dans  toute  la  cité  ; et  on  ne  peut  songer 
qu’en  frémissant,  aux  scènes  de  carnage,  de 
désolation , dont  des  monstres  avaient  projeté 
d’en  faire  le  théâtre.  Mais  les  Autorités  veil- 
latent  : elles  avaient,  été  averties  ; le  danger 
était  connu  ; les  mesures  étaient  prises.  Lyon 
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avait  dans  son  sein  un  général  (i)  dont 
chacun  connaît  l’énergie  et  les  talens  mili- 
taires ; un  préfet  (2) , un  maire  (3)  dont  la 
vigilance  est  aussi  éclairée  qu’infatigable  ; 
une  garde  nationale  animée  du  plus  généreux 
dévouement  }:  une  garnison  , une  gendar- 
merie aussi  braves  que  fidèles.  Lyon  en  par- 
ticulier n’éprouva  donc  aucune  commotion , 
aucune  secousse.  Le  complot,  l’attentat  ne 
purent  pas  y éclore  ; les  conspirateurs  s’y 
^trouvèrent  paralysés,  enchaînés.  Lyon  , mis 
en  sûreté  au  dedans  comme  au  dehors , put 
même  envoyer  de  prompts  secours  sur  les 
divers  points  où  les  bandes  de  la  campagne 
s’étaient  répandues.  Cependant  l’extrême  au- 
dace de  certains  conjurés  que  Lyon  recélait 
était  telle,  qu’au  commencement  de  la  nuit 
il  y eut  de  leur  part  des  excès , des  violences^ 
et  mênie  un  crime  particulier  qu’on  n’avait  pu 
aucunement  prévoir.  On  eut , vous  le  savez, 
on  eut  à déplorer  la  mort  d’un  des  officiers  de 
la  légion  de  l’Yonne,  qui  lâchement  assassiné 

; • ••  , : : 1 /<  ■?.)  . . . : 

(1)  M.  Carmel. 

~ (2)  M.  le  comté  de  Chabrol. 

(5)  M.  le  comte  de  Fargucs. 


(,0> 

dans  la  rue  Mercière , expira  peu  d’instans 
après  le  coup  qu’on  venait  de  lai  porter  ; offi- 
cier (i)  que  ses  mœurs  douces  , ses  qualités 
militaires  rendaient  cher  à tous  ses  frères 
d’armes;  qui  a laissé  une  veuve  inconsolable: 
et  ce  fut  uu  cri  d’amour  pour  Son  Roi  qui 
sortait  de  sa  bouche  lorsqu’il  rendit  son 
dernier  soupir.  Ses  meurtriers  ne  purent  être 
saisis.  On  ne  put  pas  non  plus  reconnaître  et 
surprendre  à Lyon , en  flagrant  délit,  aucun 
des  auteurs  ou  complices  de  l’exécra bl^ 
complot  qu’on  venait  d'étouffer  , parce  qu’à 
Lyon  aucun  n’avait  été  en  action.  On  ne  put 
qu’arrêter  beaucoup  d’individus  soupçonnés 
d’avoir  agi  antécédemment  pour  y participer. 
On  se  hâta  de  faire,  soit  sur  eux  , soit  dans 
leurs  domiciles , d’exactes  perquisitions.  On 
trouva  en  effet,  chez  le  plus  grand  nombre 
d’entr’eux , des  armes  , des  balles  , des  car- 
touches ; objets  dont  très-évidemment  ils 
n’avaient  pu  se  pourvoir  dans  une  telle  cir- 
constance qu’avec  des  intentions  coupables; 
et  ce  sont  là  autant  de  preuves  matérielles 
qui  manifestent  comment  le  complot  existait 

_ : T- 

(i)  M.  Lcdoux.  , , ~ ...  ,,0  ,|  r. 


dans  la  ville,  où  les  moyens  manquèrent 
pour  l’exécuter , aussi  bien  que  dans  les  com- 
munes rurales  , où  on  le  mit  ouvertement  à 
exécution. 

Voilà  le  tableau  trop  fidèle  des  principales 
circonstances  qui  caractérisent  ce  grand 
attentat  dont  la  connaissance  vous  est  attri- 
buée ; attentat  encore  flagrant  pour  ainsi 
dire , qui  se  trouve  prouvé,  constaté  non  pas 
seulement  par  les  débats  que  vous  venez  d’en- 
tendre , par  le  récit  concordant  de  tous  les 
témoins  qui  ont  comparu  devant  vous , par 
tous  les  procès-verbaux  que  vous  avez  sous 
les  yeux  ; mais  qui  l’est  par  la  clameur  , par 
la  notoriété  universelle  , par  l’épouvante 
qu’on  ressent  encore  dans  toutes  les  cam- 
pagnes où  éclata  l’insurrection.  A la  vue  des 
excès  de  tout  genre  que  causa  ce  premier 
mouvement , mais  sur-tout  à l’aspect  des  dé- 
sastres bien  plus  grands  qui  en  pouvaient 
être  la  suite  , s’il  est  encore  des  Français  qui 
avec  quelques  sentimens  d’honnêteté  dans  le 
cœur,  aient  été  assez  égarés  jusqu’à  présent 
pour  ne  pas  s’attacher  sincèrement  à l’auto- 
rité légitime , puissentfils  rougir  enfin  de  leur 
persévérance  ; puissent-ils  reconnaître  que  le 
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trône  de  nos  Rois  relevé , raffermi  Sur  ses 
antiques  fondemens , n'a  et  n’aura  jamais 
pour  véritables  ennemis  que  les  artisans  du 
crime,  du  brigandage,  les  ennemis  de  tout 
principe,  de  toute  vertu  et  de  toute  socia- 
bilité. 

Ce  sont  eux , ouï  eux  seuls , qui  ont  été 
auteurs  ou  complices  du  grand  attentat  qui 
vient  d etre  commis , et  c’est  la  société  en- 
tière qui  demande  vengeance , justice.  Les 
temps  de  la  clémence  Sont  passés  : il  n’y  a 
plus  aujourd’hui  que  la  loi  à suivre , à appli- 
quer dans  toute  sa  rigueur.  C’est  la  seconde 
ville  du  royaume , c’est  toute  la  population 
d’un  département  qui  ont  été  en  péril  : bien 
plus,  c’était  contre  tout  l’Etat,  c’était  pour 
renverser  l’autorité  du  Roi , pour  changer  ou 
détruire  le  Gouvernement  légitime,  que  des 
conjurés  avaient  pris  les  armes.  II  faut  qu’en 
pareil  cas  la  loi  atteigne  les  coupables  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Voilà , Messieurs , 
voilà  le  but  de  votre  redoutable  institution. 
Mais  nous  avons  la  douleur  de  le  dire , les 
prévenus  sont  en  grand  nombre  ; chaque 
jour,  à chaque  instant r; les; autorités  locales 
en  désignent  de  nouveau#,  les  livrent  à la 
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justice  ; et  il  faut  du  temps  pour  discerner 
l’innocent  du  coupable  , pour  mesurer  à 
l’égard  de  chacun  le  degré  de  culpabilité.  Il 
n’en  est  que  deux  qui  se  trouvent  mainte- 
nanttraduitsdevantvous:  ce  sontles  nommés 
Claude  Raymond  et  Saint-Dubois.  C’est  sur 
leur  sort  que  vous  allez  prononcer , et  vous 
savez  s’ils  sont  convaincus  d’avoir  participé 
à l’attentat  qu’il  s’agit  de  punir. 


Après  cette  exposition  générale,  M.  le  Procu- 
reur du  Roi  a analysé  les  preuves  qui  concer- 
naient l’accusation  séparée,  portée  contre  chacun 
des  deux  prévenus. 

ClaudeRaymond  s’est  trouvé  convaincu  d’avoir 
été  pris  les  armes  à la  main,  dimanche  8 juin  , 
faisant  partie  des  bandes  armées  qu’on  avait  levées 
et  organisées  dans  les  communes  de  St-Genis  et 
de  Brignais. 

Saint-Dubois,  qu’on  arrêta  à Lyon  le  même 
jour,  aux  barrières  de  la  ville,  portant  un  sac 
rempli  de  cartouches,  s’est  trouvé  convaincu 
d’avoir  agi  pour  fournir  et  procurer  des  muni- 
tions aux  bandes  armées  qu’on  avait  levées  ou 
organisées  pour  les  faire  marcher  sur  la  ville  et 
les  faubourgs. 
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Tous  deux  ont  été  condamnés  à la  peine  de 
mort. 

L’arrêt  a été  rendu  le  i3  juin  à midi.  Il  a été 
exécuté  le  même  jour  à sept  heures  du  soir. 

La  Cour  Prévôtale  s’occupe  sans  relâche  de 
l’instruction  du  procès  des  autres  prévenus. 

> i.  . > 
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Chez  J.  B.  Kindelem,  Imprimeur  de  la  Cour  Prdvùtale. 
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RUS  DES  BOHS-EHFAHS , B.°  34* 

i8i8; 


Digitized  by  Google 


k 


Digitized  by  Google 


uvv\u>  \%www\  wwwv\M\uuui\\\\\\i\\\\\\vuw>\\  unv\u 


PARLERAI-JE 

ENCORE  DE  LYON? 


Je  débute  par  où  le  colonel  Fabvier  a fini*. 
Comme  lui , dédaignant  de  répondre  à de  vil* 
pamphlétaires  , je  pourrais  dire  que  ce  sont 
d honorables  injures  que  celles  que  Von 
reçoit  pour  vouloir  le  bien  de  son  pays , 
et  que  la  haine  des  méchans  n'effraye 
que  les  faibles.  Avec  les  mêmes  principes  , 
avec  la  même  profession  de  foi,  il  est  fâ- 
cheux de  ne  pas  se  rencontrer  dans  la  même 
route  , mais  ne  pouvant  nous  y trouver  dan* 
le  même  sens , devons-nous  nous  y rencon- 
trer dans  un  sens  opposé  ? Est-il  bien  démon- 
tré qu’un  député  , profondément  affecté  des 
malheurs  qui  menacent  son  pays  , et  dont  le 
cœur  saigne  douloureusement  quand  sa  cons- 
cience lui  fait  un  devoir  de  révéler  à la  tri- 
bune de  fâcheuses  vérités , doive  , à peine  de 
passer  pour  un  écho  de  calomnie  ( comme  le 
dit  spirituellement  monsieur  le  chef  de  l’état- 
major  ) ; qu’il  doive , dis- je , rendre  compte  de 
ses  motifs  au  premier  commensal  d’un  homme 
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puissant  qui  veut  jouir  des  avantages  de  la  vic- 
toire (i)  sans  prendre  part  à la  mêlée.  Néan- 
moins , comme  on  m’a  assuré  que  le  Colonel 
servait  dans  les  troupes  légères  , que  les  troupes 
légères  ne  s’aventurent  pas  eu  rase  campagne 
sans  être  sûres  d’être  soutenues  par  de  gros 
corps  ; comme  le  corps  de  bataille  ne  m’effraye 
pas  plus  que  son  avant-garde  ; comme  en  ré- 
pondant à celui  qui  dit  n’avoir  été  que  témoin, 
je  croirai  répondre  à tous  ceux  qui  ont  agi 
en  sa  présence  : j’accepte  le  défi.  Si  quelque 
temps  s’est  écoulé  sans  que  j’aie  ramassé  le 
gant,  j’en  demande  pardon  à mon  adversaire; 
mais  après  une  discussion  laborieuse , ma  santé 
m’ayant  forcé  d'aller  goûter  quelque  repos  au 
sein  de  ma  famille  , la  célébrité  de  son  Ecrit  | 
n’avait  pu  percer  le  rayon  dç  trente  lieuesqu/ 
séparent  Orléans  delà  capitale , et  ce  n'est  qu’à 
mon  retour  que  j’ai  appris  que  le  tableau  que 
j’avais  tracé  à la  tribune , avait  fourni  un  pré- 
texte pour  en  produire  un  autre  dont  le  sujet 
est  le  même , mais  le  coloris  bien  different. 

Entrons  en  matière.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  ici  que , sans  de  graves  con-  i 
sidérations,  j’eusse  pu  aller  beaucoup  plus  loin 


(j)  M.  Fabvier  est  depuis  long-temps  aide-de-camp 
du  duc  de  ftaguse. 
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xîans  lé  discours  que  j’ai  prononcé  ; par  les 
mêmes  motifs  , je  ne  ferai  pas  connaître  cê 
îque  jeusse  pu  ajouter:  voyons  seulement  si  ce 
que  je  me  suis  contenté  de  dire  est  marqué  du 
sceau  del’irréflexion  , et  s’il  est  le  fruit  d’une 
calomnieuse  malveillance:  voyons  encore  si 
j'ai  prononcé  et  imprimé  tout  ce  que  M.  Fab* 
Vier , qui  n’est  point  un  écho  fidèle , prétend 
que  j’ai  imprimé  et  prononcé.  D'abord  je  le 
défie  sur  un  fait  matériel , dont  il  est  bien 
facile  de  vérifier  l’exactitude»  Je  soutiens  qu'il 
êst  faux  que  dans  aucune  page , que  dans  au* 
cune  ligne  de  mon  opinion  , j’aie  accusé  les 
débris  de  l’ancienne  armée , des  mouvements 
et  des  excès  qui  ont  troublé  le  repos  de  ces 
contrées.  Il  est  dans  la  nature  de  l’homme 
de  craindre  d’être  accusé  plutôt  des  idées  qui 
roulent  dans  son  esprit,  que  de  celles  qui  ne 
l’occupent  point  ; pourquoi  donc  M.  Fabvier  » 
dont  les  liaisons  avéc  ses  anciens  camarades 
ont  pu  cesser  d'être  intimes  sans  qu’il  cessât  de 
leur  porter  intérêt , veut-il  que  j’aie  parlé  de 
choses  qu’il  eût  dû  être  content  de  me  voir 
passer  sous  silence  ? Ainsi  je  n’ai  pas  tenu  le 
langage  qu’il  me  prête , et  je  dois  le  dire  , à 
mon  tour  , parce  que  la  vérité  doit  passer 
avant  la  politesse. 

Est-il  difficile  de  savoir  pourquoi  la  ca* 
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Jomnie  se  trouve,  non  point  en  écho,'  mai* 
toute  neuve  sous  la  plume  de  M.  Fabvier  ? 
Non;  il  sait  très  bien  qijej  l’unique  moyen  do 
décréditer  la  vérité , est  de  tout  embrouiller  , 
et  de  prêter  des  mensonges  à ceux  mômes  qui 
u’ont  d’autre  but  que  de  démasquer  l’erreur. 
Ai-je  encore  avancé  que  Lyon  fut  le  foyer 
d’une  vaste  conspiration  ? Non  ; j’ai  dit  au 
contraire  que  les  fils  en  avaient  été  coupés  ; 
j’ai  bien  ajouté  qu’ils  pourraient  se  renouer 
promptement  : mais  est-il  indiscret  d’enga* 
gerun  gouvernement,  qui  depuis  trente  ans 
est  dupe  de  son  imprudente  confiance,  à se 
tenir  sur  ses  gardes?  Les  malheurs  qu’entraîne 
le  renversement  des  trônes , atteignent  les 
sujets  après  avoir  frappé  les  souverains.  N’en 
avons-nous  pas  des  preuves  récentes  ? Les 
intérêts  étant  communs  , la  surveillance  doit 
donc  être  commune. 

* Est-ce  aussi  moi  , dont  la  féeonde  imagi- 
nation a créé  la  destitution  de  plusieurs 
maires?  mais  leurs  plaintes  n’ont-elles  point 
été  déposées  aux  archives  de  la  commission 
des  pétitions , seule  et  insuffisante  ressource 
pour  les  victimes  du  pouvoir  arbitraire  ; et 
lorsqu'elles  ont  été  présentées  à l’assemblée , 
ont-elles  été  détruites  par  des  réponses  vic- 
torieuses ? Ai -.je  aussi  du  fermer  les  oreilles 
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aux  séclamations  des  officiers  destituas,  dont 
M le  Colonel  atténue  le  nombre  , quand  la 
moralité)  quand  le  royalisme  de  la  plupart 
d’entre  eux  étaient  attestés  par  les  députés 
des  départements  auxquels  ils  appartiennent; 
quand  leur  bonne  conduite,  quand  leurs  con- 
naissances dans  l’art  militaire  sont  constatées 
par  les  certificats  dont  ils  sont  porteurs  ; ne 
devais- je  pas  solliciter  pour  eux  la  faveur  qu’on 
leur  a refusée,  défaire  entendre  leur  justifica- 
tion ! Si  le  gouvernement  possède  des  maté- 
riaux qui  peuvent  éclairer  le  dédale  de  cette 
affaire , qu’on  voudrait  rendre  si  ténébreuse , 
pourquoi  laisse-t-il  divaguer  une  opinion  qu’il 
peut  maîtriser  ? Nous  sommes  arrivés  à un 
point  où  la  vérité  seule  plaît,  où  la  conviction 
p’est  peint  le  fruit  de  vaines  déclamations  , 
mais  dé  faits  appuyés  sur  des  preuves  authen- 
tiques; puisque  le  ministère  les  connaît,  pour- 
quoi nous  les  cache-t-il  ? Quelle  plus  puissante 
considération  que  de  fixer  le  jugement  du  pu- 
blic ! Pourquoi  accréditer  des  rumeurs  qui  , 
parties  de  la  tribune  des  députés,  sont  répétées 
(i)par  tous  ceux  qui  ne  sont  pointdouésdu  tact 


(i)M.  Camille  Jordan, député  de  l’Ain, a,  dans  un 
discôursà  laChambre,par!élepremierdesévénements 
de  Lyon  dans  le  sens  de  M.  Fabvier. 
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nécessaire  pour  distinguer  le  vrai  d’avec 
l’imposture  ?Pourquoi  des  événements , passé* 
de  nos  jours  au  sein  d’une  population  nom* 
breuse  , se  trouvent-ils  enveloppés  d’un  voile 
épais  , à l’aide  duquel  on  veut  faire  échapper 
les  coupables?  Pourquoi  les  accusés  se  traves* 
tissent-ils  en  accusateurs? 

Il  résulte  de  cette  explication , que  j’ai 
rempli  mon  devoir  de  bon  et  loyal  député,  eu 
signalant  les  injustices  et  les  abus  d’autorité  ; 
que  je  n’ai  point  dit  une  grande  partie  de  ce 
qu’on  m’accuse  d’avoir  dit  ; que  je  n’ai  point 
attaqué  u n corps,  que  l’on  convient  n’être qu’un 
débris;  que  mon  opinion  n’est  appuyée  que  sur 
des  preuves  irrésistibles,  delà  vérité  desquelles 
M.  Fabvier  convient  ; qu’elles  m’ont  été  suffi- 
santes sans  invoquer  le  témoignage  d’amis  , 
dont  il  serait  peut-être  imprudent,  dans  ces 
temps  orageux , de  compromettre  la  corres- 
pondance ; que  je  n’ai  point  frondé  le  commis- 
saire du  Roi,  mais  défendu  ceux  qu’il  avait 
privés  de  leur  état  ; que  je  n’ai  point  été  son  dé- 
tracteur, mais  l’avocat  de  ses  victimes;  que  je 
n’ai  point  été  calomniateur  ; et  que  si , contre 
ma  conviction  , j'ai  été  entraîné  dans  quel- 
que erreur  involontaire  , ma  justification  se 
trouve  dans  l’uuiformité  des  rapports,  d^os la 
multiplicité  des  preuves,  dans  le  concours  des 
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actes  judiciaires  avec  les  actes  administratifs* 
enfin  dans  la  croyance  passagère  du  commis- 
saire du  Roi.  Ainsi  donc  voici  ma  tâche  rem- 
plie , mon  caractère  vengé.  Je  n’ai  plus  rien  à 
démêler  avec  M.  l’Aide  de-camp  ou  ses  ayant- 
cause.  Mais  lui -même  va-t-il  rester  tran- 
quille en  face  des  autorités  militaires , civiles 
et  judiciaires  ? n’aura-t-il  pas  à rendre  raison 
au  préfet , au  maire,  à la  Cour  prévôfale,  aux 
régiments  qui  se  trouvaient  dans  la  division , 
enfin  au  gouvernement  lui-même  ; car  en  ad- 
mettant que  tout  ce  qui  me  paraît  faux  et  cou- 
trouvé  dans  ce  factum,  se  trouve,  par  un  mi- 
racle inespéré,  revêtu  des  couleurs  de  la  vérité; 
je  vois  un  maire  prêtant  de  nouveaux  torts  à 
une  partie  de  cette  population,  dont  les  accla- 
mationssanguinairesetblasphématoiresdéplu- 
rent  même  à Napoléon  ; je  le  vois  annonçant 
que  le  fer  des  assassins  doit  être  tourné 
contre  sa  poitrine,  et  cependant  il  occupe  la 
même  place  dans  une  ville  importante. , Un 
préfet , auquel  aboutissent  tous  les  pouvoirs , 
centre  de  l’autorité  , et  investi  de  la  haute 
confiance  des  Ministres,  a fermé  les  yeux  sur 
tous  ces  excès  ; que  dis-je  ? il  a confirmé  par 
sa  correspondance  ces  rapports  calomnieux; 
et  cependant  il  a été  élevé  à de  plus  hautes 
•fonctions.  Une  Cour  prévôtale  qui  avait  reçu 
ordre  d’agir  avec  promptitude  et  sévérité,  s’est 
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conformée  aux  lois  qui  l’ont  créée,  et  ne  leur 
a point  donné  une  interprétation  désorganisa- 
trice.Ellea  frappédes  malheureux  qui,  croyant 
voir  revenir  ces  heureux  temps  de  1793  , se 
livraient  aux  plus  saints  des  devoirs;  et  tous* 
les  membres  de  ce  tribunal  de  sang,  prévenus 
de  forfaiture  dans  l’esprit  des  condamnés  et 
de  leurs  complices,  ne  remplacent  point  dans 
les  cachots  ceux  qu’ils  y avaient  plongés  ! Des 
officiers  ont  été  destitués , mais  les  régiments 
n’ont  point  été  cassés,  et  tous  les  excès  aux- 
quels une  soldatesque  sans  frein  s’est,  dit-on,  li- 
vrée dans  les  campagnes  désolées,  sont  restés 
impunis.  Dans  cette  hypothèse,  le  gouverne- 
ment , par  sa  faiblesse  , partageait  les  délits 
de  ses  agents , et  M.  le  Colonel  aurait  seul  raison? 
Mais  si  cette  foule  de  gens,  attaqués  dans  leur 
honneur,  repoussent  victorieusement  lesincul- 
pations;s’ils  prouvent  par  millepiècesà  l’appui, 
que  le  précis  historique  du  nouvel  auteur  est 
un  précis  fabuleux  , dicté  par  la  partialité  la 
plus  prononcée  ; s’ils  prouvent  que  les  excès 
les  plus  coupables  de  ses  protégés  sont  travestis 
en  fautes  légères  ; que  toutes  les  intentions, 
même  les  tentatives  de  crime  sont  excusées  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  été  couronnées  par  le 
succès;  s’ils  prouvent  que  l'on  invoque  la  com- 
misération sur  les  êtres  qui  n’inspirent  que 
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l’horreur , alors  ne  peut-on  reprocher  au  gou- 
vernement d’avoir  toléré  et  même  encouragé 
la  publicité  d’un  pamphlet  qui  porte  des  coups 
si  cruels  à ses  préposés,  et  qui,  en  cherchant 
à les  avilir  , l’avilirait  lui-même? 

Ici , l’on  pourrait  discuter  si  l’envoi  d’un 
commissaire  revêtu  d’une  puissance  sansbor- 
nesestdans  l’attribution  d’un  gouvernement 
représentatif,  et  si  si  la  Charte  tolère  l’érectiori 
d’un  pouvoir  qui , paralysant  tous  ceuxquellé 
a créés  et  délégués,  devient  plus  puissant 
qu’elle,  puisqu’il  approuve  ou  annulle  toutcë 
que  les  autorités  civiles,  militaires,  ou  judi- 
ciaires , ont  statué  eu  vertu  de  ses  décisions4 
Cette  importante  décision  pourrait  sortir  des 
réflexions  que  fait  naître  cette  observation  ; 
mais  revenons  à Lyon. 

Du  concert  unanime  desrapports  de  toutes 
les  autorités,  d’un  grand  nombre  de  faits  allé-, 
gués  et  non  contestés,  d’une  multitude  de  pro- 
cédures  dont  on  a frondé  la  rigueur  et  nori 
la  régularité , il  résulte  qu’il  y a eu  cons- 
piration pour  renverser  le  gouvernement,  im- 
moler les  autorités,  et  massacrer  les  royalistes. 
II  est  avancé  au  contraire  , par  M.  Fabvier , 
qu’il  y a eu  conspiration  contre  les  conspira- 
teurs; qu’on  a dénoncé  des  complots  chiméri- 
ques; que  des  ennemis  du  repos  de  la  France, 
qu’il  ne  nomme  pas , ont  abusé  de  la  faiblesse 
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des  chefs  des  administrations  et  se  sont  em; 
parés  d’un  pouvoir  usurpé  pour  se  livrer  -à  la 
plus  cruelle  persécution.  D’après  cettedouble 
assertion, il  est  constant  qu'il  y a eu  aumoins 
uneconspiration,soit  des  anarchistes  ou  bona- 
partistes, contre  l’ordre  actuel  des  choses,  soit 
des  royalistes  contre  leurs  adversaires;  il  est 
encore  constant  que  toute  conspiration  doit 
être  punie,  sur-tout  lorsqu’elle  a eu  un  com* 
tnenceineut  d’exécution.  Je  ne  veux  point  mé- 
riter les  reproches  d’inconsidération  en  m’éri- 
geant en  juge  sur  celle  question  délicate , et 
en  forçant  mes  lecteurs  de  voir  et  de  sentir 
ainsi  que  je  vois  et  que  jens.  Les  chefs  de  la 
première  conspiration  ont  échappé  aux  peines 
comme  je  l’ai  avancé  sans  être  contredit,  et 
sans  qu’on  m’ait  forcé  de  développer  le  quo- 
modo.  Les  artisans  de  la  seconde  ne  sont  point 
«n  jugement,  c’est  à eux  à paraître  dans  l’a- 
rène ; ils  vont  s’y  présenter , les  inculpations 
qu’on  leur  adresse  sont  trop  graves  pour  qu’ils 
restent  silencieux  ; le  soleil  de  la  vérité  va 
percer  les  nuages  épais  qui  la  dérobent  à tous 
les  yeux  : malheur  à celui  qui  craindrait  ou 
refuserait  de  voir  la  lumière  ! 

F I H. 
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' Tous  contrefacteurs  et  distributeurs  de  eofitre? 
façons  de  cet  ouvrage  seront  poursuivis  suivant  b 
rigueur  des  lois. 
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COMPTE  RENDU 


DES  ÉVÉNEMENTS 

QUI  SE  SONT  PASSÉS 

A LYON, 

DEPUIS  L’ORDONNANCE  ROYALE  DU  5 SEPTEMBRE  1 8 1 6 , 

jusqu’à  lapin  d’octobre  de  l’année  1817; 

Par  M.  CHARRIER-SAINNEVILLE, 

Ancien  lieutenant  de  police  à Lyon. 


Quanquam  animus  meminîsse  horret,  luctuque  refugit, 
Incipiam 

Y 1*0.  Æneid.  x.,  u. 


A PARIS, 

Ch»  TOURNACIION  - MOLÏN  et  H-  SEGUIN, 
libraires,  rue  de  Savoie,  n°  6$ 

Et  A LYON, 

Chez  J.  T AUGE , libraire,  rue  Lafont, 

1818. 
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COMPTE  RENDU 

DES  ÉVÉNEMENTS 


Qui  se  sont  passés  a Lyon,  depuis  l’ordonnance 

ROYALE  DU  5 SEPTEMBRE  1 8 1 6 JUSQu’a  LA  FIN 
d’octobre  de  l’année  1817. 


Depuis  deux  ans  on  ne  cessait  de  présenter  le 
département  du  Rhône  comme  un  foyer  de  cons- 
piration. Là , disait-on  chaque  jour,  se  préparaient 
les  tempêtes  qui  devaient  encore  une  fois  boule- 
verser la  France;  là,  se  forgeaient  les  foudres  qui 
de  nouveau  embraseraient  le  monde.  Le  8 juin 
1817,  une  horrible  catastrophe  parut  destinée  à 
justifier  ces  bruits  si  long-temps  propagés.  En  effet,' 
le  sang  répandu  en  divers  lieux  par  la  hache  fatale ,' 
et  le  régime  de  terreur  par-tout  adopté,  semblaient 
trop  attester  la  gravité  du  crime  et  le  nombre  des 
coupables.  Cependant,  au  milieu  deces scènes  d’hor- 
reur, des  rapports  contradictoires  font  naître  des 
doutes  graves  sur  l’existence  de  la  prétendue  cons- 
piration , sur  la  justice  des  rigueurs  dont  tant  de 
citoyens  sont  frappés;  et  bientôt  on  se  demande 
avec  effroi , si  c’est  parmi  les  accusateurs  ou  parmi 
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les  victimes  qu’il  faut  chercher  les  v éritables  cri- 
minels? 

• î 

M,  le  duc  de  Raguse  est  envoyé  sur  les  lieux 
pour  éclaircir  ce  déplorable  mystère.  Sa  péné- 
tration , sa  justice  et  son  zèle  pour  le  bien  de 
son  pays,  le  font  triompher  d’une  foule  d’obstacles. 
A travers  les  nuages  dont  s’enveloppait  la  vérité , 
il  parvient  à la  saisir  presque  tout  entière,  et 
n’hésite  point  à la  dire.  Eclairé  par  ses  rapports , le 
gouvernement  s’empresse  de  confirmer  ou  d’adopter 
des  mesures  dont  l’efficacité  a rendu  le  calme  à une 
nombreuse  population,  et  l’a  mise  pour  l’avenir 
à l’abri  du  retour  des  malheurs  qui  venaient  de 
l'accabler. 

Ces  mesures  ont  été  attaquées  par  certains 
hommes  avec  la  fureur  d’une  faction  qui  aurait 
vu  déjouer  ses  projets  et  détruire  son  ouvrage.  On 
ne  s’en  est  pas  tenu  long-temps  à d’obscurs  pam- 
phlets, à de  séditieux  propos;  bientôt,  SOus  divers 
prétextes,  la  tribune  nationale  a servi  d’écho  à d’é- 
clatants  reproches. 

Alors  le  colonel  Fabvier  mis  à portée  , par  ses 
fonctions  d’apprécier  les  faits  qu'il  voyait  déna- 
turer, ainsi  que  les  intentions  des  hommes  calom- 
niés avec  si  peu  de  ménagement,  cédant  à un  mou- 
vement d'indignation,  a dit  hautement  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  et  de  la  justice , connue  dans 
l’intérêt  de  son  chef,  ce  qu’il  avait  appris  et  vu 
pendant  son  séjour  à Lyon. 
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Presque  tous  les  fonctionnaires  places  dans  cette 
ville  à la  tête  de  l'autorité,  à cette  fatale  époque, 
ont  cru  devoir  publier  des  justifications. 

Mais,  loin  de  se  borner  au  soin  de  se  défendre, 
plusieurs  d’entre  eux  se  sont  montrés  fidèles  à la 
tactique  du  parti  qui  les  avoue  pour  ses  défen- 
seurs; et,  d’accord  sur  ce  point  avec  les  misé- 
rables libelles  dont  les  calomnies  ont  engagé  cette 
lutte,  c’est  par  de  perfides  insinuations,  par  des 
agressions  ouvertes  contre  moi , qu’ils  ont  cherché 
à repousser  les  traits  soi-disant  dirigés  contre  eux. 
Étrange  aveuglement!  Ils  veulent  qu’on  s’étonne 
et  qu’on  s’indigne  de  voir  soupçonner  des  fonc- 
tionnaires publics  d’avoir  excité  des  troubles  fac- 
tices , dans  l’objet  de  servir  leur  ambition  et  leur 
parti;  et,’ tout  en  se  révoltant  contre  ce  qu’ils  appel- 
lent l’absurdité  et  l’atrocité  de  cette  supposition,  ces 
mêmes  hommes  né  craignent  pas  de  présenter 
comme  un  véritable  conspirateur,  comme  l’infàme 
complice  de  misérables  qui  auraient  voulu  renverser 
le  gouvernement  et  faire  au  sein  de  la  France  une 
horrible  boucherie , un  autre  fonctionnaire  dont  la 
conduite  donne  de  solides  garanties  de  son  aràbiir 
pour  son  roi  et  pour  son  pays , et  de  son  zèle 
pour  le  maintien  de  l’ordre.  Par  cette  odieuse  ré- 
crimination u’ont-ils  pas  travaillé,  eux-mêmès,  à 
affaiblir  ce  que  l’énormité  de  l’attentat  pouvait 
prêter  d’invraisemblance  à l’imputation  dont  ils 
croient  avoir  besoin  de  $e  défendre?  Et  la  France , 
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désormais  éclairée  par  des  accusations  contradic- 
toires sur  l’existence  réelle  d’une  machination  in- 
fernale pour  entraîner  à la  révolte  de  malheureux 
cultivateurs,  ne  semble-t-elle  pas  devoir  recher- 
cher si  ses  malheurs  doivent  être  attribués  aux  per- 
fides provocations  des  machinateurs,  ou  à l’infâme 
coopération  de  celui  qu’ils  calomnient  ? 

Quoi  qu'il  en  soit , ils  m’auraient  ainsi  fait  un 
devoir  de  rompre  le  silence  dont  le  gouvernement 
m’avait  imposé  l’exemple , quand  même  des  inté- 
rêts supérieurs  à celui  de  ma  défense  ne  m’en  eus- 
sent pas  déjà  fait  une  loi.  Ce  n’est  pas  lorsque  le 
voile , dont  lçs  événements  de  Lyon  furent  cou- 
verts pendant  quelque  temps , est  en  partie  soulevé  , 
qu’il  peut  être  permis  de  se  taire  à celui  dont  les 
fonctions  ont  mis  sous  scs  yeux  les  faits  tels  qu’ils 
se  sont  passés,  en  lui  donnant  les  moyens  d’en  re- 
cueillir les  preuves.  Désormais  il  ne  s’agit  plus  de 
celer  la  vérité  pour  éviter  un  scandale,  mais  de  dire 
la  vérité  tout  entière , pour  faire  cesser  le  scandale 
d’une  lutte  qui  laisse  l’opinion  dans  une  incertitude 
pénible  et  dangereuse. 

Il  s’agit  de  venger  une  ville,  un  département 
long-temps  calomniés;  de  remettre  les  choses  et 
les  hommes  à leurs  places;  de  signaler  où  sont 
les  dangers,  où  se  trouvent  les  garanties  pour  le 
repos  de  la  France  ; et  enfin  de  montrer  à l’Europe 
que  le  gouvernement  Français , qui , au  travers 
d'innombrables  obstacles,  a trouvé  notre  salut  et 
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sa  véritable  force  dans  la  direction  tracée  par  l’or- 
donnance du  5 septembre  et  la  loi  sur  les  élec- 
tions , doit  inspirer  à tous  les  amis  de  l’ordre  , 
comme  à tous  les  gouvernements,  la  sécurité  dont 
il  jouit  lui -même. 

Je  parlerai  doue  sans  me  mettre  en  peine  des 
clameurs,  de  la  colère,  et  des  nouvelles  calomnies 
de  ceux  dont  mes  révélations  pourraient  blesser 
les  intérêts.  Que  m’importent  des  ennemis  person- 
nels , s’ils  cessent  d’être  dangereux  pour  la  chose 
publique? 

Déterminé  à assurer  le  triomphe  de  la  vérité , 
je  me  bornerai  à citer  des  faits  constatés  par  des 
pièces  officielles;  je  rejetterai  sans  balancer  les  docu- 
ments particuliers,  les  rapports,  les  confidences,  et 
toutes  les  notions  dépourvues  d’un  caractère  suffi- 
sant d’authenticité.  Je  ne  m’aiderai  même  pas  des 
lumières  que  le  gouvernement  a acquises  sans  moi, 
et  dont  il  doit  seul  disposer  dans  sa  sagesse.  Aucune 
de  ces  concessions  ne  nuira  à l’évidence,  et  le 
public  n’aura  point  à les  regretter. 

Il  serait  difficile  de  bien  apprécier  les  évé- 
nements dont  je  vais  rendre  compte,  si,  avant  de 
les  examiner  en  eux -mêmes,  on  ne  se  repré- 
sentait pas  les  circonstances  politiques  dont  ils 
ont  été  précédés,  et  au  milieu  desquelles  ils  ont 
pris  naissance. 

Je  me  propose  donc  de  rappeler  en  peu  de 
mots  l’état  de  la  France  et  de  Lyon,  au  moment 
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de  l’ordonnance  da  5 septembre  1816,  et  l'effet 
produit  par  cette  grande  mesure  de  salut  public. 

Je  parlerai  ensuite  des  agitations  dont  le  dépar- 
tement du  Rhône  a été  le  théâtre,  à partir  de 
cette  époque  jusqu’au  8 juin  1817. 

Un  chapitre  sera  consacré  à l’examen  des 
mouvements  qui  ont  éclaté  ce  jour-là. 

Enfin  je  rendrai  compte  des  suites  et  des  ré- 
sultats de  cette  déplorable  journée,  jusqu’à  la 
fin  de  la  mission  de  M.  le  duc  deRaguse. 

Par  ce  simple  exposé,  la  question  grave  qui 
agite  les  esprits  se  trouvera  résolue;  011  connaîtra 
les  véritables  causes  des  événements  de  Lyon, 
et  chacun  pourra  facilement  déterminer  la  part 
de  blâme  ou  d’éloges  méritée  par  ceux  qui  ont  été 
appelés  à y jouer  un  rôle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ordonnance  du  5 septembre. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  les  causes 
de  la  révolution  du  20  mars.  Il  était  difficile  d’em- 
pêcher l’entreprise  d’être  tentée;  ce  qu’il  y eut  de 
plus  déplorable,  ce  fut  la  promptitude  et  la  facilité 
de  son  exécution.  Tous  les  bras  se  seraient  levés, 
s’il  n’avait  été  question  que  de  prendre  la  défense  du 
monarque  ; mais  de  certains  hommes  n’avaient  vu , 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses , que  le  triomphe 
d’un  parti;  ils  avaient  eu  l’imprudence  d’exciter  des 
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alarmes  sur  de  grands  intérêts.  Quand  on  se  vit 
placé  entre  ces  alarmes  et  un  danger  bien  plus  ter- 
rible , plusieurs  furent  assez  aveuglés  pour  ne  pas 
voir  que  c’était  Ce  danger  qu’il  fallait  d’abord 
conjurer.  Pourquoi  cette  catastrophe , si  fatale  à la 
France , n’a-t-elle  pas  été  du  moins  une  leçon  salu- 
taire , et  n’a-t-elle  au  contraire  paru  à certains 
esprits , lorsque  le  roi  est  remonté  sur  son  trône , 
que  comme  une  preuve  de  la  nécessité  de  presser 
leur  plan  de  réaction?  Pourquoi , dans  les  désastres 
inouïs  dont  la  nation  venait  d’être  accablée,  n’ont- 
ils  vu  qu’une  occasion  favorable  pour  attaquer  ses 
libertés,  et  pour  tenter,  contre  la  volonté  du  mo- 
narque, d’immoler  les  intérêts  de  tous  à leurs  inté- 
rêts particuliers? 

A cette  époque  se  manifestèrent  avec  audace  des 
projets  jusqu’alors  mal  dissimulés.  Les  intérêts  nés 
delà  révolution  n’avaient  été  que  menacés,  ils  furent 
attaqués  ouvertement.  Du  haut  de  la  tribune  natio- 
nale , on  remettait  en  doute  les  questions  politiques 
dont  l’importance  avait  donné  le  signal  à nos  trou- 
bles , et  qui  avaient  reçu  au  milieu  d’eux  une  si 
terrible  solution.  Ce  pacte  solennel  qui  avait  cimenté 
l’union  du  peuple  et  du  trône  en  consacrant  des 
garanties  désormais  indispensables  pour  le  repos 
public  , où  semblaient  devoir  s’être  éteints  les  der- 
niers feux  de  la  révolution,  était  près  de  se  déchirer 
entre  les  mains  ennemies  de  ces  nouveaux  révolu- 
tionnaires; et  c’était  au  nom  du  roi  et  de  la  fidélité 
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qu’ils  désavouaient  le  roi  et  son  gouvernement 
légitime. 

Leur  ligue  était  d’autant  plus  dangereuse , que 
leurs  rangs  s’étaient  grossis  de  ces  ambitieux  tou- 
jours prêts  à déserter  le  parti  vaincu  , pour  tourner 
à leur  profit  les  nouveaux  événements,  et  sur-tout 
de  tous  ces  protées  dont  le  zèle  s’exalte  pour  faire 
oublier  leurs  torts,  et  dont  le  seul  moyen  est  de 
rendre  d’infâmes  services  pour  se  racheter  du  mé- 
pris qui  les  accable. 

Grâce  à ces  terribles  auxiliaires , un  système  de 
réaction  fut  bientôt  établi;  presque  par- tout  le 
pouvoir  était  placé  entre  les  mains  des  ennemis  du 
repos  de  leur  patrie;  et,  presque  par-tout,  ils  en 
abusaient  pour  satisfaire  un  esprit  de  conquête  , ou 
un  esprit  de  vengeance. 

Le  département  du  Rhône  ne  devait  pas  échap- 
per aux  effets  désastreux  de  ce  système  insensé. 

Ses  auteurs  avaient  préludé  par  de  faibles  essais, 
lorsqu’au  mois  de  juillet  i8i5,  Sa  Majesté  me  fit 
l’honneur  de  me  nommer  lieutenant-général  de 
police  à Lyon.  J’acceptai  cette  fonction  impor- 
tante, sans  me  faire  illusion  sur  le  poids  du  far- 
deau. J'avais  été  pendant  quatorze  ans  l’un  de  ses 
magistrats;  j’avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  quel- 
ques services  à lépoque  de  la  première  invasion  ; 
j’avais  reçu  de  la  part  de  la  ville  elle-même  la  plus 
touchante  et  la  plus  glorieuse  récompense,  et  j’espé- 
rais pouvoir  être  encore  une  fois  utile  à mes  con- 
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citoyens,  dans  un  poste  auquel  j’étais  appelé  par 
leurs  vœux. 

Mon  premier  soin  fut  d’achever  de  m’éclairer 
sur  ce  qui  s’était  passé  à Lyon  pendant  la  malheu- 
reuse époque  des  cent  jours. 

Bientôt  il  me  fut  démontré  que  parmi  les  habi- 
tants de  cette  ville , si  calomniée  par  ceux  qui  cher- 
chaient des  motifs  de  persécution,  les  machinations 
de  l’île  d’Elbe  n’avaient  point  eu  de  complices,  et  que 
si  de  fatales  hésitations  n’eussent  paralysé  tous  les 
moyens  de  défense , Bonaparte  se  serait  probable- 
ment vu  contraint  de  chercher  ailleurs  un  passage. 

Il  ne  fallait  point  ( et  j’en  fus  pleinement  con- 
vaincu ) attribuer  la  soumission  de  cette  ville  im- 
portante aux  événements  qui  étaient  venus  la  sur- 
prendre , mais  bien  plutôt  à un  concours  de  cir- 
constances extraordinaires  et  imprévues,  et  sur-tout 
à l’exemple  et  aux  ordres  de  M.  Defargues,  alors 
maire  de  Lyon.  Ce  magistrat  ne  crut  pas  devoir 
s’éloigner , ni  se  démettre  de  sa  place , et  la  résigna- 
tion d’un  royaliste  aussi  prononcé  fit  cesser  toutes  les 
irrésolutions. 

Enfin  il  me  fut  facile  de  m’assurer  que  si  l’exal- 
tation, produite  à Lyon  pendant  les  cent  jours, 
fut  en  partie  le  fruit  du  mécontentement  né  des  in- 
térêts froissés  et  des  torts  d’une  époque  récente,  il 
élait  juste  d’y  reconnaître  des  motifs  qui  peuvent 
être  avoués  dans  tous  les  temps  : cette  horreur  du 
joug  de  l’étranger,  ce  sentiment  de  l’indépendance 
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nationale , que  ceux-là  seuls  n’éprouvent  point  qui 
sont  indignes  d’avoir  une  patrie. 

Les  événements  des  cent  jours , sans  cesse  rap- 
pelés, n’en  servirent  pas  moins  de  voile  ou  d’excuse 
aux  prétentions  les  plus  téméraires,  aux  plus  arden- 
tes persécutions. 

Aux  querelles  politiques  vinrent  se  mêler,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  des  passions  individuel- 
les et  locales.  On  faisait  la  guerre  à son  voisin , par- 
ce que  l’on  convoitait  sa  place  ou  son  industrie.  On 
accusait  celui  dont  on  enviait  la  fortune,  le  crédit 
ou  les  talents. 

Il  est  aisé  de  se  représenter  les  sentiments  de  dé- 
fiance , d’inquiétude  et  d’aigreur  produits  par  ces 
excès  inexcusables,  parmi  ceux  qui  mi  étaient  les 
victimes,  et  quelle  surveillance  devenait  nécessaire 
au  milieu  de  tant  de  causes  de  désordre , pour  em- 
pêcher la  tranquillité  publique  d’en  être  altérée.  Je 
fus  assez  heureux  pour  y réussir. 

C’est  dans  ces  conjonctures  et  au  mois  de  janvier 
1 8 1 6 , qu’une  entreprise  criminelle  fut  conçue  et 
dirigée  par  le  sieur  Rosset.  J’en  prévins  l’exécution 
en  faisant  arrêter  Rosset  et  ses  complices.  Les  ma- 
nœuvres de  cette  époque  n’ont  jamais  pu  être  bien 
éclaircies,  le  temps  en  apprendra  davantage. 

Trois  ou  quatre  mois  après  éclatèrent  les  troubles 
de  Grenoble  ; ils  servirent  de  prétexte  pour  deman- 
der à Lyon  le  bannissement  d’un  très-grand  nom- 
bre d’individus;  mais, convaincu  que  celte  malheu- 
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reuse  affaire,  dont  on  affectait  de  grossir  l’impor- 
tance, n’avait  eu  dans  le  département  du  Rhône 
aucune  ramification  , je  résistai  à des  rigueurs  aussi 
injustes  et  aussi  déplacées.  Le  Préfet  partagea  mon 
opinion,  et  le  gouvernement  l’approuva. 

Vers  cette  époque  affluèrent  à Lyon,  en  assez 
grand  nombre,  des  réfugiés  du  Midi  (i)  : ils  fuyaient 
d’horribles  persécutions.  J’osai  braver  la  haine  de 
leurs  oppresseurs,  en  donnant  asyle  et  protection  à 
ces  infortunés.  Je  méprisai  les  clameurs  des  gens 
aveuglés  par  leurs  passions  : ils  ne  voyaient  pas 
qu’en  empêchant  des  familles  nombreuses , indus- 
trieuses et  recommandables,  d’être  réduites  à la 
nécessité  d’aller  chercher , hors  de  France,  la  sé- 
curité dont  elles  avaient  besoin,  je  rendais  à mon 
pays  un  service  dont  l’évidence  était  prouvée  par  le 
triste  souvenir  des  effets  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  ' ' ' 


(1)  Ces  réfugiés,  si  dignes  d’intérêt,  prirent  domicile  à 
Lyon,  et  désarmèrent,  par  la  sagesse  de  leur  conduite  , 
les  défiances  les  plus  ombrageuses;  le  bon  esprit  qui  les 
animait  ne  tarda  pas  à éclater  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable pour  eux  et  pour  la  ville  hospitalière  qui  les  avait 
accueillis.  On  sait  comment  une  société  protestante,  for- 
mée dans  un  royaume  voisin,  dépêcha  des  commissaires 
en  France,  pour  offrir  des  secours  ou  un  asyle  aux  pro- 
testants persécutés  parmi  nons.  Des  offres  furent  faites  dans 
Lyon  aux  réfugiés  de  Nîmes,  par  les  mains  les  plus  pro- 
pres à persuader,  par  celles  d’un  commissaire,  fils  lui— 
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Les  chambres  avaient  été  ajournées  après  une 
longue  et  terrible  session  ; il  semblait  que  cet  ajour- 
nement eût  fait  un  instant  respirer  la  France; 
mais  un  sentiment  d’inquiétude  et  d’effroi  se  ré- 
veillait , et  paraissait  s’accroître  à l’approche  dn 
moment  où  elles  devaient  s’assembler  de  nouveau. 
Le  souvenir  du  passé  légitimait  les  alarmes  pour 
l’avenir,  et  les  jactances  des  factieux  ne  permet- 
taient guère  de  douter  qu’ils  ne  se  promissent  de 
tenter  un  dernier  effort  pour  réaliser  de  sinistres 
projets.  On  attendait  avec  une  inexprimable 
anxiété  le  parti  que  prendrait  le  gouvernement 
pour  remédier  à des  maux  toujours  croissants. 

C’est  dans  cet  état  de  choses  que  fut  proclamée 
l’ordonnance  du  5 septembre. 

Je  me  trouvais  alors  à Paris  où  je  m’étais  rendu 
pour  essayer  de  faire  agréer  ma  retraite.  L’ordon- 
nance faisait  disparaître  les  motifs  les  plus  graves 
de  ma  résolution  ; elle  me  rendait  l’espérance  et  le 
courage.  Je  fis  donc  encore  une  fois  le  sacrifice  de 
mon  repos,  et  je  retournai  à Lyon  pour  y surveil- 
ler l’exécution  et  les  effets  de  cette  grande  mesure. 


mèmed’un  réfugié  français.  Elles  furent  refusées.»  On  ne 
quitte  sa  patrie,  répondirent-ils  , que  lorsqu’on  est  rejeté 
de  son  sein  ; la  persécution  dont  nous  avons  été  l’objet , 
a été  le  fruit  d’un  moment  d’erreur;  elle  cessera,  et  elle 
nous  paraît  moins  cruelle  que  la  nécessité  de  recourir  à 
une  protection  étrangère  : nous  remercions  nos  frères  de 
Londres.  » 
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* Je  reconnus  en  arrivant  dans  le  département  do 
Rhône  , que  là,  comme  dans  toute  la  France,  cet 
acte  d’une  haute  et  sage  politique , destiné  à rendre 
au  trône  son  indépendance  , et  à la  nation  ses  ga- 
ranties, à rétablir  sur  les  bases  de  la  charte,  la  force 
du  gouvernement  et  la  confiance  des  citoyens , avait 
été  reçupar  la  masse  des  habitantsavec  des  transports 
de  joie  et  de  reconnaissance  ; que  déjà  il  avait 
apaisé  beaucoup  d’esprits  irrités,  et  ramené  au  gou- 
vernement tous  les  hommes  de  bonne  foi , que  la 
défiance,  la  crainte  et  les  persécutions  en  avaient 
éloignés. 

Mais  un  autre  tableau  s’offrit  à mes  regards. 
Le  parti  des  réacteurs  paraissait  au  désespoir.  A les 
entendre,  l’ordonnance  du  5 septembre  avait  tout 
perdu.  Elle  venait  de  rouvrir  tous  les  cratères  du 
volcan  de  la  révolution;  elle  immolait  les  véritables 
serviteurs  du  roi  à leurs  ennemis  communs  ; elle 
attestait  ainsi  que  Sa  Majesté  n’était  entourée  que 
de  traîtres  : tous  les  ministres,  un  senl  excepté  , 
étaient  frappés  d’anathème.  Celui  de  la  police  géné- 
rale leur  paraissait  le  plus  perfide  et  le  plus  dan- 
gereux, et  ils  s’écriaient  que,  sans  vouloir  renverser 
le  trône , on  ne  pouvait  plus  long-temps  laisser  en 
de  pareilles  mains  le  soin  de  la  tranquillité  publi- 
que. 

D’antres  allaient  plus  loin  encore.  Leur  rage  ne 
respectait  pas  même  le  monarque  que  leur  parti 
affectait  de  défendre  ; ils  osaient  l’accuser  des  mal- 
heurs dont  ils  disaient  la  France  menacée  ; et  c’était 
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par  des  vœux  impies  qu’ils  cherchaient  à conjifref 
le  danger. 

Le  général  Canuel  fut  un  de  ceux  qui  se  pro- 
noncèrent avec  un  extrême  emportement  contre 
l’ordonnance  du  5 septembre.  Il  ne  voyait  plus  ou 
paraissait  ne  voir  que  des  complots.  On  conspire , 
disait-il  sans  cesse.  La  conspiration  est  dans  les 
esprits ',  dans  l’air , par- tout.  Les  ennemis  du  trône 
se  réjouissent , il faut  s’attendre  à des  mouvements. 

Le  devoir  des  magistrats , dans  de  telles  circons- 
tances , ne  pouvait  être  douteux.  C’était  d’éclairer 
et  de  soutenir  l’opinion  contre  ces  clameurs  insen- 
sées; de  faire  reconnaître  dans  l’ordonnance  et 
dans  l’ère  nouvelle  qu’elle  ouvrait  à l’existence 
politique  de  la  nation , l’ouvrage  immédiat  et  spon- 
tané du  monarque , le  fruit  d’une  volonté  ferme 
et  réfléchie , le  témoignage  éclatant  de  sa  sagesse  et 
de  ses  lumières , et  de  travailler  ainsi  à confirmer 
les  légitimes  espérances  des  uns,  et  à faire  perdre 
aux  autres  un  espoir  dangereux  pour  le  repos  public 
et  pour  eux-mêmes.  Je  m’occupai  de  cette  tâche, 
dans  le  cercle  de  mes  attributions,  avec  tout  le  zèle 
dont  j’étais  capable  : mais  je  rencontrai  sur  ma 
route  une  foule  d’obstacles. 

La  plupart , il  faut  le  dire , se  seraient  aplanis 
sans  doute,  si  l’ordonnance  du  5 septembre  fût 
restée  moins  isolée  , et  eût  été  accompagnée  des 
mesures  d’exécution , si  éminemment  nécessaires 
pour  assurer  son  efficacité. 

Le  plus  grave  embarras  que  j’éprouvai  vint  da 
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soin  que  prirent  les  mécontents  qu’avait  faits  l'or- 
donnance , de  se  constituer  plus  que  jamais  en 
véritable  parti  qui  eût  ses  plans , ses  agents , scs 
comités,  ses  sociétés  secrètes,  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France.  L’impulsion  partait  d’un 
centre  commun.  Les  moyens  et  les  intrigues 
étaient  les  memes  par-tout,  et  par-tout  se  corres- 
pondaient. L’audace  et  les  succès  allaient  d’autant 
plus  loin,  que  ce  parti  ayant  envahi,  presque  en 
tous  lieux , la  plus  grande  portion  de  l’autorité , le 
soin  de  protéger  le  régime  constitutionnel  se  trou- 
vait par  là  confié  à ceux  qui  aspiraient  bien  moins 
à le  défendre  qu’à  le  renverser. 

Lyon  fut  malheureusement  l’un  des  principaux 
foyers  de  ces  coupables  intrigues. 

L’objet  de  la  ligue  ainsi  constituée  était , comme 
je  le  mandais  à Son  Exc.  le  Ministre  de  la  police 
générale  long-temps  avant  l’explosion  des  ma- 
nœuvres dont  je  vais  rendre  compte,  de  persuader 
au  roi  qu’un  gouvernement  représentatif  ne  con- 
vient point  à la  France  ; que  le  ministère  perdait  le 
monarque  et  l’état  ; que  la  charte  servait  unique- 
ment à protéger  les  intérêts  de  la  révolution , c’est- 
à-dire,  dans  le  sens  des  mécontents,  les  fruits  de 
l’usurpation  et  de  l’anarchie. 

Pour  essayer  de  convaincre  le  roi , que  fallait- 
il?  Lui  montrer  un  peuple  inquiet  et  séditieux, 
toujours  agité  et  prêt  à conspirer,  mourant  de 
faim  au  milieu  de  ses  convulsions , attestant  par  ses 
désordres  l’impuissance  et  les  dangers  du  système 
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adopté,  et  menaçant  sans  cesse  le  trône  d’une 
sanglante  catastrophe. 

Ce  plan  a-t-il  en  effet  été  conçu  ? L’exécution  en 
a-t-elle  été  tentée  et  suivie?  C’est  la  France  entière 
qui  se  lèvera  pour  répondre  affirmativement,  parce 
que  la  France  entière  a été  témoin  et  victime. 

Mais  quelle  part  le  département  du  Rhône  a-t-il 
eue  dans  cette  odieuse  entreprise?Jusqu’àquel  point 
a-t-elle  influé  depuis  sur  le  repos  de  son  immense 
et  intéressante  population  ? C’est  ce  que  les  lecteurs 
pourront  apprendre,  en  se  transportant  avec  nous 
au  milieu  des  agitations  et  des  événements  dont 
cette  contrée  est  devenue  le  théâtre. 


Il  devint  bientôt  remarquable  pour  les  yeux  les 
moins  clairvoyants , que  de  secrets  émissaires  ré- 
pandaient sans  cesse  de  faux  bruits,  des  nouvelles 
alarmantes.  Ces  bruits  grossissaient , se  dénaturaient 
en  passant  de  bouche  en  bouche , et , dans  leurs  ra- 
pides progrès,  étaient  à peine  reconnaissables  le  soir, 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  semés  le 
matin.  Ces  bruits  étaient  évidemment  destinés  à 
montrer  une  apparence  d'agitation  qui  semblait 
accuser  la  marche  du  gouvernement , menacer  sa 
sécurité,  et  à entretenir  dans  l’esprit  des  mécontents 


CHAPITRE  II. 


Evénements  qui  ont  précédé  le  8 juin  1817. 
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que  l’ordonnance  n’avait  point  ramenés,  ou  que 
d’autres  circonstances  avaient  fait  naître,  une  fer- 
mentation qu’on  se  réservait  de  mettre  à profit. 

Au  moment  où  ces  agitations  commençaient , on 
créait  à Lyon  une  institution  toute  nouvelle,  une 
sorte  d’autorité  civile  unie  dans  les  mêmes  per- 
sonnes à la  force  des  armes , en  un  mot,  une  police 
militaire.  Son  organisation  fut  pendant  quelque 
temps  un  mystère  , mais  son  existence  ne  tarda  pas 
à être  révélée. 

Le  but  de  cette  création  illégale  et  d’un  genre  si 
menaçant , était-il  bien  d'accord  avec  l'esprit  du 
gouvernement?  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
j’eus  bientôt  lieu  de  m’assurer  qu’elle  marchait  en 
opposition  avec  la  police  civile. 

Elle  ne  fut  d’abord  que  turbulente  : elle  m’acca- 
blait de  notes  et  de  dénonciations  vagues  que  j’étais 
obligé  de  transmettre  au  gouvernement,  et  qui 
paraissaient  n’être  destinées  qu’à  faire  naître  des 
inquiétudes.  Bientôt  sou  zèle  se  signala  par  des 
atteintes  plus  graves  portées  au  repos  des  citoyeus. 
On  la  voyait,  sur  les  plus  frivoles  Indices,  agir  elle- 
même  isolément;  se  livrer,  à toute  heure  de  la 
nuit  et  du  jour , à des  visites  domiciliaires,  et  même 
exécuter  des  arrestations,  sans  aucune  autorisation 
que  celle  de  ses  chefs.  A côté  de  ces  actes  arbitraires, 
on  remarquait  des  mouvements  de  troupes,  de 
bruyantes  patrouilles,  et  l’on  était  tenté  de  se  de- 
mander si  de  tels  moyens  étaient  imaginés  pour 
calmer  les  esprits , ou  pour  semer  l’agitation. 
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Malgré  tant  de  mouvements  et  d’efforts,  cette 
police  ne  pouvait  encore  se  vanter  d’avoir  fait  une 
seule  découverte  de  quelque  importance,  lorsqu’au 
mois  d’octobre  1816,  elle  parut  appelée  à jouer 
un  rôle  plus  remarquable. 

C’est  à cette  époque  qu’elle  signala  celte  préten- 
due conspiration,  dont  parle  le  général  Canuel  dans 
sa  réponse  au  colonel  Fabvier  (1),  et  qu’il  cite 
comme  une  chose  très-sérieuse  ; la  même  dont 
parle  M.  Robert  dans  une  brochure  du  mob  de 
décembre  dernier  (2).  Cet  écrivain,  qui  défend  le 
général  Canuel  avec  tant  de  chaleur,  cherche  à 
lier  cette  conspiration  aux  événements  du  8 juin. 
Je  suis  loin  de  désavouer  qu’il  n’y  ait  eu  des  rap- 
ports très-positifs  entre  les  deux  complots;  je  re- 
connais avec  lui  que  la  conspiration  fut  tramée  à 
l’une  et  à l’autre  époque  par  les  mêmes  mains , 
dans  le  même  but , et  que  la  première , comme  il 
ledit,  n’avait  été  qu 'ajournée.  Je  consens  à ce  que 
ces  données  servent  à apprécier  les  mouvements 
du  8 juin;  mais  je  n’y  vois  qu’une  raison  de  plus 
de  chercher  à bien  fixer  l’opinion  sur  les  véritables 
caractères  de  celui  du  22  octobre  précédent , et  j’es- 
père que  le  public  y trouvera  l’excuse  des  détails  que 
je  me  crois  obligé  de  mettre  sous  ses  yeux. 

Les  manœuvres  que  je  viens  de  signaler,  prirent 
plus  d’intensité  au  moment  des  élections.  Des  émis- 

(1)  Page  37  et  suiv. 

(2)  Page  164  et  suiv. 
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saires  furent  envoyés  dans  les  départements;  Lyon 
eut  le  sien,  un  comité  fut  formé  et  rien  ne  fut 
oublié  pour  tourmenter  l’opinion  et  conquérir  les 
électeurs.  Nos  généraux  affectaient  de  vives  inquié- 
tudes, ils  demandèrent  une  conférence;  elle  eut 
lieu  le  4 octobre  1816  chez  M.  le  Préfet.  ( C’était 
précisément  le  jour  où  se  réunissait  le  collège  élec- 
toral , pour  procéder  aux  élections.  ) A cette  épo- 
que j’avais  des  entretiens  plus  ou  moins  fréquents 
chez  ce  magistrat  avec  les  chefs  de  l’autorité  mili- 
taire, mais  nous  n’avions  point  encore  ces  conféren- 
ces périodiques,  dont  parle  M.  Canuel,  et  qui  ne 
furent  établies  qu’au  mois  de  mars  suivant , sur 
ma  propre  demande. 

Je  trouvai  réunis  chez  M.  de  Chabrol  le  général 
Canuel  et  M.  le  maréchal-de-camp  Maringonné, 
qui  commandait  le  département.  J’y  rencontrai 
encore  M.  Defargues  , maire , et  M.  Godinot , 
premier  adjoint  municipal. 

Les  deux  généraux  présentèrent  un  rapport 
ainsi  conçu  : « Une  agitation  extraordinaire  se 
» manifeste  dans  les  campagnes  des  environs  de 
» Lyon.  On  dit  qu’il  sera  mis  des  droits  extraor- 
» dinaires  sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
» denrées  qui  servent  de  nourriture  aux  paysans. 

» On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à 
» Lyon  sont  peu  nombreuses , et  que  le  moment 
* est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

» Un  complot  est , dit-on , formé  ; le  chef  est 
» un  nommé  Blanchet,  de  Valence;  on  ne  sait  pas 

3. 
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» le  nom  qu’il  porte  à Lyon.  Il  habite  une  maison 
» à deux  pavillons  qu’on  aperçoit  du  plan  de  Vaise, 
» sur  le  revers  de  la  montagne  de  Fourvières.  Les 
» fenêtres  en  sont  toujours  fermées,  quoiqu’elle 
» soit  habitée. 

» Le  projet  des  conspirateurs  est  de  mettre  le 
* feu  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville , et  de  se 
» porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  délivrer  les 
» coquins  qu’elles  renferment.  Us  doivent  massa- 
» crer  les  prêtres  et  les  royalistes,  et  proclamer  pour 
» souverain  le  fils  de  Bonaparte.  On  assure  que,  dans 
» la  nuit  de  lundi  à mardi , on  a transporté  cent  fusils 
» dans  la  maison  Piron  , et  autant  dans  une  mai- 
» son  des  Brolteaux.  On  assure  qu’il  en  a été  dé- 
» barqué  la  nuit  dernière  ( du  2 au  3 octobre  ) 
» cinq  cents  venus  par  le  Rhône;  qu’une  partie 
» es!  déposée  aux  Brotteaux  et  une  à l’Observance, 
» dans  la  petite  maison  qui  porte  le  n°  2 , joignant 
» les  Cordeliers. 

« Les  maisons  où  se  tiennent  les  chefs  sont 
» fermées , comme  si  elles  n’étaient  pas  habitées, 
a et  on  y entre  par  des  portes  de  derrière  et  par 
» des  chemins  détournés.  Un  grand  nombre  de 
» pauvres  font  leurs  commissions,  et  quelques  fem- 
» mes  placées  à des  fenêtres  élevées  font  sentinelle, 
» jour  et  nuit,  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour.  On 
» dit  qu’ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des 
» munitions.  L’événement  doit  avoir  lieu  avant  la 
» fin  de  la  semaine.  Dans  la  maison  de  Grange- 
a Blanche,  il  y a du  monde  de  caché.  Le  chevalier 
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» de  la  Chaux  est  de  ce  parti.  Les  conjurés  disent 
» qu'ils  ne  redoutent  rien  de  la  poKce,  qui  lesfa  vorise. 

» D’autres  rapports  annoncent  que  le  Sr.  Combe, 
» ex-lieutenant  de  la  garde  de  Bonaparte  pendant 
» les  cent  jours,  qui  habite  Montbrison,  a fait  plu- 
» sieurs  voyages  à Lyon , et  qu’il  est  à la  tête  d’un 
» parti  qui  doit  faire  un  mouvement  dans  le  dé- 
» partement  de  la  Loire  et  les  montagnes  de  l’Au- 
» vergne. 

» Le  colonel  Legrand,  qui  habite  à Pont-de- 
» Vaux,  entretient  une  correspondance  très- active 
» avec  Millery,  village  de  ce  département,  où  il  a 
» beaucoup  de  partisans.  » 

L’invraisemblance  des  faits  supposés  était  si 
grande  ; le  silence  absolu  de  tous  mes  agents  sur 
des  choses  aussi  difficiles  à cacher,  si  extraordinaire, 
que  je  dus  ajouter  peu  de  confiance  à ce  récit. 

Mais  il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  les  faits , 
avant  d’arrêter  mon  opinion.  Pour  diriger  plus 
sûrement  mes  recherches , je  priai  les  deux  géné- 
raux de  me  mettre  en  rapport  avec  les  auteurs  de 
ces  étonnantes  révélations  : ils  s’y  refusèrent,  attes- 
tant qu’ils  n’avaient  ni  agents,  ni  employés;  qu’ils 
n’étaient  instruits  que  par  les  avis  officieux  de  quel- 
ques amis  zélés  du  roi , qui  ne  voulaient  pas  être 
connus,  et  dont  ils  ne  pouvaient  pas  trahir  la  con- 
fiance. 11  fallut  donc  renoncer  à ces  secours. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  aussitôt  observer 
toute  la  colline,  de  faire  simultanément  visiter 
toutes  les  maisons  suspectes.  Quel  fut  le  résultat  de 
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toutes  ces  perquisitions  ? La  preuve  que  tous  les 
faits  consignés  au  rapport  de  MM.  les  généraux 
étaient  aussi  complètement  faux , qu’ils  m’avaient 
paru  absurdes. 

La  maison  indiquée,  comme  devant  donner  le 
signal  au  son  d’une  cloche,  n’avait  point  de  cloche. 
Les  autres  maisons,  désignées  pour  répondre  au 
signal  par  la  même  voie,  n’élaient  pas  mieux  pour- 
vues. Les  deux  pavillons,  où  se  cachaient  les  com- 
mandants de  l’insurrection  , étaient  inhabités , 
inhabitables  et  pleins  de  bois  à brûler.  Aucun 
dépôt;  nulle  part  de  munitions,  de  canons,  de 
fusils.  Les  maisons  meme  qu'on  signalait  comme 
recelant  la  foudre  prête  à éclater , et  particulière- 
ment la  maison  Piron  à Fourvières,  et  la  maison 
de  Grange-Blanche,  étaient  habitées  par  des  roya- 
listes très-connus,  très-prononcés  et  très-recom- 
mandables. Il  n'y  avait  donc  pas  un  mot  dans 
toute  la  révélation  qui  ne  fût  une  imposture  ou 
ou  une  rêverie  ( i ) , et  je  dus  rester  convaincu  que 
les  généraux  avaient  été  au  moins  les  dupes  de 
quelque  misérable  intrigue. 

Le  9 octobre,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  recherches,  je  me  rendis  auprès  du  général  Ma- 
ringonné , pour  l’informer  des  résultats  , et  pour 


(«)  Voyez  les  observations  qui  furent  faites  dans  le 
temps,  en  marge  du  rapport,  et  adressées  à S.  Exc.  le 
ministre  de  la  police,  n®  i"  des  pièces  justificatives, qu’on 
trouvera  à la  suite  de  pion  Compte  rendu, 
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m’entretenir  avec  lui  de  notre  situation.  Il  n’in- 
sista pas  sur  les  premières  révélations , mais  il  con- 
tinua à prétendre  qu’il  existait  en  effet  des  trames 
criminelles.  Pour  m’en  convaincre,  il  me  commu- 
niqua de  nouveaux  détails  que  je  transmis  dans  le 
temps  à Son  Exc.  le  Ministre  de  la  police  géné- 
rale ( i ). 

Il  me  raconta  qu’une  fille , dont  il  ne  connaissait 
ni  le  nom  ni  la  demeure , avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à révéler  tout  ce  qu’elle  savait.  Cette  fille 
prétendait  qu’on  avait  enrôlé , qu’on  enrôlait  en- 
core sur  tous  les  points  de  la  France  ; que  des  armes 
étaient  préparées;  que  plusieurs  soldats  de  la  gar- 
nison avaient  pris  parti  danscet  enrôlement;,  qu’on 
attendait  le  général  des  factieux  ; que  le  comman- 
dant en  second  était  à Lyon , et  caché  à Fourvi'eres 
chez  M.  Dugueyt , conseiller  à la  cour  royale. 

A ces  mots  je  l’interrompis , pour  lui  faire  ob- 
server que  M.  Dugueyt  était  un  magistrat  si  dé- 
voué au  Roi , si  connu  par  la  pureté  de  ses  sentiments, 
que  ce  que  l’on  disait  de  lui  suffisait  pour  ôter  tout 
crédit  à la  prétendue  révélation.  Je  demandai  au 
général  s'il  avait  lui-même  vu  cette  fille.  Il  me 
répondit  qu’il  tenait  tous  ces  détails  d’un  homme 
fort  respectable , qui  avait  promis  de  le  conduire 
le  soir  même  auprès  d’elle.  Je  me  présentai  le  leu- 
demain  pour  m’informer  du  résultat  de  cette  con- 
férence. On  m’apprit  qu’elle  avait  manqué. 


(i)  Lettre  du  12  octobre,  n°  1 des  pièces  justificatives. 
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Cependant  lesaviaet  les  dénonciations  pouvaient 
de  jour  en  jour. 

Le  1 1 octobre , le  général  Carmel  m'assurait 
qu'un  chef  d’insurrection  s’apprêtait  à faire  entrer 
200  hommes  en  ville  par  divers  chemins  ; on  cher- 
chait , selon  lui , à corrompre  la  troupe;  on  ven- 
dait de  la  poudre , etc. , etc. 

Le  îS  , il  m’avertit  « que  les  conspirateurs  sc 
» réunissaient  à Fourvières  au  Soleil  d’Or , dans 
» la  maison  neuve  qui  est  à côté , et  chez  un  nommé 
» Dupont , n#‘  1 6 et  » 7 ; et  que  d’autres  assemblées 
» se  tenaient  au  faubourg  de  Vaise.  » Il  était  dif- 
ficile de  citer  des  faits  plus  positifs  : et  comme  , 
pour  mieux  attester  sa  conviction  et  ses  vives  in- 
quiétudes, le  général  faisait  faire  des  visites  domi- 
ciliaires-çà  et  là,  les  postes  militaires  étaient  dou- 
blés, les  patrouilles  se  multipliaient. 

Bientôt  la  voix  publiqueraconteque  l’autorité  mili- 
taire tient  les  fils  d’une  conspiration  épouvantable, 
qui  a des  ramifications  dans  tout  le  royaume. 

Inquiet  alors  et  alarmé  de  l’inutilité  de  mes  pre- 
mières recherches  , je  m’empressai  d’en  faire  faire 
de  nouvelles,  et  de  plus  exactes  encore  ; mais  elles 
ne  Rirent  pas  moins  inutiles  pour  me  mettre  sur  les 
traces  du  prétendu  complot.  Je  voulus  alors  es- 
sayer encore  une  fois  de  remonter  à la  source  des 
révélations. 

Je  demandai  de  nouveau  aux  deux  généraux  de 
me  mettre  en  communication  avec  leurs  indicateurs. 
L’un  et  l’autre  me  répondirent  par  écrit,  comme 
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déjà  ils  l'avaient  fait  de  vive  voix , qu’ils  n’avaient 
ni  agents  ni  employés.  Leurs  lettres  sont  du  1 5 et 
du  »8  octobre , dates  importantes  à remarquer. 

Nous  approchons  cnfiu  du  dénouement. 

Il  était  à-peu-près  huit  heures , lorsque , le  22 
octobre  , je  reçus  du  général  Maringonné  une  ré- 
quisition écrite  de  faire  arrêter  sept  personnes  qu’il 
me  désignait.  Je  me  rendis  chez  lui  pour  prendre 
connaissance  de  cette  nouvelle  affaire , et  j’y  ren- 
contrai le  général  Canuel , avec  M.  Lacove , son 
chef  d’état-major. 

J’appris  là  qu’au  moment  où  la  réquisition 
m’avait  été  adressée , elle  se  trouvait  déjà  exécutée 
par  l’autorité  même  qui  avait  paru  réclamer  mon 
intervention;  que  les  personnes  désignées  avaient 
été  arrêtées  dans  la  nuit  par  l’ordre  des  généraux. 

Jedemaudai  une  conférence  chez  M.  le  préfet; 
elle  eut  lieu  le  même  jour.  Les  deux  généraux  y 
présentèrent  un  nouveau  rapport  qui  se  composait 
de  copies  de  pièces , au  nombre  de  vingt-une.  Cette 
communication  tint  lien  de  toutes  explications, 
et  je  me  hâtai  de  me  retirer  pour  m’occuper  d’une 
instruction  qui  se  présentait  sous  un  aspect  si 
grave. 

Mon  premier  soin  devait  être  de  bien  me  pénétrer 
de  tontes  les  révélations  qu’on  venait  de  me  mettre 
sous  les  yeux.  J’y  reconnus  bientôt  la  source,  le 
type  de  toutes  les  fables  dont  l’autorité  civile  avait 
été  constamment  saturée  depuis  le  commencement 
d’octobre. 
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La  première  de  ces  pièces  était  une  déclaration 
faite  à l’un  desgénéraux  par  la \ fille  Lallemant  ( i ),  la 
même  qui  avait  déjà  fourni  texte  au  rapport  du  4 oc- 
tobre; et  ses  révélations,  avec  le  secours  de  quelques 
variantes , firent  le  sujet  de  nouvelles  notes  fournies 
à l’autorité  militaire.  Ce  sont  les  2*  et  10e  pièces  du 
recueil  de  pièces  placées  à la  suite  de  ce  mémoire  : 
elles  se  confondent  avec  la  première. 

Quelle  était  donc  cette  fille  ? Née  et  élevée  dans 
la  misère , de  mœurs  au  moins  douteuses , affectée 
de  vapeurs  hystériques  qui  l’avaient  jetée  dans  un 
état  habituel  d’aliénation  mentale  (2),  cette  mal- 
heureuse était  une  visionnaire  que  le  zèle  aveugle 
d’un  prêtre  avait  adressée  aux  généraux  comme 
une  nouvelle  Jeanne  d’Àrc , destinée  à sauver  le 
trône  et  l’état.  C’est  la  même  qui  avait  porté  contre 
M.  le  conseiller  Duguey  t une  accusation  si  absurde, 
et  dont  tous  les  récits  avaient  été  démentis  par  les 
perquisitions  exactes  qui  avaient  été  faites  sur  les 


(1)  Voyez  pièces  justificatives,  n°  3.  On  y trouve  en 
marge  de  chaqae  pièce  les  observations  qu’elles  m’ont 
paru  exiger  après  l’éclaircissement  des  faits,  et  qui  furent 
transmises  dans  le  temps  à S.  Exc.  le  ministre  de  la  police 
générale. 

(2)  Cette  fille  doit  être  connue  du  gouvernement  par 
une  déclaration  des  dames  Fonsala  , qui  l’avaient  retirée 
quelque  temps  auprès  d’elles  par  charité,  et  dont  Je  té- 
moignage commande  la  confiance,  comme  leurs  vertus 
commandent  le  respect. 
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lieux , et  dont  M.  le  lieutenant-général  Canuel  avait 
connu  les  résultats. 

La  3'  pièce  faisait  connaître  un  autre  révélateur 
de  la  conspiration.  S’il  faut  en  croire  celui-ci , se 
trouvant  le  mardi  8 octobre  sur  la  place  de  Louis- 
le-Grand,  il  fut  rencontré  par  un  nommé  Favier, 
ci-devant  armurier  dans  un  corps  de  gardes  na- 
tionales, maintenant  sans  état,  et  connu  par  de 
mauvais  sentiments;  ce  Favier  se  jeta  brusquement 
à sa  tête  pour  lui  faire  des  confidences  d’autant 
plus  extraordinaires,  qu’elles  n’étaient  pas  pro- 
voquées. Nous  sommes  six  cents  , lui  dit-il , tous 
armés  de  fusils  et  de  lances,  et  tout  prêts  à entrer 
par  Saint-Just,  sous  des  chefs  qui  se  feront  connaître 
au  moment  de  l’exécution.  Favier  ne  s’arrêta  pas 
en  si  beau  chemin;  le  témoin  suppose,  avec  tout 
autant  de  vraisemblance,  qu’il  en  reçut  aussitôt  la 
proposition  de  s’enrôler , et  la  promesse  de  la  croix 
de  la  Légion-d’Honneur. 

Cette  nouvelle  déclaration , ainsi  que  la  pre- 
mière, n’est  faite  ni  au  préfet , ni  au  maire , ni  à 
moi;  mais  par  une  préférence  qui  bientôt  s’expli- 
quera d’elle-même , à M.  le  général  Maringonné 
seul. 

L’auteur  était  un  nommé  Claude  Boudoy  : il  im- 
portait de  le  connaître  et  de  l’entendre.  Je  le  fais 
aussitôt  chercher.  Son  domicile  était  à Oullins, 
commune  située  à une  lieue  de  Lyon.  J’y  envoie 
un  commissaire  de  police.  On  ne  l’y  trouve  pas  ; 
mon  envoyé  s’adresse  au  maire.  Celui-ci  répond 
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que  Boudoy  est  un  être  immoral  et  dangereux , 
un  voleur  de  profession , qui  se  tenait  caché  à Lyon 
dans  des  trrpots,  et  chez  des  filles  perdues.  Le  rap- 
port qui  a été  fait  de  cette  perquisition  et  de  ces  dé- 
tails r doit  être  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
police. 

Je  faisais  continuer  la  recherche  d’un  témoin  si 
important , quoique  si  suspect , lorsqu’un  jour  il 
fat  arrêté  comme  prévenu  d’avoir  volé  un  fnsil. 

Il  résulta  de  son  interrogatoire  que  peu  après  sa 
déclaration  à M.  le  général  Maringonné , il  était 
entré  comme  agent  secret  au  service  de  ce  général , 
qui  affirmait  n’avoir  ni  employés  ni  agents.  Placé 
à Saint- Just  pour  épier  l’arrivée  des  six  cents  hom- 
mes qu’il  avait  annoncés , il  aperçut  dans  une 
vigne  nn  propriétaire  qui  gardait  sa  récolte , un  fu- 
sil sur  l’épaule , et  le  prenant  ou  feignant  de  le 
prendre  pour  un  conspirateur  , il  s'élança  sur  lui  le 
pistolet  à la  main  , le  désarma  , et  se  hâta  d’aller 
vendre  son  fusil , bien  persuadé  que  trop  heureux 
d’en  être  quitte  à ce  prix , le  prétendu  conspirateur 
se  garderait  bien  de  rompre  le  silence.  Il  en  arriva 
autrement.  Le  volé  porta  plainte , et  Boudoy  fut 
découvert  et  arrêté , ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ( i ) . 

Voilà  le  second  témoin,  le  second  garant  de  la 
conspiration  que  j’avais  à constater. 

Le  troisième  témoignage  qui  s’offrit  à mon  exa-> 


(t)  Il  fut  ensuite  traduit  devant  les  tribunaux,  et  con- 
damné comme  voleur  à un  an  de  prison. 
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men  , me  parut , au  premier  abord , beaucoup  plus 
grave.  C’était  celui  d’un  sous-officier  de  gendar- 
merie, le  maréchal-de-logis  Gauthié,  qui  s’annon- 
çait comme  initié,  par  l’imprudente  confiance  des 
conspirateurs  , à tous  les  secrets  et  à tous  les  pro- 
grès du  complot. 

Quel  fut  mon  étonnement  lorsque , par  l’exa- 
men des  pièces  présentées  à l’appui  de  sa  révélation , 
je  reconnus  que  cet  homme  était  encore  un  agent 
secret  des  deux  généraux , un  émissaire  qui , de  son 
propre  aveu , n’avait  agi  que  d’après  leurs  ordres 
et  leur  avait  rendu  des  comptes  qui  m’avaient  tou- 
jours été  cachés  ( i ) ! 

Je  volai  auprès  du  général  Maringonné  : Eh  quoi? 
lui  dis-je , vous  m’avez  sans  cesse  dérobé  le  fil  qui 
eût  pu  guider  ma  surveillance  et  mes  recherches  , 
en  refusant  de  me  mettre  en  communication  avec 
vos  indicateurs , en  déniant  de  vous  servir  d’aucun 
agent , d’aucun  employé  ! « Ce  que  j’apprends,  mé 
» disiez-vous , plus  particulièrement  encore  dans 
» une  lettre  du  1 5 décembre , est  l’effet  d’une  con- 
» fiance  fondée  sur  la  certitude  de  servir  le  gouver- 
» nement , sans  être  obligé,  de  paraître  ni  devant  la 


(1)  J’ai  l’honneur , disait-il  dans  un  premier  rapport, 
de  vous  prévenir  que , d'après  vos  ordres , je  me  suis  ap- 
proché du  nommé  Favier,  etc.  J’ai  l’honneur  de- vont 
rendre  compte , disait-il  encore  dans  tous  tes  rapports , 
etc. , etc.  Voir  la  5*  pièce  du  n°  3 des  pièces  justificar 

tives.  i 
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» justice , n<  devant  la  police.  Il  est  de  mon  devoir 
» d’accueillir  ces  renseignements,  et  la  discrétion 
» veut  que  je  n’exige  pas  plus  que  l’on  ne  veut , ou 
» que  l’on  peut  nie  donner.  Si  une  seule Jois  j'avais 
» abusé  de  la  confiance  de  ceux  qui  par  zèle  ou  par 
» dévouement  m'instruisent , nous  perdrions  pour 
« jamais  cette  ressource.  » 

Que  dois-je  penser,  ajoutai-je,  decette  réserve,  de 
cette  discrétion,  quand  votre  indicateur  était  un 
militaire  à vos  ordres , obligé  par  état  de  tout  voir 
et  de  tout  révéler  à la  justice,  et  dont  vous  ne  crai- 
gnez plus  aujourd’hui  de  trahir  la  confiance  et  le 
zèle  en  livrant  ses  révélations?  Voilà  votre  lettre  : 
voilà  les  déclarations  de  votre  agent , qu’en  dites- 
vous  ? Il  me  répondit  confidentiellement  que  M.  le 
lieutenant-général  Canuel  lui  avait  très-expressé- 
ment recommandé  le  plus  grand  secret  avec  moi  ( i ). 
Le  lecteur  peut  déjà  comprendre  les  motifs  de  ce 
mystère.  Bientôt  les  faits  les  expliqueront  plus  clai- 
rement encore.  Pour  moi  je  n'avais  rien  à répliquer, 
et  je  me  hâtai  de  revenir  à l’examen  des  pièces. 

La  lecture  des  divers  rapports  de  Gauthié  me 
montra  bientôt  que,  s’il  est  vrai , comme.le  prétend 
aujourd’huilegénéralCanuel(2),quecesous-officier 
n’avait  été  employé  qu'à  vérifier  les faits , au  moins 
est-il  certain  qu’il  avait  outre-passé  les  bornes  de 


(1)  Cette  réponse  est  consignée  dans  nia  lettre  au  mi- 
nistre, en  date  du  39  octobre  1816. 

(a)  Voir  sa  réponse  à M.  Fabvier,  page  38. 
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son  mandat , et  agi  tout  comme  si  sa  mission  eût 
été  de  gagner  la  confiance  de  Favier  , de  s’emparer 
de  ses  mauvais  sentiments  , en  feignant  de  les  par- 
tager , de  pénétrer  dans  son  intimité,  etdanscelledes 
individus  qui  pouvaient  avoir  avec  lui  des  liaisons , 
pour  organiser  ensuite  avec  eux , à force  de  provo- 
cations et  de  mensonges  , un  simulacre  de  conspi- 
ration. Au  reste  les  propres  détails  de  cette  miséra- 
ble conception  suffiraient  seuls  à montrer  qu’elle  fut 
tout  entière  l’ouvrage  du  provocateur. 

Quel  était  le  nombre  et  la  condition  des  conspi- 
rateurs? Favier  est  connu;  à côté  de  lui  figurait  un 
pauvre  logeur  nommé  Bize;  puis  encore  un  ou- 
vrier en  soie,  nommé  Mistralet;  puis  enfin  un 
tambour  nommé  Cognet.  Voilà  les  quatre  person- 
nages qui  devaient , au  premier  signal , changer  la 
face  du  royaume  ! 

A quelle  époque  était  fixé  ce  grand  événement  ? 
tantôt  au  4 » au  i o , au  1 5 octobre  : tantôt  il  était 
subordonné  à des  engagements  avec  Marie-Louise  ; 
tantôt  on  n’en  devait  être  instruit  que  la  veille  du 
jour  qui  serait  marqué  pour  l’exécution.  Tel  est  le 
résultat  de  tous  les  discours. 

Que  faisait-on  de  Bonaparte  dans  ces  grands  des- 
seins? On  l'attendait;  il  était  à l’île  de  Tabago, 
avec  cinq  régiments  américains,  ou  bien  aux  Etats- 
Unis,  d’où  il  arrivait  dans  quinze  jours;  ou  bien 
encore  en  Égypte  , où  il  faisait  beaucoup  de  pro- 
grès. 

Et  le  but  de  la  conspiration , quel  était-il?  fous 
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les  rois  de  l'Europe  devaient  être  exterminés;  et 
c’était  avec  le  secours  des  souverains  de  Bavière , 
de  Saxe  , d’Espagne  , d’Italie , avec  l’appui  qu’ou 
attendait  de  l’Autriche  , qu’on  devait  se  défaire  des 
rois.  Les  prêtres  et  les  nobles  devaient  la  danser , 
selon  l’expression  attribuée  à Favier  par  Boudoy  ( i ); 
et  c’était  l'Espagne  avec  ses  grands  qui  devait  aider 
au  grand  œuvre  de  la  destruction  des  nobles  et  des 
prêtres  ! Lorsqu’on  entend  de  pareilles  extravagan- 
ces , ne  se  croirait-on  pas  transporté  aux  Petites 
Maisons?  Mais  ne  nous  lassons  pas,  et  cherchons 
dans  les  rapports  de  l’émissaire  , quels  étaient  les 
moyens  d’exécution.  Il  faut  en  convenir  , ils  se 
présentaient  sous  un  aspect  imposant. 


7000  hommes  à la  Guiîlotière. 

600  hommes,  qui  devaient  déboucher  par  Saint- 
Just. 

600  officiers. 

5oo  hommes  de  la  garde  royale. 

Tous  les  chasseurs  des  Pyrénées. 

Tous  les  dragons. 

Toutes  les  autres  troupes  pour  ainsi  dire. 

Toute  la  population  de  Villefranche. 

Et  cinq  généraux  fameux. 


ihiodo* 
->  iûiniU' 


Voilà  textuellement  le  résultat  des  rapports  de 
Gauthié,  et  de  bon  compte  10  ou  12,000  conjurés. 
Etait-il  nécessaire  de  voir  figurer  parmi  eui  cette 


(l)  Pièce  3*  du  recueil  n°  3. 
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garde  royale,  ces  chasseurs  des  Pyrénées,  ces  dra- 
gons , toutes  ces  troupes  si  dévouées , pour  se  de- 
mander, une  seconde  fois,  si  tous  ces  récits 
n’étaient  pas  l’ouvrage  d’un  homme  en  état  de  dé- 
mence? 

Lorsque  j’eus  entendu  les  prévenus,  comparé  les 
dénonciations*  recueilli  tous  les  renseignements 
possibles , je  fus  convaincu  que  tout  se  réduisait  à 
des  opinions  et  à des  espérances  coupables , expri- 
mées par  des  individus  sans  moyens  et  sans  ressour- 
ces. C’est  dans  ce  sens  que  j’entretins  le  ministre  de 
cette  affaire  dans  toute  ma  correspondance. 

M.  le  comte  de  Chabrol  en  eut  la  même  opinion, 
et  s’en  exprima  avec  une  égale  franchise  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  au  ministre  de  la  police , vers 
la  fin  d’octobre,  et  qu’il  me  communiqua.  Il  y 
disait , autant  que  ma  mémoire  peut  me  le  rappeler 
après  un  si  long  intervalle,  que  si  l’on  pouvait  faire 
honneur  à un  esprit  de  zèle  des  premières  infor- 
mations, il  n’était  pas  moins  avéré  qu’une  tacti- 
que coupable  s’en  était  emparée  pour  produire  une 
agitation  factice , et  l’opposer  à la  marche  du  mi- 
nistère. Il  présentait  la  fille  Lallemant  comme  at- 
teinte de  folie;  il  parlait  du  sous-officier  Gauthié,' 
comme  d’un  homme  qui , au  lien  de  se  borner  à 
rendre  compte , avait  pris  l’initiative  et  proposé 
lui-même  des  enrôlements,  en  se  disant  l’agent  d’un 
parti  puissant.  Il  déclarait  enfin  que  les  hommes 
enrôlés,  les  projets  dénoncés,  les  canons,  n’avaient 
d’existence  que  dans  l’imagination  du  gendarme. 
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Cependant  cette  affaire  avait  frappe'  l’oreille  du 
ministère  public  et  éveillé  son  attention.  M.  l’avocat- 
général  Ctiantelauze,  en  l’absence  de  M.  le  procu- 
reur-général, se  présenta  à moi  le  3o  octobre,  pour 
me  demander  des  éclaircissements. 

Il  avait  peine  à se  persuader  qu’on  eût  fait  tant 
de  bruit  pour  une  conspiration  qui  n’aurait  pas  eu 
quelque  apparence  de  fondement.  Je  mis  sous  ses 
yeux  toutes  les  pièces.  Il  les  examina , et  demeura 
bientôt  convaincu  que  tout  le  complot  se  réduisait 
en  effet  à quelques  propos  séditieux. 

Les  tribunaux  furent  investis  de  l’affaire,  et  il  est 
temps  d’en  faire  connaître  l’issue.  M.  Canuel  expose 
vaguement  que  l’existence  du  complot  fut  recon- 
nue, et  donna  lieu  à des  condamnations  ( i ).  Voici 
la  vérité. 

Une  longue  et  sévère  instruction  réduisit  à sa 
juste  valeur  toute  cette  misérable  intrigue. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont,  braves  et  estimables 
officiers,  qu’on  avait  impliqués  dans  l’affaire,  pour 
essayer  de  lui  donner  quelqu’importance,  ne  pu- 
rent pas  même  être  atteints  par  les  plus  légers  in- 
dices , et  furent  rendus  à la  liberté  sans  avoir  été  mis 
en  jugement.  Les  sept  autres  prévenus  n’avaient  pu 
être  traduits  que  devant  le  tribunal  de  police  cop- 
rectionnelle ; et  là,  trois  furent  acquittés,  et  les 
quatre  autres  condamnés  à quelque  temps  de  pri- 
son. Encore  cette  condamnation  fut-elle  prononcée, 

(i)  Page  39  de  sa  réponse. 
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ainsi  que  M.  de  Chabrol  le  mandait  à S.  Exc.  le 
ministre  de  la  police , dans  un  rapport  qu’il  eut  la 
bonté  de  me  communiquer , moins  par  justice  que 
par  égard  pour  ceux  qui  avaient  inventé  la  conspi- 
ration. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  rechercher  ici  quels 
étaient  les  inventeurs  dont  a voulu  parler  M.  de 
Chabrol;  ses  rapports  doivent  offrir  sur  ce  point 
des  explications  satisfaisantes. 

Mais  avant  de  passer  à d’autres  événements , j’in- 
vite le  lecteur  à ne  pas  oublier  le  jugement  que  por- 
tait alors  M.  le  préfet  de  ceux  dont  je  viens  de  ren- 
dre compte. 

Il  importe  également  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  circonstances  et  les  véritables  caractères  de  cette 
prétendue  conspiration  du  22  octobre,  qui  avait 
été  présentée  au  public  comme  si  grave , et  comme 
l’origine  et  le  type  des  événements  du  8 juin. 

Les  auteurs  de  ces  premières  agitations,  quels 
qu’ils  fussent,  ne  furent  pas  découragés  par  leur 
résultat , et  ne  s’occupèrent  que  des  moyens  d’en 
exciter  de  nouvelles. 

Bientôt  leurs  efforts  parurent  redoubler,  lorsque 
le  ministère , en  proposant  la  loi  des  élections , eut 
fait  un  nouveau  pas  si  important  dans  la  route  qu’il 
s’était  tracée  par  l’ordonnance  du  5 septembre.  On 
eût  dit  que  tout  ce  qui  tendait  à consolider  en  France 
le  système  représentatif,  ne  s’offrait  à leurs  yeux 
que  comme  des  éléments , ou  des  prétextes  de  dé- 
sordre. Heureusement  que  l’autorité  civile , avertie 

3. 
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par  les  événements  précédents,  avait  appris  à se 
tenir  en  garde  contre  l’excès  du  zèle  de  certaines 
gens , et  surveillait  avec  soin  des  manœuvres  dont 
eUe  apercevait  le  danger. 

Mais  on  ne  se  ferait  pas  une  juste  idée  des  diffi- 
cultés qu’elle  eut  à vaincre , des  dangers  qu’il  lui 
fallut  conjurer  , si  on  ne  plaçait  pas  sous  le  même 
point  de  vue , et  les  efforts  de  la  malveillance , et 
les  sujets  d’inquiétude  plus  graves  encore,  que 
faisaient  naître  les  rigueurs  de  la  saison , l'inaction 
des  ouvriers,  et  la  cherté,  toujours  croissante,  des 
denrées  de  première  nécessité  ; et  cependant , mal- 
gré tant  de  causes  d’agitations , grâce  au  zèle  et  aux 
mesures  de  l’autorité  civile,  et  sur-tout  au  bon 
esprit  de  ce  peuple  si  fort  calomnié , long-temps  il 
fut  impossible  d’exciter  le  plus  léger  désordre  parmi 
tant  de  malheureux,  à-la-fois  pressés  par  leurs 
souffrances,  et  provoqués  par  des  agitateurs. 

C’était  toujours  en  répandant  de  faux  bruits , 
de  fausses  alarmes  on  de  fausses  espérances,  que  ces 
agitateurs  cherchaient  à remplir  leur  objet. 

Tantôt  ils  inquiétaient  le  peuple  sur  la  stabilité 
du  gouvernement,  en  annonçant  comme  prochains 
de  grands  changements  politiques;  on  snpposait 
des  lettres;  on  osait  citer  de  grands  personnages  ; 
tantôt  on  répandait  le  bruit  que  la  ville  et  les 
départements  voisins  allaient  être  le  théâtre  de 
mouvements  séditieux. 

Chose  étrange  et  remarquable!  c’était  toujours 
l’autorité  militaire  qui  recevait  la  première  la 
confidence  des  projets  des  factieux. 
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Quelques  jours  avant  le  25  décembre , les  géné- 
raux publiaient  qu'une  insurrection  éclaterait  ce 
jour-là.  Ils  désignaient  les  hauteurs  de  Saint-Just 
comme  le  point  de  réunion  et  la  place  d’armes  des 
insurgés.  Le  25  décembre  arriva , et  tout  fut  tran- 
quille (i). 

Trois  jours  après,  ils  manifestèrent  de  nouvelles 
craintes , et  en  écrivirent  même  à tontes  les  au- 
torités. L'événement  (2)  prouva  qu’elles  n’étaieut 
pas  mieux  fondées. 

Plus  tard  ils  s’appuyèrent,  pour  reproduire  leurs 
alarmes,  de  nouvelles  révélations  de  la  part  de  la 
misérable  qui  les  avait  si  mal  servis  dans  le  mois 
d’octobre. 

Cette  fois  elle  racontait  « qu’il  y avait  un  dépôt 
» d’armes  à Fourvières,  qu’elle-même  était  des- 
» cendtie  dans  le  souterrain  qui  les  renfermait.  » 
La  maison  fut  fouillée  en  sa  présence  ; non-seule- 
ment elle  ne  contenait  rien  de  suspect , mais  elle 
ne  communiquait  avec  aucun  souterrain. 

Je  me  soumettrais  à des  détails  infinis  et  fasti- 
dieux, si  je  voulais  rendre  un  compte  exact  des 
dénonciations  semblables,  renouvelées  presque 
chaque  jour.  Mes  lettres  au  ministre  des  i«r  «l 

(1)  J’ai  donné  avis  de  ces  bruits,  et  signalé  ceux  qui  les 
répandaient,  par  des  lettres  au  ministre  , du  19,  du  23  et 
du  24  décembre  1816. 

(2)  Ce  fait  est  constaté  par  une  lettre  que  j’écrivis  le 
29  décembre  au  ministre. 
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24  février  font  foi  de  celles  que  je  supprime  ici. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  circonstances  les  plus 
frivoles  qui  ne  servissent  de  prétexte. 

On  brodait  sans  mystère  dans  nos  ateliers  des 
tissus  dont  le  dessin  offrait  sur  un  champ  d’abeilles 
un  phénix  avec  cette  devise  : Je  renais  de  mes 
cendres.  On  parut  croire  que  c’en  était  fait  du 
royaume;  et  il  fallut,  pour  rassurer  les  alarmés, 
des  preuves  bien  positives  que  la  broderie  avait  été 
commandée  par  le  roi  d’Haiti. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février  fut  arrêté,  par  mes 
ordres,  un  gendarme  nommé  Mathey.  Il  appar- 
tenait à la  gendarmerie  de  Paris.  Parti  au  mois 
de  novembre  avec  un  congé  d’nn  mois , au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  compagnie  à l’expiration  du  congé, 
il  avait  parcouru  les  départements  de  l’Ain , du 
Jura,  du  Doubs  et  du  Rhône.  Arrivé  à Lyon  , il 
ne  s’y  était  occupé  que  de  se  mettre  en  rapport 
avec  des  personnes  qu’on  lui  avait  désignées  comme 
professant  des  opinions  douteuses , et  se  présentant 
à eux  comme  un  officier  de  l’ancienne  armée', 
décoré  et  privé  de  solde  et  de  retraite,  il  leur 
adressait  des  propositions  coupables.  Surpris  en 
flagrant  délit  et  arrêté , il  déclara  dans  son  inter- 
rogatoire que  ses  démarches  avaient  pour  objet 
de  découvrir  des  Bonapartistes , afin  de  les  livrer 
ensuite  à l'autorité ; et  pour  donner  un  gage  de 
la  pureté  de  ses  intentions,  il  confessa  qu’il  avait 
été  précédemment  employé  à des  opérations  par 
M.  le  marquis  de  Messay,  prévôt  du  département 
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Oe  la  Seine.  Je  fis  traduire  cet  homme  devant  les 
tribunaux , où  son  crime  fut  avéré. 

J’ignore  parfaitement  de  qui  ce  provocateur 
pouvait  avoir  reçu  une  mission  ;mais  c equi  est  bien 
constant,  bien  positif,  c’est  que  Mathey  ne  s’est 
rendu  à Lyon  que  pour  faire  des  dupes,  et  qu’il 
possède  à un  haut  degré  toul  e l’astuce  nécessaire  au 
rôle  infâme  dont  il  s’était  chargé. 

C’est  aussi  dans  le  mois  de  février  que  se  répan- 
dit de  nouveau  dans  Lyon  le  bruit  du  projet , conçu 
par  quelques  misérables  que  d’anciens  excès  avaient 
rendus  fameux , de  former  une  nouvelle  compagnie 

de  Jésus.  Un  nommé  M....  P , connu  pour  avoir 

fait  partie  de  celle  qui  acquit  en  l’an  3 une  si  odieuse 
célébrité , passait  pour  être  à la  tête  de  l’entreprise. 
Il  reçut  de  moi  l’ordre  de  s’éloigner  de  la  ville;  et 
bientôt  les  citoyens  qui  se  croyaient  menacés  virent 
se.  dissiper  leurs  alarmes. 

Le  mois  de  mars  s’ouvrit  par  une  nouvelle  intri- 
gue dont  je  dois  rendre  compte. 

Dans  ce  temps-là,  le  général  Donadieu , qui 
commandait  alors  à Grenoble,  ne  cessait  d’occuper 
l’attention  publique  par  des  mesures  militaires 
dont  on  ne  pouvait  démêler  le  but.  Les  troupes  sta- 
tionnées dans  sa  division  étaient  sans  cesse  en  mou- 
vement. Le  jour  , la  nuit , étaient  témpins  de  mar- 
ches et  contre-marches  fréquentes.  On  assurait,  que 
Valence  était  mise  en  défense , comme  si  cette  place 
eût  été  menacée  d’un  siège. 


Mo) 

Je  m’empressai  d’écrire  à M.  le  commissaire- 
général  de  police  à Grenoble.  H me  répondit  qu’on 
devait  être  sans  inquiétude  sur  le  département  de 
l’Is'ere ; qu’on  faisait  courir  sur  Lyon  les  mêmes 
bruits  qui  circulaient  sur  Grenoble. 

C’est  à cette  époque  qu’un  nommé  Gacon  , ad- 
judant-major de  la  garde  nationale  du  faubourg 
de  la  Guillotière , se  présenta  comme  ayant  reçu 
de  Grenoble  une  lettre  où  il  était  question  d’étran- 
gers réunis  dans  cette  ville  , pour  y établir  un  cen- 
tre de  correspondances  et  de  manœuvres  factieuses. 
Cette  lettre  fut  déposée  entre  les  mains  du  maire» 
Peu  de  jours  après  , Gacon  en  communiqua  une 
seconde , venue  de  la  même  source.  On  y lisait  « que 
» les  compagnons  du  devoir  s’augmentaient  tous 
» les  jours;  qu’on  espérait  ne  pas  tarder  à agir; 
» que  le  patron  s’était  rendu  à Romans  pour  pres- 
» ser  le  recrutement.  « Ni  l’une  ni  l’autre  n’é- 
taient signées  ; mais  Gacon  affirmait  qu’elles 
étaient  l’ouvrage  d’un  sieur  Herbin  , ancien  mili- 
taire domicilié  à Lyon , et  qu’il  supposait  alors  à 
Grenoble. 

Gacon  est  envoyé  dans  cette  dernière  Ville  par  le 
maire  de  la  Guillotière,  avec  la  mission  d’approcher 
Herbin , et  de  pénétrer,  par  lui , dans  les  secrets  de 
la  prétendue  association.  A son  arrivée,  il  évita  de 
se  présenter  à M.  le  commissaire-général  de  police , 
et  ce  magistrat  ne  parvint  à le  voir  qu 'après  les 
demandes  réitérées  qu’il  adressa  à ce  sujet  à M.  le 
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préfet.  Gacon  apprit  alors  à M.  le  commissaire- 
général  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  ne  faire  des 
rapports  ipi’au  général  Donadieu  et  à M.  le  préfet 
Berthier. 

Cet  homme  resta  long-temps  à Grenoble  et  n’y  fit 
aucune  découverte  ; mais  dans  l’intervalle , la 
police  civile  acquit  la  certitude  qu’Herbin  n’avait 
point  écrit , et  que  depuis  plusieurs  mois,  il  demeu- 
rait à Paris. 

Je  fis  arrêter  Gacon  com'tne  coupable  d’avoir 
répandu  des  bruits  alarmants , et  le  traduisis  devant 
les  tribunaux;  ils  ne  trouvèrent  pas  de  preuves  suffi- 
santes pour  le  condamner.  Maisrje  laisse  à juger  au 
public , si  l’intrigue  dont  je  viens  de  rendre  compte 
avait  d’autre  objet  que  d’ajouter  aux  agitations 
factices  de  la  ville  de  Lyon , en  cherchant  à les  lier 
aux  prétendus  troubles  du  département  de  l’Isère. 

A peine  cette  misérable  tentative  se  trouvait-elle 
déjouée,  qu’il  fallut  s’occuper  d’une  autre. 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  jours  du  mois 
de  mars. 

Les  bruits  sans  cesse  renouvelés  d’une  inévitable 
révolution  dans  le  gouvernement,  le  manque  de 
travail,  la  misère  toujours  croissante,  tout  con- 
courait à disposer  plus  que  jamais  les  esprits  faibles 
à recevoir  de  funestes  impressions.  Des  misérables 
s’emparèrent  de  ces  circonstances  pour  le  succès  de 
leurs  manoeuvres. 

Dès  la  fin  du  mois  de  février,  j’avais  été  informé 
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que  des  enrôlements  avaient  été  proposés  à quelques 
ouvriers  sans  travail. 

Je  fis  faire  les  recherches  les  plus  actives,  et  un 
nommé  Chambouvet  fut  arrêté;  c’était  un  ouvrier 
âgé  de  24  ans  , ennemi  du  travail,  sans  ressources , 
sans  pain,  et  d’un  esprit  fort  ardent. 

Son  arrestation  suffit  pour  faire  cesser  tous  les 
bruits  d’enrôlements.  Cet  homme,  interrogé,  pré- 
tendit qu’ayant  rencontré  par  hasard , sur  la  place 
de  Bellecourt,  un  individu  qui  se  fit  connaître  à 
lui  sous  le  nom  de  Paul,  celui-ci  lui  proposa 
d'enrôler  pour  la  République,  et  lui  remit  dix  ècus 
pour  commencer  ; qu’il  avait  pris  en  conséquence 
le  nom  de  quelques  ouvriers , sans  leur  rien  donner, 
ni  rien  leur  promettre , et  ces  noms  se  trouvaient 
en  effet  inscrits  sur  un  carnet  dont  il  était  porteur. 

Le  prétendu  Paul  ne  tarda  pas  à être  arrêté.  Le 
vrai  nom  de  cet  homme  était  Louis- Philippe 
David , natif  de  Paris , gendarme  licencié  du  dé- 
partement du  Rhône.  Je  fis  également  arrêter  un 
assez  grand  nombre  d’individus  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  Chambouvet.  La  confrontation  de 
ce  dernier  avec  David,  combinée  avec  les  décla- 
rations de  plusieurs  autres  prévenus,  constata  que 
ces  deux  hommes  avaient  profité  de  leurs  ma- 
nœuvres pour  escroquer  de  l’argent;  ils  fabriquaient 
des  commissions  pour  divers  emplois,  toutes  écrites 
par  David.  Us  recevaient  et  partageaient  l’argent 
des  insensés  qui  se  croyaient  appelés  aux  honneurs 
et  aux  places. 
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Mais  ils  n’étaient  pas  les  seuls  coupables  de  ces 
perfides  manœuvres.  A côté  d’eux,  mes  agents 
avaient  surpris  et  saisi  un  nommé  Brunet,  qui 
travaillait  avec  non  moins  d’ardeur  qu’eux-mêmes 
à faire  des  dupes.  A peine  cet  homme  était-il 
arrêté,  que  M.  de  la  Colombe,  adjudant  de  place, 
vint  en  personne  le  réclamer , comme  agent  secret 
de  la  police  militaire.  J’exigeai  une  demande  par 
écrit;  elle  me  fut  adressée,  et  Brunet  fut  mis  en 
liberté.  M.  de  la  Colombe  me  promit  alors  de  ne 
plus  employer  un  instrument  aussi  dangereux. 
Nous  n’aurons  que  trop  l’occasion  de  nous  assurer 
que  ce  misérable  n’est  sorti  de  prison"  que  pour 
se  livrer  aux  mêmes  manœuvres , et  sous  la  même 
direction. 

Au  reste , l’affaire  dans  laquelle  il  venait  de 
jouer  un  rôle , ne  parut  se  présenter  que  comme  un 
plan  d’escroquerie.  Telle  fut  l’opinion  qu’en  con- 
çurent M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge  d’ins- 
truction; et  M.  de  Chabrol  lui-même  disait  à 
cette  époque  ce  qu’il  répète  aujourd’hui  : « Que 
» c’était  une  véritable  conspiration  de  canaille.  » 

L’affaire  fut  renvoyée  à la  police  correctionnelle. 
Mais  après  les  événements  du  8 juin,  le  complot 
de  Chambouvet,  si  méprisé  jusqu’alors,  parut 
s’agrandir  de  toute  l’importance  qu’on  attachait 
aux  mouvements  de  cette  funeste  journée. 

Ici  je  m’arrête , pour  ne  point  anticiper  sur  les 
détails  de  cette  époque  à laquelle  se  lie  le  jugement 
de  Chambouvet  et  de  ses  complices. 
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Je  dirai  seulement,  que  dans  ses  nombreux  inter- 
rogatoires, ce  prévenu  avait  compromis,  par  ses 
prétendues  révélations , trois  des  principaux  fabri- 
cants de  Lyon , et  qui  honorent  le  plus  son  indus- 
trie. Bientôt  la  fausseté  des  faits  qu’il  leur  impu- 
tait, fut  matériellement  démontrée;  et  Chambou- 
vet  lui-même  réduit  à les  démentir.  Il  alla  plus 
loin  encore  lors  de  son  jugement,  et  déclara  lui- 
même,  dans  les  débats,  n’avoir  joué  que  le  rôle 
d’un  agent  provocateur. 

Ses  aveux  ne  nom  ont  point  fait  connaître  par  qui 
il  avait  été  poussé  à ces  provocations;  il  est  probable 
que  j’en  eusse  appris  davantage,  si  l’autorité  mili- 
taire ne  m’eût  pas  laissé  ignorer  les  rapports  qu’elle 
a dû  recevoir  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  pré- 
tendue conspiration , de  la  part  de  l’agent  Brunet , 
qui  se  trouvaitau  milieu  des  agitateurs.  Malheureu- 
sement ce  n’est  pas  la  dernière  fois  que  j’aurai  eu 
lieu  de  m’étonner  et  de  m’affliger  de  son  extrême 
discrétion. 

Le  mois  d’avril  fut  remarquable  par  deux  scènes 
publiques , qui , dans  tout  autre  temps,  auraient  eu 
peu  d’importance , mais  dont  l’esprit  de  parti  s’em- 
para , et  qui  eurent  les  suites  les  plus  déplorables  : 
toutes  deux  ont  en  lieu  le  même  jour,  et  presque 
à la  même  heure,  et  n’ont  cependant  entre  elles  au- 
cune liaison. 

La  première  eut  pour  théâtre  les  Broteaux.  Une 
querelle  s’y  éleva  entre  un  soldat  suisse  et  un  soldat 
français , l’un  et  l’autre  appartenant  à la  garnison. 
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D’autres  soldats  des  deux  nations  y prirent  part.  Le 
vin,  non  moins  que  le  souvenir  d’un  duel  tout  récent 
entre  deux  autres  soldats  des  deux  nations,  contri- 
buait à enflammer  les  esprits.  On  en  vint  aux 
mains,  et  la  garde  nationale,  qui  s’y  était  portée 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  rétablir  l’ordre , eut 
elle-même  à souffrir  de  l’emportement  des  deux 
partis.  Cependant  la  rixe  n’eut  point  d’autres  sui- 
tes; mais  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’elle 
avait  été  préparée  de  longue  main  par  de  sour- 
des menées.  Des  insensés  allaient  jusqu’à  sup- 
poser qu’on  avait  vu  aux  Broteaux  un  rassemble- 
ment de  700  hommes  armés  de  pistolets  et  de  bâ- 
tons, avec  l’intention  préméditée  de  tomber  sur 
les  Suisses. 

Mais  les  700  hommes,  les  pistolets , les  bâtons ,' 
le  complot , n’étaient  encore  qu’une  rêverie.  D’a- 
près les  enquêtes  que  firent  les  chefs  de  corps  dans 
leurs  régiments  respectifs  ; d’après  toutes  les  re- 
cherches des  autorités  civiles,  et  tous  les  rapports, 
il  fut  reconnu  que  la  rixe  était  purement  militaire, 
telle  qu’il  en  arrive  dans  toutes  les  garnisons. 

Un  agent  de  police  de  la  Guillotière,  excité 
sans  doute  par  des  agitateurs  bien  coupables , avait 
osé  dénoncer  et  faire  arrêter  un  sieur  Yvrard,  né- 
gociant, comme  moteur  du  désordre.  La  calomnie 
fut  reconnue  ; elle  parut  si  grossière , si  atroce,  que 
l’agent  fut  lui-même  envoyé  en  prison  par  mesure 
de  police. 
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La  scène  des  Terreaux , bien  plus  innocente  en- 
core , eut  des  suites  beaucoup  plus  fâcheuses. 

Des  soldats  suisses  en  furent  encore  le  sujet. 

Un  paysan  passait  au-devant  du  poste  suisse  du 
pont  de  la  Guillotière.  Deux  soldats  ivres,  qui 
avaient  pris  querelle , y étaient  retenus  : des  cu- 
rieux s’étaient  groupés  auprès  du  poste;  le  paysan 
en  augmenta  le  nombre. 

La  garde  veut  écarter  cette  multitude  et  la  re- 
pousse brusquement  ; le  paysan  ne  se  retire  pas  avec 
assez  d’agilité,  on  l’arrête  et  on  le  conduit  an  poste 
suisse  de  l’Hôtel-de-Ville.  Il  était  cinq  heures;  c’était 
un  jour  de  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
meneurs. Personne  ne  prend  d’abord  garde  à ce 
petit  événement. 

Tout-à-coup  on  entend  quelque  bruit  du  côté 
de  rHôtel-de-Ville  ; c’était  le  paysan  qui  fuyait  , 
et  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d’un 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses , qui 
se  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule , et , par  un  mouvement  de  zèle , 
se  précipitent  au-devant  du  fugitif'  L’un  d’eux  tire 
son  sabre , et , par  un  autre  mouvement  moins 
convenable , blesse  d’un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à leur 
tour.  Le  sergent , transporté  de  colère , menace  de 
frapper  le  prisonnier  déjà  blessé.  Cette  scène  excite 
de  la  rumeur.  On  accourt,  selon  l’usage,  aux  fenêtres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entr’ouverts. 
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L'indignation  fait  entendre  des  cris  peu  mesurés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à l’Hôtel -de-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin , ne  dura  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d’autres  scènes  imprévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuissi  long-temps  ne  cherchaient 
qu'à  agiter  les  esprits,  s’emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement , et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L’un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à une  longue  ins- 
truction , et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s’éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquente  et  courageuse  qui , appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l’austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l’avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l’influence  qu’avait  eue  sur  l’accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequel  je  lutte  depuis 
si  long-temps , et  de  faire  entendre , au  nom  du 
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roi  et  de  la  société,  des  paroles  de  justice  et  de  mo- 
dération. Les  nobles  sentiments  qui  respirent  dans 
ce  discours , et  les  circonstances  dont  il  fait  foi , 
ont  trop  de  rapport  avec  le  compte  que  je  rends, 
pour  qu’il  ne  me  soit  pas  permis  d’en  citer  quelques 
passages  : ils  m’aideront  à remplir;  en  concourant 
à la  justifier,  la  tâche  que  je  me  suis  imposée;  ils 
montreront , sans  que  j’aie  besoin  de  citer  d’autres 
exemples,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  magistrat  à 
Lyon  qui  ait  marché  avec  fidélité  dans  la  ligne  tracée 
par  Sa  Majesté. 

M.  Vincent-Saint-Bonnet , substitut  du  procu- 
reur du  roi , après  avoir  discuté  l’accusation  et  les 
preuves , après  avoir  reconnu  et  proclamé  que  les 
accusés  lui  paraissaient  irréprochables  : « Le  roi , 
» dit-il , pour  achever  de  justifier  les  conclusions 
» qu’il  prit  en  leur  faveur,  le  roi  est  ennemi  des 
» passions;  comme  lui,  nous  n’en  servons  aucune, 
» elles  ne  peuvent  rien  sur  notre  esprit. 

» Le  roi  nous  accorde  sa  confiance nous  ne 

» pensons  pas  la  trahir , en  repoussant  loin  de 
» nous  des  inspirations  étrangères 

» Le  roi  veut  qu’une  vigilance  constante  recher  - 
» che  les  délits  et  les  crimes....  mais  le  roi  sait 
» en  même  temps  que  pour  certains  esprits  il  est 
n depuis  plusieurs  mois  une  exagération  dinquié- 
» iude  qui  multiplie  les  complots , qui  voit  par- 
»>  tout  des  conspirateurs. 

» Le  roi  veut  que  tous  les  efforts  tendent  à rap- 
» procher  les  esprits  ; nous  lui  obéissons  en  prou- 
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« vant  à la  société  tout  entière  que  les  magistrats 
» restent  fermes  dans  l’accomplissement  de  lenrs 
» devoirs,  quïls  ne  participent  point  aux  exngé- 
» rations  d’aucun  genre;  qu’ils  entendent  sans 
v crainte  les  cris  de  la  multitude , comme  ceux  des 
» passions;  qu’ils  ne  jugent  point  les  personnes, 

« mais  seulement  les  délits 

« Quant  à nous , messieurs,  dans  ce  jour  solen- 
» nel,  nous  ne  nous  abusons,  ni  sur  l’ensemble  de 
» toute  cette  affaire,  ni  sur  chacun  de  ses  détails, 

» ni  sur  les  écrits  ou  les  discours  qui  s’y  rapportent 
» dans  cette  ville,  à Paris  même,  peut-être. 

» Nous  savons  aussi  que  nous  sommes  observés; 

» qu’on  doit  interpréter  et  notre  discours  et  nos 
» pensées;  que  chacun  des  principes  qui  nous  ser- 
» vent  aujourd’hui  de  guide , doit  passer  au  creuset 
» d’une  critique  peut-être  excessivement  sévère. 

>*  Eh  bien  ! nous  en  éprouvons  un  mouvement 
» setret  de  contentement  et  de  joie.  Au  lieu  de  rc- 
» douter  l’injustice,  la  critique  et  la  partialité, 

» nous  voudrions  que  cette  enceinte  pût  s’agran- 
» dir,  pour  que  la  multitude  des  citoyens  qui  a 
» reçu  de  fausses  et  de  funestes  impressions , apprît 
» en  ce  moment  à les  rectifier. 

» Peu  nous  importe  de  froisser  quelques  amours- 
» propres , ou  de  heurter  quelques  opinions.  Nous 
- » l'avons  déjà  dit  : la  crainte,  les  préventions  et 
» les  personnes,  ne  sont  rien  à nos  yeux.  La  raison 
» seule  nous  conduit,  la  justice  seule  nous  déter- 
» mine  : une  voix  intérieure  nous  crie  incessam- 
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» ment  : Fais  ce  que  dois,  et  advienne  que  pourra.  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  dignité  devant  un 
public  immense,  produisit  une  vive  émotion. 

Cependant  le  jugement  ne  fut  pas  conforme  aux 
conclusions  : les  trois  prévenus  furent  condamnés 
à un  emprisonnement  de  quinze  jours. 

Il  ne  m’appartient  point  d’apprécier  cette  déci- 
sion ; mais  il  est  de  mon  sujet  d’observer  que  les 
mesures  dont  on  fit  usage  pour  la  provoquer , n’é- 
taient pas  de  nature  à rapprocher  les  esprits. 

Au  moment  où  cette  affaire  s’instruisait , je  fis 
arrêter  les  auteurs  d’une  nouvelle  intrigue,  dirigée 
par  un  capitaine  de  l’ex-garde,  nommé  Cormeau, 
officier  rayé  des  contrôles  de  l’armée , sans  demi- 
solde  et  sans  retraite  , ainsi  que  tous  les  officiers 
revenus  de  l’ile  d’Elbe. 

Au  mois  de  janvier  1816 , ce  militaire  était  de- 
venu suspect  à la  police  civile  , par  ses  liaisons  avec 
l’un  des  moteurs  du  complot  qui  fut  déjoué  à cette 
époque.  Je  l'avais  fait  arrêter;  mais  aucune  preuve 
n’ayant  été  acquise  contre  cet  homme , il  avait  été 
mis  en  liberté. 

Cormeau  m’offrit  ses  services;  il  fut  employé 
comme  agent  secret , soit  à Lyon , soit  hors  de 
France,  et  servit  bien  ; mais  la  nature  de  ses  fonc- 
tions ayant  enfin  été  soupçonnée,  il  me  devint 
impossible  de  le  conserver  utilement.  Cormeau  de- 
manda lui-même  à ne  plus  être  employé  ; il  avait 
alors  le  projet  de  former  un  établissement. 

U me  pria  d'écrire  à Son  Exc.  le  ministre  de  la 


Digitized  by  C 


( Si  ) 

police,  de  le  recommander  au  ministre  de  la  guer- 
re , auquel  il  s’était  adressé  pour  obtenir  une  demi- 
solde  ou  sa  retraite.  J’écrivis  à cet  effet,  et  fis  valoir 
les  bons  services  de  Cormeau  , en  sa  qualité  d’agent 
secret  : c’était  dans  les  derniers  mois  de  1816. 
Depuis  lors  j’avais  entièrement  perdu  de  vue  cet 
officier. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai , j’eus 
connaissance  de  certaines  manœuvres  qui  mena- 
çaient la  tranquillité  de  la  commune  de  Saint- 
Rambert.  L’un  des  prévenus  habitait  Lyon  : quel- 
ques propos  qui  lui  échappèrent  me  mirent  bientôt 
sur  la  voie , et  je  reconnus  que  la  direction  était 
donnée  par  Cormeau.  Je  fus  instruit  en  même 
temps  que  déjà  l’on  avait  réuni  des  armes  et  de  la 
poudre. 

Mes  soins  durent  s’appliquer  à la  recherche  de 
ce  dépôt  et  de  ceux  qui  l’avaient  établi.  Le  hasard 
me  conduisit  pour  ainsi  dire  par  la  main. 

J’avais  placé  sous  les  ordres  de  M.  Vaché , com- 
missaire de  police , pour  le  seconder  dans  la  police 
ordinaire  de  sûreté , deux  agents  secrets  qui  ne  cor- 
respondaient qu’avec  lui.  M.  Vaché  me  prévint 
un  jour  de  la  proposition  faite  à l’un  d’eux  par 

le  nommé  Gui , de  Lyon , de  procurer  des 

fusils.  Mon  premier  mot  fut  un  refus  , dans 
la  crainte  qu’on  ne  se  livrât  à des  provocations 
semblables  à celles  dont  j’avais  eu  connaissance. 
Plus  tard  on  revint  à la  charge.  Je  permis  de  livrer 
un  seul  fusil:  on  le  refusa.  J’autorisai  enfin  M.  Vaché 
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à en  délivrer  cinq , mais  avec  les  précautions  con- 
venables. Son  agent  les  remit  ; un  autre  agent  les 
suivit  ; ils  furent  portés  à Saint-Rambert  chez  un 
sieur  Granger.  •. 

Je  n’attendis  pas  qu’on  en  fît  usage  pour  se 
livrer  à un  mouvement.  Dès  le  lendemain  , Cor- 
rneau , Granger  et  d’autres  prévenus , furent  arrêtés. 
Leurs  maisons  furent  fouillées,  on  trouva  chez 
Granger  quelques  cartouches  et  un  petit  sac  rem- 
pli de  balles  de  calibre.  On  n’y  trouva  pas  les  fu- 
sils qui  avaient  été  cachés  et  enfouis  dans  un  jar- 
din voisin  , et  d’où  ils  furent  , d’après  les  arresta- 
tions * extraits  et  jetés  dans  la  rivière  , au  nombre 
de  douze  ou  quatorze , par  la  femme  de  Granger. 

Cormeau,  interrogé,  dit  avoir  lui-même  engagé 
Granger  à se  procurer  des  armes  ; avoir  en  outre 
fourni  à Granger  et  à Fonrobert  des  indications 
pour  se  procurer  des  cartouches. 

Dans  quelles  vues  leur  donnait-il  ces  conseils  ? 
pour  les  compromettre , pour  les  perdre , afin  de 
les  mettre  dedans , pour  les  convaincre  qu’ils  ma- 
chinaient. C’est  encore  lui  qui  en  convient;  ce  sont 
les  expressions  dont  il  s’est  servi  dansses  interroga- 
toires et  dans  sa  défense. 

Comment  s’y  prenait-il  pour  capter  leur  con- 
fiance? il  faisait  le  bonapartiste  , et  s'occupait  avec 
eux  de  politique  : c’est  encore  lui  qui  l’a  dit. 

Ces  déclarations  au  reste  sont  conformes  à celles 
de  Granger.  « C’est  pour  son  malheur,  disait  celui- 
» ci,  qu’il  avait  fait  la  connaissance  de  Cormeau; 
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» que  Cormeau  lui  ayant  fait  plusieurs  fois  des 
» propositions  qu’il  avait  rejetées , l'avait  enfin  dé - 
» terminé  à recevoir  des  fusils  qu’il  avait  fait  appor- 
» ter  , et  qu’il  avait  ensuite  cachés  dans  le  jardin 
» delà  veuve  Delville  , sa  voisine;  que  Cormeau, 
» en  lui  parlant  de  ces  fusils  , lui  avait  dit  que  les 
» choses  ne  pouvaient  pas  durer  plus  long-temps  , 
» et  qu'il  y aurait  des  changements  ; que  Cormeau 
* lui  avait  remis  lui-même  une  livre  de  poudre  et 
» environ  90  balles  pour  faire  des  cartouches.  » 

Cette  révélation  est  textuellement  tirée  de  l’acte 
d’accusation  qui  fut  portée  contre  tous  ces  prévenus 
le  8 octobre  dernier. 

Voilà  les’ provocations  de  Cormeau  bien  avérées. 
Maintenant  qui  servait-il?  J’interrogeai  Cormeau 
le  jour  même  de  son  arrestation,  et  non  pas  à mon 
retour  de  Paris,  comme  l’annonce  trop  légèrement 
le  général  Canuel,  dans  sa  réponse  au  colonel  Fab- 
vier.  11  déclara  que  sa  demande  au  ministre  de  la 
guerre  ayant  été  communiquée  au  général  Marin- 
gonné , celui-ci  le  manda , et  qu' apres  lui  avoir  re- 
proché d’avoir  servi  la  police  civile,  de  préférence  à 
la  police  militaire  , il  l’avait  chargé  de  le  tenir  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passait  à Saint - Rambert  ; 
et  de  ne  pas  craindre  de  dire  et faire  tout  ce  qu’il 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  enne- 
mis du  gouvernement.  Voilà  ce  que  Cormeau  n’a 
pas  cessé  de  répéter  jusque  dans  les  débats  qui  ont 
ont  précédé  son  jugement.  C’est , disait-il , pour  me 
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rendre  favorable  le  général  Maringonnè , que  je  me 
suis  prêté  au  rôle  d'agent  provocateur. 

Le  général  Maringonné,  interrogé  à Paris  le  22 
octobre  1817  par  le  jnge  d’instruction,  ensuite 
d’une  commission  rogatoire  , déclara  qu’il  n’avait 
point  dit  à Cormeau  de  faire  et  dire  tout  ce  qu'il 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents ; il  avoua  cependant  lui  avoir  dit , par  for- 
me de  conversation,  qu'il  lui  serait  obligé  de  le  pré- 
venir, s'il  y avait  dans  cette  commune  quelque 
chose  de  nouveau  ; mais  que  Cormeau  ne  lui  avait 
point  dit  du  tout  que  son  projet  fût  pour  mieux  ser- 
vir la  police , et  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents , de  paraître  se  ranger  de  leur  parti , de 
tenir  des  propos  contre  le  gouvernement , ce  qu’il 
lui  aurait  expressément  défendu. 

Sans  doute  le  général  a dit  la  vérité  à la  justice; 
maisalorsilfaudra  bien  admettre  que  Cormeau  aura 
considéré  cette  forme  de  conversation  comme  un 
mandat  suffisant  pour  agir;  car  il  paraît  bien  difficile 
de  croire  que  cet  officier,  qui  avait  si  bien  servi  les 
intérêts  du  gouvernement  sous  mes  ordres , qui 
avait  mérité  les  éloges  deM.  le  comte  de  Laurencin, 
colonel  de  la  légion  du  Rhône  , lorsqu’il  y fut  em- 
ployé, qui  sollicitait  et  espéraitalors  même  sa  demi- 
solde  ou  sa  retraite , eût  saisi  cet  instant  pour  cons- 
pirer de  bonne  foi. 

Au  reste , j’ai  fait  connaître  les  faits , et , fidèle  à 
mon  système , je  laisse  au  lecteur  le  soin  d’en  tirer 
les  conséquences. 
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M.  Canuel  ( 1 ) semble  faire  entendre  que  le  dépôt 
d’armes  découvert  à Saint-Piarubert  ne  se  compo- 
sait que  des  fusils  donnés  par  mes  ordres  : insinua- 
tion d’autant  plus  extraordinaire  dans  sa  bouche , 
qu’instruit  jour  par  jour  de  toute  l’affaire  par  de 
continuelles  communications  existant  alors  entre 
nous  , il  sait  qu’il  n’a  été  fourni  par  mon  agent 
que  cinq  fusils  , sur  douze  ou  quatorze  dont  se 
composait  le  dépôt , où  se  trouvaient  en  outre  des 
munitions.  D’ailleurs , il  le  sait  comme  moi , ces 
armes  avaient  été  délivrées  dans  la  seule  vue  de 
découvrir  le  dépôt  où  l’on  devait  les  transporter; 
elles  avaient  été  demandées  et  non  offertes  ; il  sait 
en  outre  que  dès  le  lendemain,  à l’instant  même  où 
j’eus  connaissance  du  dépôt,  je  fis  arrêter  les  coupa- 
bles , sans  attendre  qu’ils  se  fussent  livrés  à la  plus 
légère  tentative.  On  ne  me  reprochera  jamais  d’avoir 
employé  des  agents  provocateurs.  J’ai  eu  toujours 
en  horreur  une  si  lâche  perfidie , et  ma  vie  admi- 
nistrative , heureusement  exempte  d’une  pareille 
souillure,  peut  défier  toutes  les  récriminations. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  anté- 
rieures aux  événements  du  8 juin , et  qui  peuvent 
aider  à les  bien  juger. 

Je  ne  me  propose  pas  d’aller  au-devant  des  ré- 
flexions qu’elles  feront  naître;  qu’il  me  soit  seu- 
lement permis  de  fixer  l’attention  du  lecteur  sur 
trois  résultats  qui  me  paraissent  importants. 

On  a pu  voir  en  premier  lieu  si  le  général 

(i)  Page  34  de  sa  réponse. 
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Canuel  a dit  la  vérité,  lorsque,  dans  sa  réponse  au 
colonel  Fabv4er , il  s’est  exprimé  en  ces  termes: 

« J’affirme  que  de  tous  ces  agents  qui , suivant 
» M.  le  colonel  Fabvier,  parcouraient  les  villes  et 
» les  campagnes,  aucun  n’appartenait  à l’autorité 
» militaire , et  que  tous  appartenaient  au  Lieute- 
» riant  de  Police  ; que  Jes  renseignements  qui  me 
» parvenaient  à moi  Canuel , étaient  communiqués 
» officieusement  par  des  citoyens  honnêtes , et  non 
» par  des  hommes  à gage.  » 

Déjà  les  Gauthié  , les  Gacon , les  Brunet , les 
Cormeau , ont  paru  sur  la  scène , pour  attester  la 
confiance  que  mérite  cette  déclaration  solennelle  ; 
bientôt  nous  verrons  s’élever  une  foule  de  témoi- 
gnages nouveaux  et  plus  décisifs  encore.  Qu’il  me 
soit  permis  d’en  détacher  un  seul , pour  achever , 
dès  à présent , dé  résoudre  tous  les  doutes  sur  ce 
point  : je  transcris  ici  la  quittance  que  m’a  délivrée 
le  général  Canuel , à une  époque  où  de  tristes  suc- 
cès ne  lui  permettaient  pas  sans  doute  de  penser 
qu'il  aurait  un  jour  intérêt  à nier  Yexc'es  de  zèle 
dont  il  se  vantait  alors. 

« J’ai  reçu  de  M.  de  Sainneville,  Lieutenant- 
» général  de  Police , la  somme  de  1 200  fr. , en 
» remboursement  de  pareille  somme  que  j’ai  dé- 
» boursée  pour  frais  de  haute  police.  Dont  quit- 
» tance.  A Lyon,  le  25  juin  1817.  Le.  Lieutenant- 
» général  commandant  la  dix-neuvième  division , 
» Canuel  ( 1 ).  » 

(1)  C’est  le  14  juin,  que  le  général  me  lit  connaître 
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11  est  un  second  résultat  non  moins  avéré  ; c’est 
que  l’autorité  militaire  a constamment  agi  en  af- 
fectant de  s’isoler  de  la  police  civile.  Quel  que  soit 
le  véritable  motif  de  sa  méfiance  , elle  devient  un 
fait  constant , et  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de 
vue. 

Enfin  on  a pu  voir  dans  toutes  les  intrigues  qui 
ont  signalé  l’époque  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
que  les  agents  de  l’autorité  militaire , officieux  ou 
salariés,  ont  constamment  été  surpris  au  milieu  des 
agitations,  jouant  le  rôle  d’infâmes  provocateurs, 
et  que  les  agents  de  la  police  civile  n’y  ont  jamais 
paru  que  pour  déjouer  les  complots  et  arrêter  les 
coupables. 

CHAPITRE  III. 

Événements  du  8 juin. 

Nous  voici  arrivés  au  8 juin,  jour  de  deuil  et  de 
larmes  pour  le  département  du  Rhône , jour  de 
scandale  et  de  douleur  pour  la  France  entière. 


qu’il  s'était  livré  à des  dépenses  de  haute  police  pour  des 
agents  secrets , et  dont  il  lui  paraissait  juste  d’être  rem- 
boursé. Je  lui  répondis  que  j’allais  en  demander  l’auto- 
risation au  ministre  de  la  police  , et  c’est  après  l’avoir 
obtenue  de  Son  Excellence  que  j’ai  remis  1200  francs  au 
général  Canuel. 
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Depuis  6 jours  j’avais  quitté  Lyon.  Je  m’étaîs 
rendu  à Paris,  en  vertu  d’un  congé  qui  m’avait  été 
accordé  dès  le  mois  d’avril  précédent,  et  dont 
j’avais  tardé  de  faire  usage,  parce  que  des  intrigues 
successives,  et  le  besoin  de  veiller  aux  subsistances, 
avaient  rendu  ma  présence  nécessaire. 

L’arrestation  de  Chambouvet  et  de  sa  bande, 
celle  de  Cormeau  et  de  ses  complices,  avaient  fait 
cesser  subitement  tous  les  bruits  de  conspiration; 
le  calme  profond  dont  furent  suivies  ces  mesures  , 
démontrait  toujours  mieux  que  ces  agitations  n’é- 
taient ni  graves  ni  spontanées , et  qu’elles  n’avaient 
aucune  ramification  hors  du  cercle  étroit  des  indi- 
vidus mis  en  œuvre. 

D’un  autre  côté , des  moyens  certains  venaient 
d’être  pris  pour  assurer,  pendant  le  mois  de  juin  , 
le  service  des  boulangers , de  manière  à prévenir 
toute  augmentation  dans  le  prix  du  pain  jusqu’à 
la  récolte. 

Enfin  je  ne  m’éloignai  pas  sans  avoir  pris 
toutes  les  précautions  convenables , pour  que  ma 
courte  absence  nuisît  le  moins  possible  à l’action 
de  la  police.  Trois  commissaires,  éprouvés  dans 
plus  d’une  occasion,  et  dont  l’activité  avait  jus- 
tifié ma  confiance,  étaient  chargés  de  se  réunir, 
d’apprécier  en  commun  leurs  rapports  respectifs , 
de  rendre  compte  à M.  le  préfet  de  tout  ce  qui 
viendrait  à leur  connaissance,  et  d’exécuter  ses 
ordres. 
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Les  différentes  autorités  de  Lyon  partageaient 
alors  toute  ma  sécurité.  Le  lieutenant-général  Ca- 
nuel  ne  me  témoigna  pas  la  plus  légère  inquiétude, 
lorsque  j’allai  prendre  congé  de  lui;  et  M.  de  Cha- 
brol , bien  loin  d’appréhender  un  danger  pour  la 
tranquillité  publique , me  dit , au  moment  où  j’al- 
lais monter  en  voiture , que  si  j’avais  voulu  dif- 
férer mon  départ  de  quelques  jours,  il  serait  parti 
lui-même  pour  aller  visiter  le  canal  de  Givors. 

Il  est  bien  vrai  que,  dès  la  veille,  un  rassemble- 
ment tumultueux  avait  eu  lieu  à la  Serrandière , 
près  de  Trévoux,  à 5 lieues  de  Lyon;  mais  ce  ras- 
semblement insignifiant,  d’après  M.  de  Chabrol 
lui- même,  et  dispersé  aussitôt  que  formé,  selon 
les  expressions  du  procureur  du  roi , n’a  été  connu 
à Lyon  que  le  3 au  soir  : ainsi  l’a  déclaré  le  même 
magistrat  dans  son  acte  d’accusation  du  1 3 juin. 
Au  surplus,  la  correspondance  que  M.  de  Chabrol 
vient  de  rendre  publique , atteste  d’une  manière 
irrécusable  le  calme  dont  Lyon  jouissait  au  mo- 
ment de  mon  départ. 

Une  lettre  du  6 juin  parle  de  bruits  extraordi- 
naires ; mais  ( ajoute  M.  de  Chabrol  ) ils  ne  datent 
que  de  trois  jours , et  ne  sont  répandus  que  dans 
les  campagnes.  Or,  les  campagnes  étaient  étrangères 
à mon  autorité  et  à ma  surveillance.  D’ailleurs  M.  de 
Chabrol  regarde  ces  bruits  comme  semés  par  des 
hommes  à qui  la  leçon  a été  faite  : ce  sont , à 
ses  yeux,  les  mêmes  manoeuvres  déjà  signalées , 
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à diverses  reprises.  11  finit  par  affirmer  que  la  ville  est 
calme , et  qu  'elle  ne  lui  donne  aucune  inquiétude. 

Le  lendemain  il  écrivait  encore  que  la  ville  était 
parfaitement  calme. 

Pourtant,  après  la  catastrophe,  certaines  gens 
n’ont  pas  manqué  de  faire  de  mon  absence  un 
prétexte  pour  diriger  contre  moi  de  graves  incul- 
pations. Les  plus  modérés  y voyaient  une  preuve 
de  ma  négligence,  parce  que  je  n’avais  pas  su  dé- 
couvrir d’avance  le  complot  des  factieux.  D’autres 
.allaient  plus  loin  et  s’empressaient  de  faire  croire 
qu’instruit  du  complot  avant  mon  départ , je  ne 
m’étais  absenté  qu’afin  de  le  laisser  éclater  sans  me 
compromettre.  A cela  je  réponds  : Devais- j?,  pou- 
vais-je ignorer  les  mauvais  desseins  qu’on  formait 
à la  ville  et  au  dehors,  et  qui  ont  ensuite  éclaté  le 
8 juin?  On  verra  plus  tard  ce  qu’il  faut  penser  de 
ces  desseins.  En  ce  moment  j’aborde  franchement 
l’objection,  comme  si  elle  s’appliquait  à un  objet 
réel , et  je  dis  : En  général,  taut  que  les  méchants 
se  bornent  à rêver  des  complots,  ils  peuvent  échap- 
per à la  plus  active  surveillance  : on  ne  peut  être 
toujours  en  tiers  parmi  eux.  L’action  de  la  police 
ne  commence  qu’au  moment  où  des  moyens  posi- 
tifs d’exécution  s’organisent,  et  que,  par  des  faits 
quelconques,  on  prépare  un  événement;  or,  l’on 
ne  peut , je  le  déclare , me  citer  une  seule  trame 
ainsi  déterminée  qui  ait  échappé  à mes  recherches 
depuis  l’affaire  du  16  janvier,  dont  je  tenais  déjà 
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les  fils,  lorsqu’une  imparfaite  et  brusque  révéla- 
tion vint  l’obscurcir  plutôt  que  l’éclairer. 

Pour  celle  du  8 juin , je  n’étais  pas  chargé  de 
la  police  des  campagnes,  et  il  y a peu  de  justice, 
ce  me  semble,  à m’adresser  une  critique  qui  , 
fondée  ou  non,  ne  pourrait  intéresser  que  le 
préfet.  Je  n’ai  pas  plus  à craindre  la  censure  pour 
ce  qui  concerne  la  ville;  il  est  constant  qu’il  ne 
s’y  est  fait  aucun  préparatif  d’insurrection,"  et 
qu’avant  mon  départ  on  n’y  a pas  disposé  d’un 
seul  fusil , d’une  seule  cartouche.  A peine  dans  cet 
immense  complot , a-t-on  découvert  un  seul  enrô- 
ieur,  le  cordonnier  Bitternay,  qui,  à son  tour,  pour 
tout  enrôlement , reçut  la  parole  de  trois  autres 
misérables,  lesquels  n’ont  embauché  personne. 

Rien  ne  semblait  donc  alors  menacer  la  tran- 
quillité de  la  ville  ; et  si  le  feu  couvait  sous  la  cen- 
dre , les  mains  qui  l’entretenaient  ( on  le  verra 
bientôt  ) ne  devaient  pas  m’être  suspectes. 

Du  reste , il  me  sera  facile  de  faire  justice  de 
toutes  les  accusations;  il  me  suffira  de  laisser  parler 
les  faits. 

Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  : mais  si 
mon  absence  ne  fut  point  coupable  , je  ne  puis 
m’empêcher  moi-même  de  la  regarder  comme  une 
fatalité  que  je  déplorerai  toute  ma  vie.  Convaincu, 
comme  je  le  suis,  que  les  mouvements  du  8 juin 
furent  l’ouvrage  des  mêmes  intrigants  dont  j’avais 
«i  souvent  démasqué  et  déjoué  les  manœuvres, 
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j’ai  peine  à croire  qu’ils  eussent  été  plus  heureux 
dans  celles  qui  ont  préparé  cette  fatale  journée  ; 
j’ai  peine  à croire  qu’ils  fussent  parv  enus  à se  faire 
de  nos  calamités  un  déplorable  triomphe  , si  je 
m’étais  trouvé  sur  les  lieux  , si  j’avais  été  témoin 
des  premières  démonstrations  de  leurs  coupables 
projets.  Du  moins,  je  suis  certain  que  la  prétendue 
conspiration  n’eut  jamais  eu  aucun  commencement 
d’exécution;  car  il  est  bien  démontré  que  pour 
l’empécher,  il  eût  suffi  de  le  vouloir.  Cette  pensée 
est  pour  moi  une  source  de  regrets  «mers , de  ré- 
flexions douloureuses , que  n’adoucit  pas  la  certi- 
tude de  n’avoir  point  mérité  de  reproches,  et  d’a- 
voir fait  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour  dimi- 
nuer ou  pour  réparer  le  mal  que  je  n’avais  pu  pré- 
venir. 

C’est  le  9 juin,  et’parune  dépêche  télégraphique,' 
que  le  préfet  annonça  les  événements  de  la  veille. 
Appelé  auprès  du  ministre , je  demeurai  immobile 
d’étonnement,  lorsqu'il  me  parla  de  nombreux 
rassemblements  armés , et  d’une  grave  insurrection 
qui  devait  avoir  éclaté  tout-à-coup  dans  le  départe- 
ment que  j’avais  laissé,  peu  de  jours  auparavant, 
calme  et  tranquille.  Jesaisbien,  disais-jeàSonExc., 
qu’il  n’est  jamais  impossible  à des  factieux  de  pro- 
duire une  certaine  agitation  , sur-tout  en  s’aidant 
de  l’embarras  et  de  la  cherté  des  subsistances  : mais 
je  connaissais  le  bon  esprit  de  la  population  de 
Lyon , et  je  ne  dissimulais  point  que  j’avais  peine  à 
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comprendre  qu’un  mouvement  sérieux  eût  éclaté 
dans  son  sein. 

A la  suite  d’une  longue  conférence  , je  reçus 
l’ordre  de  retourner  à Lyon  en  toute  hâte.  J’étais 
venu  à Paris  pour  solliciter  de  nouveau  ma  re- 
traite : je  ne  voulais  plus  exercer  des  fonctions  aussi 
pénibles  , et  qui  usent  si  promptement  la  vie  : mais 
ce  n’était  pas  au  moment  du  danger  qu’il  m’était 
permis  d’insister;  j’accourus  à mon  poste. 

J’arrivai  à Lyon  dans  la  matinée  du  i3  juin.  On 
conçoit  avec  quel  empressement  je  dus  consul- 
ter les  rapports  qui  s’étaient  accumulés  dans  mes 
cartons , pendant  ma  courte  absence.  Je  me 
livrai  tout  entier  à un  examen  si  important  et  si 
urgent. 

Ce  qui  me  frappa , c’est  que  plusieurs  jours  avant 
l’explosion  du  8 juin  , les  apprêts  en  avaient  été  an- 
noncés non  par  des  bruits  vagues , par  des  on  dit , 
mais  par  des  déclarations  positives,  par  des  avis 
officiels;  d’où  je  concluais  qu’il  eût  été  facile  de 
prévenir  toute  espèce  de  mouvement. 

Plein  de  cette  idée , et  sans  m’occuper  alors  des 
causes,  je  me  rendis  le  même  soir  chez  M.  le  préfet, 
pour  lui  faire  connaître  mon  arrivée , et  la  dispo- 
sition très-sincère  où  j’étais  de  le  seconder  de  tout 
mon  pouvoir  dans  les  recherches  que  prescrivaient 
lescirconstances.  Je  trouvai  auprès  de  lui  M.Canuel 
et  plusieurs  autres  personnes.  On  s’entretenait  de 
la  journée  du  8,  des  mesures  prises  en  cette  circons- 
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tance;  et  an  travers  de  ces  détails,  arrivait  pour  con- 
clusion qu’on  avait  sauvé  le  trône  et  l’Etat. 

Jusque- là  j’avais  écouté  en  silence  et  avec  une 
grande  attention;  mais,  à ces  derniers  mots  , je  ne 
pus  me  contenir,  et  m’énonçant  avec  plus  de  vivacité 
peut-être  qu’il  ne  convenait , mais  avec  toute  la 
franchise  de  mon  caractère  : « Sauver  le  trône  et 
lEtal,  m’écriai-je , est  le  devoir  de  tous;  mais  un 
autre  devoir  est  d’empêcher , quand  on  le  peut , 
que  le  trôue  et  l’Etat  ne  soient  mis  en  péril.  Le 
mouvement  du  8 était  connu  d’avance;  pourquoi 
nel’a-t-on  pas  prévenu?»  Cette  réflexion  chagrine 
me  fut  arrachée  par  le  pressentiment  des  mal- 
heurs dont  mon  pays  était  menacé,  et  qu’il  était 
si  aisé  de  prévoir.  Ma  franchise  déplut  , et  mes 
rapports  ultérieurs  avec  le  préfet  s’en  ressen- 
tirent. 

Je  ne  peindrai  point  la  consternation  et  l’effroi 
qui  régnaient  dans  Lyon  lorsque  j’y  arrivai.  Je  ne 
dirai  pas  qu’au  milieu  de  la  douleur  générale,  la 
joie  de  quelques  hommes  semblait  annoncer  le 
triomphe  et  les  excès  d’un  parti , bien  plus  que  le 
triomphe  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Mes  yeux  ne 
s'arrêtèrent  pas  long-temps  sur  cet  affligeant  spec- 
tacle; je  me  livrai  sans  relâche  à compléter  tous 
les  documents  qui  devaient  m’éclairer  sur  l’impor- 
tance et  les  véritables  causes  d’un  mouvement  que 
j’avais  peine  à comprendre. 

Avait-il  en  effet  existé  un  vaste  complot  des- 
tiné à renverser  le  trône  et  l’État  ? Les  .autorités 
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SVaient-elïes  miraculeusement  comprimé  une  in- 
surrection effrayante,  combinée,  préparée  par  les 
amis  de  l’ancien  gouvernement , et  qui , après  avoir 
éclaté  sur  quelque  point,  était  près  de  s’étendre 
daus  tout  le  déportement  du  Rhône , et  menaçait 
le  repus  de  la  France  entière  ? Ou  bien  cette  mal- 
heureuse contrée  n 'a-t-elle  été  que  le  théâtre  d’une 
nouvelle  jonglerie  politique,  et  la  victime  des 
odieuses  combinaisons  que  j’avais  souvent  rendues 
inutiles?  Telles  étaient  les  questions  dont  l’examen  « 
importait  à ma  conscience,  au  gouvernement,  à la 
justice  et  à l'humanité. 

Je  ne  tardai  point  à concevoir  les  doutes  les  plus 
graves  sur  la  réalité  de  la  prétendue  conspiration , 
et  n’hésitai  pas  à les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment. Mais  ces  doutes , l’instruction  seule  pouvait 
les  éclaircir  et  les  changer  en  conviction , en  four- 
nissant des  preuves  positives.  Comme  c’était  de 
bonne  foi  que  je  cherchais  la  vérité,  je  m’empres- 
sai de  proposer  aux  diverses  autorités  de  faire  cette 
instruction  en  commun,  de  tout  scruter  de  concert 
et  sans  prévention  : mais  cette  communauté  de 
travail  et  d’impartiales  recherches  ne  fut  point 
agréée.  Ce  fut  M.  le  maire  de  Lyon  qui  se  chargea 
exclusivement  du  soin  d’interroger  les  prévenus. 

J’essayai  d'obtenir  quelques  lumières,  en  inter- 
rogeant après  lui  quelques-uns  de  ses  prisonniers. 

Ce  moyen  parut  bientôt  susceptible  de  graves  in- 
convénients , et  on  finit  par  me  refuser  toute 
communication  avec  les  personnes  arrêtées , jus- 
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qu’au  moment  où  M.  le  maire  aurait  terminé  son 
instruction.  Je  demandai  du  moins  à entendre^’ 
à interroger  le  nommé  Barbier,  sur  lequel  roulait 
tout  le  système  de  conspiration;  je  ne  pus  pas  l’ob- 
tenir, et  ce  prévenu  si  important,  ce  chef  du  co- 
mité insurrectionnel,  fut  soustrait  à mon  examen. 

Une  circonstance  augmentait  les  difficultés  que 
je  rencontrais  , et  quelquefois  mes  propres  incerti- 
tudes : M.  le  préfet,  qui,  pendant  si  long-temps , 
• avait  jugé  les  choses  comme  moi-même , paraissait 
avoir  subitement  changé  d’opinion  : l’arrestation 
de  Saint-Dubois,  porteur  de  cartouches  (i),  des 
rapports  plus  ou  moins  alarmants,  firent  dans  les 
idées  de  ce  magistrat  une  révolution  soudaine  , 
inexplicable  ; ce  qu’il  avait  considéré  et  combattu 
comme  des  chimères , prît  à ses  yeux  le  caractère 
de  la  réalité.  Cette  dernière  impression  fut  si  forte  , 
elle  subjugua  tellement  ses  esprits , qu’elle  le  porta 
à se  rallier  à ceux  qui  proclamaient  sauveurs  de 
l’Etat  les  mêmes  hommes  duut  il  avait  si  souvent 
dénoncé  les  manoeuvres  et  la  tactique. 

Mais  ce  qui  rendait  les  obstacles  presque  insur- 
montables, c’est  l’éclat  qu’avait  déjà  jeté  la  pré- 
tendue conspiration  ; c’est  la  terreur  qu’avaient  ré- 
pandue et  qu’augmentaient  chaque  jour  les  mesures 
des  autori!és  militaires  et  civiles,  et  les  actes  de 
l’autorité  judiciaire.  Comment  parvenir  à faire  dé- 
mentir des  mouvements  dont  la  nature  et  la  gra- 

(i)  Ce  lait,  dit-il,  me  frappa,  et  donna  une  sorte  de 
consistance  aux  bruits  répandus,  etc.  (p.  aîdcsa  réponse).. 


Digitized 


(67  ) 

vité  avaient  été  officiellement  et  solennellement 
proclamées  ? Comment  démasquer  l’intrigue  et 
l’imposture  dans  un  moment  et  dans  un  lieu , où 
les  plus  terribles  démonstrations  la  présentaient 
sous  le  masque  dn  zèle  et  de  la  vérité  ; où  le  pou- 
voir se  trouvait  entre  les  mains  de  ceux  qui  soute- 
naient ou  partageaient  l’erreur,  et  pesait  d’une 
manière  effrayante  sur  tous  ceux  qui  auraient  eu 
intérêt  à la  dissiper  ? 

Plusieurs  mois  je  luttai  péniblement  contre 
toutes  ces  difficultés , sans  pouvoir  parvenir  à fixer 
l’opinion  du  gouvernement  sur  la  nature  des  évé- 
nements du  8 juin.  Mais  le  jour  où,  déterminé  enfin 
par  son  incertitude  même , il  envoya  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  un  lieutenant  du  roi , avec  des 
pouvoirs  qui  manifestaient  la  volonté  et  fournis- 
saient les  moyens  d’atteindre  la  vérité , une  ère  nou- 
velle s’ouvrit  pour  la  population  du  département 
du  Rhône,  et  l’on  put  pressentir  que  le  jour  de  la 
justice  était  enfin  arrivé.  M.  le  duc  de  Raguse  n’a 
point  trompé  ces  espérances,  et,  surmoutant  bien- 
tôt les  préventions  que  lui-même  avait  apportées 
ou  reçues  pendant  les  premiers  moments  de  son 
séjour , il  a su , par  une  conduite  pleine  de  vigueur 
et  d’impartialité , rendre  aux  malheureux  la  force  de 
se  plaindre , et  à la  vérité  le  courage  de  se  montrer. 

Je  viens  aujourd’hui  faire  connaître  l’ensemble 
des  preuves  si  lentement  et  si  difficilement  acquises. 
Forcé  de  faire  un  choix  au  milieu  d’immenses  ma- 
tériaux, et  devant,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  comrqen- 

5.  . 


Digitized  by  Google 


(68) 

çant , m’interdire  de  puiser  à une  source  qui  ren- 
ferme des  documents  précieux,  il  me  sera  impossible 
de  mettre  sous  les  yeux  du  public  tous  les  éléments 
de  ma  profonde  conviction.  Toutefois,  je  ne  crains 
pas  que  l’opinion  reste  encore  long-temps  douteuse 
sur  les  véritables  caractères  de  l’événement  du 
8 juin  ; encore  un  instant , et  les  couleurs  sous  les- 
quelles les  désordres  ont  éclaté , ne  tromperont  plus 
que  ceux  dont  l’erreur  sur  ce  point  nourrit  les  pas- 
sions ou  flatte  les  intérêts. 

Pour  suivre  l’ordre  des  événements,  nous  devons 
d’abord  fixer  l’attention  sur  les  circonstances  qui 
ont  immédiatement  précédé  l’explosion. 

Les  projets  des  factieux,  quel  qu’ait  été  leur  but,' 
étaient-ils  connus  des  autorités  avant  d’avoir  éclaté? 

Pour  éclaircir  ce  point,  il  nous  suffirait  désor- 
mais des  mémoires  publiés  par  le  général  Canuel, 
par  le  préfet  et  par  le  maire. 

Le  premier  convient  que  le  7 juin  au  soir , il 
fut  prévenu  que  la  conspiration  devait  éclater  le 
lendemain;  une  déclaration  écrite  de  M.  de  La 
Colombe,  adjudant  de  place,  prouve  que  le  général 
en  était  instruit  plusieurs  jours  auparavant,  puis- 
que l’un  des  agents  reconnus  de  l’autorité  militaire 
se  trouvait  au  milieu  des  agitateurs. 

M.  le  maire  assure  aujourd’hui , comme  il 
l’avait  fait  déjà  dans  une  proclamation  qui  suivit 
de  près  le  8 juin , avoir  saisi  tous  les  fils  du  com- 
plot plusieurs  jours  avant  son  explosion. 

Le  préfet,  à son  tour,  publie  des  lettres  qui  prou- 
vent qu’il  avait  reçu,  bien  avant  le  8 juin,  des  avis 
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sur  les  dangers  que  courait  la  tranquillité  publique; 
et , en  effet , dans  les  premiers  jours  de  juin , M.  le 
maire  de  Saint-Genis  avait  écrit  deux  fois  à M.  le 
préfet  que  sa  commune  était  agitée , et  demandait 
formellement  que  le  capitaine  Oudin  en  fût  éloigné. 
Un  propriétaire  de  Saint-Genis-Laval  fit  avertir 
les  autorités  qu'il  y aurait  une  insurrection  le  di- 
manche 8 juin,  dans  cette  commune , et  désigna  le 
capitaine  Oudin  comme  devant  en  être  le  chef. 

Le  S,  M,  Deschamp,  juge  de  paix  du  canton 
d’ Anse , envoya  à Lyon  le  sieur  Dugelai , adjoint 
à la  mairie  de  Chaxay , pour  prévenir  M.  le  préfet 
de  l’agitation  qui  régnait  dans  sa  commune. 

Le  même  jour,  M.  Mamt  du  Varrin , commis- 
saire de  police,  sous  la  direction  duquel  j’avais 
placé  plusieurs  agents  secrets , fit  à M.  le  préfet  un 
rapport  sur  l’insurrection  qui  devait  éclater  le 
dimanche  suivant. 

Le  6 juin , le  maire  de  Millery  vint  lui-même 
annoncer  à M.  de  Chabrol  que  des  troubles  devaient 
avoir  lieu  dans  sa  commune  le  dimanche  suivant. 

Le  même  jour,  M.  le  maire  de  Savigny  se  rendit 
également  en  personne  auprès  deM.  le  préfet , et  le 
prévint  qu’un  mouvement  insurrectionnel,  devait 
éclater  dans  sa  commune  le  dimanche  8 juin. 
Il  réclama  l’arrestation  d’un  individu  qui , depuis 
plusieurs  jours,  avait  placé  sur  sa  porte  d'entrée  une 
inscription  séditieuse.  , 

Les  débats  de  la  cour  prévôiale  ont  aussi  montré' 
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que  la  gendarmerie  avait  été  également  instruite  , 
avant  le  8 juin , du  mouvement  qui  devait  avoir 
lieu  ce  jour-là. 

Il  faut  aussi  se  rappeler  qu’une  réunion  séditieuse 
avait  eu  lieu  danslaplainedeSerrandièrelei"  juin, 
et  qu’on  en  fut  informé  à Lyon  deux  jours  après. 

Maintenant  veut-on  savoir  l’usage  qu’on  a fait 
de  ces  avis  si  positifs  et  si  multiplies? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à les  tranquilliser  , mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens  né- 
cessaires pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qu’il  donna  ordre  d’arrêter 
le  capitaine  Oudin  et  Garlon , chefs  d’émeute , l’un 
dans  les  communes  du  midi , et  l’autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n’en  doute  pas;  mais,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3 ou  au  4 juin  » 
comment  se  fait-il  que  le  général  Canuel  ait  fait  ap- 
peler Oudin  chez  lui  le  5 ou  le  6 , et  que  cet  offi- 
cier se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y être  ar- 
rêté? Commentse  fait-il  qu’aprèscet  ordre  exprès,  il 
se  soit  montré  chaque  jour  selon  sa  coutume,  et  tou- 
jours impunément,  soit  dans  Lyon,  soit  dans 
Saint- Geuis,  et  que  le  8 juin  même,  il  ait  bu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  sous-officier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien? 

Comment  arriva- 1-  il  que  Garlon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère, 
dans  le  faubourg  de  Vaise,  sous  les  yeux  en  quel- 
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que  sorte  d’une  brigade  de  gendarmerie  qui  y est 
stationnée? 

Mais  si  les  personnes  signalées  d’avance  comme 
devant  être  à la  tête  de  l’insurrection,  n’ont  pas  été 
arrêtées , du  moins  a-t-on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  que  le  mouvement  n’éclatât? 

La  force  armée  a-t-elle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées,  dont  les  maires  avaient  formel- 
lement annoncé  les  désordres? 

Hélas!  non  ; ni  la  veille,  ni  le  jour  même  du  mou- 
vement , aucune  de  ces  communes  n’a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme , un  seul  soldat. 

Voici  une  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Genis-Laval , où  était  Oudin , dont  le  maire  avait 
manifesté  tant  d’alarmes,  se  trouvait  dès  long- 
temps établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin , les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à son  poste , et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie 
de  ce  jour-là  avec  le  capitaine  Oudin,  s’éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  mouvement  allait 
commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêcher  une  insurrection  si  positivement 
annoncée , et  dont  les  plans  étaient  si  bien  connus? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7 juin  il  envoya 
quelques  gendarmes  et  quelques  hommes  de  la  garde 
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départementalesurla  montagnedeLimonet,  comme 
un  point  important  qui  commande  toute  la  plaine 
du  Beaujolais  ; que  le  lendemain  douze  gendarmes 
reçurent  l’ordre  d’aller  renforcer  ce  poste. 

Enfin,  le  8,  à deux  heures  après-midi,  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Paulet,  chef  d’escadron  de  gendar- 
merie , partit  de  Lyon , à la  tête  d’un  détachement 
de  troupes  de  ligne , et  fut  prendre  position  à la 
Tour,  sur  la  route  de  Paris  à Lyon  par  le  Bour- 
bonnais. 

Je  veux  croire  que  ces  mesures  militaires  eussent 
été  convenables , s’il  n’eût  été  question  que  d’éclairer 
les  mouvements  de  troupes  ennemies,  et  de  servir 
d’avant-garde  à un  corps  d’armée;  mais  nous 
n’étions  pas  en  état  de  guerre , mais  il  s’agissait  au 
contraire  de  la  prévenir  ; et  je  demande  si  c’est  en 
plaçant  quelques  soldats  à une  aussi  grande  distance 
des  communes  dont  la  tranquillité  était  menacée, 
qu’on  a cru , qu’on  a voulu  contenir  les  mutins  et 
déjouer  le  complot  ? 

Qui  nous  expliquera  d’ailleurs  pourquoi  cette 
insignifiante  démonstration  ne  fut  pas  du  moins 
dirigée  sur  tous  les  lieux  où  s’annonçait  le  danger? 
Pourquoi  les  communes  placées  au  nord-ouest  de 
Lyon  appelaient-elles  seules  l’attention  de  l’autorité 
et  des  mesures  de  précaution?  L’autorité  elle  même 
nous  apprend  que  les  communes  du  midi  étaient 
les  plus  agitées  : c’est  de  ce  côté , en  effet , que  se 
trouvaient  Oudin  et  Saint-Genis-Laval  ; et  cepen- 
dant pas  un  seul  homme  armé  n’avait  été  dirigé 
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sur  la  route  qui  y conduit  ; et  j’ai  déjà  dit  que  les 
gendarmes  qui  devaient  y être , n’étaient  pas  même 
à leur  poste  ce  jour-là. 

Je  ne  sais  si  je  dois  placer  ici  une  réponse  que  je 
reçus  de  M.  de  Chabrol , lorsque , dans  les  premiers 
jours  qui  suivirent  mon  retour  de  Paris,  je  lui  té- 
moignai ma  surprise  et  ma  douleur  de  ce  qu’il 
n’avait  été  pris  aucun  moyen  pour  prévenir  un 
mouvement  qui  paraissait  avoir  été  d’avance  par- 
faitement connu.  M.  de  Chabrol  me  répondit  alors 
qu’il  avait  demandé  au  général  Canuel , deux  jours 
avant  l’explosion , de  faire  placer  un  détachement 
de  quelques  hommes  à Saint-Genis , et  que  ce  gé- 
néral s’y  était  refusé.  J’ignore  si  M.  de  Chabrol 
jugera  à propos  de  se  rappeler  de  cette  explication , 
que  je  ne  trouve  pas  dans  son  écrit  : alors  ce  serait 
au  général  Canuel  à justifier  son  refus;  mais, 
dans  tous  les  cas , il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
les  faits  reprochent  aux  autorités  de  n’avoir  pris  au- 
cun des  moyens  qu’il  était  facile  et  raisonnable  de 
prendre  , pour  empêcher  l’insurrection  d’éclater. 

Je  n’ai  point  à rechercher  quelle  a été  l’intention 
des  uns  ou  des  autres  en  agissant  ainsi  ; mais  se  fus- 
sent-ils conduits  autrement,  s’il  était  possible  qu’ils 
eussent  été  dans  la  confidence  du  mouvement  pro- 
jeté, et  qu’ils  eussent  jugé  nécessaire  de  le  laisser 
éclater , sauf  à prendre  des  mesures  pour  en  arrêter 
les  suites? 

Aucune  agitation  ne  s’étant  manifestée  dans  la 
ville  de  Lyon  le  8 juin , il  devient  moins  important 
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de  faire  remarquer  que  là  non  plus  aucune  mesure 
n’avait  été  prise  d’avance  pour  prévenir  une  ex- 
plosion , si  elle  eût  été  à craindre. 

Les  commissaires  de  police  attestent  que , ni  la 
veille  ni  le  jour  même , ils  n’avaient  reçu , ni  du 
maire  ni  du  préfet,  aucune  instruction  particulière 
pour  qu’ils  se  missent  en  mesure  d’arrêter  un 
danger. 

Ni  le  jour  ni  la  veille,  la  garde  nationale  n’avait 
reçu  aucun  ordre  qui  pût  la  faire  tenir  prête  à ré- 
primer des  troubles. 

Et  enfin  les  troupes  elles  - mêmes  n’avaient  pas 
fait  la  plus  légère  démonstration  , le  8 juin , avant 
trois  heures  de  l’après-midi  ; et  cependant , dès  six 
heures  du  matin,  d’aprèsM.  de  Fargues,  à dix  heures 
d’après  M.  le  prévôt  de  Lyon , le  signal  de  l’insur- 
rection avait  été  donné. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  le  défaut  de  pré- 
cautions sur  ce  point  avait  une  excuse  légitime , soit 
qu’il  faille  admettre,  comme  les  faits  semblent  le 
prouver,  qu’aucun  mouvement  n’avait  été  préparé 
dans  Lyon  même,  soit  qu’il  faille  reconnaître,  sui- 
vant M.  de  Fargues,  que  le  mouvement  avait  été 
contremandé.  Dans  les  deux  cas,  l'inaction  des  au- 
torités s’explique  d’elle  - même;  mais  il  restera  à 
expliquer  comment  il  a pu  se  faire  que  Lyon  soit 
resté  étranger  au  vaste  complot  dont  on  y a placé  le 
foyer,  si  ce  complot  fut  réel , ou  bien  comment 
certaines  autorités  furent  instruites  d’avance  des 
contre-  ordres  donnés  par  les  factieux. 

Il  est  une  seconde  épreuve  plus  décisive  encore 
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pour  éclairer  l’opinion  sur  les  véritables  caractères 
du  mouvement  du  8 juin.  Elle  consiste  à comparer 
ce  que  ces  mouvements  eussent  dû  être , s’ils  avaient 
appartenu  à la  conspiration  immense  dénoncée  par 
le  général  Canuel  et  les  siens,  avec  ce  qu’ils  ont  été 
réellement;  à se  représenter  tout  ce  qu’une  telle 
conspiration , mise  au  grand  jour,  eût  dû  faire  dé- 
couvrir de  coupables,  d’intrigues,  de  plans  et  de 
moyens  d’exécution’;  et  à rapprocher  ce  tableau  de 
celui  que  nous  présentent  les  procédures  de  la  cour 
prévôtale , les  nombreuses  révélations  obtenues  par 
M.  le  maire,  et  enfin  les  rapports  mêmes  des  agents 
de  l’autorité  militaire  mêlés  parmi  les  conspirateurs. 

Fixons  d’abord  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés 
le  8 juin. 

Un  premier  point  incontestable , c’est  qu’il  n’y 
a eu  dans  Lyon  même  aucun  mouvement  séditieux, 
aucune  tentative  d’insurrection.  L’ordre  et  la  paix 
n’y  furent  pas  troublés  un  seul  instant. 

Les  efforts  qu’a  faits  le  général  Canuel  dans  son 
mémoire  pour  obscurcir  cette  vérité,  ne  sauraient 
lutter  contre  les  témoignages  qui  l’établissent. 

Ecoutons  M.  le  procureur  du  Roi,  donnant  le  i3 
juin  ses  conclusions  pour  faire  condamner  à mort 
par  la  cour  prévôtale  deux  individus  arrêtés  le  8. 
« Lyon,  dit -il,  n’éprouva  aucune  commotion, 
« aucune  secousse.  Le  complot , l'attentat  n’y  purent 
» éclore.  On  ne  put  reconnaître  et  surprendre  à 
» Lyon  en  flagrant  délit , aucun  des  auteurs  ou 
» complices , parce  qu’à  Lyon,  aucun  n’avait  été 
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ï en  action Lyon  ne  s’ébranla  pas,  tous  le » 
• j adieux  demeurèrent  immobiles  (i).  » 

M.  Desuttes,  prévôt  de  Lyon , a attesté  le  même 
fait  dans  son  mémoire.  « Les  conjurés,  dit-il,  ne 
>»  tardèrent  pas  à s’apercevoir  des  mesures  prises 
" par  l’autorité. .. . ....  Tous  furent  glacés  d’effroi , 

» ils  se  dispersèrent,  laissant  ainsi  avorter  un  affreux 
» complot  (2).  *> 

M.  de  Fargues  s’exprime  à ce,  sujet  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  M.  Desuttes.  On  remarque 
seulement  entre  les  deux  récits  une  contradiction 
assez  bizarre  sur  l’heure  du  signal, quel’un  fixe  à six 
heures  du  matin  (3),  et  l’autre  à dix  (4),  et  sur 
l’heure  à laquelle  les  factieux  ont  renoncé  à leur 
projet.  Le  maire  suppose  que  ce  fut  dès  neuf  heures 
du  matin , à eause  des  mesures  qu’il  avait  prises 
lui-même,  tandis  que  le  prévôt  affirme  que  ce  ne 
fut  qu 'après  les  démonstrations  militaires  qui  n’ont 
eu  lieu  que  dans  l’après-midi;  mais  l’un  et  l’autre 
sont  unanimes  sur  ce  point , que  dans  la  journée 
du  8 juin , comme  dans  les  journées  suivantes , 
aucun  fait  n’a  révélé  dans  Lyon,  ni  le  nombre, 
ni  la  force , ni  même  l’existence  des  conjurés. 

Je  puis  donc  me  dispenser  de  joindre  à cet 
écrit  les  rapports  des  divers  commissaires  de  police. 


(1)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Michaud. 

(2)  Voyez  la  réponse  de  M.  Desuttes  au  colonel  F obvier. 

(3)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  le  maire. 

(4)  Voyez  la  réponse  de  M.  Desuttes. 
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desquels  résulte  également  la  preuve  que  cette  jour- 
née s’écoula , non-seulement  sans  mouvement,  sans 
tentative  d’insurrection , mais  encore  sans  aucune 
espèce  de  fermentation , même  dans  les  quartiers  les 
plus  populeux  de  la  ville. 

Faut-il  induire  de  ces  circonstances  que  Lyon  ne 
renfermait  pas  un  seul  malveillant  initié  dans  le 
secret  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  cam- 
pagnes, pas  un  seul  misérable  qui  fût  prêt  à prendre 
part  aux  désordres  lorsqu’une  fois  ils  auraient  éclaté? 
Je  ne  le  crois  pas.  Mais  il  me  semble  qu’il  est  rai- 
sonnable d’en  conclure , dès  à présent , en  attendant 
des  preuves  plus  positives,  que  le  nombre  des  pré- 
tendus conjurés  devait  être  extrêmement  circons- 
crit ; car,  pour  peu  qu’ils  eussent  été  nombreux  et 
répandus,  comme  on  l’a  supposé,  dans  les  diverses 
classes  de  la  population  et  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville , prêts  à agir  sur  une  foule  de  points  dif- 
férents , il  paraît  impossible  que  le  signal  une  fois 
donné  , n’eût  porté  les  uns  ou  les  autres  à éclater 
et  à se  compromettre. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  campagnes. 

Là  eurent  lieu  en  effet  des  démonstrations  cri- 
minelles. 

Il  faut  établir  en  quoi  elles  ont  consisté. 

Ledépartement  du  Rhône  secomposede  deux  cent 
soixante-unecommunes.  Dans  ce  nombre,  onze  seu- 
lement ont  pris  au  mouvement  une  part  quelconque. 

Il  est  remarquable  que  de  ces  onze  communes 
cinq  sont  groupées , selon  l’expression  de  M.  de 
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Chabrol , au  sud  - ouest  de  Lyon , et  les  six  autres 
au  nord  - ouest  : les  deux  groupes  se  trouvent  ainsi 
séparés  par  une  distance  de  cinq  à six  lieues , et  des 
nombreuses  communes  placées  dans  cet  espace,  il 
n’y  en  a pas  une  seule  qui,  le  8 juin,  ait  montré 
quelque  apparence  d’agitation. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  les  communes  les 
plus  peuplées  du  département  n'ont  pas  fourni  un 
seul  insurgé. 

Enfin,  dans  la  totalité  des  communes  agitées,  et 
dont  la  population  s’élève  au  moins  à environ  dix 
mille  âmes,  deux  cent  cinquante  hommes  au  plus 
ont  paru  prendre  part  à l’insurrection. 

Mais  parmi  ces  deux  cent  cinquante  hommes  qui 
sont  restés  disséminés  dans  leurs  territoires  respec- 
tifs, combien  peut -on  compter  de  véritables  cons- 
pirateurs ? Combien  , au  contraire,  se  sont  mis  en 
mouvement  sans  savoir  ce  qu’ils  faisaient , sans  but 
coupable , entraînés  par  le  bruit , l’exemple  et 
la  curiosité?  Pour  s’en  faire,  autant  que  pos- 
sible, une  idée  juste,  il  faut  se  rappeler  que  le  8 
juin  était  un  dimanche , et  que  les  moteurs  de  l’in- 
surrection avaient  inopinément  sonné  le  tocsin.  Il 
faut  savoir  que,  dans  certaines  communes,  le  toc- 
sin a été  sonné  pendant  la  nuit,  et  que  l’instruction 
a constaté  que  plusieurs  des  habitants  de  Millcry 
qui  se  sont  trouvés  an  milieu  du  mouvement , y 
étaient  accourus  avec  des  seaux , croyant  être  ap- 
pelés au  secours  d’une  maison  incendiée.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  que  les  insurgés  n’étaient  pas 
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de  véritables  conjurés,  c’est  que  la  plupart  n’avaient 
point  d’armes,  et  encore  moins  l’attirail  que  sup- 
pose le  projet  d’une  expédition  ; c’est  qu’ils  ne  for- 
mèrent que  des  attroupements  tumultueux , sans 
chef  et  sans  organisation  ; c’est  que  ces  rassemble- 
ments n’avaient  aucun  but  fixe,  aucun  plan  arrêté, 
et  disparurent  après  avoir  tourné  quelque  temps  sur 
eux-mêmes. 

Cette  réunion , si  faible  et  si  incohérente,  formée 
d’abord  par  la  surprise , ne  se  maintint  quelques 
instants  que  par  la  contrainte.  Tout  le  monde  a en- 
tendu M.  le  procureur  du  Roi  proclamer  devant  la 
cour  prévôtale  ( i ),  « que  des  hommes  plus  ou  moins 
» audacieux  cherchèrent,  soit  par  des  menaces , 
» soit  par  de  fallacieuses  illusions , à égarer , à en- 
» traîner  la  multitude  ; mais  qu’ils  ne  purent  faire 
» que  fort  peu  de  recrues  parmi  les  propriétaires, 
« que  le  besoin  de  l’ordre,  du  repos,  et  leur  intérêt 
« personnel , doivent  naturellement  retenir.  » 

Parmi  ces  illusions  était  l’assurance  qu’on  don- 
nait à ces  cultivateurs  d’obtenir  désormais  le  pain  à 
trois  sous , s’ils  voulaient  marcher  sur  Lyon,  où 
déjà , leur  disait  - on , l’insurrection  aurait  éclaté. 
Tout  cela  prouve  que  les  habitants  des  campagnes, 
ceux  même  qui  se  mêlèrent  aux  mouvements , ne 
savaient  rien , n’étaient  point  entrés  dans  le  com- 
plot. ' 


(i)  Conclusions  de  M.  le  procureur  du  Roi,  près  la 
cour  prévètale,  du  i3  juin. 
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Au  milieu  de  ces  mouvements , quelques  excès 
furent  commis  sans  doute;  trois  ou  quatre  maisons 
furent  mises  à contribution.  L’autorité  de  quelques 
maires  et  de  quelques  gardes  champêtres  fut  mé- 
connue , il  est  vrai  ; des  pasteurs  se  virent  insultés 
et  menacés  : mais  ces  désordres,  très  coupables  sans 
doute , ne  coûtèrent  la  vie  à aucun  citoyen , et 
nulle  partie  sang  n’a  coulé. 

Voici  les  détails  de  ce  qui  s’est  passé  dans  quel-, 
ques  communes. 

A Brignais,  bourg  de  noo  habitants,  le  tocsin 
sonna  , mais  inutilement.  La  population  entière 
resta  tranquille,  et  ne  prit  aucune  part  à l’insurrec- 
tion; quatre  hommes  seulement  se  rendirent  à 
Saint-Genis. 

A Saint- Andéol , village  qui  compte  beaucoup 
d’ouvriers  chapeliers , le  mouvement  ne  s’effectua 
que  pendant  la  nuit  du  8 au  g.  Les  insurgés,  peu 
nombreux , firent  deux  cents  pas  en  avant  de  cette 
commune,  s’arrêtèrent  pendant  assez  long-temps 
dans  un  champ,  sans  aucun  dessein  fixe;  ils  aper- 
çurent au  loin  la  garde  nationale  d’un  village  voi- 
sin, qui  marchait  contre  eux;  ils  se  dispersèrent 
aussitôt. 

A Millery,  les  insurgés  se  réunirent  dans  la  nuit 
du  dimanche;  quelques-uns  d’eux  se  rendirent 
chez  le  maire  des  cent  jours , le  forcèrent  de  les 
suivre  , et  employèrent  la  violence  pour  lui  faire 
occuper  de  nouveau  le  fauteuil  municipal  ; car , 
c’est  ce  fauteuil  dont  on  voulait  faire  la  conquête, 
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et  que  M.  Favier,  adjoint,  homme  de  bien,  défen- 
dit , lui  sixième,  pendant  toute  la  nuit , contre  des 
agresseurs  qui  ne  devaient  pas  être  très-nombreux. 

A Irigny , plusieurs  des  habitants , et  dont  quel- 
ques-uns seulement  étaient  armés  de  mauvais  fu- 
sils, vinrent  se  réunir  à Saint-Genis  , au  bruit  du 
tocsin  qui  s’y  faisait  entendre  (i). 

A Saint-Genis , ce  bourg  que  l’on  disait  être  le 
centre  du  mouvement,  et  qui  étant  plus  rapproché 
de  Lyon , semblait  devoir  ouvrir  la  marche , on 
n’entreprit  absolument  rien.  Toute  la  résistance  que 
les  insurgés  de  cette  commune  ont  opposée  aux 
troupes  chargées  de  les  faire  rentrer  dans  l’ordre  , 
s’est  signalée  par  un  seul  coup  de  fusil , tiré  par 
l’un  d’eux  sur  un  gendarme,  qui  le  poursuivait  le 
sabre  à la  main  ; et  certes , ce  n’est  pas  le  grand 
nombre  des  assaillants  qui  a dû  effrayer  les  cou- 
pables. Une  avant-garde  de  quatre  hommes  a suffi 
pour  les  disperser  à Saint-Genis  même , où  se  trou- 
vaient le  capitaine  Oudin , et  le  plus  grand  nombre 
d’insurgés  armés  ; à Saint-Genis  qu’on  a présenté 
comme  la  commune  la  plus  coupable  (2) , et  qui , 
bientôt  après,  fut  le  théâtre  des  horreurs  par  les- 


(1)  La  commune  d’Irigny  est  contiguë  à celle  de  Saint- 
Genis. 

(2)  Cette  commune,  qu’on  a représentée  comme  la  plus 
coupable,  comptait  un  bien  petit  nombre  de  ses  habitants 
parmi  les  insurgés,  et  en  voici  la  preuve. 

Après  le  mouvement,  des  troupes  de  ligne  furent  en- 
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quelles  des  misérables  vinrent  ajouter , d’une  ma- 
nière si  cruelle,  à la  terrible  vengeance  dont  l’exé- 
cution leur  avait  été  confiée. 

Combien  il  est  déplorable  que  le  capitaine  Oudin 
n’ait  pas  été  arrêté  avant  les  événements,  et  qu’un 
détachement  de  quelques  hommes  n’ait  pas  été 
placé  à Saint-Genis,  ainsi  que  M.  Chabrol  l’avait 
lui-même  demandé  au  général  Canuel!  Que  de 
regrets  et  de  larmes  on  eût  évités  aux  habitants  de 
cette  malheureuse  commune  ! 

Les  villages  placés  au  nord-ouest  de  la  ville  de 
Lyon  ne  se  montrèrent  pas  plus  entreprenants  ; 
quelques  individus,  entraînés  par  les  mêmesmoyens, 
se  livrèrent  à de  coupables  excès.  Le  nommé  Gar- 
lon , qui  n’avait  pu  réunir  qu’un  petit  nombre 
d’insurgés , s’enfuit  sur  l’Arbresle.  M.  Hemard  (i  ) , 

Voyées  dans  les  communes  insurgées;  cette  occupation 
militaire  donna  lieu  à des  dépenses;  celles  qu’on  fitàSaint- 
Genis  se  montèrent  à i85o  francs;  un  arrêté  de  M.  le  pré- 
fet, du  17  juillet  dernier,  ordonne  que  celle  somme  sera 
payée  par  douze  des  habitants  de  la  commune  qui  ont 
pris  part  au  mouvement.  De  ce  nombre,  sept  furent  en- 
suite traduits  à la  Cour  prévôtale,  et  acquittés.  Parmi  les 
douze  habitants,  on  remarque  la  veuve  Dumont,  com- 
prise dans  l’état  de  répartition  pour  une  somme  de  i5o  fr 
C’est  cette  malheureuse  veuve  dont  le  jeune  fils  a été 
exécuté  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux. 

En  rappelant  cet  arrêté,  j’ai  voulu  montrer  que  quelques 
individus  seulement  de  la  commune  de  Saint-Genis 
avaient  pris  part  au  mouvement. 

(1)  La  conduite  de  cet  officier  fut  digne  d’éloges. 
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officier  de  Gendarmerie , en  station  à Tarare , partit 
de  cette  ville  avec  quelques  gendarmes  , aussitôt  . 
qu’il  sut  que  le  tocsin  sonnait  dans  des  communes 
de  son  arrondissement.  Il  poursuivit  les  hommes 
commandés  par  Garlon  , qui  venait  d’y  arriver , et 
tousse  dispersèrent  sans  coup  férir. 

Tout  fut  ainsi  dispersé  dans  un  cliri-d' œii,  et 
c’est  M.  de  Chabrol  lui-même  qui  l’atteste  , dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  tout  était  rentré  dans 
l’ordre  , sans  que  la  force  armée  eût  été  obligée  de 
tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

T els  sont  les  faits  : 

M.  le  préfet  a cru  apercevoir  beaucoup  de 
génie  dans  la  disposition  de  ce  qu’il  appelle  les 
deux foyer s d’insurrection , « lesquels  s’appuyant, 

» dit-il,  sur  la  Saône  d’un  côté,  sur  le  Rhône  de 
» l’autre , et  sur  l’entre-deux  des  deux  routes  du 
» Bourbonnais  et  de  la  Bourgogne  , pouvaient , 

» en  moins  d’une  heure , se  réunir,  laisser  Lyon 
» à la  tête  du  triangle,  l’isoler  du  reste  du  dépar- 
» tement , et  donner  la  facilité  d’étendre  le  mou- 
» vement,  pour  se  porter  à-la-fois  par  les  routes 
»>  de  Moulins,  de  Mâcon , de  Toulouse,  sur  la 
« ville.  » 

La  supposition  qui  prête  aux  insurgés  un  plan 
aussi  gigantesque,  doit  paraître  bien  extraordinaire 
après  les  détails  qu’on  vient  de  lire.  Si  M.  de  Chabrol 
avait  été  à Lyon  en  1 8 1 4 » il  saurait  que  les  Autri- 
chiens furent  obligés  de  déployer  soixante  mille 
hommes  pour  occuper  le  quart  du  terrain  qu’il 
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veut  faire  embrasser  par  une  poignée  de  factieux 
obscurs , sans  munitions , sans  argent , sans  orga- 
nisation , et  presque  sans  armes.  S’il  fallait  réelle- 
ment voir  une  profonde  combinaison  dans  la  ma- 
nière dont  les  choses  avaient  été  disposées , ne  se- 
rait-ce pas  de  la  part  de  ceux  qui  n’auraient  voulu 
produire  que  des  agitations  factices,  et  sans  danger 
pour  eux  ? Ne  faudrait-il  pas  admirer,  en  effet , les 
soins  qu’ils  auraient  pris  de  placer  les  deux  foyers 
à une  grande  distance  l’un  de  l’autre,  afin  d’être 
plus  sûrs  de  les  tenir  isolés?  Ne  devrait  - on  pas  re- 
marquer leur  attention  à ne  provoquer  du  mouve- 
ment que  dans  les  plus  petites  communes , afin 
■d’être  plus  certains  de  ne  pas  lui  voir  prendre  nn 
accroissement  imprévu , et  de  pouvoir  le  compri- 
mer à volonté  ? Et  les  résultats  obtenus  ne  vien- 
draient-ils pas , au  besoin , achever  l’éloge  du  tact 
et  de  l’habileté  qui  se  montrent  dans  ces  disposi- 
tions qui  ont  servi  à les  préparer  ? 

Quoi  qu’il  en  soit , il  nous  reste  à examiner  si 
l’instruction  qui  a réduit  à si  peu  de  chose  les 
moyens  manifestés  par  les  conspirateurs,  a du  moins 
tait  connaître  l’existence  de  moyens  plus  considé- 
rables, et  plus  en  proportion  avec  l’immensité  du 
plan  qu’on  leur  suppose , et  la  gravité  de  l’entre- 
prise. 

Cherchons  d’abord  à nous  assurer  de  l’impor- 
tance des  fonds  mis  à la  disposition  des  factieux;  car 
l’argent  n’est  pas  moins  le  nerf  des  conspirations 
que  celui  de  la  guerre. 
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Nous  verrons  qu’il  a été  question  de  5oo,ooo  fr. 
déposés  chez  un  notaire  de  Lyon.  Le  cordonnier 
Biternay  a parlé , de  son  côté , de  b millions  venus 
d’Allemagne,  des  trésors  du  prince  Eugène;  mais 
le  malheureux , quoique  nommé  major  par  les  pré- 
tendus chefs  des  enrôleurs , n’en  a pas  reçu  un  écu  ; 
mais  les  5 millions , les  5oo,ooo  francs,  le  notaire , 
toutes  ces  extravagances  n’ont  pas  laissé  la  plus  lé- 
gère trace  dans  une  instruction  qui  a duré  cinq 
mois , où  deux  cent  cinq  personnes  ont  été  arrê- 
tées , et  cent  témoins  entendus. 

Il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu’il  a été  distribué 
de  l’argent  parmi  les  prévenus;  mais  quelle  est  la 
somme  ? L’un  des  frères  V olozan  a reçu  de  Taisson 
1 5o  fr. , et  Barbier  i oo  fr. 

Barbier  a reçu  encore  de  Joannard,  le  7 juin,  une 
somme  de  821  fr.  ; mais  Barbier  lui-même  a déclaré 
sans  détour,  dans  ses  interrogatoires  (1)  et  aux  dé- 
bats publics , qu’il  en  avait  fait  son  profit.  Sa  femme 
dit  que  Joannard  prêta  la  somme  (2),  et  Bernard, 
présent  à la  remise  des  fonds,  dit  que  Barbier  offrit 
un  reçu  (3).  Cette  somme , remise  si  tard , et  retenue 
par  Barbier  pour  son  propre  usage,  ne  put  donc 
être  d’aucun  secours  pour  l’organisation  et  l’exécu- 
tion du  complot. 

A présent  nous  savons  à quoi  nous  en  tenir  sur 


(1)  Recueil  de  M.  de  Fargues,  page  27. 

(2)  Ibid.,  page  170. 

(3)  Ibid.,  page  177. 
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les  fonds  qui  paraissent  avoir  été  appliqués  à la 
conspiration,  et  dont  le  montant  ne  s’élève  pas 
même  aussi  haut  que  la  somme  réclamée  par  le  gé- 
néral Canuel  pour  dépense  de  haute  police  ; nous 
serons  moins  étonnés  d’apprendre  ce  qu’il  faut  pen- 
ser de  ces  nombreux  enrôlements  dont  on  avait  fait 
tant  de  bruit. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  immense  procédure , 
qui  a occupé  cinq  mois  la  cour  prévôtalc  , on  n’a 
découvert  qu’un  seul  enrôleur,  le  cordonnier  Bi- 
ternay  ; et  quelles  furent  ses  recrues  ? un  infirme, 
nommé  Grosjean , espèce  de  caricature  ambulante, 
non  moins  disgracié  de  la  nature  que  de  la  fortune  ; 
un  vieillard,  nommé  Banchet , mendiant  de  pro- 
fession; un  nommé  Picard , qui,  je  crois,  n’a  pas 
même  été  mis  en  jugement.  Ces  trois  personnages 
ont  déclaré  à leur  tour  qu’ils  n’avaient  enrôlé 
personne,  et  la  chose  est  facile  à croire.  Voilà  tout 
ce  que  l’on  connaît  sur  le  mode  et  sur  le  résultat  du 
recrutement  de  l’armée  conspiratrice.  Tout  le  reste 
était  en  projet  ou  en  fallacieuses  promesses;  et  ce 
qui  achève  d’en  fournir  la  preuve , c’est  que  le  jour 
fixé  pour  l’exécution  du  complot,  les  cabarets,  à 
Lyon , ne  présentaient  pas  plus  d’afiluence  que  les 
autres  jours  de  fête , et  l’on  y était  sans  armes.  Ces 
deux  faits  si  importants  n’ont  été  démentis  par  per- 
sonne. 

Les  factieux  étaient-ils  plus  riches  en  armes  et 
en  munitions  qu’en  hommes  et  en  argent? 
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De  tous  les  renseignements  obtenus  de  la  part  des 
révélateurs,  il  résulte  que  le  nombre  des  fusils  qui 
pouvaient  être  à la  disposition  des  factieux  , n’excé- 
dait pas  cinquante;  et  que  les  cartouches  n’auraient 
pas  suffi  pour  alimenter,  pendant  une  heure,  le 
feu  d’une  compagnie  de  vingt  hommes;  il  est  vrai 
qu’on  a dit  que  4o,ooo  cartouches  avaient  été  de- 
mandées à l’artificier  Arban;  mais  on  a ajouté 
qu’Arban  les  avait  refusées,  et  qu’on  y avait  renoncé; 
il  est  vrai  aussi  que  M.  le  maire  a parlé  de 
119,000  cartouches  délivrées  à la  garde  nationale 
" des  cent  jours,  et  qu’il  semble  les  indiquer  comme 
une  ressource  sur  laquelle  les  agitateurs  avaient  pu 
compter.  Cette  assertion  insidieuse  a déjà  été  repous- 
sée avec  indignation  par  ceux  contre  qui  elle  fut 
dirigée.  Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  ici  pour  faire 
juger  jusqu’à  quel  point  elle  dut  étonner  de  la 
part  d’un  magistrat,  qui  lui-même  avait  comblé 
d’éloges  , pour  les  importants  services  qu’elle  avait 
rendus  à la  ville,  à une  époque  orageuse,  celte 
même  garde  nationale  qu’il  immole  aujourd’hui  à 
l’esprit  de  parti.  M.  le  maire  de  Lyon  ne  pouvait 
pas  ignorer  que  ces  1 19,000  cartouches  avaient  été 
depuis  long-temps  déposées  entre  les  mains  de 
l’autorité;  et  qu’elle  en  avait  fourni  une  décharge 
devenue  authentique,  puisqu’elle  se  trouve  inscrite 
sur  les  registres  de  l’état-major  de  la  garde  natio- 
nale réorganisée  ( t ). 


(1)  Voyez  le  récépissé  aux  pièces  justificatives. 
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Pauvres  d’armes , de  munitions,  d’argent  et  de 
recrues,  les  conspirateurs  avaient  peut-être  trouvé 
dans  un  plan  ingénieux  le  moyen  de  suppléer  aux 
ressources  qui  leur  manquaient,  pour  attaquer 
avec  succès  une  ville  défendue  par  une  garnison  de 
5ooo  soldats  dévoués,  et  par  6000  hommes  de 
garde  nationale? 

Ecoutons  Barbier,  le  grand  révélateur  fidèle- 
ment répété  par  Yolozan. 

Ce  plan  consistait  à assaillir  simultanément  tous 
les  postes,  toutes  les  casernes  et  l’arsenal. 

Le  succès  d’une  telle  attaque,  faite  par  des 
hommes  sans  armes,  a paru  difficile  au  sieur  Bar- 
bier lui-même.  Chargé  personnellement , dit-il , 
avec  100  hommes,  de  l’expédition  dirigée  contre 
1S00  suisses,  il  avait  imaginé  un  expédient  qui  pa- 
raîtra curieux. 

« J’avais  omis  de  déclarer  (1),  dit-il,  que  pour 
» rendre  inutiles  les  efforts  que  voudraient  faire 
» les  Suisses  ( qui  étaieut  au  nombre  de  1 5oo  ) , ou 
*>  pour  les  empêcher  de  sortir  des  casernes  et  les 
“ assommer , j’étais  chargé  de  placer  tout  le  long 
» du  fort  Saint- Jean,  100  hommes  non  armés , 
» qui  auraient  continuellement  fait  rouler  des 
» pierres  de  ce  fort  sur  les  Suisses  qui  seraient  sor- 
»>  tis  sur  le  quai;  et  certainement  si  ce  moyen  avait 
« été  employé,  tous  les  Suisses  qui  s’étaient  rangés 


(1)  Cette  déclaration  a été  faite  par-devant  M.  le  prévôt. 
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» en  bataille,  à la  tète  du  pont,  auraient  été 

« écrasés.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  qu’à  la  place  du  fort 
Saint-Jean , rasé  en  1 793 , il  ne  reste  qu’un  rocher 
de  granit,  d’un  seul  bloc,  à 100  pieds  de  distance 
de  l’angle  de  la  caserne,  le  plus  rapproché , et  à i5o 
pieds  de  la  tête  du  pont  ; et  c’est  ce  rocher  que  Bar- 
bier, sans  armes  pour  soutenir  scs  travailleurs,  sans 
instruments,  sans  poudre,  et  à force  de  bras,  comp- 
tait démolir,  briser  et  lancer  à i5o  piedsde  distance... 
Mais  si  les  Suisses  n’étaient  pas  sortis  des  casernes, 

qni  s’étendent  à 3 ou  4oo  pieds  du  rocher? Cette 

difficulté  n’embarrasse  pas  Barbier....  « Il  devait , 
» dit-il,  placer  des  fagots  goudronnés  dans  des 
» lieux  souterrains , qui  sont  positivement  au- 
» dessous  des  casernes  occupées  par  les  Suisses;  et , 
» après  avoir  découvert  le  toit  à coups  de  pierres , 
» qui  auraient  été  lancées  par  les  1 00  hommes  ( de 
» 100  à 4oo  pieds  de  distance  ) , je  devais,  dit-il , 
» faire  mettre  le  feu  aux  fagots  pour  incendier  les 
» casernes.  » 

Je  veux  bien  croire,  s’il  le  faut,  que  les  Suisses 
fussent  demeurés  spectateurs  paisibles  des  apprêts 
faits  en  leur  présence  pour  les  griller,  ou  pour  les 
assommer;  mais  ce  qui  devient  embarrassant , c’est 
que  les  casernes  qu’ils  occupent , ne  recèlent  pas 
plus  de  souterrains,  que  le  fort  Saint-Jean  ne  four- 
nissait de  rochers  pour  écraser  leurs  toits.  On  ne 
sait  donc  plus  que  faire  des  fagots  de  Barbier , et  il 
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ne  reste  plus  qu’à  se  demander  comment  les  extra- 
vagances de  ce  misérable,  répandues  dans  trente  in- 
terrogatoires , ont  pu  servir  de  base  aux  comptes 
rendus  de  la  prétendue  conspiration  , et  aux  con- 
damnations prononcées  contre  plus  de  cent  mal- 
heureux. 

Le  général  Canuel  et  M.  le  maire  ne  pouvant 
dissimuler  aujourd’hui , ni  la  faiblesse,  ni  l’inco- 
hérence des  preuves  sur  lesquelles  a été  établi  l’é- 
chafaudage des  accusations  dirigées  contre  la  masse 
des  habitants  de  Lyon,  affectent  de  se  plaindre 
avec  amertume  de  l’évasion  des  nommés  Bernard , 
Taisson , Moulin , de  la  fuite  de  Joannard , et  de 
regretter  les  lumières  dont  leur  absence  a privé 
l’instruction.  Bientôt  j’aurai  l’occasion  de  mettre, 
par  quelques  détails,  le  public  à portée  de  juger  si 
ces  regrets  sont  sincères.  Je  me  bornerai  dans  ce 
moment  à montrer  par  un  fait,  quel  prix  M.  le 
maire  attachait  aux  révélations  qu’on  pouvait 
attendre  de  ces  fugitifs.  Il  est  positif  que  Joannard 
lui  a fait  offrir  de  venir  s’expliquer  sur  la  cons- 
piration , s’il  obtenait  un  sauf-conduit , et  que  le 
sauf-conduit  a été  refusé. 

Ce  qui  est  remarquable , c’est  que  l’on  n’a  pas 
attendu  ces  lumières  dont  on  déplore  l'absence  au- 
jourd’hui, pour  publier  l’importance  , le  but  et  les 
moyens  de  la  conspiration.  L’instruction  était  à 
peine  commencée,  et  l’on  proclamait  déjà  « que  la 
» France  venait  d’être  sauvée  d’un  abyme  épou- 
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* van  table , que  le  gouvernement  légitime  avait 

* été  sur  le  point  d’être  renversé;  les  nobles,  les 
» prêtres  et  tous  les  vrais  royalistes  près  d’être- 
» égorgés;  que  les  moyens , le  plan  et  le  nombre  des 
» conspirateurs  étaient  immenses.  Certains  cor- 
» respondants  adressèrent  dans  toute  la  France  et 
» même  à l’étranger  les  récits  les  plus  exagérés , les 
» plus  calomnieux.  On  assurait  que  les  mouvements 
» exécutés  à Lyon  se  liaient  avec  des  manœuvres 
> pratiquées  dans  les  départements  de  l’Ain,  de 
k l’Isère,  de  la  Drôme,  de  la  Loire,  du  Puy-de- 
» Dôme,  de  Saône-et-Loire , du  Jura,  et  même 
» dans  les  environs  de  Paris , dans  les  Pays-Bas  et 
» la  Bavière , et  jusque  dans  le  canton  de  Vaud.  » 

M.  de  Chabrol,  entraîné  par  les  circonstances,  ad- 
mettait lui-même  les  coïncidences lespluséloignées. 

Etait-ce  la  peur  qui  grossissait  ainsi  les  objets?  Cette 
exagération  inouïe  , ces  inexplicables  suppositions 
ne  seraient-elles  pas  plutôt  une  nouvelle  preuve 
de  la  nature  et  de  l’origine  du  mouvement?  Il 
paraît  certain  que  s’il  était  l’ ouvrage  de  ceux  qui 
s’en  firent  un  triomphe, ce  n’était  pas  tout  pour  lesagi- 
tateurs  d’avoir  excité  quelques  scènes  de  désordre. 
Leur  sécurité  leur  avait  commandé  de  restreindre  le 
mouvement  ; mais  leur  intérêt  leur  faisait  une  loi  de 
l’exagérer.  Il  fallait  grossir  le  danger  pour  pouvoir 
effrayer  le  gouvernement  ; il  le  fallait  pour  exalter  le 
mérite  des  libérateurs;  il  le  fallait  pour  frapper  l’o- 
pinion publique  et  la  préparer  au  changement  de- 
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système  qu'on  poursuivait  depuis  si  long -temps. 

Malheureusement  on  ne  s’en  est  pas  tenu  à des 
rapports  perfides  et  fallacieux  (i),  on  ne  s’est  pas 
contenté  de  répandre  dans  l'Europe  entière  des 
pamphlets  destinés  à tromperies  souverains  comme 
le  public;  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  poursuite» 
faites  et  les  condamnations  prononcées  se  sont  res- 
senties de  l’exagération  des  récits;  ce  n’était  pas  as- 
sez d’avoir  immolé  la  vérité  pour  préparer  le  succès 
des  pins  atroces  combinaisons;  l’humanité  a été 
sacrifiée  à son  tour,  au  besoin  de  prêter  quelques 
appuis  à d’odieux  mensonges.  Au  moment  on  l’Eu- 
rope retentissait  du  bruit  du  vaste  complot  décou- 
vert dans  le  département  du  Rhône,  cette  malheu- 
reuse contrée  était  livrée  à un  système  de  terreur. 
Plus  de  4oo  personnes  furent  privées  deleur  liberté; 
des  agents  officieux  ou  salariés  dressaient  des  listes 
de  suspects , c’est-à-dire  de  tous  ceux  que  de  simples 
soupçons  devaient  faire  arrêter  ou  soumettre  à une 
rigoureuse  surveillance. 

Les  citoyens  de  toutes  les  classes  voyaient  leur 
asile  violé  par  des  visites  domiciliaires,  et  s’esti- 
maient heureux  lorsque  les  agents  qui  les  dirigeaient 


(i)  Voyez  le  n°  IV  des  pièces  justificatives.  Ce  libelle 
colporté  et  vendu  sous  le  manteau,  représentait  la  masse 
des  habitants  de  Lyon  comme  complice  de  la  conspira- 
tion , et  contenait  plus  d’impostures , peut-être , que  tous 
les  écrits  clandestins  qui  ont  été  publiés. 
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s’ôtaient  contentés  de  leur  enlever  leurs  armes  et  de 
livrer  leurs  papiers  à une  odieuse  investigation. 

Ce  n’était  pas  seulement  à ceux  que  des  dénon- 
ciations ou  des  soupçons  atteignaient  que  les  ri- 
gueurs étaient  réservées.  Un  prévenu  parvenait-il  à 
se  soustraire  aux  recherches?  ses  parents  et  ses  amis 
expiaient  aussitôt  dans  les  fers  les  liens  qui  les 
unissaient  à lui.  Des  enfants , des  épouses , étaient 
incarcérés  pour  les  forcer  à déclarer  la  retraite  de 
leur  père , de  leur  mari. 

Les  officiers  à demi-solde  furent  assujettis  à une 
mesure  humiliante.  On  les  obligeait,  d’après  un 
ordre  de  l’autorité  militaire,  de  prouver  qu’ils  n’a- 
vaient pris  aucune  part  aux  événements  du  8 juin; 
et  sans  un  certificat  d’un  commissaire  de  police  ils 
ne  pouvaient  toucher  leurs  traitements. 

L’instruction  faite  à la  mairie  ajoutait  à l’in- 
quiétude générale.  Elle  semblait  consacrée  à éten- 
dre les  apparencesd’une conspiration,  sans  rien  faire 
pour  en  reconnaître  la  réalité  ; à pénétrer  tout  ce 
qu’on  eût  pu  faire,  sans  s'informer  jamais  de  ce  qu’on 
avait  fait.  On  instruisait,  non  sur  des  délits  positifs, 
mais  sur  des  hypothèses  ; on  semblait  prendre  à 
tâche  de  tout  laisser  dans  un  vague  alarmant. 

Les  arrêts  de  la  cour  prévôtale  jetaient  l’effroi 
dans  tousles  cœurs.  Le  tombereau fatal  parcourait  les 
campagnes  désolées;  leurs  habitans  fuyaient  au  loin 
maudissant  les  infâmes  provocateurs  qui  les  avaient 
si  cruellement  égarés  !... 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin , dans  ce  moment , 
le  tableau  des  faits  postérieurs  au  8 juin,  et  qui  doi- 
vent faire  le  sujet  d’un  dernier  chapitre.  J’ai  voulu 
seulement  ici  montrer  par  un  simple  aperçu  que , 
dans  l’hypothèse  où  le  mouvement  du  8 juin  n’eût 
été , en  effet , qu’un  simulacre  de  complot  destiné  à 
servir  les  projets  d’une  faction  perfide,  tout  s’en- 
chaîne et  se  lie  : les  démonstrations  et  les  tentatives 
qui  ont  précédé  le  mouvement , l’affectation  de  ne 
rien  faire  pour  le  prévenir,  l’exiguité  de  ses  résultats 
et  de  ses  moyens,  et  enfin  la  manière  dont  on  a exa- 
géré et  le  mal  et  la  vengeance. 

Avant  de  quitter  cette  première  partie  de  l’exa- 
men auquel  je  me  suis  livré , je  dois  rappeler  une 
circonstance  dont  les  conséquences  ne  me  parais- 
sent pas  moins  propres  à indiquer  les  véritables  ar- 
tisans de  la  conspiration. 

Je  veux  parler  de  l’affectation  des  révélateurs,  de 
la  protection  qu’ils  s’attendaient  à trouver  auprès 
de  la  police  civile.  A l’un  on  fait  dire  que  toutes  les 
autorités  devaient  être  renvoyées  , le  lieutenant  de 
police  seul  excepté.  Un  autre  déclare  encore  plus 
positivement  qu’on  se  croyait  sûr  de  l’adhésion  de 
cette  autorité.  Il  est  juste  de  dire  que  cette  imputa- 
tion précise  et  individuelle  de  complicité  ne  fut  pas 
imaginée  dans  les  premiers  moments.  Les  révéla- 
teurs se  contentent  d’abord  de  parler  des  bruits 
qu’on  faisait  courir  parmi  les  conjurés,  de  la  tolé- 
rance à laquelle  on  devait  s’attendre  de  la  part  de 
toutes  les  autorités  de  Lyon. 
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Ainsi  Bilemay  déclarait  le  21  juin  : « Dans  les 
» premières  autorités  du  gouvernement  ils  étaient 
» vingt-trois  de  la  conspiration  ; une  partie  des  au- 
» torités  chargéesde  lapolice,  à Lyon,  était  dans  le 
» complot.  » 

Barbier , 1 e 22  juin  : « La  police  servait  la  conspi- 
» ration  ; on  m’avait  persuadé  que  Guichard  ( le  se- 
» crétaire  du  maire  ) était  un  des  chefs  de  la  cons- 
» piration.  » 

Bichon , le  9 juin  : « Les  trois  quarts  de  la  ville 
» étaient  du  complot.  » 

V irnay,  le  9 août  : « La  conspiration  était  soute- 
» nue  par  les  premières  autorités  de  la  ville.  M.  le 
» maire  et  M.  de  Sainneville  en  faisaient  partie, 

» ainsi  qu’un  certain  nombre  de  grands  personnages 
» de  Paris  qui  approche  Sa  Majesté.  » 

Mais  lôrsqu’après  beaucoup  de  tentatives  et  d’ef- 
forts on  eut  renoncé  à l’espoir  de  me  déterminer  à 
suivre  au  sujet  des  événements  du  8 juin  les  erre- 
ments que  je  trouvai  établis  à mon  arrivée  , lors- 
qu’on fut  bien  convaincu  que  je  persistais  à douter 
de  la  réalité  du  complot , et  à communiquer  mes 
doutes  au  gouvernement,  l’imputation  de  compli- 
cité devint  directe  et  positive. 

Le  10  août  1817,  Barbier  dans  un  interrogatoire 
que  lui  faisait  subir  M.  le  prévôt,  déclarait  « qu  il 
» avait  toujours  pensé  que  M.  de  Sainneville  était 
» de  la  conspiration.  » 

Le  lecteur  ne  s’attend  pas  sans  doute  que  je  m’oc- 


cupe  sérieusement  du  soin  de  me  défendre  contre 
une  calomnie  aussi  absurde  qu’atroce.  Ai-je  besoin 
de  dire  que  ce  ne  sont  pas  mes  agents  qui  ont  été 
surpris  au  milieu  des  factieux , et  de  rappeler  qu’ils 
n’y  ont  jamais  paru  que  pour  prévenir  les  agita- 
tions? Ai-je  besoin  de  rappeler  que  j’ai,  moi- même, 
fait  arrêter  les  agents  provocateurs  et  déjoué  toutes 
les  manœuvres  pratiquées  depuis  les  événements 
du  8 juin,  pour  ajouter  à la  gravité  d’une  machi- 
nation qui  n’est  remarquable  que  par  l’absence  de 
toute  combinaison , par  le  ridicule  de  ses  plans , 
par  le  défaut  absolu  de  moyens  quelconques , et  par 
leur  énorme  disproportion  avec  l’importance  et 
les  difficultés  de  l’entreprise  ? 

Mais  enfin  puisqu’on  a recueilli  cette  calomnie 
dans  l’instruction  qui  a précédé  tant  d’arrêts  de 
mort , puisqu’on  la  retrouve  dans  tous  les  pamphlets 
qu’avoue  le  parti  qui  triomphait  alors , il  est  bon 
d’examiner  s’il  ne  peut  en  être  tiré  aucune  consé- 
quence contre  ceux  dont  elle  fut  l’ouvrage  ? Dans 
cette  affectation  étrange  d’imputer  à la  police, 
contre  toute  espèce  d’invraisemblance,  les  désor- 
dres du  8 juin,  ne  faudra-t-il  pas  voir  une  nou- 
velle preuve  du  véritable  but  de  ces  désordres , un 
nouveau  moyen  d’en  signaler  les  véritables  auteurs? 
En  un  mot , les  calomniateurs  n’ont-ils  pas  décelé 
les  coupables? 

Mais  il  est  temps  de  passer  à un  nouvel  ordre 
de  preuves , de  mettre  sous  les  yeux  du  public  des 
faits  graves , qui  ne  semblent  pas  seulement  desti- 
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nés  à répandre  de  nouvelles  lumières , au  milieu 
de  cette  œuVre  de  ténèbres  et  d’iniquité , mais  a ré- 
soudre tous  les  doutes.  :•  •• 


Au  moment  où  les  mouvements  du  8 juin  écla- 
tèrent , un  de  mes  commissaires  de  police  fit  arrêter 
un  homme  que  ses  agents  loi  avaient  signalé  comme 
l’un  des  plus  ardents  factieux  ; cet  homme , c’était 
Brunei ■,  le  même  déjà  surpris  au  milieu  de  l’intri- 
gue Chambouvet,  que  M.  de  la  Colombe,  adju- 
dant de  place,  avait  réclamé  comme  un  des  agents 
de  l’autorité  militaire,  et  que  j’avais  consenti  à lui 
rendre , sous  la  promesse  qu’il  m’avait  faite  de  ne 
plus  l’employer.  On  voit  avec  quelle  fidélité  il  avait; 
tenu  parole.  - • • • < 


Lorsque  cet  homme  eut  été  saisi  une  Seconde  fois, 
M.  Hue  de  la  Colombe  fit  les  démarches  les  plus 
actives  pour  obtenir  sa  liberté;  je  la  refusai  cons- 
tamment. Ce  fut  alors  qu’à  mon  insu  l’on  imagina 
de  livrer  éét!  agent  à la  cour  prévôtale;  et , sans, 
qu’on  m’eût  demandé  le  moindre  renseignement , 
Brunet  fut  mis  en  liberté. 


Au  même  instant  je  le  fis  arrêter  de  nouveau 
pour  demeurer  à ma  disposition.  M.  le  procureur  du 
roi  vint  se  plaindre  à moi  de  cet  acte  d’autorité. 
« Ou  Brunet,  lui  dis-je,  a été  agent  de  Iq  police 
» militaire,  et,  en  ce  cas,  il  a du  justifier ‘de  sa  mis- 
* siuu  en  rendant  compte  de  ce  qrr,Tl  a“'vti;  je 
” croirai  à sa  qualité  quand  on  m’aura  commu- 


» niqué  ses  révélations , iou  eju’on  m’attestera  qu’il 
» en  a fait;  ou  bien  il  n’a  pas  été  employé,  ét 
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» dès  lors  je  ne  puis  voir  en  lni  qu'un  factieux 
» qui  doit  être  livré  à la  justice  comme  les  autres.  * 
M.  le  procureur  du  roi  me  confirma  que  Bru- 
net était  en  effet  un  agent  de  la  police  militaire , 
et  me  confia  qu’il  avait  tout  su  et  tout  révélé.  Mais 
il  s’agissait  de  m’en  donner  une  déclaration  par 
écrit.  Ce  fut  l’objet  d’une  assez  longue  négocia- 
tion , dans  laquelle  il  fut  intermédiaire  entre  l’au- 
torité militaire  et  moi(i).  Mon  obstination  vain- 
quit enfin  toutes  les  répugnances  ; et  M.  de  la 
Colombe  trouva  sans  doute  moins  d’inconvénients 
à signer  la  lettre  qu’on  va  lire , qu’à  laisser  son  es- 
pion dans  les  embarras  d’une  procédure  crimi- 
nelle , ou  dans  la  nécessité  de  me  faire  à moi-même 
ses  révélations. 


Lyon,  le  1"  septembre  1817.' 

Monsieur , j’ai  eu  l’honneur  de  vous  demander 
la  liberté  du  sieur  Brunet.  Je  vous  certifie  qu’il 
n’a  parcouru  les  campagnes  que  par  mon  ordre. 
Les  comptes  qu’il  m'a  faits  ont  été  transmis  à 
M.  le  lieutenant-général  Canuel,  et  à l’approche 
du  dernier  soulèvement,  j’en  rendis  compte  àM.  le 
comte  de  Chabrol.  Je  vous  prie  en  conséquence, 
d’après  la  promesse  que  vous  m’en  avez  faite , de 


(1)  Voyez  deux  lettres  de  M.  le  procureur  du  roi  au 
sujet  de  Brunet  ; elles  font  partie  des  pièces  justifica- 
tives n"  X.  . 


Digitized  by  Google 


C 99  ) 

le  faire  sortir  de  prison.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Signé  Hue  de  ea  Colombe. 

Je  ne  pense  pasqu 'une  pareille  pièce  ait  désormais 
besoin  de  commentaire. 

On  y voit  déjà  par  quels  moyens  le  général  Ca- 
nuel  était  instruit  d’avance  des  projets  des  factieux. 

On  y remarquera  aussi  une  nouvelle  preuve  de 
la  franchise  qui  distingue  cette  déclaration  solen- 
nelle, « qu’aucun  des  agents  quiparcouraientlescam- 
» pagnes  n’appartenait  à la  police  militaire,  mais 
» bien  à la  seule  autorité  qui,  par  la  nature  de  son 
» plan , avait  des  agents  à sa  solde.  » 

Enfin  dans  la  complicité  désormais  avérée  des 
agents  de  la  police  militaire  avec  les  perturbateurs, 
et  sur-tout  dans  l’affectation  avec  laquelle  on  nie 
jusqu’à  l’existence  de  ces  agents,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  découvrir  un  moyen  de  s’éclairer  sur  les  vé- 
ritables artisans  de  nos  troubles. 

Avec  quelque  intrépidité  que  le  général  Cânuel  ait 
désavoué  ses  agents,  il  paraît  avoir  voulu  se  réser- 
ver une  défaite  pour  le  cas  où  leur  existence  serait 
découverte , et  c’est  sans  doute  dans  cet  objet  qu’il 
a parlé  de  ('autorisation  qu'avaient  les  comman- 
dants de  place  d'entretenir  des  agents  secrets  pour 
surveiller  les  militaires,  la  ne  me  propose  pas  d'exa- 
miner si  cette  autorisation  existe  on  non,  ni  même 
de  faire  remarquer  que  la  surveillance  des  militai- 
res dans  la  ville  de  Lyon  n’avait  rien  de  commun 
avec  les  menées  des  agents  provocateurs  surpris  au 
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milieu  des  campagnes  et  des  citoyens.  J’observerai 
seulement  que  l’autorité  militaire  n’a  pas  pu  avancer 
qu’elle  n’avait  pas  d’agents  à sa  solde , s’il  est  vrai 
que  le  commandant  de  la  place  en  eût.  Cependant 
le  général  persiste  à soutenir  qu’il  n’en  a employé 
aucun. 

Est-ce  là  le  seul  démenti  que  lui  donnent  les  faits 
sur  des  assertions  graves  et  positives? 

Deuxdesprétendusrévélatéursavaieritdésignédans 
leurs  interrogatoires  le  nommé  Moulin , courrier, 
comme  l’intermédiairè  d’une  correspondance  entre 
un  comitésupérieur  qu’on  supposait  exister  à Lyon, 
et  un  autre  comité  qu’on  supposait  établi  à Paris. 

M.  Canuel  n’hésite  point  à s’emparer  de  cette  sup- 
position, etla  développe  en  ces  termes  : « Moulin  fat 
» signalé  vers  la  fin  du  mois  de  mai  ( remarquez 
» l’époque  ) au  général  Canuel , comme  porteur  de 
» la  correspondance  des  deux  villes.  Il  envoya  de 
» suite  chez  le  lieutenant  de  police  pour  lui  com- 
» muniquer  ce  renseignement.  Il  paraîtqu’on  en  fit  le 
» même  cas  que  de  tous  ceux  qu’il  donnait  jour- 
» nellement.  Moulin  resta  libre.  Cet  émissaire  est 
» sans  doute  l’inconnu  dont  parle  l’accusé  Bernard, 
et,  à qui  fut  confiée  la  fameuse  lettre  supposée 
» écrite  à madame  de  Lavalette , pour  lui  annon- 
» cer  le  8 juin , que  le  tocsin  sonnait,  et  que  l’affaire 
* était  mal  emmanchée,  etc.  » 

Si  quelque  chose  manque  à ce  petit  conte,  ce 
n’est  assurément  pas  la  malice;  mais  pour  en  faire 
justice,  il  ne  faut  que  rapprocher  deux  dates.  C’est 
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à la  ftp  du  mois  de  mai , et  même  au  8 juin  que  ce 
général  fixe  les  messages  de  Moulin  à Paris  , et  la 
correspondance  des  conjurés  par  son  intermédiaire. 
C’est  à la  fin  de  mai  que  se  rapporte  l’avis  officieux 
qu’il  assure  m’avoir  transmis.  Or,  le  dernier  voyage 
du  conducteur  Moulin  à Paris  est  du  18  avril , 
époque  où  il  cessa  d’être  employé  sur  cette  route. 
C’est  un  fait  qui  a été  vérifié  dans  les  registres  de  la 
maison  qu’il  servait.  Au  8 juin  , il  y avait  donc 
cinquante  jours  que  Moulin  n’avait  pu  porter 
de  lettres  de  Lyon  à Paris;  à ta  fin  de  mai , 
époque  où , selon  M.  Canuel , la  correspondance  et 
les  messages  étaient  si  actifs,  et  ma  trahison  si  évi- 
dente, les  messages,  s’ils  avaient  existé,  avaient 
du  moins  cessé  depuis  quarante  jours. 

Écoutez  cependant  les  lamentations  de  M.  Ca- 
nuel et  de  M.  le  maire.  « Je  ne  doute  pas , dit  le  pre- 
mier, que  si  on  eût  arrêté  Moulin,  soit  au  moment 
de  son  départ  pour  Paris  ( quarante  jours  après 
qu’il  avait  cessé  d’y  aller  ),  soit  à son  retour  ( quand 
il  n’en  revenait  pas),  on  n’eût  appris  ce  qu’il  était 
si  important  de  savoir.  — Ses  révélations , dit  le 
second,  eussent  été  d’une  haute  importance , et 
eussent  jeté  une  grande  clarté  sur  l’affaire.  » 

Ces  regrets  sont-ils  plus  sincères  que  l’assertion 
n’est  juste? 

Voici  ce  qu’il  y a de  certain  : c’est  que  le  8 juin, 
ainsi  que  les  jours  suivants  jusqu’au  26,  époque  de 
son  départ  pour  Bordeaux,  Moulin  était  à Saint- 
Genis-Laval , sous  la  main  de  ceux  qui  se  plaignent 
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aujourd’hui  de  ce  qu’il  ne  fut  pas  arrêté  ; et  qtû  en 
firent  alors  arrêter  tant  d'autres  ; c’est  que  cet 
homme,  signalé  par  des  soupçons  d’une  nature  bien 
différente,  a été  arrêté  enfin  par  les  soins  de  l’au- 
torité civile  , s’est  évadé  des  mains  de  l’un  des  agents 
reconnus  de  la  police  militaire , du  chef  de  la  fa- 
meuse intrigue  du  22  octobre,  en  un  mot  du  ma- 
réchal des  logis  Gauthié. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  ou  par  quelle  com- 
binaison , ce  fut  précisément  ce  sous-officier  qui 
fut  chargé  d’exécuter  l’ordre  d’arrestation.  Ce  que 
je  sais,  c’est  que  tandis  que  son  ordre  lui  enjoignait 
de  se  placer  sur  le  siège  de  la  diligence  que  Moulin 
conduisait  à son  retour  de  Bordeaux  et  à côté  de 
lui , Gauthié  se  plaça  dans  l’intérieur,  et  qu’arrivé 
dans  le  faubourg  de  Vaize , Moulin  arrêta  la  voi- 
ture , descendit , et  disparut  avant  que  Gauthié  eût 
ouvert  la  portière.  Ce  que  je  sais  enfin , c’est  que  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  ce  gendarme  fut 
poursuivi , et  qu’il  ne  l’a  pas  été. 

Des  documents  qui  ne  m’appartiennent  pas,  en 
apprendraient  davantage  sur  le  véritable  rôle  que 
Moulin  a joué  dans  nos  troubles  ; ils  montreraient 
peut-être  que  s'il  a servi  d’intermédiaire  à de  cou- 
pables intrigues  entre  Lyon  et  Paris  , ces  intrigues 
ne  sont  pas  celles  dont  on  feint  de  l’accuser  : mais 
les  faits  que  je  viens  d’exposer  font  assez  présumer 
de  quelle  nature  eussent  été  les  lumières  que  cet 
homme  eût  pu  fournir  à la  justice;  et  du  moins 
montrent-ils  clairement  avec  quelle  défiance  doivent 
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être  reçues  les  assertions  de  ces  hommes  qni  pré-: 
tendent  être  crus  snr  parole. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  lors  même 
que  le  général  Canuel  voudrait  appeler  erreur  ce 
qu’il  a dit  des  voyages  et  des  menées  de  Moulin , ce 
serait  un  autre  nom  qu'il  faudrait  nécessairement 
donner  à l’étrange  assertion  de  l’avis  qu’il  prétend 
m’avoir  fait  passer  à la  fin  du  mois  de  mai.  C’est 
ici  un  fait  à lui  personnel  et  que  je  me  dispense 
de  qualifier. 

Nous  allons  maintenant  aborder  de  plus  près 
l’organisation  du  complot,  et  chercher  de  nou- 
velles lumières  dans  ce  que  les  révélateurs  en  ont 
dit,  comme  dans  ce  qu’ils  ont  jugé  à propos  de 
nous  cacher. 

Les  premières  révélations  ont  signalé  l’existence 
de  deux  comités  ; l’un  chargé  d’organiser  et  de  di- 
riger les  mouvements  de  la  ville,  le  second  chargé 
du  même  soin  pour  la  campagne.  Le  premier,  dit- 
on,  était  composé  des  nommés  Barbier,  V >lozan , 
Taisson,  Mermet , Jounnon , Burdcl  et  Cochet  ; à 
la  tête  du  second , était  le  nommé  Jacquit.  — On 
n’a  pas  fait  connaître  ceux  qui  siégeaient  au-des- 
sous de  lui. 

Plus  tard  on  a'parlé  de  l’existence  d’un  comité  su- 
périeur ou  directeur;  l’on  a dit  que  ce  comité  supé- 
rieur était  commandé  lui-même  par  les  chefs  supé- 
rieurs de  la  conspiration.  Mais  non- seulement  ou 
n’a  arrêté  aucun  membre  de  ce  comité,  aucun  de  ces 
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chefs  suprêmes;  mais  les  révélateurs  ne  les  ont  même 
pas  plus  désignés  que  les  recherches  de  la  justice  ne 
les  ont  fait  découvrir.  Peut-être  serons-nous  plus 
heureux.  Jetons,  en  attendant,  un  coup  d’oeil  Sur  les 
membres  des  comités  connus  et  nommés. 

Quels  étaient  ceux  principalement  chargés  de 
tirer  parti  de  l’ignorance,  des  passions  ou  dns 
besoins  des  autres , pqur  les  entraîner  vers  l'abîme , 
par  d'infâmes  manœuvres  ? Quels  étaient  les  hom- 
mes de  bonne  foi  destinés  à être  dupes  et  victimes , 
et  à en  faire  d’autres  à leur  tour  ? 

Je  u’ai  pas  la  prétention  de  déterminer,  d’une 
manière , bien  positive,  dans  laquelle  de  ces  deux 
catégories  chacun  d’eux  doit  être  rangé  ; mais  il 
en  est  plusieurs  dans  le  nombre , à l’égard  desquels 
ce  classement  ne  paraît  pas  difficile. 

D’une  part,,  l’instruction  nous  montre  que  M. 
Cochet î,  éclairé,  ou. du  mains  mis  en  garde  par  les 
extravagances  que  débitait  Barbier , par  la  vio- 
lence de  ses  propositions  * par  ses  jactances  et  par 
le  vide  de  ses  plans ,.  ne  tarda  point  à se  retirer 
sous  divers  prétextes.  Burdél  en  fit  autant  ; et  M. 
Joannon  fils,  qu’on  avait  voulu  mettre  en  contact 
avec  Barbier , reconnut  le  piège , et  l’évita.  Le 
piège,  en  effet,  ne  ponv&it  pas  être  dangereux. , à 
ce  qu'il -paraît,  pour  quiconque  avait  quelque  édu- 
cation çt  quelque  esprit, , ' . A" 

Des  cinq  autres  membres  du  comité,  il  en  est 
deux,  et  notamment  celui  qui  y jouait  le  premier 
rôle , dont  les  révélations  et  l'impunité  les  signa- 
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lent , de  manière  à ne  pouvoir  s’y  méprendre , 
comme  d’infâmes  et  perfides  provocateurs  : ce  sont 
Barbier  et  V olozan. 

Pour  s’assurer  de  leur  perfidie  , il  suffirait  de  lire 
dans  leurs  interrogatoires  et  dans  ceux  de  quel- 
ques-unes de  leurs  dupes , les  détails  de  leurs  détes^ 
tables  jongleries. 

Barbier  se  présentait,  tantôt  sous  le  nom  de 
Jaulet,  tantôt  sous  celui  d’ Auguste , de  Joannès , 
à'Herbas , de  Philippe;  c’était  ce  dernier  nom 
qu'il  avait  pris  auprès  du  cordonnier  Biternay, 
l’un  de  ceux  qu’il  a le  plus  indignement  égarés.  11 
proposait  à ce  malheureux  ouvrier  de  le  faire  ad- 
judant-major. Le  prince  Eugène  qu’on  avait  déjà 
reçu  et  avec  qui  on  avait  soupé,  devait  repasser 
à Lyon  pour  ouvrir  les  trésors;  il  ferait  solder  Bi- 
ternay  , ou  il  lui  donnerait  dans  le  civil  un  grade 
honorable. 

Bonaparte  n’avait  jamais  été  à l’ile  Sainte-Hé- 
lène. Barbier  savait  où  il  était;  mais  c’était  sacré , 
il  ne  pouvait  le  dire. 

Mille  sottises  pareilles  sur  le  nombre  des  conju- 
rés , sur  leurs  munitions , sur  leurs  ressources , sur 
la  protection  des  autorités , suivaient  ces  récits  ex- 
travagants. 

Le  moment  est  venu  de  dresser  le  plan  d’atta- 
que. C’est  Barbier  qui , le  premier , s’empresse  de 
proposer  le  sien , et  l’absurdité  de  ce  plan , dont  j’ai 
déjà  parlé,  suffirait  au  besoin  pour  prouver  que 
ce  n’était  pas  à la  victoire  qu’il  voulait  conduire 
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lfïs  conjures , mais  à la  mort  : il  veut  un  mouve- 
ment; mais,  non-seulement  il  n’en  désire  pas  le 
succès,  il  semble  tout  disposer  pour  le  rendre  im- 
possible. 

Enfin  le  moment  fixé  pour  l’explosion  est  ar- 
rivé. Que  devient  ce  factieux  si  ardent,  ce  cons- 
pirateur si  déterminé , si  sûr  de  son  plan  et  de  ses 
forces  ? que  devient-il  au  moment  où  il  ne  s’agit 
plus,  en  quelque  façon,  que  de  recueillir  le  prix 
de  tant  d’efforts  et  de  marcher  à une  victoire  fa- 
cile et  certaine , puisque  les  autorités  elles-mêmes 
protégeaient  la  conspiration  ? 

Se  met-il  à la  tête  des  conjurés?  non  encore. 
Est-il  entraîné  par  ses  remords  à tout  révéler  à la 
justice , pour  empêcher  le  crime  de  se  commettre  ? 
hélas!  nom 

Le  7 juin  au  soir , Barbier  s’adresse  à un  sur- 
veillant denuit  (agent  de  police) , le  sieur  Caminet, 
et  lui  propose  de  Y arrêter  le  lendemain , 8,  sur  les  ta- 
pis de  la  Croix-Rousse  ( i ) , où  il  se  rendrait  avec 
un  autre  individu  ; l’agent  lui  demande  s 'il  a perdu 
la  teie.  Barbier  répond  qu’il  veut  être  arrêté  , 
parce  qu’il  est  fort  ennuyé  de  tout  ce  qui  se  débite 
sur  un  prochain  mouvement  {2). 


(1)  C’est  précisément  le  rendez-vous  que  Barbier  a dé- 
claré depuis  avoir  indiqué  à quelques  factieux. 

(a)  La  déclaration  du  sieur  Caminet  fait  partie  de» 
pièces  justificatives  n°  V. 
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L’agent  réplique  que  c’est  une  folie  ; Barbier  in- 
siste, offre  i5o  fr.  ; et,  sur  le  refus  fie  Caminet , se 
retire  en  disant  : Puisque  vous  ne  voulez  pas , f ar- 
rangerai cela  demain. 

Le  lendemain  Barbier  ne  fut  point  arrêté.  Sans 
cloute  ses  commettants  avaient  pensé  que  ses  ma- 
nœuvres leur  étaient  encore  nécessaires;  et,  en  ef- 
fet, ce  provocateur  s’est  vanté  d’avoir,  le  8 juin,  re- 
mis lui-même  au  malheureux  Saint  - Dubois  les 
douze  paquets  de  cartouches  saisis  sur  lui,  à mesure 
qu’il  sortait  de  Lyon,  par  la  barrière  de  Serin , et 
qui , cinq  jours  après , le  conduisirent  à l’écha- 
faud (i). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  horrible  épisode , Bar- 
bier reste  tranquille  à Lyon  le  8 juin  et  les  jours 
suivants  , lorsqu’un  juste  effroi  faisait  fuir  ou 
cacher  les  coupables , et  même  tant  d'innocents. 
Enfin , le  22  juin , un  ordre  du  maire  le  conduit 
devant  ce  magistrat. 

Là,  pour  conserver  les  apparences , il  commence 
par  tout  nier;  il  n’a  rien  vu , rien  su,  ni  rien  fait; 
mais  tout-à-coup  le  maire  a le  bonheur  de  le  péné- 
trer de  la  plus  douce  confiance;  et  Barbier,  sacri- 
fiant le  soin  de  sa  propre  sûreté  au  besoin  de  dire  la 
vérité  tout  entière , s’abandonne  sans  réserve  : il  est 
rassuré  par  les  explications  de  M.  le  maire;  il  serait 
venu  depuis  long-temps  révéler  ce  qu’il  savait  de  la 


(i)  J’en  ai  la  preuve. 
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conspiration,  s’il  n’avait  pas  craint  d’être  assas- 
siné par  les  conjurés.  Après  toutes  les  précautions 
oratoires,  Barbier  commence;  et  c’est  dans  seize 
interrogatoires  qui  sont  disséminés  dans  un  espace 
de  quatre  mois , qu’qn  développe  le  roman  de  la 
conspiration , ses  moyens  et  ses  vues , et  qu’on  en 
arrange  les  épisodes.  Pendant  cette  longue  instruc- 
tion indépendante  des  procédures  relatives  aux 
mouvements  des  campagnes , et  qui  n’eut  pour  ob- 
jet que  le  mouvement  non  réalisé  dans  Lyon , les 
déclarations  de  cet  homme  offrent  un  crescendo  re- 
marquable d’inventions  et  d’impostures  évidentes. 
Elles  ont  fait  arrêter,  de  l’aveu  de  M.  le  maire,  deux 
cent  seize  personnes. 

Les  intervalles  n’étaient  point  perdus,  et  Bar- 
bier , fidèle  en  prison  au  système  de  perfidie  qu’il 
avait  suivi  avant  d’y  entrer,  consacrait  son  temps 
et  ses  soins  à tromper  les  malheureux  au  milieu 
desquels  on  l’avait  placé  à dessein.  Il  les  provoquait 
par  des  révélations  mensongères , et  faisait  encore 
des  dupes  de  ceux  dont  il  avait  fait  des  victimes. 

Instruit  de  sa  conduite  et  de  ses  révélations,  je 
conçus , dès  les  premiers  moments , des  doutes  graves 
sur  son  véritable  rôle,  et  ne  négligeai  rien  pour  pou- 
voir l’interroger  moi -même;  mais,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  ce  prévenu  fut  un  de  ceux  dont  la  présence 
mefiit  refusée  avec  le  plus  d’obstination,  et  jamais 
M.  le  maire  n’a  voulu  me  confier  le  soin  d’en  obte- 
nir des  aveux. 

Enfin  un  arrêt  de  la  cour  prévôtale  a mis  un 
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terme  à ce  scandale,  et  Barbier,  ainsi  que  le  lecteur 
doit  s’y  attendre , a recouvré  sa  liberté  comme  ré- 
vélateur. 

Je  n’entretiendrai  pas  plus  long-temps  le  public 
de  cet  agent. 

Je  ne  l’occuperai  pas  davantage  des  révélations 
de  f^olozan , qui  ne  sont  que  la  répétition  littérale 
des  grimaces  et  des  impostures  de  Barbier. 

Quant  aux  autres  membres  du  comité,  leur  éva- 
sion ne  permet  guère  d’asseoir  un  jugement  positif 
sur  le  point  de  savoir  s’ils  étaient  ou  non  de  bonnë 
foi.  Cette  question  importe  désormais  fort  peu,  si 
l’impulsion  est  une  fois  reconnue;  il  devient  moins 
important  de  déterminer  d’une  manière  précise  lè 
nombre  des  dupes  et  celui  des  provocateurs. 

Le  rôle  de  Jacquit,  quoique  contumace,  est  ce- 
pendant parfaitement  établi. 

- ; Voici  des  faits  :• 

Cet  homme  était  un  simple  ouvrier  en  soie , sans 
éducation , Sans  fortune  et  sans  ressonrces.  Tous  les 
interrogatoires  le  peignent  comme  l’auteur  immé- 
diat de  l’insurrection  des  campagnes.C’est  lui  qui  l’a 
organisée  ; c’est  lui  qui  a mis  en  action  tous  les  pré- 
venus ; c’est  lui  qui  assignait  à chacun  son  poste,  et' 
le  rôle  qu’il  y devait  joüer.  Toutes  les  combinaisons 
connues  se  rattafehén'tà  lui  et  S’y  arrêtent.  On  n’a 
rien  vu , ou  l’on  n’a  rien  voulu  voir  au  delà.  A la 
ville , à la  cafnpagfle,  Un  ie  retrouve  dans  toutes  les 
réunions , dans  tous  les  projets , dans  toutes  les  dé- 
marches, par-tout» -On  le  voit  sans  cesse  donnant* 
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•les  ordres,  répandant  des  instructions,  animant 
de  son  audace  ou  de  ses  impostures  ses  complices  et 
ses  dupes.  Il  distribuait  en  souverain  les  grades  et 
les  emplois  militaires;  il  prenait  le  titre  de  colonel, 
et  se  donnait  des  majors,  des  aides -de -camp  , des 
secrétaires.  Il  profitait  des  dispositions  du  comité 
Baibier,  mais  agissait  avec  une  entière  indépen- 
dance de  ce  comité , et  toutefois  il  reconnaissait  à 
son  tour  une  direction  supérieure. 

« Je  suis  convaincu  , ainsi  que  tous  les  autres 
» membres  de  la  Société , a dit  un  des  prévenus  , 
» dans  un  interrogatoire  reçu  et  produit  par  le 
» maire  de  Lyon  , que  Jacquit  pourrait  fournir 
» beaucoup  d’éclaircissements  sur  les  chefs  supé- 
» rieurs.  L’impulsion  qu’il  avait  donnée,  l’arro- 
» gance  avec  laquelle  il  s’annonçait,  m’ont  tou- 
» jours  fait  croire  qu’il  recevait  des  ordres  deper- 
» sonnes  au-dessus  de  lui;  — qu’il  pouvait  comp- 
« ter  sur  une  partie  des  autorités  ; qu’il  recevait  les 
« ordres  des  généraux  et  des  maréchaux  qui  étaient 
» à Lyon , etc.  » 

Jacquit  disait  à un  autre  qui  lui  faisait  des  repré- 
sentations sur  la  précipitation  de  quelques  mesures* 
et  sur  ce  qu’il  ne  devrait  pas  compromettre  des  gens 
crédules  et  ignorants:  J’ai  des  ordres  supérieurs;.... 
je  dépends  d’un  grand  personnage  ; je  n'en  suis 
que  le  subordonné. 

Un  troisième  lui  a souvent  entendu  dire  qu’il 
allait  ou  qu’il  venait  du  conseil  privé,  mais  sans 
expliquer  où  ce  conseil  se  tenait % 
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Ce  qui  est  certain  encore , c’est  qne  le  8 juin, 
pendant  qu’une  poignée  d’insensés  s’agitaient  dans 
les  campagnes , sans  but , sans  dessein  , et  sans 
moyens , celui  qui  tenait  les  fils  de  la  conspiration, 
celui  qui,  dans  son  impatiente  ardeur,  avait  voulu 
commencer  le  mouvement  dès  le  5 juin  ( i ) , qui 
avait  donné  le  signal  et  qui  devait  se  mettre  à leur 
tête,  Jacquitse  reposait  tranquillement  à Lyon,  où 
il  fut  vu  pendant  toute  la  journée , croyant  saus 
doute  avoir  rempli  sa  mission  dès  l’instant  que  le 
mouvement  avait  éclaté  dans  les  campagnes. 

Que  faudrait-il  conclure  de  cette  inaction  si  ex- 
traordinaire de  la  part  du  chef  d’une  véritable 
conspiration  ? que  faudrait-il  conclure  de  la  coopé- 
ration avérée  de  Brunet , agent  reconnu  de  la  police 
militaire?  que  faudrait-il  conclure  enfin  des  ordres 
que  Jacquit  prétendait  recevoir  de  quelques-unes 
des  autorités  locales,  notamment  des  généraux,  de 
ses  rapports  avec  un  conseil  privé  qui  se  tenait  à 
Lyon , et  dont  les  révélations  de  Barbier  ne  disent 
pas  un  mot , si  l’on  en  était  réduit  à ces  conjectures 
pour  trouver  le  mot  de  l’énigme? 

Mais  la  Provideuce  nous  a préparé  des  clartés 
moins  douteuses , et  celles  qu’un  seul  mot  va  ré- 
pandre sur  cette  odieuse  et  déplorable  machination, 
rendraient  inutile,  au  besoin,  tout  ce  que  les  faits 
précédents  ont  déjà  produit  depreuveset  d’évidence. 


(ij  Barbier  et  Taisson  le  déclarent  positivement  dans 
leurs  interrogatoires. 
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Il  existait , en  effet , un  comité  supérieur  à celui 
de  Barbier , un  conseil  où  les  plans  étaient  arrêtés , 
d’où  partaient  les  ordres  et  l’impulsion , et  dont 
Jacquit,  auquel  tout  venait  aboutir,  était  le  princi- 
pal agent.  C était-là  ce  comité  supérieur  dont 
l’organisation  et  l’action  occultes  sont  restées  im- 
pénétrables, a dit  M.  le  procureur  du  roi,  mais 
dont  l’existence  lui  a toujours  paru  démontrée,  et 
qui,  selon  le  même  magistrat,  pourvoyait,  on  ne 
sait  par  quels  moyens,  aux  fonds  que  pouvait  exiger 
une  pareille  entreprise.  Ce  comité  supérieur  existait 
en  effet,  oui,  il  existait;  mais  ce  n’était  point  à 
Paris,  c’était  dans  Lyon  même.  Il  ne  se  composait 
ni  de  bonapartistes , ni  de  républicains ; et  je  le 
prouve  en  dévoilant  l’un  de  ses  membres,  l’un  des 
véritables  directeurs  de  ces  funestes  événements  : 
c’est  le  capitaine  Ledoux,  cet  officier  de  la  légion 
de  l’Yonne  , en  garnison  à Lyon,  qui  fut  assassiné 
le  soir  du  8 juin  , au  moment  où  il  sortait  de  chez 
le  général  Canuel , et  qui  fut  présenté  dans  le  temps 
comme  un  royaliste  dévoué,  victime  de  ses  opinions 
et  de  la  scélératesse  des  conjurés. 

Lorsque  j’arrivai  à Lyon , j’appris  que  cette  expli- 
cation était  loin  de  satisfaire  les  hommes  raison^ 
nables  et  impartiaux,  et  que  les  circonstances  de 
cet  assassinat  isolé,  qui  n’était  la  suite  d’aucun  mou- 
vement, et  qui  fut  exécuté  au  milieu  de  la  ville  à une 
heure  où  tout  espoir  était  désormais  perdu  pour  les 
factieux , avaient  fait  supposer  aux  assassins  des 
motifs  d’une  tout  autre  nature. 
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Je  cherchai  à approfondir  ce  mystère;  mais  j’ai 
déjà  parlé  des  obstacles  de  toute  nature  qui  m’ar- 
rêtaient à chaque  pas.  J’espérais  que  la  longue  ins- 
truction faite  à la  mairie,  fournirait  quelques  lu- 
mières. Par  un  hasard  singulier,  le  nom  du  capi- 
taine Ledoiix  n’y  est  pas  prononcé  une  seule  fois. 
Enfin  la  présence  de  M.  le  duc  deRagusea  dissipé 
les  ténèbres  qui  couvraient  ce  fait  important,  et 
voici  ce  que  de  nombreux  témoiguages  ont  appris. 

Le  capitaine  Ledoux  était  l'homme  de  qui  les 
principaux  chefs  apparents  ou  réels  de  la  conspi- 
ration recevaient  les  instructions  et  l’impulsion 
nécessaires.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  Jacquit,  qui 
avait  organisé  l'insurrection  des  campagnes  , où  il 
avait  envoyé  ses  lieutenants  et  des  émissaires  pour 
y faire  sonner  le  tocsin , ce  Jacquit  était  l’agent 
immédiat  du  capitaine  Ledoux , et  c’est  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  au  8 juin  le  mouvement  insur- 
rectionnel. 

Cet  officier,  en  activité  de  service  dans  la  légion 
de  l’Yonne,  était  parvenu  à leur  inspirer  une  con- 
fiance extrême. 

Lorsque  le  8 juin  arriva,  les  hommes  que  le  ca- 
pitaine Ledoux  avait  égarés,  furent  d’abord  sur- 
pris de  ne  pas  le  voir  paraître.  Ils  remarquèrent 
que  la  situation  des  esprits  dans  la  ville  était  la 
même,  que  rieu  n'annonçait  un  mouvement,  et 
que  nulle  part  ne  se  présentèrent  aux  postes  con- 
venus les  nombreux  conjurés  dont  ou  leur  avait 
promis  la  réuuiou  et  le  secours. 
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D’après  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux 
iis  ne  tardèrent  pas  à juger  qu’ils  ne  devaient  pas 
compter  sur  ces  mêmes  autorités  dont  on  leur  avait 
promis  l’appui  ; le  calme  qu’ils  remarquaient  , 
ayant  éveillé  leurs  soupçons , ils  se  rendent  chez  le 
capitaine  Ledoux.  Cet  officier  n’était  pas  chez  lui. 
On  prend  des  renseignements.  Dès  le  matin  il  était 
sorti  pour  aller  rejoindre  sa  femme  à Charbonnières, 
petite  commune  près  Lyon.  Cette  absence  imprévue 
ne  permet  plus  guère  aux  conjurés  de  douter  de  la 
trahison  de  leur  chef.  Pour  en  acquérir  une  plus 
grande  certitude,  ils  épient  dans  le  faubourg  de 
"Vaise  le  moment  de  son  retour;  de  là  ils  le  suivent 
dans  la  ville  et  le  voient  entrer  chez  le  général 
Canuel.  Convaincus  dès  lors  qu’ils  sont  vendus , ils 
n’attendent  plus  Ledoux  que  pour  se  venger,  et  à 
peine  était-il  sorti , après  une  longue  conférence, 
qu’il  reçut  le  coup  mortel. 

Les  pièces  relatives  au  capitaine  Ledoux  ont  été 
envoyées  au  gouvernement  par  monseigneur  le  duc 
de  Raguse , qui  me  fit  l:honneur  de  m’écrire  le  i" 
novembre , en  ces  termes  : 

« Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  j’ai  adressé  au 
» ministre  de  la  police  les  différentes  pièces  qui 
» établissent  que  le  capitaine  Ledoux , de  la  légion 
» de  l’Yonne,  a été  l’un  des  moteurs  et  le  principal 
» agent  du  mouvement  insurrectionnel  qui  a éclaté 
» le  8 juin  dernier,  etc.  » 

Parmi  les  nombreuses  révélations  qui  accusent 
Ledoux,  se  trouvent  celles  du  capitaine  Oudin  : dans 
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ses  derniers  moments,  cet  officier  se  consolait  par 
la  pensée  que  Ledoux  n’avait  pas  recueilli  le  fruit 
de  sa  trahison  et  de  sa  perfidie. 

Ses  déclarations  avaient  été  recueillies  par  deux 
militaires  de  la  légion  des  Pyrénées  qui  se  trouvaient 
auprès  de  lui  quelques  heures  avant  qu’il  fût  con- 
duit à l’échafaud,  la  sentinelle  chargée  de  le  sur- 
veiller, et  le  sergent  du  poste.  Tous  les  deux  s’é- 
taient promis  d’ensevelir  ce  secret  au  fond  de  leur 
ame,  afin,  ont-ils  dit,  de  ne  pas  compromettre  la 
mémoire  d’un  officier  et  d’un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Mais  lorsque  le  maréchal  eut  étonné  Lyon 
par  quelques  actes  de  justice  et  de  fermeté , la  vé- 
rité, comme  je  l'ai  déjà  dit,  resta  moins  captive; 
elle  se  cache  aux  jours  où  régnent  les  passions  et 
l’arbitraire,  et  elle  reparaît  quand  renaît  la  justice. 
Le  sergent  laissa  échapper  son  secret  le  jour  où 
M.  le  maréchal  prit  le  parti  de  renvoyer  de  leurs 
corps  plusieurs  officiers. 

Un  lieutenant-colonel  attaché  à l’une  de  nos 
légions,  répéta  les  propos  du  sergent.  J’en  prévins 
M.  le  duc  de  Raguse , qui  manda  ces  deux  témoins  , 
et  me  les  renvoya  pour  recevoir  leurs  déclarations. 

« Nous  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la 
« 86e  qui  a été  tué , fait  dire  le  sergent  Bezi  au  ca- 
« pitaine  Oudin  , et  c’est  un  des  nôtres  qui  l’a  tué,' 
» comme  il  sortait  de  chez  le  général  Canuel.  » 

« Le  capitaine  Oudin,  dit  le  fusilier  Tisnes , se 
» plaignit  beaucoup  du  capitaine  Ledoux;  c’est  lui, 
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» dit-il , qui  était  dans  notre  conseil , et  qui  a trahi 
» tous  nos  camarades  ; et  un  de  notre  conseil  l’a  tué 
» en  sortant  de  chez  le  général  Canuel  (i).  » 

Lorsque  l’infamie  du  capitaine  Ledoux  se  trouva 
enfin  légalement  constatée , elle  expliqua  naturel- 
lement l’assassinat  de  cet  officier,  et  le  peu  d’im- 
portance qu’on  mit  à en  chercher  les  auteurs. 

C’était,  en  effet , une  chose  inconcevable  que  de 
voir  une  procédure  par  suite  de  laquelle  deux  cent 
seize  personnes  ont  été  arrêtées,  et  vingt-sept  mises 
en  jugement  ; une  procédure  qui  a duré  quatre 
mois , et  dans  laquelle  on  a fait  tant  d’efforts  pour 
découvrir  les  auteurs  des  attentats  projetés  pour  le 
8 juin , ne  pas  offrir  un  seul  témoignage,  une  seule 
question  au  sujet  du  seul  attentat  dont  Lyon  fut  té- 
moin ce  jour-là  (2). 

Comment  se  fait-il  que  ni  Barbier,  ni  les  autres 
révélateurs  n’aient  pas  nommé  celui  qui  avait  joué 
un  si  grand  rôle  dans  la  conspiration  ; qu'ils  aient 
usé  de  tant  de  discrétion  en  faveur  d’un  homme 
mort , lorsqu’ils  dénonçaient  avec  si  peu  de  ména- 
gement un  si  grand  nombre  de  vivants? 


(1)  Je  retrouve  dans  mes  papiers  une  copie  de  ces  deux 
déclarations , et  je  crois  pouvoir  les  joindre  aux  pièces  qui 
sont  à la  suite  de  cet  écrit  sous  lcn°  VII. 

(a)  Je  'ne  connais  pas  l’instruction  de  la  cour  prévô- 
tale;  mais  celle  de  la  mairie  prouve  que  l’on  ne  s’est  point 
occupé  de  l’assassinat  du  capitaine  Ledoux. 
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Dès  lors  tont  est  explique';  il  ne  reste  plus  de 
doutes  sur  les  vrais  auteurs  du  mouvement  du  8 
juin. 

Les  preuves  que  je  viens  de  produire  contre  cet 
officier  sont  positives.  Sont-elles  les  seules?  Non , il 
en  existe  d’autres  encore  ; elles  ont  été  recueillies 
par  d’autres  magistrats  que  moi  ; elles  ne  m’appar- 
tiennent pas;  je  me  fais  même  un  devoir  de  m’in- 
terdire beaucoup  de  détails  dont  la  publicité  pour- 
rait nuire  aux  autres  recherches  qui  se  contin  .ent 
sans  doute.  Ceux  que  j’ai  donnés  suffisent  » et  doi- 
vent convaincre  les  esprits  les  plus  difficiles. 

Maintenant  ne  peut-on  pas  se  demander:  Le 
général  Canuel  n’a-t-il  rien  appris  du  capitaine 
Ledoux , qui  sortait  de  chez  lui  au  moment  où  il 
fut  assassiné?  N’est-il  pas  prouvé  que  ce  sont  les 
agents  de  la  police  militaire  qui  ont  été  surpris  au 
milieu  de  tous  les  agitateurs,  et  excitant  les  troubles 
dont  Lyon  fut  menacé  ou  victime  depuis  le  22 
octolire  18.6?  Pourquoi  le  général  Canuel,  instruit 
d’avance  comme  il  l'avoue , plus  tôt  et  mieux  qu’il 
ne  l’avoue , des  projets  des  factieux  , n’a-t-il  rien 
fait  pour  les  prévenir?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  fait  ar- 
rêter le  capitaine  Oudin?  Pourquoi  s’est-il  refusé  à 
placer  un  détachement  de  troupes  à Saint-Genis  , 
ainsi  que  M.  de  Chabrol  l’avait  d’abord  demandé? 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  même  fait  avertir  la  brigade 
de  gendarmerie  établie  à Saint-Genis , de  rester  à 
son  poste  le  8 juin  ? Dois  - je  rappeler  l’audace 
avec  laquelle  il  mejjpoursuit  de  ses  calomnies , de- 
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puis  que  je  cherche  la  vérité?  Faut-il  me  souvenir 
que  c’est  précisément  à l’époque  de  mon  absence 
que  les  moteurs  du  mouvement  se  sont  hâtés  de  le 
faire  éclater , pour  le  rapprocher  de  mon  départ , 
et  en  faire  un  crime  à la  police  générale  , comme 

un  événement  non  prévu  par  elle  ou  par  moi  ? 

Je  laisse  au  public  le  soin  de  tirer  les  conséquences 
qui  naissent  de  tous  ces  rapprochements,  et  je  ne 
dois  pas  oublier  que  j’ai  encore  d’antres  faits  à citer; 
que  le  moment  est  venu  de  rechercher  dans  quel- 
ques circonstances  postérieures  au  8 juin , de  nou- 
veaux moyens  de  fixer  son  opinion  sur  les  mouve- 
ments de  cette  fatale  journée. 

W WV  VWWV  ^VVVWWV»  X\UW\V\WW  VW^WVWWlWVWVWV WVWWVWW»\|  \WWV\W 


CHAPITRE  IV. 

Événements  postérieurs  au  8 juin. 

J’ai  déjà  dit  qu’immédiatement  après  le  8 juin, 
on  s’attacha  à exagérer  dans  l’opinion  les  mou- 
vements qui  avaient  eu  lieu  , et  à écarter  les  doutes 
qui  s’élevaient  dans  quelques  esprits  sur  leur  na- 
ture , leur  importance  et  leurs  dangers.  Déjà  aussi 
j’ai  indiqué  quelques  moyens  qui  paraissaient  diri- 
gés vers  ce  but  ; ce  qui  me  reste  à dire  jettera  une 
affreuse  clarté  sur  les  infâmes  machinations  qui 
s’ourdissaient  alors  dans  le  département  du  Rhône. 
Quoique  les  événements  fussent  déjà  dénaturés,  on 
ne  s’arrêta  pas  là.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin , pour 
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en  rendre  le  tableau  plus  effrayant , on  chercha  à 
prouver  que  les  factieux  conspiraient  encore  au 
moment  même  où  leur  complot  venait  d’être  dé- 
joué, où  le  sang  de  leurs  complices  coulait  sous  le 
glaive  de  la  loi. 

Le  bruit  fut  bientôt  répandu  que  les  factieux 
préparaient  un  nouveau  mouvement  : « V mis  ver- 
» rez,  disait  alors  le  général  Canucl  à un  agent 
>»  du  ministre , vous  verrez  que  ces  coquins  ne  se 
» tiennent  pas  pour  battus.  » 

Dans  le  nombre  des  tentatives  qui  furent  faites 
pour  appuyer  cette  prédiction  par  des  faits,  je  n’en 
choisirai  que  deux.  Leur  récit  me  dispensera  de 
faire  connaître  les  autres. 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  jours  de  juil- 
let , et  l’opinion  que  de  nouveaux  troubles  étaient 
sur  le  point  d’éclater,  semblait  faire  des  progrès 
sensibles.  Ma  surveillance  en  devint  plus  active , et 
bientôt  mes  agents  me  signalèrent  un  nommé 
Champagne,  dit Fiévé,  charron  du  village  de  Ci- 
vrieux,  dont  le  séjour  prolongé  à Lyon , et  les  con- 
férences secrètes  avec  un  homme  dès  long-temps 
connu  comme  l’un  des  plus  coupables  et  des  plus 
honteux  artisans  de  nos  troubles  politiques  , ren- 
daient la  conduite  suspecte  ; je  le  fis  suivre  : je  sus 
d’abord  qu’avant  le  8 juin  , cet  homme  avait  été 
le  confident  ou  le  complice  de  Garlon. 

Jouait-il  déjà  le  rôle  d’agent  provocateur?  je 
n’ai  pu  éclaircir  ce  point  ; mais  il  me  fut  bientôt 
démontré  qu’au  moins  depuis  le  8 juin , il  était  de- 


venu  l’agent  du  maire  de  Limonest  et  du  capîtainé 

3VI , et  qu’il  avait  fait  des  rapports  au  général 

Canuel.  Dans  l’intervalle  du  5 au  17  juillet,  cet 
homme  avait  reçu  de  M.  le  maire  quelque  ar- 
gent pour  prix  des  services  qu’il  avait  rendus  et  de 
ceux  qu’il  faisait  espérer. 

Déjà,  sous  prétexte  de  procurer  l'arrestation  de 
Moulin  , cet  agent  avait  ourdi  une  première  entre- 
prise. Elle  manqua  par  l’effet  de  circonstances  im- 
prévues. J’appris  qu’on  en  combinait  une  autre 
dont  l’objet  était  de  faire  compromettre  tous  ceux 
qui  auraient  pu  se  laisser  entraîner  par  les  impos- 
tures de  Champagne  et  par  le  souvenir  de  son  inti- 
mité avec  Garlon.  Je  suivais  les  fils  de  cette  intri- 
gue, lorsque,  le  i5  juillet , un  commissaire  de  police 
me  rapporta  que  Champagne  s’annonçait  comme 
agentsecrel  du  général  Canuel,  et  qu'il  devait  partir 
le  même  jour  avec  vingt  séditieux,  pour  aller  join- 
dre le  gros  de  la  troupe  à Tarare , où  il  dit  être  sûr 
qu’il  doit  y avoir  sous  peu  un  mouvement  (1).  Le 
lendemain  16  juillet , M.  le  préfet  m’écrivit  ce  que 
le  bruit  public  disait  depuis  plusieurs  jours  : qu’un 
mouvement  se  préparait  sur  Tarare  ; il  m'invitait 
à envoyer  sur  les  lieux  un  commissaire  de  police , 
et  à prendre  les  mesures  convenables.  Dans  une 
note  jointe  à sa  lettre , il  me  faisait  connaître  les 
individus  que  F on  soupçonnait  de  prendre  part  au 


(ï)  Voyez  aux  pièces  justificatives  le  rapport  du  com- 
missaire de  police,  n°  vin. 
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complot , et  annonçait  que  je  trouverais  à Tarare 
le  plan  de  la  conspiration , des  cocardes  tricolores  , 
des  aigles , et  de  l’argent. 

Je  ne  crus  pas  devoir  retarder  plus  long-temps 
l’arrestation  de  Champagne , il  fut  saisi  au  moment 
où  il  allait  entrer  dans  la  maison  du  maire  de  Li- 
monest,  résidant  à J<yon,  quai  Saint-Clair. 

Cet  homme , interrogé  plusieurs  fois  et  toujours 
en  présence  d’un  commissaire  de  police  , m’apprit 
que  c’était  lui-même  qui  était  chargé  de  préparer  le 
mouvement  qui  m’avait  été  dénoncé. 

Après  avoir  parlé  d’un  coup  d’essai  tenté  à Saint- 
Just  et  qui  n’avait  pas  réussi , cet  homme  ajoutait  : 

« Messieurs  B et  de  M me  dirent  que 

» si  ce  complot  avait  manqué  , il  fallait  en  remon- 

* 1er  un  autre.  Ils  me  proposèrent  de  m’envoyer 
» dans  nos  communes  où  j'étais  bien  connu  pour 
» un  ami  de  Garlon , et  que  j’y  ferais  tout  ce  que  je 
» pourrais  pour  ramasser  des  hommes  et  les  enga- 
» ger  à me  suivre  du  côté  de  Tarare  ou  dans  les  mon- 

” tagnes  d’Auvergne Si  bien  qu’il  était  convenu 

» que  lorsque  j’aurais  ramassé  le  plus  de  monde  que 
» j’aurais  pu , je  l’aurais  fait  dire  à M.  de  M le 

* capitaine  , qui  nous  aurait  fait  tous  arrêter  dans 
" les  maisons  ou  dans  les  bois. 

» M.  de  M.  . . . , et  c’est  toujours  Champagne 
» qui  parle , m’avait  donné  un  fusil  et  de  la  pou- 
» dre  ( i ) ; et  ces  messieurs  m’avaient  promis  de  me 


(i)  L’ordre  en  a été  trouvé  dans  les  papiers  de  Chain- 
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» donner  des  boutons  à l'aigle  et  des  cocardes  tri- 
» colores;  ce  qui  aurait  bien  fait. 

» Ces  messieurs  devaient  me  faire  accompagner 
» par  le  garde  de  Saint-Just , ou  un  gendarme  ilé- 
» guisé  qui  devait  être  avec  moi  pour  faire  ce  coup. 

» Et  j’aurais  dit  à ceux  que  j’aurais  pu  trouver , que 
» cet  homme  qui  était  avec  moi  , était  un  des  chefs 
» de  Lyon  , et  que  c’était  un  bon. 

>•  Ces  messieurs  devaient  aussi  nous  donner  de 
» l’argent,  pour  pouvoir  dire  aüx  autres  que  nous 
» avions  tout  ce  qu’il  nous  fallait;  et  c’est  le  gen- 
» darme  déguisé  qui  devait  être  le  chef,  qui  devait 
» leur  donner  de  l’argent , parce  qu’ils  savent  bien 
» que  moi  je  n’ai  pas  de  l’argent , et  ils  auraient 
» pu  me  demander  où  je  l’aurais  pris. 

» Et  le  jour  que  vous  m’avez  fait  arrêter  , 

» je  devais  aller  avec  le  capitaine  de  M 

» M.  B.,.'.  et  le  garde- champêtre  de  Saint-Just, 
» chez  le  müîre , à l’hôtel  de  ville , où  je  devais 

» aller , en'  sortant  de  chez  M.  B , avec  ces 

» messieurs,  pour  convenir  avec  ce  M.  le  maire 
» du  moment  que  nous  devions  partir , et  c’est  à ce 
» moment  «pic  vous  m’avez  fait  arrêter. 

» Si  je  n’avais  pas  été  arrêté , je  crois  bien  que 
« le  coup  aurait  réussi,  et  que  nous  aurions  été 
» sur  les  traces  de  quelques  chefs  ; car  ces  messieurs 


pagne,  lorsque  dans  la  suite  je  le  6s  arrêter.  Je  le  possède 
en  original  signé  de  M.  de  M , , 
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» m’avaient  bien  recommandé  de  me  mettre  sur  la 

» trace  des  chefs C’est  le  gendarme  déguisé  qui 

» devait  prévenir  le  capitaine  M de  l'endroit 

« où  nous  serions , quand  nous  aurions  rassemblé 
» des  hommes  pour  les  faire  arrêter.  » 

Ainsi  l’on  ne  se  contentait  pas  des  nombreuses 
victimes  du  8 juin.  De  nouveaux  pièges  étaient 
dressés  pour  en  surprendre  d’autres  encore,  et  pour 
les  dévouer  à l’échafaud.  Voulait-on  , par  un  ar- 
gument de  fait , répondre  «à  ceux  qui  doutaient  de 
la  réalité  des  événements  du  8 juin  ? Nous  dira-t- 
on  que  le  véritable  objet  de  l’entreprise  était  d’ob- 
tenir l’arrestation  de  plusieurs  chefs , qui  avaient 
échappé  aux  recherches  de  l’autorité?  Eh  quoi! 
dans  la  seule  et  incertaine  espérance  d’arrêter  quel- 
ques coupables,  ne  craignait-on  pas  d’en  créer  par 
centaines , et  de  compromettre  une  seconde  fois  les 
habitants  des  campagnes? 

Eh!  c’était  un  maire,  c’était  un  capitaine  de 
gendarmerie  qui  ourdissaient  ces  manœuvres  de 
déception  et  d’une  si  cruelle  perfidie!  Le  zèle  peut- 
il  donc  aveugler  à ce  point  ? 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  dire,  qu’après 
avoir  entendu  de  la  bouche  de  Champagne  les  dé- 
tails qu’on  vient  de  lire  , je  ne  fus  plus  inquiet  sur 
le  mouvement  dénoncé.  Toutefois  des  commissai- 
res de  police  eurent  ordre  de  se  transporter  à Ta- 
rare , d’y  faire  des  visites , et  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  s’assurer  de  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
de  réel  dans  les  notes  transmises  par  M.  le  préfet. 
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Bientôt  il  fut  avéré , avec  le  concours  des  autorités 
locales,  que  ces  notes  ne  contenaient  que  des  sup^ 
positions  ou  des  calomnies.  Les  prétendus  conspi- 
rateurs étaient  des  citoyens  honnêtes  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calme  ; et  malgré  les 
orages  dont  Champagne  et  ses  instigateurs  le  me- 
naçaient, ce  calme  n'a  jamais  été  un  seul  instant 
troublé. 

J’ai  rendu  compte  de  la  partie  de  l'interrogatoire 
d a Champagne,  qui  est  relative  à l’entreprise  sur 
Tarare;  il  me  reste  à parler  d’une  déclaration  de 
cet  individu. 

Avant  d’être  admis  au  rôle  d’agent  provocateur, 
cet  homme  avait  donné  un  premier  gage  de  ses  sen- 
timents et  de  son  zèle.  11  avait  fait , le  5 juillet , par- 
devant  M.  le  maire  de  Limonest , une  longue  dé- 
claration , dans  laquelle  il  enchérissait  encore  sur 
les  révélations  de  Barbier,  et  par  exemple,  au 
nombre  des  complices  que  les  conjurés,  suivant  les 
autres  révélateurs,  avaient  dans  la  police  et  les 
autorités,  il  ajoutait  beaucoup  de  partisans  dans 
les  tribunaux , et  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  famille;  il  prétendait,  entre  autres  choses, 
avoir  été  conduit  chez  moi , avant  le  Ier  juin , par 
Jacquit  et  Garlon , et  avoir  reçu  de  moi-même  des 
propositions  et  des  offres  d’argent , pour  servir 
d’agent  dans  une  association  qui  se  liait  avec  la  com- 
pagnie d’assommeurs , prête  à être  organisée  sous 
les  ordres  du  fameux  P.  ...  Cette  pièce  importante 
avait  été  aussitôt  expédiée  à Paris.  Le  hasard  me 
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Fa  procurée  ; elle  contient  les  choses  les  plus  ab- 
surdes et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
tout  entière,  si  ce  Champagne  n’avait  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  mettre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés;  je  dois  donc  la  supprimer;  je  ne  par- 
lerai que  de  ce  qui  m’est  personnel. 

Elle  mJétaittout-à-fait  inconnue,  lorsque  Cham- 
pagne me  fut  présenté.  Instruit  qu’il  était  devant  le 
lieutenant  de  police  , il  parait  stupéfait , et  ne  re- 
trouve sa  voix  que  pour  s’écrier  : « Est-ce  RI.  de 
» Sainneville  que  j’ai  l’honneur  de  voir  ? Je  suis 
» venu  pour  vous  voir,  il  y a trois  mois , mais  l’on 
» m’a  bien  trompé.  Celui  que  j’ai  vu  pour  vous 
» était  bien  de  votre  taille,  mais  il  avait  les  cheveux 
» et  les  favoris  très-noirs.  » 

« Comment,  lui  dis -je,  vous  êtes  venu  chez 
» moi  ? à quelle  époque , et  pour  quel  objet  ? » 
Alors  Champagne  me  raconta  longuement  ce 
qu’il  avait  déclaré  devant  le  maire  de  Limonest  ; 
comment  Jacquit  et  Garlon  l’accompagnèrent  jus- 
que daus  la  cour , et  parlèrent  avec  lui  à RI.  de 
Sainneville  dans  le  vestibule  de  l’escalier. 

Et  il  conclut  par  ces  mots  : « J’ai  raconté  tout 
» cela  à RI.  le  préfet , et  je  lui  ai  bien  dit  que  si 

* je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  RI.  de  Sainne- 
» ville  ; mais,  par  ma  foi , ce  n’est  pas  vous , et  l’on 

* m’a  bien  trompé.  » 

Un  pareil  récit,  comme  on  doit  le  croire,  me 
causa  de  la  surprise.  Cet  homme  était-il  de  bonne 


Digitized  by  Google 


( 126  ) 

foi , et  fournissait-il  une  nouvelle  preuve  de  la  per- 
fidie des  manœuvres  pratiquées  depuis  long-temps, 
pour  entraîner  vers  le  précipice  des  hommes  sim- 
ples et  ignorants  ? ou  plutôt  n’était-ce  comme  Bar- 
bier , qu’un  misérable  agent  de  calomnie  pour  se 
prêter  à de  fausses  et  odieuses  révélations  ? 

Je  mandai  M.  le  maire  de  Limonest  qui  avait 
accueilli  cette  odieuse  supposition  de  personnes.  Il 
avoua  ses  torts,  et  les  aggrava  encore  en  peignant 
comme  un  vil  intrigant  , qu’il  se  disposait  à faire 
lui-même  arrêter , le  malheureux  qui  n’avait  agi 
que  par  ses  ordres,  et  lui  avait  lâchement  vendu  sa 
conscience.  Si  j’ai  surmonté  la  répugnance  que 
j’avais  à parler  de  cette  affaire , c’est  qu’elle  a été 
indignement  travestie  dans  plusieurs  gazettes  étran- 
gères, et  présentée  sous  d’odieuses  couleurs  (i). 
C’est  donc  réparer  le  scandale  , que  de  s’expliquer. 

Fiévé,  dit  Champagne , qui  s’était  lui-même  ac- 
cusé du  rôle  de  provocateur , fut  envoyé  en  prison. 
M.  le  prévôt  le  réclama  pour  l’interroger  sur  les 
événements  du  8 juin,  et  je  m’empressai  de  le  faire 
conduire  par-devant  ce  magistrat;  mais  je  deman- 
dai en  même  temps  qu’il  fût  ensuite  remis  à ma 
disposition  , pour  l’entendre  sur  les  manœuvres  de 
Tarare,  dont  il  était  l’agent  ; je  demandai,  en 
outre  , qu’on  ne  l’envoyât  point  dans  la  prison  dite 
de  Roanne , où  les  personnes  qui  l’employaient 


(1)  Gazette  de  Milan,  du  8 septembre  1817. 
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auraient  eu  trop  de  facilités  pour  lui  faire  sa  leçon. 

Malheureusement  ce  fut  la  première  chose 
qu’oublia  M.  le  prévôt.  Champagne  fut  déposé 
dans  la  prison  de  Roanne,,  au  lieu  d’être  réintégré 
dans  celle  de  Saint-Joseph , où  je  l’avais  placé.  Ce 
que  j’avais  prévu,  arriva.  La  leçon  lui  fut  faite,  sans- 
doute;  aussi,  rappelé  pour  continuer  son  interroga- 
toire, il  déclara  à M.  le  prévôt  que  le  Sainneville 
qui  l’avait  interrogé  était  bien  le  même  qu’il  avait 
vu  précédemment.  Je  lui  avais  fait , ajoutait-il , des 
menaces,  et  j’avais  seul  présidé  à son  interrogatoire. 

La  vérité  est,  cependant,  que  je  n’avais  jamais  vu 
Champagne , qu’il  fut  toujours  interrogé  en  pré- 
sence d’un  commissaire  de  police  et  d’un  commis 
tenant  la  plume.  Voilà  l’intrigue  qui  a fait  tant  de 
bruit,  et  qui  a excité  le  mépris  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  au  ministre 
de  la  police  : S.  E.  ordonna  que  Champagne  serait 
traduit  par-devant  les  tribunaux,  et  poursuivi  com- 
me calomniateur,  à la  diligence  de  M.  le  procureur 
du  roi.  Non seulement  Champagne  n’a  pas  été  pour- 
suivi, mais  il  fut  mis  en  liberté,  et  a servi  de  témoin 
contre  les  prévenus  de  l’attentat  du  8 juin. 

Dans  le  temps  que  Fiévé , dit  Champagne , était 
employé  à organiser  un  mouvement  sur  Tarare,  le 
nommé  Pierre  Blanc , de  Châlons-sur-Saône , ma- 
nœuvrait dans  l’arrondissement  de  Ville-Franche, 
où  il  se  permettait  les  provocations  les  plus  cou- 
pables. 


( I2Ô 

Le  rôle  de  Blanc  n’avait  pas  essentiellement  pour 
objet  d’organiser  on  mouvement.  Il  s’était  plus 
particulièrement  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs,  et  d'annoncer  une  insur- 
rection pour  le  25  du  mois  d’août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manoeuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qui  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  je  fus  in- 
formé qu’un  inconnu  avait  fait  des  propositions  sé- 
ditieuses à un  aubergiste  de  Ville-Frauche  : signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  ; mais  on  m’annonçait  en  même  temps  que 
le  sous-préfet  l’avait  fait  mettre  immédiatement 
en  liberté. 

J’envoyai  à Ville-Franche  un  commissaire  de 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j’écrivis  à M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignement* 
sur  ce  qui  s’était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l’étranger 
se  nommait  Blanc , agent  secret  de  M.  le  préfet. 
L’aubergiste,  interrogé,  déclara  que  cet  homme  avait 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte  , et  lui  avait  mon- 
tré des  cocardes  tricolores , en  disant  que  tous  Us 
bons  devaient  se  tenir  prêts , et  qu’un  mouvement 
insurrectionnel  aurait  lieu  le  2 5 août. 

M.  le  sous-préfet  m’adressa  les  renseignemens 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m’apprit , d’après  les 
révélations  de  Blanc,  que  vingt  citoyens  de  Ville- 
franche  , dont  il  fournisait  les  noms , avaient  pro- 
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prié  un  mouvement  insurrectionnel  pour  le  a5 
août  (i). 

Un  fait  si  grave  fixa  toute  mon  attention.  J’or- 
donnai l’arrestation  de  Blanc.  Je  l’interrogeai  : il  se 
trouva  muni  d’un  carnet , où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète, 
et  les  rapports  qu’il  en  avait  faits  à M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
les  autres.  Il  est  impossible  de  rien  enfanter  de 
plus  mensonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare , du 
mois  de  juillet , Blanc  assurait  que  des  factieux  de 
cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms , se  réunis- 
saient en  société  secrète , où  il  avait  été  admis.  II 
saoule:  Je  me  suis  empressé  de  les  faire  connaître  au 
maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  réu- 

nion dans  une  maison  contiguë  à celle  du  maire  ; 


(i)  Voyez  la  lettre  de  M.  le  sous-préfet,  n°  IX  des 
pièces  justificatives. 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personnes  indiquées' 
figurent  deux  citoyens  de  Lyon , l’un  avocat  distingué  , 
l’autre  négociant  respectable;  leurs  noms  ne  sont  pas 
inscrits  snr  le  carnet  de  Blanc.  J’ai  toujours  ignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  a M.  le  sous-préfet.  Mais 
ne  peut-on  pas  inférer  de  celte  insertion  calomnieuse,  qu’on 
a voulu  faire  croire  à des  rapports  entre  les  prétendus 
conspirateurs  de  Lyon,  et  les  prétendus  conspirateurs  de 
Ville-Franche  ? 
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ce  magistral  a fait  une  ouverture  dans  sot * mur 
mitoyen , d'où  il  pourra  voir  et  entendre  les  cons- 
pirateurs , qui  se  promettent  un  nouveau  mouve- 
ment pour  le  25  du  mois  d'août. 

J’arrive  enfin  àson  rapport  de  Ville-Franche,  et 
je  trouve  inscrits  les  individus  qu’il  avait  désignés 
à M.  le  sous-préfet , tous  gens  extrêmement  recom- 
mandables. Dans  ce  rapport  il  s’exprime  ainsi  : Je 
me  suis  introduit  par  ruse  et  par  finesse  dans  la 
réunion  de  ces  individus , et  ils  ont  déclaré  qu’il  y 
aurait  un  nouveau  mouvement  leibdu  mois  d’août. 
La  liste  et  le  procès  verbal  qui  la  suivait , portaient 
au  bas  la  signature  du  commissaire  de  police  de 
la  commune  : il  avait  eu  la  faiblesse  d’attester  qu'il 
avait  lui-même  fait  connaître  une  partie  des  indi- 
vidus désignés. 

Le  rapport  sur  Ville-Franche  était  suivi  d'un  au- 
tre sur  la  commune  de  Belleville.  Blanc  y déclare 
encore  qu’il  s'est  introduit  par  ruse  et  par  finesse 
dans  des  réunions  clandestines , où  il  a été  arrêté 
un  mouvement  pour  le  25  du  mois  d’août;  et  sa 
déclaration  est  contre  signée  par  un  adjoint  à la 
mairie. 

Mais  aux  premières  questions  faites  à Blanc , et 
aux  premières  informations  qui  furent  prises,  tout 
cet  édifice  d'impostures  s’écroula. 

Interrogé  sur  les  coupables  manœuvres  des 
prétendus  factieux  de  Ville-Franche  , cet  agent 
avoua  qu’il  n’avait  jamais  ni  vu  ni  connu  aucun 
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d'eux  ; que  sa  liste  n’était  pas  son  ouvrage,  et 
qu’elle  avait  été  formée  dans  les  bureaux  de  la 
sous-préfecture.  Le  commissaire  de  police , inter- 
rogé, convint  qu’il  ne  l’avait  signée  que  par  défé- 
rence pour  M.  le  sous-préfet , et  toutes  les  person- 
nes dénoncées  déclarèrent  que  Blanc  leur  était 
tout-à-fait  inconnu. 

Quant  à la  conspiration  de  Belleville , Blanc , 
interrogé  sur  les  réunions  dont  son  carnet  faisait 
mention , déclara  aussi  n 'avoir  ni  vu  ni  connu 
aucun  de  ceux  qu’il  avait  dénoncés.  Sa  liste  , di- 
sait-il, était  l’ouvrage  de  l'adjoint  à la  mairie; 
il  ajouta  ne  s’ être  introduit  nulle  part , et  n’avoir 
assisté  à aucune  espèce  de  réunion. 

Ainsi  Blanc  formait  des  listes  de  suspects  d’après 
les  indications  qui  lui  étaient  fournies  par  des  ma- 
gistrats; Blanc  dénonçait  comme  conspirateurs  des 
personnes  qu’il  n’avait  jamais  ni  vues  ni  connues. 
Quelles  effroyables  manœuvres  ! et  parce  que  je  les 
ai  révélées  dans  l’intérêt  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
on  crie  au  scandale  ! Ah  ! oui,  sans  doute,  il  y a . 
du  scandale;  mais  est-ce  donc  moi  qui  l’ai  pro- 
duit? Pourquoi  ne  pas  en  accuser  ses  véritables  au- 
teurs ? 

Cependant  le  bruit  d’un  mouvement  pour  le  a5 
août  s’était  répandu  avec  la  rapidité  de  l’éclair  : ce 
bruit , colporté  à dessein  par  l’exagération  , frappa 
de  terreur  toute  la  ville;  le  gouvernement  lui-même 
-eut  des  eraintes  ; et-  ce  fut  alors  que  l’on  pressa 
le  voyage  de  M.  le  duc  de  Raguse  à Lyon , afin  qu’il 

9- 
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prévînt  lui-même  un  mouvement  si  positivement 
annoncé.  Près  de  huit  mille  habitants  quittèrent 
la  ville  ; les  autres  passèrent  ce  jour  dans  l’inquié- 
tude et  la  méfiance;  et  la  fête  de  Saint-Louis, 
comme  je  l’écrivais  au  ministre,  fut  célébrée  dans 
le  désert. 

M.  le  préfet  ( i ) prétend  qu’on  est  allé  à la  cam- 
pagne, comme  il  arrive  pour  l'ordinaire  dans  les 
jours  de  beau  temps.  Sa  mémoire  l’a  trahi.  M.  le 
maire , dans  sa  défense  imprimée , a avoué  cette 
subite  émigration.  Ce  magistrat,  il  est  vrai , attri- 
bue le  bruit  répandu  d'un  nouveau  mouvement 
aux  chefs  de  la  conspiration  , qui  voulaient  donner 
des  espérances  à leurs  complices , et  éviter  qu’ils  ne 
fissent  des  révélations.  La  réponse  est  dans  le  carnet 
de  Blanc. 

M.  de  Chabrol  apprenant  l’arrestation  de  son 
agent , vint  chez  moi  le  réclamer , non  certes  pour 
lui  rendre  la  liberté , je  n’en  eus  jamais  la  pensée, 
mais  pour  qu’il  fût  mis  à sa  disposition.  Les  fonc- 
tionnaires, disait-il , se  doivent  entre  eux  ces  égards. 
Oui , sans  doute  ; et  il  me  fut  pénible  de  ne  pas  dé- 
férer aux  demandes  réitérées  de  M.  le  préfet:  mais, 
dans  les  circonstances,  je  devais  tout  constater;  la 
-lettre  officielle  du  sous-préfet  de  ,Ville-Franche 
m’en  faisait  encore  un  devoir  rigoureux.  J’ai  donc 
retenu  Blanc  dans  des  vues  d’intérêt  public , je  le 
déclare  formellement  ; mais  je  me  suis  plaint  et 


(i)  Page  3g  de  sa  brochure. 
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|’ai  dû  regretter  en  effet  que  M.  de  Chabrol  eût 
confié  à d’autres  mains  que  les  siennes  la  direction 
d’un  homme  aussi  dangereux  ( i ). 

Quel  est  en  effet  ce  Pierre  Blanc  ? C’est  un  être 
profondément  immoral  ; né  à Chàlons-sur-Saône , 
il  s’était  déjà  essayé  à Châlons  même , dans  le  mois 
de  mars  1817,  au  rôle  de  fabricaleur  de  conspira- 
tions. Il  fit , à cette  époque , des  révélations  à peu  près 
semblables  à celles  qui  ont  eu  lieu  pour  le  8 juin  ; 
elles  présentaient  les  mêmes  vues,  les  mêmes  plans, 
les  mêmes  absurdités.  Interrogé  par  les  autorités  de 
son  département , et  n’ayant  pu  justifier  aucun  des 
faits  qu'il  rapportait,  ni  en  fournir  le  plus  léger 
indice , Blanc  fut  renvoyé  comme  un  imposteur. 

Faut-il  maintenant  se  rappeler  que  M.  le  préfet; 
toujours  abusé  sur  le  compte  de  cet  agent 
croit  pouvoir  le  présenter  encore  comme  l’un 
des  hommes  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  parti? 
Eh  ! quels  services  a-t-il  donc  rendus  ? et  que  peut- 
on  attendre  d’un  homme  aussi  pervers,  d’un 
Kiomme  qui  n’était  propre  qu’à  inventer  d’odieux 


(1)  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  à S.  Ex.  le  mi- 
nistre de  la  police,  qui,  par  sa  lettre  du  28  août,  m’autorisa 
à mettre  BlaDC  à la  disposition  de  M.  de  Chabrol  ; et  dans 
le  rnoisde  novembre  il  a obtenu  sa  liberté,  ensuite  d’un  or- 
dre supérieur. 

Au  mois  d’avril  dernier.  Blanc  est  revenu  â Lyon 
pour  se  livrer  à de  nouvelles  manœuvres  $ il  a etc  arrêté 
et  traduit  devant  les  tribunaux. 
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mensonges,  à prêter  à la  calomnie  une  main  com- 
plaisante, à compromettre  les  victimes  ^désignées 
par  l’esprit  de  parti,  à tromper  l’autorité,  à l’armer 
contre  des  citoyens  paisibles?  Mais  les  agents  de  l’au- 
torité sont-ils  donc  destinés  à cet  horrible  ministère? 
Et  où  en  serions-nous  si  l’emploi  de  pareils  moyens 
pouvait  être  exécuté,  sous  prétexte  qu’il  est  dirigé 
contre  les  ennemis  de  l’état  ? L’histoire  de  la  ville 
de  Lyon , en  1 8 1 6 et  1817,  atteste  trop  quels  maux 
affreux  peuvent  résulter  d’un  pareil  système;  et  dé- 
sormais je  n’ai  pas  besoin,  je  pensç , de  chercher  ail- 
leurs des  preuves  et  des  exemples. 

Au  reste,  Blanc  n’est  pas  le  seul  agent  secret  que 
M.  le  préfet  ait  employé.  Ce  magistrat  nous  an- 
nonce lui-même  qu’il  a essayé  de  quelques  autres, 
et  il  avoue  que  les  essais  n ont  pas  été  heureux. 

Je  fais  remarquer  cette  circonstance,  parce 
qu’elle  me  donne  lieu  de  rappeler  encore  une  fois 
le  ton  d’assurance  avec  lequel  le  général  Canuel  a 
affirmé  que  jamais  Lyon  et  ses  campagnes  ( 1 ) n’ont 
vu  d’autres  agents  que  les  miens.  Mais  , outre  la  po- 
lice de  M.  le  préfet  et  la  mienne  , il  y avait  une 
police  militaire , celle  de  la  mairie , et  il  en 
existait  d'autres  encore,  dont  les  agents  sala- 
riés me  sont  connus. 


(1)  Je  rappelle  que  je  n’ai  jamais  eu  d’agents  dans  les 
campagnes  avant  les  événements  du  8 juin  ; je  n’étais 
alors  chargé  que  de  la  police  de  la  ville. 
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Qu’on  se  peigne  maintenant  cette  nuée  de  mou- 
chards parcourant  la  ville  et  les  campagnes  avec 
l’esprit  et  les  intentions  dont  nous  avons  vu  de  si 
terribles  preuves;  qu’on  les  voie  aidés  encore  dans 
leur  fatale  mission  par  cette  foule  d 'agents  offi- 
cieux et  si  dévoués , selon  M.  Canuel,  qui , sous  la 
condition  de  n’être  jamais  nommés , c’est-à-dire  à 
condition  que  leurs  impostures  ne  pourraient  ja- 
mais les  exposer  à la  vengeance  des  lois,  lui  faisaient 
de  si  importantes  révélations;  et  qu'on  se  demande 
ensuite  s’il  faut  s’étonner  d’avoir  vu  naître  quelques 
troubles,  et  dénoncer  tant  de  victimes  ! 

Nous  sommes  arrivés  à la  fin  du  mois  d’août. 
Tout-à-coup  les  manoeuvres  cessent , les  bruits  alar- 
mants ne  circulent  plus.  Chaque  autorité  rentre 
dans  le  cercle  de  ses  attributions.  Deux  jours  aupa- 
ravant, l’un  des  principaux  fonctionnaires  affirmait 
qu’un  nouveau  mouvement  d’insurrection  était  im- 
minent; un  autre  écrivait  que  le  département  avait 
besoin  de  rester  pendant  quelque  temps  encore 
soumis  au  régime  militaire:  et  cependant  aujour- 
d’hui ces  mêmes  autorités  si  alarmées  assurent  que 
Lyon  jouissait  alors  du  calme  le  plus  parfait , 
et  que  des  mesures  nouvelles  n’étaient  pas  néces- 
saires. 

Quelle  était  donc  la  cause  d’un  si  subit  et  si  éton- 
nant changement  ? Je  ne  veux  rien  hasarder;  mais 
ce  qui  est  positif,  c’est  qu’on  venait  de  répandre  à 
Lyon  la  nouvelle  que  M.  le  duc  de  Raguse  allait  y 
être  envoyé  comme  lieutenant  du  roi , afin  de  s’as- 
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sutcr  de  la  véritable  situation  de  cette  malheureuse 
contrée , et  de  vérifier  la  conduite  des  autorités  pen- 
dant ces  derniers  temps. 

M.  le  préfet,  dans  une  lettre  (i)  qu’il  a cru 
devoir  faire  connaître  au  public,  et  dont  la  date 
est  postérieure  de  six  jours  au  25  août , jour  indi- 
qué comme  devant  éclairer  de  graves  attentats , s’ex- 
prime ainsi  : « Si  cette  mission  au  contraire  était 
» motivée  par  des  craintes  ou  des  inquiétudes , que 
» le  gouvernement  concevrait  encore  sur  la  situa- 
» tion  du  département , je  crois  pouvoir  assurer 
» que  cette  mission,  sans  être  moins  utile,  serait 
» moins  nécessaire;  car  le  département  jouit  dan* 
» ce  moment  d’une  grande  tranquillité.  » 

D’autres  fonctionnaires  témoignaient  des  inquié- 
tudes sur  l’arrivée  deM.  le  maréchal,  et  blâmaient 
hautement  la  mission  qui  lui  était  confiée  ; heureu- 
sement les  dispositions  du  gouvernement  ne  furent 
point  changées,  et  M.  le  duc  de  Raguse  arriva  à 
Lyon  le  3 septembre. 

Il  était  temps  que  sa  présence  vînt  au  secours 
d’une  population  si  tourmentée,  et  poussée  à la  ré- 
volte par  d’infàmes  manoeuvres.  Le  mal  était  à son 
comble,  et  je  n’en  donnerais  pas  une  idée  suffisante, 
si  je  ne  démontrais  au  moins,  par  des  aperçus,  à 
quel  point  la  marche  et  les  arrêts  de  la  cour  prévô- 
tale  venaient  ajouter  à cette  douloureuse  situation. 


(0  Page  3g  de  sa  brochure. 
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Je  ne  yeux  citer  que  quelques  faits;  mais  je  les 
exposerai  sans  être  touché  de  la  doctrine  de  M.  de 
Chabrol.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à penser  avec 
lui  qu  'il faille  creuser  jusqu  'au  centre  de  la  terre 
pour  y ensevelir  les  erreurs  des  magistrats.  Il  me 
semble  que  ni  l’humanité  ni  la  politique  ne  s’ac- 
commodent de  cet  étrange  et  commode  système; 
je  ne  puis  voir  un  malheur  dans  un  scandale  qui  me 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  de  forcer  les  magistrats 
à veiller  sur  eux-mêmes , et  j’ose  dire  que  l’indé- 
pendance judiciaire,  proclamée  par  la  charte,  sera 
bien  plus  réelle , le  jour  où  ses  tribunaux  fortement 
avertis  par  l’opinion  publique,  ne  pourront  pro- 
noncer leurs  arrêts  sans  se  dire  : le  magistrat  qui 
juge  à son  tour  est  jugé. 

La  cour  prévôtale  était  appelée,  spécialement 
par  la  loi  de  son  institution , à poursuivre  et  à 
punir  toute  réunion  séditieuse;  elle  fit  donc  son 
devoir  en  procédant  contre  les  coupables  qui  s’é- 
taient attroupés  dans  les  campagnes.  Mais  ce  devoir 
avait  ses  bornes  et  sa  mesure  tracées  par  la  politi- 
que et  par  l’humanité , non  moins  que  par  les  lois. 
Ces  bornes  ont-elles  été  respectées? 

En  général,  lorsqu’il  s’agit  de  crimes  commis  par 
la  multitude,  la  raison  d’état  demande  une  grande 
circonspection.  L’utilité  publique,  qui  est  la  mesure 
clés  peines  , veut  quelquefois  qu’on  fasse  grâce  à 
cause  des  conjonctures , des  temps,  et  des  lieux.  U 
est  des  cas  où  le  magistrat,  reculant  effrayé,  comme 
la  loi  elle-même,  devant  un  trop  grand  nombre 
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de  coupables  , renonce  à punir  ou  ne  frappe  qu’à 
demi,  de  peur  qu’une  justice  trop  sévère  ne  ressem- 
ble à une  vengeance  , et  les  supplices  à une  réac- 
tion. 

Cette  modération  est  sur-tout  nécessaire  après 
une  longue  révolution. 

Le  Code  pénal  qui  nous  régit  encore  aujourd’hui, 
rédigé  sous  un  gouvernement  qu’on  n’accusera  ni 
de  pusillanimité , ni  d’une  excessive  indulgence , a 
établi  les  distinctions  à faire  entre  les  chefs  et  leurs 
instruments. 

S’agit-il  d’attroupements  séditieux  , de  bandes 
armées,  quel  qu'en  soit  l’objet  ? Les  articles  i oo  et 
2o3  ordonnent  expressément  « qu’il  ne  soit  pro- 
noncé aucune  peine  contre  ceux  qui  ayant  fait  par-» 
» tie  de  ces  handes  sans  y exercer  aucun  comman- 
» dement , et  sans  y remplir  aucun  emploi , ni fonc- 
»>  tion , se  seront  retirés  au  premier  avertissement 
» des  autorités  civiles  ou  militaires , ou  même  de- 
» puis,  lorsqu’ils  n’auront  été  saisis  que  hors  des 
» lieux  de  la  réunion  séditieuse  , sans  opposer  de 
» résistance , et  sans  armes.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  règles,  on  voit  ce  qu’on 
avait  droit  d’attendre  de  la  cour  prévôtale. 

L’instruction  montrait  les  événements  du  8 juin 
comme  tenant  à un  seul  et  même  complot , à la 
tête  duquel  se  trouvaient  quelques  chefs  suivis  de 
beaucoup  d’instruments  aveugles  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  calculs.  Une  seule  procédure  destinée  à 
découvrir  ces  chefs , un  seul  arrêt  qui  les  eût  frappés 
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comme  la  foudre  et  eût  rendu  la  sécurité  à ceux 
qui  n’étaient  pas  atteints  : voilà  ce  que  deman- 
daient la  loi , la  prudence , et  l’humanité. 

Qu’a  fait  la  cour  prévôtale  ? 

Séparant  ce  qu’il  fallait  confondre,  et  confondant 
ce  qu’il  fallait  séparer , la  cour  prévôtale  a divisé 
ses  poursuites  en  onze  procédures , et  les  chefs  et  les 
instruments  ont  été  frappés  pêle-mêle. 

If  est  trop  vrai  encore  que  des  malheureux,  comme 
l’a  dit  le  colonel  Fabvier,  rassurés  par  les  procla- 
mations et  les  promesses  des  chefs  de  troupe  en- 
voyés à leur  poursuite , ont  quitté  leur  asile  pour 
venir  se  livrer  à l’autorité,  et,  au  lieu  de  la  grâce 
promise,  ont  reçu  la  mort  Cette  déloyauté , cette 
trahison  ont  été  vainement  démenties.  On  avait 
excepté  de  la  grâce  les  chefs  de  bande , a dit  le 
général  Canuel;  mais  les  deux  cent  cinquante  in- 
surgés avaient-ils  cent  cinquante-cinq  chefs?  Les 
séditieux  de  Saint-Andéol  n’étaient  qu’au  nombre 
de  vingt;  douze  ont  été  condamnés.  Le  nombre 
des  commandants  était-il  donc  plus  considérable 
que  celui  des  soldats?  Que  dira  d’ailleurs  le  général 
Canuel,  lorsque  nous  lui  montrerons,  d’une  main, 
les  lettres  originales  écrites  à divers  individus  par 
un  commandant  de  la  force  armée,  pour  les  en- 
gager à rentrer , et  de  l’autre , la  liste  des  condam- 
nés , dans  laquelle  les  noms  de  ces  malheureuses 
victimes  de  la  foi  violée  se  trouvent  écrits  en 
caractères  de  sang  (i)? 

(i)  Voyez  pièces  justificatives , n"  XI. 
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Mais  du  moins  la  cour  prévôtale  s’est-ellc  hâtée 
de  rendre  ses  terribles  arrêts , comme  son  institu- 
tion l’exigeait?  Non  : c’est  plus  de  quatre  mois  après 
les  premières  condamnations,  que  les  dernières  ont 
été  prononcées.  Pendant  ce  long  espace,  elles  sont 
venues  lentement  et  successivement  répandre  le 
deuil  et  l'effroi.  L’imagination  sans  cesse  tourmen- 
tée par  d’affreux  spectacles , n’avait  pour  se  repo- 
ser qu’un  avenir  plus  effrayant  encore.  Rien  n’an- 
nonçait le  terme  de  ces  incroyables  rigueurs;  chaque 
jour  d’infâmes  délateurs  désignaient  de  nouvelles 
victimes  : leurs  atteintes  étaient  d’autant  plus  dan- 
gereuses , que  la  délation  se  cachait  sous  le  masque 
de  la  complicité. 

Que  serait-ce  si,  pour  compléter  le  tableau  , je 
déroulais  ici  cette  série  de  vexations  individuelles , 
dont  une  foule  de  citoyens  paisibles  étaient  les  vic- 
times ? Mais  je  craindrais  de  déposer  dans  cet  écrit 
un  ferment  d'animosités  particulières,  lorsqu’il  serait 
tant  à désirer  de  les  voir  éteindre. 

C’est  dans  cette  déplorable  situation  que  M.  le 
duc  de  Raguse  a trouvé  le  département  du  Rhône. 
En  le  recevant  dans  ses  murs,  Lyon  respire  enfin  ; il 
espère  que  le  jour  de  la  justice  est  arrivé.  Cependant 
les  récits  uniformes  de  la  part  de  presque  toutes  les 
autorités,  et  les  arrêts  de  la  cour  prévôtale,  avaient 
armé  son  esprit  d’assez  fortes  préventions  : il  me 
fut  aisé  de  m,’en  apercevoir  quaud  je  m’entretins 
la  première  fois  avec  lui.  J’en  fus  affligé  pour  la 
cause  que  j’avais  à défendre;  mais,  certain  de  la 
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loyauté  de  M.  le  maréchal  et  de  la  pureté  de  ses  mo- 
tifs, je  laissai  à l’évidence  et  à sa  pénétration  le  soin 
d’éclairer  sa  justice.  Je  me  bornai  à lui  deman- 
der, pour  toute  faveur,  de  suspendre  son  juge- 
ment. Bientôt  des  traits  de  lumière  jaillirent  pour 
lui  de  toutes  parts,  à mesure  que,  sortant  du  cercle 
dans  lequel  il  s’était  trouvé  placé  à son  arrivée,  il 
sentit  le  besoin  de  chercher  la  vérité  dans  tous  les 
lieux  etdanstouteslesclasses.  S’armant  dès  lors  d’une 
sage  et  importante  défiance,  il  voulut  voir  tout  par 
lui-même.  Les  nombreux  rapports  faits  depuis  le  8 
juin  par  les  diverses  autorités,  furent  mis  sous  ses 
yeux.  Il  voulut  examiner  aussi  les  procédures  qui 
avaient  préparé  tant  de  condamnations.  On  s’est 
plaint  vivement  alors,  comme  l’on  se  plaint  encore 
aujourd’hui , de  cette  investigation  : cela  devait  être  ; 
et  les  résultats  ont  prouvé  que  si  ces  plaintes  n’étaient 
pas  légitimes,  elles  n’étaient  pas  du  moins  sans 
motifs  de  la  part  de  ceux  qui  se  les  permettaient. 

Non  content  de  ses  recherches  dans  tous  les  do- 
cuments existants  , M.  le  duc  voulut  entendre  tous 
ceux  qui  pouvaient  répandre  quelque  clarté  sur  les 
véritables  causes  des  malheurs  de  Lyon:  bientôt 
son  opinion  ne  fut  plus  douteuse. 

Dès  ce  moment  il  ne  s’occupa  que  du  soin  d’éclai- 
rer le  gouvernement,  des  moyens  de  réparer  les 
maux  et  d’en  prévenir  le  retour.  Les  circonstances 
lui  commandèrent  quelques  mesures  deoévérité,' 
pour  mettre  un  terme  à la  réaction  et  aux  actes 
arbitraires  qu’on  avait  laissé  s’introduire  presque 
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par-tout.  Et  cependant  elles  lui  ont  valu  toute  la 
haine  des  méchants;  mais  cette  haine  est  le  gage 
certain  de  l’estime  des  gens  de  bien;  et  si  la  recon- 
naissance publique , si  les  vœux  d’une  immense 
population  ont  quelque  prix  aux  yeux  de  M.  le 
maréchal,  il  doit  se  croire  assez  venge,  et  peut  mé- 
priser l’orage  que  de  viles  passions , irritées  par  son 
courage  et  sa  loyauté,  ont  fait  gronder  autour  de 
lui. 

Sa  mission  fut  un  bienfait,  un  grand  bienfait, 
non-seulement  pour  la  contrée  à laquelle  il  a rendu 
le  calme,  pour  celte  multitude  de  familles  désolées 
au  secours  desquelles  il  a appelé  la  clémence  royale, 
mais  pour  le  gouvernement  lui-même  , auquel  il 
importe  tant  d’être  éclairé  et  de  connaître  ses  véri  - 
tables ennemis. 

Il  est  des  hommes  qui  voient  ou  feignent  de  voir 
d’une  manière  bien  différente  les  résultats  de  la  mis- 
sion de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse  à Lyon , et 
des  mesures  qu’il  y a prises:  cela  doit  être.  Mais  il 
est  un  fait  constant  sur  lequel  j’invoque  leur  propre 
témoignage;  je  leur  demande  si  aucun  trouble , au- 
cune alarme,  a depuis  ce  moment  agité  cette  con- 
trée; si  cette  population  , an  milieu  de  laquelle, s’il 
faut  les  en  croire,  s’ourdissaient  chaque  jour  des 
complots  criminels,  n’a  pas  joui  tout-à-coup  de  la 
plus  parfaite  tranquillité;  si  on  n’a  pas  vu  la  con- 
fiance renaître  dans  touslescœurs,  et  l’autorité  se  dé- 
pouiller de  ces  formes  hostiles  qui  semblent  présager 
de  nouveaux  malheurs  ? n . 
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Enfin  j’ai  rempli  ma  tâche;  j’ai  rendu  compte 
de  ce  que  j’ai  vu;  j’ai  dit  la  vérité. Si  quelques  lec- 
teurs m’accusaient  de  l’avoir  exprimée  avec  trop 
d’amertume,  ou  de  l’avoir  trop  fait  attendre,  je  ré- 
pondrais : Voyez  quelles  calomnies  j’ai  dû  confon- 
dre  Comparez  la  gravité  et  l’aveugle  furie 

de  l’agression  avec  le  ton  de  la  défense , et  jugez  de 
quel  côté  se  trouvent  la  violence  ou  la  modération. 

Non,  il  n’est  pas  vrai  que  le  8 juin  ait  vu  éclater 
dans  le  département  du  Rhône  une  véritable  cons- 
piration. Ceux  qui  persistent  à en  soutenir  la  réa- 
lité , qui  prétendent  que  dans  ses  plans  et  ses  forces 
elle  menaçait  à-la-fois  le  trône  et  l’état , pourront- 
ils  nous  expliquer  pourquoi  le  soin  d’une  si  vaste 
entreprise  se  trouvait  confié  à une  poignée  d’indi- 
vidus obscurs,  sans  argent,  sans  armes , sans  muni- 
tions? Pourquoi  les  troubles  n’ont  éclaté  que  là  où 
ils  n’étaient  pas  dangereux  (i)?  Pourquoi  on  n’a 


(i  ) Après  les  événements  du  8 juin,  on  répandit  le  brnit 
qu’un  grand  nombre  de  > oommunes  du  département  du 
Rbène  auraient  pris  part  au  mouvement  insurrectionnel, 
s’il  n’avait  pas  été  promptement  arrêté.  On  signalait  plus 
particulièrement  Condrieux , Givors  et  Tarare  : c’était 
une  calomnie. 

La  commune  de  Coxoïuetrx  fut  inculpée  au  mois  d'août 
dernier:  son  digne  maire  s’en  plaignit;  sa  réclamation 
accueillie  avec  justice,  fut  insérée  dans  le  journal  de  Lyon. 

La  commune  de  Giyobs  est  l’une  des  plus  intéressantes 
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découvert  aucun  chef  dont  le  nom  pût  faire  soup- 
çonner l’importance  du  complot , ni  le  moindre 
rapport  avec  d’autres  contrées  et  d’autres  conspira- 
teurs? Et  si,  néanmoins,  il  faut  admettre  avec  eux 
que  le  mouvement  était  dirigé  par  une  main  puis- 


et  des  plus  peuplées  du  département.  Dans  les  temps  de 
l’anarchie  révolutionnaire , elle  reçut  dans  son  sein  une 
foule  de  citoyens  persécutés.  Lors  de  la  première  occupa- 
tion , en  1814,  ce  furent  ses  mariniers  qui  sauvèrent  l'ar- 
tillerie et  une  grande  partie  des  munitions  que  renfermait 
la  ville  de  Lyon.  Les  industrieux  habitants  de  Givors  se 
sont  toujours  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et 
leurs  bons  sentiments  ; constamment  soumis  et  dévoués  , 
ils  ont  méprisé  la  calomnie  qui  ne  pouvait  les  atteindre. 

Tabare,  celte  commune  où  l’agent  secret  Blanc  a pré- 
tendu qu’il  existait  une  réunion  de  factieux,  dans  laquelle  il 
avait  été  admis  ; cette  commune  que  Fiévé,  dit  Champagne , 
agent  provocateur , avait  choisie  pour  le  théâtre  d’un  nou- 
veau mouvement , est  aussi  l’une  des  plus  importantes  du 
département  par  son  commerce  et  son  industrie.  Ses  ma- 
gistrats ont  constamment  rendu  justicq  au  bon  esprit  des 
habitants , et  ont  su  se  concilier  leur  confiance  par  une  ad  - 
minislralion  sage  et  paternelle.  11  est  à remarquer  que,  le 
8 juin,  la  garde  nationale  de  Tarare  sc  rendit  dansles  com- 
munes où  le  tocsin  avait  sonné , pour  y faire  cesser  les  dé- 
sordres ; ses  habitants  donnèrent  en  cette  circonstance  une 
nouvelle  preuve  de  leur  dévouement.  Ces  faits  démontrent 
combien  les  agents  provocateurs  Champagne  et  Blanc 
avaient  mal  choisi  le  lieu  de  leurs  opérations. 

Nota.  Si  je, ne  Jais  mention  que  de  ces  trois  communes , 
c’est  qu’elles  furent  l’objet  d’attaques  plus  particulières. 
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santé  précisément  parce  qu’elle  était  invisible , 
qu’ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  cette  main 
puissante , si  la  conspiration  était  ourdie  de  bonne 
foi,  l’aurait  fait  éclater,  lorsque  rien  n’était  prêt 
pour  en  assurer  le  succès?  Ce  n’est  pas  tout:  il  faut 
encore  expliquer  comment , instruites  d’avance  du 
mouvement  du  8 juin,  ces  mêmes  autorités  qui 
prétendent  en  avoir  été  si  effrayées,  ne  firent  cepen- 
dant rien  pour  le  prévenir,  et  pourquoi  le  général 
Canuel  se  refusa  même  à prendrelesmesuresles  plus 
simples,  les  plus  indispensables  et  les  plus  vivement 
provoquées?  il  faut  encore  dire  par  quel  singulier 
hasard  tous  les  complots  insurrectionnels  ourdis  à 
Lyon,  depuis  1816,  jusqu'à  l’arrivée  du  duc  de 
Itaÿuse , ont  été  déjoués,  excepté  celui  qui  a éclaté 
pendant  mon  absence?  par  quelle  fatalité  il  n’en 
a pas  été  tenté  un  seul,  sans  que  l’on  n’ait  saisi  parmi 
les  coupables  des  agents  de  celte  même  autorité 
militaire  qui  se  vante  d’avoir  tout  fait  pour  la 
tranquillité  publique  ? pourquoi  enfin  l’on  retrouve 
à la  tête  du  mouvement  du  8 juin,  non-seulement 
ces  révélateurs  dont  les  interrogatoires  attestent 
l’absurdité  du  complot  et  leur  propre  infamie,  mais 
encore  le  capitaine  Le  Doux,  cet  homme  qu’on 
présentait  comme  un  royaliste  si  ardent  et  si  dé- 
voué ? 

' .) 

Non,  ce  ne  fut  point  une  véritable  conspiration 

qui  éclata  le  8 juin.  Les  faits  n’en  accusent  pas  ces 
hommes  égarés  par  la  plus  horrible  perfidie  ; ils  eu 
accusent  les  provocateurs , qui,  par  d’odieuses  ma- 
ie 
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nœuvres  , se  glissaient  sous  le  toit  paisible  de  quel-; 
ques  individus  froissés  par  les  malheurs  des  temps,' 
ou  exaspérés  par  des  vexations  particulières  : ils  en 
accusent  les  sicaires  de  cette  faction  ennemie  de 
notre  repos,  de  cette  faction  pour  qui  l’ordonnance 
du  5 septembre  fut  une  calamité  ; qui , depuis  cette 
époque  remarquable , n’a  pas  cessé  de  s’agiter  en 
France,  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu’elle  avait  si 
heureusement  perdu;  qui  n’a  pas  cessé  d’attaquer  par 
de  lâches  calomnies  les  courageux  dépositaires  de  la 
confiance  de  Sa  Majesté. 

Sans  doute  il  s’est  manifesté  un  mouvement  in- 
surrectionnel , des  désordres  ont  eu  lieu  dans  quel- 
ques communes  rurales;  mais  n’aurait-on  pas 
voulu  un  commencement  d’exécution  pour  le  faire 
coïncider  avec  les  absurdes  révélations  que  Barbier 
devait  faire  plus  tard , ainsi  que  pour  donner  quel- 
que crédit  aux  fables  débitées , aux  plans  de  cons- 
piration toujours  supposés  et  toujours  démentis 
depuis  le  22  octobre  précédent? 

Il  ne  m’appartient  pas  de  déterminer  l’impor- 
tance du  rôle  de  chacun  des  agents  employés  pour 
préparer  le  succès  de  l’épouvantable  intrigue  dont 
le  département  du  Rhône  a été  la  victime.  Je  né 
chercherai  point  à deviner  à qui  fut  confié  le  soin 
d’en  diriger  tous  les  ressorts , quels  sont  ceux  qui 
ont  agi  comme  d’audacieux  provocateurs  ; ceux  qui 
furent  entraînés  au  contraire , parce  qu’on  abusa 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  ambition  ; ceux  enfin 
qui  furent  des  instruments  aveugles,  parce  que 
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persuadés  de  la  pureté  de  leur  cause , ils  croient 
tous  les  moyens  légitimes  pour  la  faire  triompher. 
Les  coupables  les  plus  dangereux  doivent  être  con- 
nus , et  peut-être  ne  braveront-ils  pas  toujours  la 
justice  et  l’indignation  publique! 

Pour  moi,  contre  lequel  ils  ont  dirigé  de  si 
atroces , de  si  absurdes  accusations , je  ne  demande- 
rai point  ce  qui  m’a  attiré  leur  haine.  Je  connais 
mon  crime.  Je  suis  coupable  d’avoir  éclairé  leur 
marche  ténébreuse  et  démasqué  leurs  manœuvres; 
je  suis  coupable  de  n’avoir  point  voulu  trahir  le 
ministère  auquel  la  France  doit  l’ordonnance  du 
5 septembre.  Fidèle  à ses  instructions , j’ai  servi  le 
roi  comme  il  veut  l’être.  La  police,  entre  mes 
mains,  a été,  comme  dans  toute  la  France,  celle 
qui  convenait  à l’état,  et  non  à quelques  hommes  : 
elle  n’a  pas  servi  l’ambition  ni  flatté  les  fureurs 
d’un  parti;  elle  a travaillé  à mettre  les  partis  à l’abri 
de  leurs  propres  écarts,  à les  sauver  d’eux-mêmes; 
et  ce  n’est  pas  celui  qui  l’accuse  qui  lui  doit  le  moins 
de  reconnaissance. 

En  me  dévouant  an  service  de  mon  pays , je  de- 
vais m’attendre  à la  haine  des  ennemis  de  son  re- 
pos; mais  si  un  sentiment  de  douleur  et  d’indi- 
gnation vient  remplir  mon  ame,  c’est  sur-tout  lors- 
que je  vois  la  calomnie  s’acharner  sur  une  contrée 
déjà  accablée  par  tant  de  malheurs;  lorsque  je  vois 
diffamer  une  ville  tout  entière  par  ceux-là  même 
qui  l’ont  plongée  dans  les  horreurs  de  l’esprit  de 
parti;  c’est  lorsque  j’entends  appeler  rebelle  une 
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population  qui  a supporté  avec  la  résignation  la  pins 
courageuse  tout  le  poids  de  la  rigueur  des  saisons , 
de  l’inactivité  du  commerce  et  des  charges  extraor- 
dinaires. 

Les  habitants  de  Lyon  peuvent-ils  donc  être 
présentés  comme  des  cosmopolites  ; eux  qui,  de 
tous  les  temps,  montrèrent  un  si  grand  esprit  de 
famille  ( i ) ; eux  qui  se  sont  constamment  signalés 
par  leur  énergie,  par  tant  d’amour  et  de  dévoue- 
ment pour  le  prince  et  pour  la  patrie? 

Je  m’afflige  lorsque  je  suis  témoin  des  attaques  di- 
rigées, dans  le  sein  meme  du  corps  législatif,  contre 
ce  député  (2) , que  la  noblesse  de  son  caractère  re- 
commande encore  plus  que  son  éloquence  à l’es- 
time publique , et  que  la  ville  de  Lyon  s’honore  de 
compter  au  nombre  de  ses  enfants , parce  que , le 

(1)  Cet  esprit  de  famille  , qui  est  la  source  de  tant  de 
vertus  publiques  et  privées , a pu  s’altérer  quelques  ins- 
tants dans  le  cours  de  nos  troubles;  mais  cet  esprit  ne  s’est 
jamais  éteint  dans  les  cœurs  lyonnais.  Combien  de  fois  ne 
s’est-il  pas  manifesté  par  les  sentiments  de  reconnaissance 
exprimés  en  faveur  des  hommes  distingués  qui  avaient 
rendu  d’importants  services , et  que  nos  passions  n’ont 
plus  intérêt  d’atteindre!  C’est  ainsi  qu’on  se  rappelle 
souvent  l’administration  paternelle  et  si  remarquable  de 
MM.  d ’Herbouville  et  de  Bondi , anciens  préfets. 

(a)  M.  Camille  Jordan. 

Ce  fut  aussi  l’un  de  scs  enfants  qui  défendit  Lyon  en 
181b.  Le  brave  et  digne  maréchal  Suchet  lui  rendit  les 
plus  éminents  services  ; il  préserva,  sa  ville  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  et  la  sauva  des  fureurs  de  l’anarchie. 
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premier , il  a osé  faire  entendre  une  voix  sévère 
contre  les  tribunaux  d’exception;  parce  que,  le 
premier , il  a exprimé  des  regrets  douloureux  sur 
les  excessives  rigueurs  qui  ont  répandu  le  deuil  et 
l’efîroi  dans  sa  patrie. 

Je  m’afflige  enfin , lorsque  je  vois  les  vrais  au- 
teurs de  nos  infortunes  chercher  à troubler  de 
nouveau  le  calme  dont  jouissent  maintenant  la 
ville  de  Lyon  et  le  département  du  Rhône  ( i),  de- 
puis que  l’un  et  l’autre  ne  sont  plus  sous  leur  fatale 
influence. 

Heureusement  les  ténèbres,  qui  si  long-temps  ont 
protégé  de  funestes  projets,  sont  dissipées;  le  gou- 
vernement connaît  la  vérité,  et  veut  le  repos  de  la 
France.  Il  proclame  ses  intentions  de  manière  à 
écarter  tous  les  doutes;  il  les  soutiendra  par  «les 
moyens  qui  ne  permettront  plus  la  résistance.  Une 
administration  forte  et  prévoyante , établie  dans  la 
ville  de  Lyon,  veille  sur  les  intérêts  de  tous.  Elle 
justifiera  la  confiance  publique.  Eclairés  désormais 
sur  la  source  de  tant  de  divisions,  tous  les  citoyens 
feront  le  sacrifice  de  leurs  ressentiments,  et  recon- 
naîtront le  bonheur  de  vivre  sous  l’empire  des  lois 
et  du  monarquê  auguste  qui  ne  voit  «lans  tous 
les  Français  que  les  enfants  d’une  même  famille. 

Paris,  19  mai  1818. 

(1)  Tout  récemment  des  agents  provocateurs  ont  été 
arrêtés  à Lyon. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N»  I. 


Rapport  remis  le  4 octobre  1816,  par  MM.  les  généraux 
Canuel  et  Maringonné  a M.  le  préfet  du  Rhône  , et  par 
ce  magistrat  à M.  le  lieutenant  de  police. 


^ ne  agitation  extraordinaire  se  manifeste  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Lyon  ; on  dit  qu’il  sera  mis  des  droits  extraordinaires 
sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres  denrées  qui  servent  de  nour- 
riture aux  paysans- 

On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à Lyon  sont  peu  nom- 
breuses, et  que  le  moment  est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

On  complot  est,  dit-on,  formé.  Le  chef  est  un  nommé  lllanchet, 
de  Valence;  on  ne  sait  pas  le  nom  qu’il  porte  à Lyon;  il  habite  une 
maison  à deux  pavillons,  qu’on  aperçoit  du  plan  de  Vaize  sur  le  re- 
vers de  la  montagne  de  Fourvières  : les  fenêtres  en  sont  toujours 
fermées . quoiqu’elle  soit  habitée. 

Le  projet  des  conspirateurs  est  de  mettre  le  feu  dans  plusieurs 
endroits  de  la  ville,  et  de  se  porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  dé- 
livrer les  coquins  qu’elles  renferment.  Ils  doivent  massacrer  les 
prêtres  et  les  royalistes,  et  proclamer  pour  souverain  le  fils  de  Bo- 
naparte. On  assure  que  dans  la  nuit  de  lundi  à mardi , on  a trans- 
porté 100  fusils  dans  la  maison  PirOn,  et  autant  dans  une  maison 
des  Brotteaux.  On  assure  qu’il  en  a été  débarqué  la  nuit  dernière 
( du  i au  5 octobre ) 5oo,  venus  par  le  Rhône;  qu’une  partie  est 
déposée  aux  Brotteaux,  et  une  partie  à l’Observance,  dans  la  petite 
maison  qui  porte  le  n”  a , joignant  les  Cordeliers. 

C’est  par  cette  maison  qu’ils  doivent  déboucher  ; elle  a au-dessus 
du  toit  une  petite  cloche  qui  correspond  avec  d’autres  qui  sont  sur 
la  montagne,  et  doit  servir  de  signal  à l’attaque. 

Les  maisons  où  se  tiennent  les  Chefs  sont  fermées,  comtnc  si 
elles  n’étaient  pas  habitées , et  on  y entre  par  des  portes  de  derrière 
et  par  des  chemins  détournés.  Un  grand  nombre  de  pauvres  font 
leurs  commissions;  et  quelques  femmes,  placées  à des  fenêtres  éle- 
vées, font  sentinelle  jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour. 
On  dit  qu’ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des  munitions.  L’évé- 
nement doit  avoir  lieu  avant  la  fin  de  la  semaine  dans  la  maison  de 
Grange-Blanche;  il  y a du  monde  de  caché.  Le  chevalier  de  Lachaux 
est  de  ce  parti.  Les  conjurés  disent  qu’ils  ne  redoutent  rien  delà 
police  qui  les  favorise. 

i 
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D’autres  rapports  annoncent  que  le  sieur  Combe , ex-lieutenant- 
colonel  «le  la  garde  de  Bonaparte  pendant  les  cent  jours,  qui  habite 
Montbrison,  a l’ait  plusieurs  voyages  à Lyon,  et  qu’il  est  à la  tête 
d’un  parti  qui  doit  faire  un  mouvement  dans  le  département  de  la 
Loire  et  les  montagnes  de  l’Auvergne. 

Le  colonel  Legrand,  qui  habite  à Pont-de-Veaux,  entretient  une 
correspondance  très-active  avec  Millery , village  de  ce  département 
où  il  a beaucoup  de  partisans. 

I I. 

Lettre  à Son  Excellence  le  ministre  de  la  Police  générale. 

Lyon,  le  12  Octobre  1816. 

Mouseicneuh, 

Par  mes  lettres  des  5 , 6 et  7 de  ce  mois,  j’ai  eu  l’honneur  d'in- 
former Votre  Excellence  des  manœuvres  qui  se  pratiquaient  ici  pour 
entretenir  une  certaine  agitation  et  inspirer  des  inquiétudes  sur  la 
situation  actuelle  de  notre  ville. 

Ces  menées  ont  produit  un  état  si  pénible,  elles  ont  pris  uu  tel 
caractère  de  gravité , que  je  dois  aujourd’hui  revenir  sur  les  faits 
dont  je  vous  ai  précédemment  rendu  compte,  afin  de  vous  en  faire 
connaître  l’ensemble  et  tous  les  détails. 

Le  4 de  ce  mois  ( Votre  Excellence  voudra  bien  observer  que  c’est 
précisément  le  jour  auquel  le  collège  du  département  s’est  réuni 
pour  procéder  aux  élections),  les  généraux  Canuel  et  Maringonnc 
envoyèrent  à M.  le  préfet  le  rapport  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
adresser  copie  le  7,  et  dont  je  joins  de  nouveau  une  ampliation  avec 
mes  observations  en  marge.  Ces  messieurs  demandèrent  une  con- 
férence, qui  eut  lieu  dans  la  même  soirée,  et  où  se  trouvaient 
réunis  M.  le  conseiller-d’état  préfet,  M.  le  maire,  M.  Godiuot, 
adjoint,  les  deux  généraux  et  moi. 

Le  général  Canuel  exposa  qil’on  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu’il 
existait  une  grande  agitation,  et  qu’il  y avait  de  l’inquiétude;  qu'il 
s’était  empressé  de  remettre  à M.  le  préfet  les  rapports  qui  lui  avaieul 
été  adressés.  On  entra  dans  tous  les  détails,  et  j’expliquai  à mon 
tour  à quoi  tenait  cette  agitation  ; j’observai  que  le  seul  fait  digne 
d’attention  était  le  projet  présumé  de  favoriser  l’évasion  des  indivi- 
dus condamnés  pour  cause  de  la  conspiration  de  janvier;  mais  que 
rien  n’était  plus  facile  que  de  la  prévenir. 

Je  lis  remarquer  l’heureux  effet  qu’avait  produit  l’ordonnance  du 
5 septembre,  et  qu’à  aucune  autre  époque  on  n’avait  manifesté  des 
sentiments  plus  unanimes  en  faveur  de  la  famille  royale.  Quant 
aux  autres  faits  mentionnés  dans  le  rapport,  j’appuyai  sur  le  peu 
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de  vraisemblance  qu’ils  présentaient.  Je  promis  de  les  vérifier  sans 
retard,  et  d’apporter  à cette  recherche  le  soin  le  plus  scrupuleux; 
je  témoignai  encore  un  vif  désir  de  voir  moi-môme  les  indicateurs 
pour  me  procurer  plus  de  détails  : mais  ma  demande  fut  alors  et  a 
été  depuis  constamment  éludée. 

On  proposa  d’ordonner  de  fréquentes  patrouilles  par  notre  garde 
nationale;  mais  je  remontrai  qu’elles  seraient  plutôt  nuisibles  qu’u- 
tiles, parce  qu’elles  auraient  toujours  le  grave  inconvénient  d’aug- 
menter l’inquiétude  au  lieu  de  la  dissiper;  que  d’ailleurs  rien  jus- 
qu’ici ne  motivait  une  pareille  mesure.  On  trouva  mes  observations 
justes,  et  là  se  termina  la  conférence. 

Ce  môme  jour  4 , quelques  heures  après  l’arrivée  du  courrier  de 
Paris,  on  avait  apporté  dans  la  cour  de  l’hôtel  de  ville,  une  pré- 
tendue copie  d’une  lettre,  arrivée,  disait-on,  par  le  même  ordi- 
naire, qui  annonçait  le  renvoi  des  ministres,  etc...,  etc...  Veuillez, 
monseigneur,  vous  faire  représenter  ma  dépêche  du  5 , où  tous  ces 
détails  sont  consignés.  Cette  lettre  supposée  circula  avec  une  extrême 
rapidité,  et  fut  lue,  non-seulement  dans  les  cafés,  mais  encore  sur 
nos  places  publiques. 

Le  samedi  5,  les  élections  furent  terminées,  et  aucune  lettre  de 
Paris  n’ayant  confirmé  les  bruits  de  la  veille,  les  plus  incrédules 
ne  doutèrent  pas  du  motif  qui  les  avait  dictés. 

Le  dimanche  6,  la  journée  fut  aussi  calme  qu’on  pouvait  le  dési- 
rer. On  se  félicitait  généralement  des  bons  choix  qui  avaient  eu 
lieu,  et  les  bruits  ridicules  qui  s’étaient  répandus  les  jours  précédents 
cessèrent  tout-à-fait. 

Le  lundi  7,  je  rendis  compte  à M.  le  préfet  des  recherches  que 
j'avais  faites  d’après  le  rapport  de  MM.  les  généraux.  Je  démontrai 
non-seulement  l’invraisemblance  des  faits  qu’il  articulait,  mais  en- 
core leur  absurdité.  M.  le  préfet  en  était  d’avance  convaincu;  il 
ajouta  qu’on  était  également  fort  tranquille  dans  tout  le  département, 
que  les  rapports  des  maires  étaient  unanimes  sur  ce  point. 

Le  lendemain  mardi  8,  M.  de  Chabrol  m’annonça  que  M.  de 
Chambost,  colonel  de  la  garde  nationale,  et  plusieurs  officiers 
étaient  venus  lui  demander  la  permission  de  faire  des  patrouilles. 
Ils  observaient  qu’on  était  inquiet;  qu’011  parlait  de  conspiration, 
et  qu’il  était  toujours  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  M.  le  préfet 
crut  devoir  céder  à ces  demandes  réitérées , qu’avaient  provoquées 
et  qu’appuyaient  fortement  les  autorités  militaires,  et  la  même  nuit 
les  patrouilles  ont  eu  lieu. 

Le  mercredi  g,  au  matin,  je  me  rendis  chez  le  général  Marin- 
gonné  pour  causer  avec  lui  de  notre  situation.  Je  lui  fis  part  en 
même  temps  du  résultat  de  mes  recherches,  relativement  aux  notes 
communiquées  à M.  le  préfet.  Le  général  11e  parut  pas  douter  qu’elles 
ne  fussent  fausses.  Cependant  il  me  dit  : «Je  reçois  diversrenseigne- 
mcnls  d’après  lesquels  je  dois  croire  qu’il  existe  des  trames  crimi- 
nelles. On  conspire:  mais  ce  n’est  pas  à Lyon  seulement.»  El  à l’ap- 
pui de  cette  opinion,  il  me  rapporta  qu’une  fille,  dont  il  ne  «on- 
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naissait  ni  le  nom,  ni  la  demeure,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à révéler  tout  ce  qu’elle  savait  de  cette  conspiration.  Cette 
fille  prétend  qu’on  a enrôlé,  qu’on  enrôle  encore  pour  les  factieux 
sur  tous  les  points  de  la  France;  que  des  armes  sont  préparées;  que 
plusieurs  soldats  de  la  garnison , et  notamment  son  propre  frère , 
qui  sert  dans  les  chasseurs  des  Pyrénées,  avaient  pris  parti  dans  cet 
enrôlement.  M.  Maringouné  ajouta,  qu’on  attendait  le  général  des 
factieux  qui  devait  arriver  d’Avignon  ; que  le  commandant  en  second 
était  ici  et  caché  à Fourvières  cher  M.  Dugueyt,  conseiller  à la  cour 
royale.  Il  est  nécessaire,  monseigneur,  de  vous  le  faire  connaître. 
C’est  un  magistrat  respectable,  très-attaché  au  roi  et  à ses  devoirs; 
et,  certes,  si  j’avais  moins  connu  le  général  Maringonné,  j’eusse  pris 
pour  une  plaisanterie  tout  ce  qu’il  me  dit  de  relatif  à M.  Dugueyt. 

Je  demandai  à M.  Maringonné  s’il  avait  vu  lui-même  cette  fille? 

Il  avoua  qu’il  ne  l’avait  pas  vue  ; mais  il  avoua  tenir  ces  détails  d’un 
homme  fort  respectable,  qui  avait  promis  de  le  conduire  le  soir 
même  auprès  d’elle;  qu’il  l’interrogerait  et  s’empresserait  de  me 
faire  part  de  tout  ce  qu’il  aurait  pu  apprendre.  Je  me  suis  rendu 
chez  le  général  pour  connaître  le  résultat  de  cette  conférence  ; mais 
il  m’a  déclaré  qu’on  lui  avait  manqué  de  parole , et  que  cet  entretien 
n’avait  pas  eu  lieu.  J’en  ai  témoigné  ma  surprise  et  presque  mon 
mécontentement. 

La  force  armée  mise  sur  pied  toutes  les  nuits,  les  fouilles,  les 
visites  domiciliaires , toutes  ces  mesures  arrêtées , exécutées  sans  le 
concours  de  l’autorité  administrative,  devaient  exciter  de  vives 
inquiétudes,  et  ont  disposé  les  esprits  à accueillir  avec  quelque  con- 
fiance les  bruits  les  plus  absurdes.  On  raconte  que  l’autorité  militaire 
a découvert  une  conspiration  épouvantable;  qu’elle  a des  ramifica- 
tions dans  tout  le  royaume;  que  le  roi  ayant  perdu  toute  confiance 
dans  la  police  civile,  ne  compte  désormais  que  sur  la  police  mili- 
taire. Au  milieu  de  ces  bruits,  on  cherche,  on  se  demande  en  vais 
la  cause  de  tout  cet  appareil;  et  moins  on  peut  la  deviner,  plus  on 
s’inquiète  : c’est  là  le  résultat  que  l’on  voulait  obtenir.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  qu’il  y a du  mouvement  à Lyon.  Nos  arrivages 
vont  en  souffrir;  le  commerce  est  déjà  atteint,  et  ses  opérations  en 
éprouvent  un  nouvel  embarras.  Cependant  c’est  à la  veille  de  la 
mauvaise  saison,  dans  le  moment  où  la  cherté  des  subsistances  se 
fait  sentir,  que  le  travail  est  rare,  que  l’on  se  permet  ces  menées. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  le  résultat  d’un  plan  dont  le  but  parai: 
être  de  prouver  qu’un  gouvernement  représentatif  ne  convient  point 
à la  France;  que  le  ministère  perd  le  roi  et  l’État;  que  la  charte  ne 
fait  qu’assurer  les  intérêts  de  la  révolution , qu’il  faudrait  au 
contraire  anéantir  pour  toujours.  On  va  jusqu’à  dire  que  le  roi  n’est 
plus  en  état  de  gouverner,  et  qu’il  devrait  résigner  sa  couronne. 

M.  le  préfet  sait  comme  moi  que  toutes  les  inquiétudes  sont  sans 
fondement;  et  si,  dans  cette  circonstance,  il  a accédé  aux  mesures 
proposées,  c’était  dans  l’intention  défaire  cesser  les  clabauderies  et 
toute  espèce  de  mécontentement  Je  rends  justice  àlaloyauté  de  nos 
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généraux  : peu  accoutumés  à la  marche  mesurée,  mais  sûre  de  la 
police , privés  des  connaissances  locales  nécessaires  pour  asseoir  leur 
jugement,  ils  accueillent  sans  défiance  des  révélations  extravagantes 
que  l’on  n’aurait  osé  produire  devant  des  magistrats  qui  en  appré- 
cieraient bientôt  la  valeur,  par  le  but  mal  déguisé  qu’on  se  pro- 
pose. 

Sans  doute , dans  leurs  criminels  désirs,  quelques  misérables  ont 
pu  concevoir  ou  conserver  de  folles  espérances.  Les  mesures  que 
l’on  emploie  ne  sont  pas  propres  à les  découvrir.  C’est  dans  l’ombre 
qu’ils  agissent  ; c’est  aussi  dans  le  silence  qu’il  faut  les  suivre  si  on 
veut  les  atteindre. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  monseigneur,  pour  le  maintien  de 
l’ordre  et  de  la  tranquillité  publique , il  est  nécessaire  que  les  pouvoirs 
ne  soient  pas  plus  long-temps  confondus;  que  l’autorité  militaire, 
renfermée  dans  ses  bornes  naturelles  et  contente  de  ses  attributions, 
cesse  de  prendre  une  part  active  à l’administration  civile.  Il  faut  que 
les  généraux  et  les  officiers-généraux  donnent  par  leur  conduite 
l’exemple  du  respect  et  d’une  entière  soumission  aux  volontés  du 
monarque;  qu’en  fait  de  police  et  de  sûreté  intérieure,  ils  se  bornent 
à transmettre  aux  magistrats  les  renseignements  qui  peuvent  leur 
parvenir;  et  qu’ils  s’en  remettent  à la  sagesse  de  ceux-ci,  à leur 
zèle,  pour  le  choix  et  pour  la  disposition  des  moyens  qu’il  convient 
d’employer. 

Je  calme  les  esprits  autant  qu’il  est  en  moi  : j’ai  déjà  pris  et  je 
prendrai  les  mesures  convenables,  pour  atténuer  l’effet  que  pourrait 
produire  le  système  adopté.  >1.  le  préfet  emploiera  de  son  côté  les 
moyens  qu’il  jugera  les  plus  propres  à mettre  fin  à cette  espèce 
d’anarchie,  qui  compromet  à-la-fois  et  notre  industrie  et  notre 
repos. 

Je  suis  avec  respect. 

Monseigneur , 


Le  Lieutenant  de  police, 

Signé  Saibsevills. 
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III. 


Le  mémoire  ci-contre  a don- 
né lieu  à des  recherches , 
vérifications , examens  et 
interrogatoires  que  M.  le 
lieutenant  de  police  de 
Lyon  présente  dans  le 
même  ordre  que  celui  du 
mémoire , et  dont  la  teneur 
suit. 


Le  22  octobre  1816,  MM. 
les  généraux  Canuel  et 
Maringonné  ont  remis  à 
M.  le  lieutenant  de  police 
à Lyon,  un  mémoire  inti- 
tulé : 

Copie  des  pièces  relatives  à 
la  conspiration  de  Lyon , 
et  dont  suit  la  teneur  litté- 
rale. 


1 . 

Sur  le  Rapport  non  signé  de  la 
fille  L alternant. 

A quelques  détails  près,  cette 
note  est  la  même  que  celle  qui 
fut  reiçisc  par  MM.  les  généraux, 
le  4 de  ce  mois.  Le  ridicule  et 
l’invraisemblance  des  faits  établis 
par  cette  révélation,  l’inexactitude 
révoltante  qu’elle  offre  dans  la 
désignation,  description,  et  même 
dans  la  situation  des  lieux,  n’em- 
pêchèrent pas  d’en  vérifier  toutes 
les  parties  avec  une  scrupuleuse 
attention  ; et  le  résultat  de  ces  re- 
cherches fut  l’intime  conviction 
de  la  fausseté  des  déclarations 
laites  par  la  fille  Lallemant. 

Dès  le  5,  je  témoignai  le  désir 
de  connaître  cct  indicateur,  afin 
d’en  obtenir  des  renseignements 
plus  précis,  et  de  parvenir  ainsi  à 
la  vérité.  Cette  demande  fut  cons- 
tamment éludée  ; et  ce  n’est  que 
le  22  seulement,  et  parla  remise 
des  pièces,  que  j’ai  enfin  appris 


1. 

Rapport  non  signé  de  la  fdk 
Lallemant. 

La  nuit  du  lundi  à mardi,  on  a 
transporté  200  fusils,  dont  une 
moitié  à Fourvières  dans  la  mai- 
son Piron,  et  l’autre  aux  Brot- 
teaux. 

La  nuit  du  mardi  au  mercredi, 
ou  la  suïvante,  il  doit  en  arriver 
encore  5oo  par  le  Rhône , et  od 
croit  qu’ils  sont  ou  doivent  être 
déposés  toujours  la  nuit  aux  Brot- 
teaux,  près  de  l’Observance,  joi- 
gnant les  petits  Cordeliers,  une 
petite  maison  qui  porte  le  n°  2; 
c*est  la  sortie  qu’ils  ont  dans  la 
ville,  et  par  où  ils  doivent  débou- 
cher. La  maison  a sur  le  toit  une 
cloche  qui  correspond  avec  d’au- 
tres dans  toutes  les  maisons  qui 
sont  sur  la  montagne;  et  c’est  le 
signal  de  l’attaque  qui  doit  être 
de  se  porter  sur  les  prisons , de 
mettre  le  feu  dans  la  ville , afin 
que  l’attention  se  porte  là , et 
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que  cet  indicateur  était  la  fille 
Lallemant. 

Je  l’envoyai  chercher  aussitôt; 
elle  était  malade,  et  c’est  hier 
seulement  que,  pour  la  première 
fois,  il  a été  possible  de  l’interro- 
ger. M.  Arnaud,  commissaire,  a 
été  chargé  de  cette  opération.  Les 
réponses  de  la  ülle  Lallemant  sont 
tout  aussi  vagues  , tout  aussi 
incohérentes  que  ses  premières 
révélations.  Le  nommé  Joseph, 
dont  elle  déclare  tenir  toutes  celles 
qu’elle  a communiquées  au  géné- 
ral Maringouné,  est  un  être,  sinon 
idéal , du  moins  parfaitement  in- 
connu , et  dont  elle  u’a  pu  elle- 
même  assigner  la  demeure. 

Parmi  les  réunions  que  la  fille 
Lallemant  dénonce,  celle  de  Vaize 
seule  a eu  lieu.  Non-seulement  le 
commissaire  de  police  en  faisait 
partie , mais  cet  indicateur  pou- 
vait encore  citer  M.  le  chevalier 
de  Varrax,  maire,  et  les  princi- 
paux chefs  de  la  garde  nationale, 
puisque  ce  fut  un  repas  de  corps 
que  la  garde  urbaine  de  ce  fau- 
bourg donna  pour  célébrer  une 
époque  heureuse,  et  auquel  elle 
invita  tous  les  officiers  en  retraite 
ou  à demi-solde , retirés  dans  cette 
commune.  Il  en  fut  rendu  compte 
à Son  Excellence  par  le  bulletin 
du 

Les  pasteurs  du  culte  réformé, 
que  cette  fille  accuse  et  dénonce, 
sont  des  hommes  sages,  dévoués 
au  roi , rappelant  sans  cesse  aux 
individus  de  leur  communion  les 
grandes  qualités  du  monarque 
qui  nous  gouverne,  l’obéissance 
et  l’amour  qu’ils  doivent  à leur 
légitime  souverain.  Dansplusieurs 
circonstances,  et  notamment  lors 
de  la  circulaire  adressée  par  les 
protestants  de  Londres  à leurs 
frères  de  France,  j’ai  été  dans  le 


qu’ils  exécutent  leur  projet,  qui 
est  de  piller  et  égorger  les  prêtres 
et  royalistes  pendant  ce  temps-là; 
et  après,  de  reconnaître  Napo- 
léon II,  afin  d’avoir  l’Autriche 
pour  eux. 

Les  maisons  où  se  tiennent  les 
chefs  sont  fermées,  comme  si 
elles  n’étaient  pas  habitées,  et  on 
y entre  par  des  portes  de  derrière 
et  des  chemins  détournés.  Des 
pauvres , en  grand  nombre , font 
les  commissions,  et  des  femmes, 
à des  fenêtres  élevées,  font  le  guet 
jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  ces  maisons. 
Comme  elles  se  correspondent,  et 
qu’elles  sont  très-habitées,  il  ne 
faudrait  pas  risquer  de  les  inves- 
tir, leurs  forces  étant  très-consi- 
dérables. 

DansleschasscursdesPyrénées, 
il  y en  a au  moins  cinquante  pour 
eux,  et  même  un  ou  plusieurs 
officiers. 

Pour  les  canons,  on  est  sûr 
qu’ils  ont  de  petites  pièces  et 
beaucoup  de  munitions.  Le  coup 
est  pour  cette  semaine  et  ne  doit 
pas  la  dépasser,  et  ils  ont  dit 
qu’ils  n’étaient  pas  précisément 
sûrs  du  jour,  mais  toujours  pour 
cette  semaine.  Le  chef  de  tout  est 
un  nommé  Blanchet  de  V alence, 
mais  on  ne  sait  pas  le  nom  qu’il 
porte  ici.  La  maison  où  il  se  tient, 
est  une  maison  à deux  pavillons , 
qu’on  voit  du  plan  de  Vaize,  et 
qui  est  sur  le  revers  de  la  monta- 
gne de  Fourvières.  Les  fenêtres  en 
sont  toujours  fermées,  quoiqu’elle 
soit  bien  habitée. 

On  a entendu  dire  que  dans  les 
troupes  qu’ils  avaient,  il  y avait 
600  officiers.  Dans  la  maison  de 
Grange-Blanche  il  y a du  monde 
de  caché  ; M.  de  La  Chaux  est  de 
ce  parti. 
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cas  d’entretenir  Son  Excellence 
des  ministres  et  des  membres  qui 

composent  le  consistoire  denotr  alors,  comme  aujourd’hui, 

je  m’empressai  de  leur  rendre  la  just'ce  qui  leur  est  due. 

Des  renseignemens  pris  sur  la  fille  Lallemant,  il  résulte  : 

Que  cet  indicateur,  dont  le  genre  nerveux  est  très-irritable,  a 
souvent  donné  des  preuves  d’absence.  Ses  mœurs  sont  équivoques; 
son  caractère  mauvais  annonce  l’ingratitude.  Ses  bienfaiteurs  sont 
le  constant  objet  de  ses  plaintes  et  de  ses  calomnies.  Cette  fille, 
dans  le  dénùment  le  plus  absolu,  comptait  sur  le  salaire  de  ses 
révélations  prétendues,  et  les  étendait  en  proportion  de  scs  besoins. 

La  fille  Lallemant  a habité  assez  long-temps  chez  les  dames  Fon- 
sala,  qui  l'avaient  retirée  par  commisération.  La  déclaration  de  ces 
femmes  respectables,  qui  jouissent  généralement  de  toute  la  consi- 
dération due  à la  vertu,  suffira  pour  fixer  l’opinion  que  l'on  doit  avoir 
de  cet  indicateur. 

M.  de  Vidault  se  disposait  à solliciter  la  réclusion  de  la  fille  Lal- 
lemant, à l’époque  même  où  l’affaire  actuelle  a pris  naissance  ; et  je 
pense  qu’il  convient  en  effet  de  renfermer  cet  individu  à l’hospice 
des  Antiquailles.  Si  l’on  ne  parvient  pas  à la  guérir,  pendant  ce 
temps  du  moins,  elle  ne  pourra  inquiéter  personne. 

La  déclaration  des  dames  Fonsala,  relative  à la  fille  Lallemant; 

Le  rapport  du  commissaire  de  police  à Vaize,  au  sujet  de  la  pré- 
tendue réunion  ; 

Enfin,  l'interrogatoire  prêté  par  cet  indicateur,  devant  le  com- 
missaire Arnaud , le  iy  octobre, 

Sont  joints  à la  présente  et  cotés  sous  les  n"‘  1 , a , 3 (1). 


2.  2. 


Sur  (a  Note  remise  par  M.  deC. 

En  donnant  lecture  de  cette 
note  chez  M.  le  préfet,  M.  de  Ma- 
ringonné  a déclaré  la  tenir  de  M. 
de  C. , qui  lui-même  avait  reçu 
ces  détails  de  la  fille  Lallemant. 
Le  général  Canuel  l’avait  en  par- 
tie transmise  dès  le  4-  Elle  fut  vé- 
rifiée avec  soin , et  la  fausseté  de 
toutes  les  assertions  qu’elle  ren- 
ferme, pleinement  reconnue. 

La  mère  des  compagnons  ser- 
ruriers et  forgeurs,  rue  de  la  Cha- 
rité, reçoit  de  temps  immémorial 


Note  remise  par  M.  de  C. 

D’après  de  nouveaux  renseigne- 
ments , qui  me  sont  parvenus  de 
divers  côtés,  il  parait  que  les  mal- 
veillants espèrent  mettre  à exécu- 
tion leurs  sinistres  projets  dans  la 
huitaine.  Un  de  leurs  chefs  doit 
arriver  jeudi  soir;  il  est  allé  en 
Dauphiné , du  côté  de  la  Tour-du- 
Pin,  pour  réunir  et  envoyer  ici 
quelques  centaines  d’hommes , 
qui  doivent  s’y  rendre  par  divers 
moyens  et  diverses  routes.  On  sait 
qu’il  y a des  réunions  dans  plü- 


(i)  Ces  pièces  et  autres  ci-après  mentionnées,  font  partie  du  rapport  transmis  à 
sou  excellence  le  Ministre  de  la  Police  générale;  elles  tout  dans  ses  bureaux. 
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les  ouvriers  de  cette  profession. 
Sa  maison  est  exactement  surveil- 
lée, et  jusqu'à  présent  il  ne  s’y 
est  commis  aucun  désordre.  Ja- 
mais il  n’a  été  porté  de  plainte 
contre  cette  réunion. 

Quant  à la  désignation  des 
chefs,  il  n'existe  ici  personne  à 
qui  on  puisse  l’appliquer.  Le  gé- 
néral Maringonné  avait  bien  dési- 
gné un  sieur  Bianchon , proprié- 
taire à Fourvières,  qu’il  considé- 
rait comme  un  homme  dange- 
reux. Si  c’est  le  Bianchon  de 
Fourvières  dont  on  a entendu 
parler , l’erreur  est  grave,  car  c’est 
un  parfait  honnête  homme , pro- 
fessant les  meilleurs  principes,  et 
généralement  connu  par  son  in- 
violable attachement  à la  maison 
de  Bourbon: 

Il  s’est  manifesté  dans  les  pri- 
sons une  espèce  d’insurrection 
que  l’on  a dû  attribuer  à la  mau- 
vaise administra  t ion  du  concierge; 
mais  elle  a été  apaisée  aussitôt. 

La  paille  brûlée  sur  la  place  de 
Roanne  11e  devait  pas  fixer  l’atten- 
tion des  gens  sages.  Dans  ce  quar- 
tier, comme  dans  tous  les  autres 
de  la  ville,  les  gens  du  peuple 
tideat  dans  la  rue  la  vieille  paille 
de  leur  lit,  et  souvent  les  enfants  y 
mettent  le  feu. 

Il  y a eu  aussi  quelques  coups 
de  fusils  tirés  pendant  la  nuit  dans 
les  vignes  de  nos  faubourgs.  C’est 
un  ancien  usage  établi  pour  éloi- 
gner les  maraudeurs  et  les  préve- 
nir que  le  gardien  ne  dort  pas. 

Il  existe  un  porte-faix  du  nom 
de  Battet,  mais  il  n’est  point  at- 
taché au  corps  des  surveillants , et 
le  fait  annoncé  est  faux. 

3. 

Cette  déclaration  faite  en  pré- 
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sieurs  maisons  et  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville,  notamment 
chez  la  mère  des  compagnons , 
rue  de  la  Charité  ; 

Chez  le  ministre  protestant , et 
à la  loge  des  francs-maçons  à 
Pila  ta. 

Voici  les  noms  de  trois  de  leurs 
chefs  : Bianchon , dit  Rioms , Ga- 
rnier et  Berlin. 

11  parait  qu’ils  ont  des  intelli- 
gences avec  les  prisonniers  qui 
sont  à la  prison  de  Roanne  ; hier 
au  soir,  entre  6 et  7 heures,  on  a 
brûlé  de  la  paille  sur  la  place  vis- 
à-vis  la  prison,  pour  donner  avis 
aux  prisonniers  de  leur  prochaine 
délivrance. 

Un  homme,  dont  la  tournure 
et  les  propos  étaient  équivoques, 
a été  suivi  hier  soir  sur  le  quai 
Saint-Clair;  il  a passé  le  pont 
Morand,  puis,  ayant  tourné  à 
gauche , il  est  allé  dans  des  buis- 
sons ou  vourgines  très-épaisses  où 
il  a ramassé  un  fusil  qu’Û  a chargé 
et  tiré.  11  parait  qu’on  lui  a ré- 
pondu du  coteau  de  la  Croix- 
Rousse. 

Le  nommé  Batet,  surnuméraire 
dans  la  surveillance , a offert  ces 
jours-ci  60  livres  de  poudre  à 
vendre.  C’est  un  porte-faix  qui 
n’est  pas  dans  l’aisance.  Comment 
est-il  possesseur  de  cette  poudre  ? 


3. 

Le  sieur  Claude  Boudoy  a dé» 
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sence  de  deux  témoins,  par  l’cx- 
militaire  Boudoy,  décida  sans 
.doute  M.  le  baron  Maringonné  à 
placer  un  mouton  près  de  Favier. 
Elle  était  importante,  et  je  regrette 
beaucoup  que  le  général  ne  m’en 
aitpas  donné  communication  dans 
le  temps.  Aussitôt  que  j’en  ai  eu 
connaissance , j’ai  fait  rechercher 
le  sieur  Boudoy,  afin  de  l’entrete- 
nir et  d’en  recevoir  tous  les  rensei- 
gnements convenables.  Cet  indi- 
vidu a son  principal  domicile  à 
Oullins,  commune  de  nos  envi- 
rons ; il  ne  s’y  est  point  trouvé. 
M.  Arnaud,  commissaire  que  j’a- 
vais envoyé  vers  lui,  s’est  alors 
adressé  au  maire  qui  lui  a déclaré 
que  Boudoy  était  un  être  immoral 
et  dangereux , voleur  de  profes- 
sion ; que  depuis  plusieurs  mois 
il  le  faisait  chercher;  mais  qu’il 
se  tenait  caché  à Lyon,  où  il  ne 
fréquentait  que  de  très-mauvais 
sujets  et  des  filles  perdues.  M.  Ar- 
^ naud  a dressé  son  rapport  qui  sera 
joint  à la  présente  et  coté  4* 


4- 

L’avis  donné  par  M.  Grcppo  , 
ex-officier  de  gendarmerie,  brave 
homme,  m’avait  été  communi- 
qué par  lui-même  dès  le  diman- 
che précédent.  Lafemme  Combe , 
pauvresse  déjà  âgée,  fut  arrêtée; 
elle  avoua  tout,  en  s’cxcusantsur 
ce  qu’elle  n’avait  fait  que  répéter 
ce  qu’elle  entendait  dire.  Je  la 
renvoyai  avec  l’interrogatoire  et 
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claré  que  le  mardi  i"  octobre, 
étant  sur  la  place  de  Louis-le- 
Grand,  il  fut  rencontré  par  le 
sieur  Favier,  qui  a été  armurier 
au  1"  bataillon  des  gardes  natio- 
nales actives  et  logé  rue  de  la 
monnaie  n°  10  au  premier  étage, 
qui  lui  a dit  qu’ils  étaient  six 
cents  armés  de  fusils  et  de  lances, 
et  l’invita  de  s’enrôler  avec  eux, 
en  l’assurant  que  tous  ceux  qui 
seraient  admis , auraient  la  croix 
de  la  légion 'd’honneur;  qu’ils  se 
réuniraient  tous  à un  jour  marqué, 
et  qu’ils  entreraient  au  moins 
six  cents  hommespar  Saint-Just; 
qu’ils  avaient  des  chefs  qui  se  fe- 
raient connaître  au  moment  de 
l’exécution;  que  tout  ce  que  l’on 
prendrait  serait  partagé  entr’euxi 
et  que  les  prêtres  et  les  nobles  fa 
danseraient;  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  échapper. 

Cette  déclaration  lui  ayant  été 
lue  en  présence  de  MM.  Chauvin, 
sous-inspecteur  aux  revues,  et 
de  Finance , chevalier  de  Saint  - 
Louis,  il  l’a  signée  avec  eux  et 
nous.  A Lyon,  le  5 octobre  1816. 

Signé  Boudoy,  Chauvin,  de 
Finance. 

Le  maréchal-de-camp , 
signé  Maringonné. 

4- 

Lyon , (e  6 octobre  1816. 

Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 
vous  informer  que  par  suite  de 
ma  mise  en  non  activité , je  me 
trouve  logé  chez  M.  Massard, 
ourdisseur  de  profession , rue  Lon- 
gue, n”  19,  maison  de  Wiel.  Ma 
chambre  n’étant  séparée  que  par 
une  simple  cloison  de  la  sienne, 
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les  autres  pièces,  devant  M.  le  me  trouvant  à écrire  la  copie  de 
procureur  du  roi.  Dans  mon  rap-  mon  brevet,  que  vousmedeman- 
port  de  police  positive , j’ai  mis  dez  et  que  je  joins  à la  présente, 
sous  les  yeux  de  son  excellence  une  femme  à moi  inconnue,  nela 
tout  ce  qui  concerne  cette  femme,  connaissant  que  sous  le  nom  de 

Combe,  attendu  que  je  l’ai  en- 
tendu ainsi  nommer  par  mon 
hôtesse,  se  trouvant  en  conversation  avec  celte  dernière,  j’ai  aussi 
entendu  que  leurs  discours  étaient  d’aller  faire  une  promenade  du 
côté  du  pont  de  la  Guillotière,  où  il  y avait  la  fête  de  Saint-Denis. 

Mais  quelle  a été  ma  surprise  d’entendre  prononcer  des  propos 
séditieux,  etc. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Signé  Greppo. 

5.  5. 

C’est  le  premier  rapport  adressé  Lyon,  le  9 octobre  1 8 16. 

au  général  Maringonnéparlesieur 

Gauthié , maréchal-des-logis  de  Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 
gendarmerie  à la  résidence  de  vous  prévenir  que,  d’après  vos 
Lyon,  qui,  déguisé  et  jouant  le  ordres,  je  me  suis  approché  du 
rôle  de  bonapartiste,  s’était,  nommé  Favier,  demeurant  rue 
d’après  les  ordres  du  général,  mis  de  la  Monnaie  n°  10  ; hier  au  ma- 
en  rapport  avec  le  nommé  Favier,  tin  j’ai  déjeuné  avec  lui.  Je  me 
l’un  des  prévenus.  suisdit  de  Grenoble;  il  m’a  d’abord 

Les  observations  relatives  à ses  dit  que  les  affaires  devaient  chan- 
divers  rapports  seront  consignées  ger,  et  qu’ils  étaient  au  moins  sept 
.à  la  fin  du  présent.  mille  hommes  dans  Lyon , tous 

. bien  armés,  et  tous  anciens  soldats 

prêts  ; que  l’affaire  aurait  déjà  eu 
lieu , il  y a quatre  jours,  mais  qu’ils  avaient  eu  contre-ordre . et  que 
cela  11e  passerait  pas  la  quinzaine.  Qu’ils  avaient  des  nouvelles  cer- 
taines que  Bonaparte  était  débarqué  en  Egypte,,  et  que  ses  progrès 
étaient  très-rapides.  11  in’a  dit  aussi  que  la  plupart  des  négociants 
de  Lyon  étaient  pour  eux,  et  qu’ils  avaient  fait  une  masse  de  90,000  fr. , 
pour  avoir  des  armes  à Saint-Etienne,  et  qu’ils  avaient  déjà  600 
fusils,  et  attendaient  4000  lances;  qu’ils  avaient  5oo  hommes  dans 
la  garde  royale , qui  est  à Lyon , pour  eux  ; qu’ils  portaient  tous  la 
cocarde  tricolore  dans  leurs  bonnets  ; que  les  chasseurs  des  Pyré- 
nées étaieut  aussi  tons  pour  eux;  qu’ils  s’empareraient, d’abord  de 
l’Arsenal  et  de  tontes  les  autorités , et  qu'ils  étaient  sûrs  d’avoir  le 
mot  d’ordre  le  soir  qu’ils  voudraient  donner  le  coup  demain. 

A deux  heures  après  midi,  je  suis  retourné  chez  lui,  et  j’y  suis 
resté  jusqu’à  dix  heures.  Il  m’a  dit  qu’aujourd’hui  on  me  mettrait 
..sur  la  liste,  etqu’on  me  donnerait  une  carabine  et  le  mot  de  rallie- 
ment, et  que  je  ne  manque  pas  d’y  aller  à deux  heures  après  midi. 

11  m’a  dit  de  plus  qu’ils  avaieul  cinq  généraux  fameux  , et  dont 
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j’espère  avoir  les  noms.  Il  m’a  aussi  beaucoup  parlé  d’un  colonel 
nommé  Alix,  ainsi  que  des  nommés  Bize  ,Mistrallet  et  de  M.  V outi. 

Je  lui  ai  répété  que  j’étais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y retourner 
incessamment.  Il  m’a  sollicité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  je 
pourrais  leur  être  utile,  et  qu’il  voulait  avant  me  faire  enregistrer, 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à deux  heures, 
et  de  là  il  doit  me  conduire  chez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  jours. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gacthié. 

6.  6. 

Second  rapport  du  sieur  Gau-  Lyon , le  10  octobre  1816. 

thié,  maréchal -des- logis  de  gen- 
darmerie. Mon  général , j’ai  été  hier  avec 

Voir  les  observations  portées  Favier,  il  m’a  dit  : «Je  ne  puis 
sous  le  n”  ai.  «vous  conduire  « chez  celui  qui 

» enregistre , vu  que  j’y  suis  allé 
» ce  matin , et  qu’il  m’a  dit  qu’il 
» partait  pour  Villefranche , mais  qu’il  serait  de  retour  le  10  au  soir , 
» et  que  le  1 1 au  matin  il  m’y  conduirait,  qu’il  m’avait  déjà  annoncé 
» et  marqué  pour  la  croix.  » 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l’entreprise 
préméditée.  Il  m’a  répondu  qu’ils  attendaient  des  nouvelles  de  la 
Suisse,  de  l’Autriche  et  de  l’Italie.  Le  prince  Charles  est  d’accord 
avec  nous.  Nous  avons  reçu  un  courrier  qui  nous  a rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  Pile  de  Tabagne,  le  37  juin,  avec 
cinq  régiments  américains,  et  que  sous  quinze  jours,  il  serait  en 
France. 

Il  m’a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nommées 
pour  prendre  possession  au  premiercoup  de  main , et  que  M.  V outi 
était  nommé  préfet  du  Rhône. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gauthié. 


/ • 

Troisième  rapport  de  Gauthié , 
maréchal-des-logis  de  gendarme- 
rie. 

Voir  les  observations  portées 
sous  len'  ai. 
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Lyon , le  10  octobre  1816. 

Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  que  j’ai  été 
avec  Favier  depuis  une  heure 
jusqu’à  cinq  du  soir. 

Il  m’a  toujours rabâchéla  même 
chose.  L’individu  chez  lequel  il 
doit  me  faire  enregistrer  u'cst 
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point  encore  de  retour,  et  il  m’a 
remis  jusqu’à  demain  une  heure. 

J’ai  l’honneur  ,etc.  Signé  Gauthi£. 

8.  8. 

Quatrième  rapport  de  Gauthié.  , Lyon,  le  1 1 octobre  1816. 

Yoir  les  observations  portées 

sous  le  n°  si.  Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 

vous  rendre  compte  que  j’ai  été 
avec  Favier  depuis  une  heure 
jusqu’à  cinq  et  demie  du  soir;  il  m’a  promené.  11  m’a  dit  que  celui  qui 
enregistrait  n’était  pas  de  retour , et  qu’il  était  dans  ce  moment  à 
Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait  de  retour. 

Je  lui  ai  ditque  je  ne  pouvais  rester  ainsi  aussi  long-temps;  il  m’a 
répondu  : « Je  vous  conduirai  chez  mon  ami  Bize , ex-maréchal-des- 
logis des  cuirassiers,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnût,  je 
lui  ai  dit  que  je  préférais  attendre  l’autre.  Il  m’a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  de  la  rue  Tramassac,  n°  17,  où  étant,  ils  se  sont  tou- 
chés la  mainetlediti^avser  lui  a dit  : « C’est  un  de  nos  amis.  » Il  a 
de  suite  dit  à Favier  s’il  n’y  avait  rien  de  nouveau , lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  homme  était àBourg,  et  qu’il 
l’attendait.  L’épieiera  répondu  : « Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  en 
'route , il  y en  a dans  tous  les  départements,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y a quelques  jours  que  s’ils  n’avaient  pas  reçu  contre-or- 
dre, cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Yillefranche  était  prêt  à se 
rendre  à Lyon.  » 

D’après  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  : Avons-nous  des  chefs  et  peut-on 
les  connaître?  Ils  ont  répondu  : Nous  en  avons  assez;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions,  nous  ne 
les  nommerions  pas. 

Alors  l’épicier  a dit  : Il  ne  manque  pas  de  chefs , le  branle  serait 
déjà  commencé , mais  on  veut  être  d’accord  avec  Marie-Louise  et 
l’Autriche,  pour  que  l’ennemi  n’entre  plus  en  France  ; et  puis  nous 
avons  La  Valette  qui  est  en  prison,  qui  se  mettra  à notre  tête  avec 
d’autres. 

Favier  a pris  la  parole  et  a dit  : Les  Américains  ont  pris  Gênes  et 
ont  repoussé  les  Piémontais;  cela  ne  peut  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L’épicier  arépondu  : Celavabien;  nousavons  200  chasseurs  des  Pyré- 
nées, qui  sont  à nous,  et  tous  les  dragons  ; cesderniersse  sont  chargésde 
l’hôtel  de  ville.  Favier  lui  a dit,  en  parlant  de  moi  : Voilà  un  bon 
cavalier,  il  sort  du  4'  de  hussards.  L’épicier  répond  : L’as-tu  fait  voir 
à Bize ? Favier  répond,  Non  ; et  l’épicier  lui  dit  : Il  fautl’y  conduire  ; 
tu  sais  bien  que  l’on  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natio- 
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nale  et  de  tous  les  riches  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  et  on  lui 
donnera  le  commandement  d’un  escadron. 

L’épicier  dit  à Favier:  A-t-on  reçu  des  lances?  L’autre  répond:  Je 
ne  le  sais  pas  ; mais  un  de  nos  chefs  en  a commandé  beaucoup  à un 
armurier  ou  taillandier  qui  demeure  aux  Massues. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Sigiui  Gaituié. 

9-  9- 

Notes  anonymes.  Du  12  octobre. 

Elles  ont  été  scrupuleusement  Monsieur,  j’ai  appris  que  le 
vérifiées,  et  les  faits  annoncés re-  nommé Pignard  (Benoît),  membre 
connus  pour  absolument  faux  et  de  la  commission  temporaire  de 
controuvés  dans  les  détails  essen-  g3 , ayant  fui  de  Lyon  après  la 
tiels.  terreur,  ayant  pris  son  domicile 

à la  côte  Saint-André , ayant  pris 
place  dans  la  conspiration  de  Grenoble,  j’ai  pensé  qu’il  ne  vous  serait 
pas  inutile  de  savoir  sa  retraite.  Il  en  a une  chez  la  dame  Duport 
qui  tient  une  blancherie'  de  coton  aux  Brotteaux.  Lorsqu’il  y est, 
portes,  croisées  , et  volets,  tout  est  fermé.  11  va  aussi  chez  le  fils  Du- 
port, qui  tient  magasin  dans  la  rue  Mercière,  près  l’allée  de  Largues. 

Vous  voudrez  bien  faire  surveiller  dans  la  rue  Paradis  cher  le 
nommé  Bertelte  et  chez  le  nommé  Senenas,  même  rue,  recevant 
journellement  quantité  de  monde  sous  divers  déguisements , tous 
deux  fabricants  de  bas  ou  de  tulle,  tous  deux  terroristes  des  plus 
fameux. 


J’ai  l’honneur,  etc.  Sans  signature. 


IO. 


IO. 


Seconde  déclaration  de  la  fUlc 

Louise  Lallcmant. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  ab- 
surdités , reproduites.avec  des  dé- 
tails nouveaux.  Ainsi  les  observa- 
tions données  sous  le  n°  î , répon- 
dront sullisamment  aux  faits  que 
présente  cette  dernière  déclara- 
tion. Quant  aux  personnes,  le 
n"  1 3 fera  connaître  quel  jugement 
on  doit  porter  sur  les  sieurs  V a- 
lette  et  Terray , et  quels  sont 
les  renseignements  fournis  par 
M.  l’abbé  Aujogue. 


Déclaration  faite  en  présence 
de  MM.  lemaréchal-de-camp , 
commandant  le  département 
du  RMne , et  de  Chambost , co- 
lonel de  la  garde  nat  ionale  de 
Lyon,  dimanche  «3  octobre 
1816,  par  la  fille  Louise  Lal- 
lemant,  demeurant  rueRai- 
' sin,  n°  23,  à Lyon. 

Louise  Lallemant  déclare  qu'il 
est  à sa  connaissance  qu’il  s’est 
formé  un  complot  pour  renverser 
le  gouvernement , détruire  les  prê- 
tres, les  nobles  et  les  royalistes; 
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Le  général  Maringormé  avait  elle  a été  instruite  de  ce  complot 
Fait  rechercher  un  sieur  Blan-  par  un  nommé  Joseph  , qui  est 
chou,  propriétaire  à Saint-Just,  son  bon  ami,  qui  lui  a dit  que 
croyant  que  le  même  individu  leur  plan  était  de  détruire  tous  les 
pourrait  avoir  été  indiqué  par  er-  Bourbons  et  de  proclamer  Na po- 
reur  comme  domicilié  à Va-  lêon  II.  Elle  s’est  trouvée  avec 
lence.  La  maison  désignée  par  la  les  conspirateurs  plusieurs  fois, 
déclaration  de  la  fille  Lallemant,  et  leur  a entendu  dire  que  sous 
appartient  en  effetà  M.  Blanchon,  peu  de  jours,  tous  les  royalistes 
orfèvre,  place  de  l’Herberie.  Cet  seraient  détruits.  Ils  lui  ont  dit 
hoittme  jouit  de  l’estime  de  ses  qu’ils  avaient  des  fusils;  elle  croit 
concitoyens,  il  est  connu  par  un  qu’ils  sont  cachés  dans  la  maison 
attachement  très-prononcé  àl’au-  neuve  qui  toucheau  Soleil  d’or, 
giistefamilledesBourbons,ettoute  à Fourvières,  où  il  doit  y avoir  un 
sa  famille  est  animée  des  mêmes  souterrain.  Le  sieur  Blanchon 
sentiments.  de  Valence  est  considéré  comme 

Pour  peu  que  l’on  entretienne  leur  premier  chef;  ils  ont  des  si- 
la  fille  Lallemant , on  est  bientôt  gnes  pour  se  reconnaître , un  mot 
convaincu  qu’elle  est  réellement  d’ordre,  et  se  réunissent  presque 
folle;  et  il  est  étonnant  que  l’on  tous  les  jours;  elle  a vu  trois  born- 
ait pu  donner  quelque  créance  mes  qui  faisaient  faction  au-des- 
aux  révélations  d’une  visionnaire,  sus  du  toit  de  la  maison  neuve  de 

Fourvières.  Le  sieur  Aujogue,  sa- 
cristain deFourvières,  est  instruit  de  ce  complot.  Hier,  12  octobre, 
à six  heures  et  demie  du  matin , elle  vit  le  sieur  Blanchon  aveccinq 
autres  chez  un  retraité  aux,  n"  16  et  17.  Il  se  nomme  Dupont,  elle 
connaît  le  nommé  Antoine  V alette  qui  a été  sous-lieutenant  et  qui 
habite  la  rue  Neuve,  au  coin  de  l’allée  du  pâtissier.  Elle  l’a  vu  avec 
les  révoltés;  il  a été  chez  les  Fonsala,  et  on  peut  en  savoir  des  nou- 
velles chez  M.  Tcrray  et  chez  le  curé  «le  Saint-François.  Lesconver- 
sations  ordinaires  de  ces  hommes  étaient  qu’ils  voulaient  tuer  le  roi 
et  sa  famille,  détruire  la  religion,  les  prêtres,  et  tous  ceux  qui  dé- 
fendent le  roi.  Ils  ont  des  correspondants  dans  toutes  les  villes  de 
France , excepté  Marseille  et  quelques  autres  villes  ; ils  devaient  met- 
tre du  poison  dans  l’eau  qui  sert  à la  garde  royale  à Paris,  afin  de 
détruire  cette  troupe  qu’ils  redoutent. 

Ils  pensent  qu’avec  un  peu  d’argent,  ils  auront  le  4'  régiment  de 
la  garde  royale. 

Dans  une  assemblée  que  les  révoltés  ont  tenue  au  faubourg  de 
Vaize,elle  a vu  parmi  eux  un  commissaire  de  police,  qu’elle  a re- 
connu pour  l’avoir  vuàla  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  deux  agents 
de  pob'ce  qu’elle  connaît  aussi  pour  les  avoir  vus  en  fonctions.  Elle 
sait  qu’ils  font  entrer  des  hommes  sur  des  petits  bateaux-' qui  re- 
montent la  Saône,  et  qu’ils  ont  eu  un  bateau  qui  a péri. 

Elle  leur  a entendu  dire  qu’au  même  instant  dans  toute  la  France , 
au  milieu  de  la  nuit,  tous  les  royalistes  seraient  massacrés,  sans 
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qu’on  fît  grâce  à un  seul.  Le  présent  a été  dressé  en  présence  de 
Al.  Chambost,le  dimanche  i3  octobre  1816. 

Signé  Le  Maréchal-de-Camp, 

VlOSKETDE  MjUUNGOSîié. 

IX.  II. 


Sur  la  Note  remise  par  M.  de  C. 

Le  cabaret  indiqué  ressemble , 
sous  ce  rapport,  à tous  les  autres 
cabarets  de  la  ville,  et  reçoit 
effectivement  beaucoup  plus  de 
monde  le  lundi  que  les  autres 
jours  de  la  semaine.  Par-tout,  à 
Lyon  comme  ailleurs,  lesouvriers 
consacrent  plus  ou  moins  le  lundi 
à une  espèce  de  débauche;  mais 
ce  cabaret  n’a  jamais  offert  de 
réunions  suspectes. 

La  femme  Carson  est  un  être 
tout-à-fait  insignifiant,  et  le  fait 
qu’on  lui  reproche  n’est  nul- 
lement constaté.  Elle  ne  peut 
avoir  aucun  intérêt  à jouer  le  rôle 
d’hypocrite  qu’on  lui  prête  si  gra- 
tuitement. Le  crucifix  et  le  por- 
trait du  roi  placés  chez  elle, 
offrent  seulementla  preuve  qu’elle 
est  revenue  à des  sentiments  meil- 
leurs. 


12. 

Sur  la  Note  remise  par  M.  de  C. 

Cette  note  se  confond  avec  celle 
inscrite  n°  10,  et  l’observation 
donnée  ici  suffira  pour  réfuter 
entièrement  la  partie  qui  lui  est 
relative  dans  la  révélation  du  i3. 

Le  sieur  Aujogue,  attaché  en 
qualité  de  sacristain  à l’église  de 
Fourrières,  déclare  qu’il  n’avait 


Note  remise  par  M.  de  C . 

La  femme  Arcade,  brodeuse, 
demeurant  dans  la  première  mai- 
son hors  des  portes  de  la  Croix- 
Rousse,  prétend  qu’il  y a dans  le 
cabaret  de  cette  maison  des  réu- 
nions, spécialement  1e  lundi.  Je 
dois  savoir  par  elle  quand  je 
pourrai  la  voir,  quelle  espèce 
d’hommes  compose  cette  réu- 
nion. En  attendant  on  pourrait 
lui  faire  parler  d’autre  part. 

Mademoiselle  Carson , rue  de 
l’Enfant  qui  pisse,  11“  i3,  au  6' 
étage  ( signalement  : âgée  de  60 
ans , figure  masculine , yeux  en- 
foncés dans  la  tête,  un  gros  cou, 
le  corps  de  travers , boiteuse , col- 
porteuse, marchande  d’onguent 
pour  les  cors  aux  pieds),  a vendu 
dans  le  temps  des  prophéties  con- 
tre le  roi.  Maintenant  elle  fait 
l’hypocrite;  elle  a même  chex 
elle  le  portrait  du  roi,  un  cru- 
cifix, etc. 

12. 

Note  remise  par  M.  de  C. 

M.  l’abbé  Aujogue  n’a  pu  me 
donner  aucun  détail  plus  par- 
ticulier sur  les  réunions  qui  ont 
lieu  aux  environs  de  Fourvières; 
il  confirme  qu’elles  se  tiennent 
au  Soleil  d’or,  et  chez  Dupont, 
officier  retraité,  n*  17,  gendre  de 
l’aubergiste  du  Soleil  d'or,  ainsi 
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point  ignoré  les  bruits  répandus  que  dans  plusieurs  autres  endroits 
par  la  malveillance,  mais  qu’il  des  environs, 
u 'avait  aucune  connaissance  par-  Antoine  F (dette,  ex-militaire, 

ticulière  à ce  sujet,  enfin  qu’il  natif  de  Bordeaux,  est  âgé  d’en- 
ne  savait  rien  du  tout;  il  a ajouté  viron  23  ans;  il  a été  baptisé  à 
qu’il  s’en  était  ainsi  expliqué  avec  Lyon , parce  qu’on  doutait  qu’il 
M.  de  C.  qui  s’était  adressé  à lui , l’eût  jamais  été;  il  réside  àLyon; 
et  auquel  il  n’avait  pu  donner  il  a la  tête  très-légère  et  facile  à 
aucun  renseignement  positif.  exalter;  il  n’a  pu  s’astreindre  long- 

II  est  assez  étonnant  que , d’après  temps  à apprendre  le  métier  d’ou- 
une  pareille  conviction , M.  de  C.  vrier  en  soie;  M.  Terray  l’avait 
qui  l’avait  lui -même  acquise,  placé  chez  un  maître  et  payait  sa 
fasse  figurer  ici  M.  l’abbé  Au  jogue.  pension;  il  paraît  qu’il  n’a  pas 
On  peut  dire  la  même  chose  du  répondu  à ses  bontés, 
sieur  Vallette,  dont  le  nom  se 

trouve  également  rappelé , sans  aucun  motif,  du  moins  apparent 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  sieur  Vallette,  à l’arrestation  duquel  M.  de 
Maringonné  paraissait  attacher  beaucoup  d’importance,  est  un  in- 
dividu doux,  honnête,  et  dont,  à aucune  époque,  la  conduite  n’a 
donné  matière  à aucune  plainte.  Il  est  attaché  à l’administration 
des  hospices  de  Lyon.  M.  Terray , négociant  de  notre  ville,  royaliste 
très-prononcé,  répond  de  ses  opinions  politiques  et  de  sa  moralité, 
et  MM.  les  administrateurs  de  nos  hospices  nel’eussent  certainement 
pas  admis,  s’ils  n’avaient  eu  par  devers  eux  une  garantie  suffisante 
de  sa  bonne  conduite  et  de  son  dévouement  au  roi. 

La  déclaration  écrite,  fournie  par  M.  l’abbé  Aujogue,  sera  jointe 
au  présent , et  cotée  5. 

13.  i3. 

Cinquième  rapport  de  Gauthié.  Lyon,  le  14  octobre  1 816. 

Voir  les  observations  portées  Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 
au  n’  21.  vous  rendre  compte  que  le  12  de 

ce  mois  je  n’ai  pu  voir  Favier.  Je 
l'ai  vu  le  i3,  et  je  lui  ai  dit  de  me  conduire  chez  Bize;  il  m’a  dit  que 
ce  dernier  était  parti  pour  Rives-de-Giers , et  qu’il  devait  être  de 
retour  mardi  i5  courant,  qu’alors  il  m’y  conduirait;  qu’il  lui  avait 
demandé  mon  nom , prénom  et  lieu  de  naissance. 

Il  m’a  dit  aussi  que  Bize  nous  apprendrait  quelque  chose,  puis- 
que les  chefs  correspondaient  avec  lui. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gactiué. 

14.  l4. 

Sixième  rapport  du  maréchal  Lyon,  le  17  octobre  1816. 

tle»  logis  Gauthié.  Mon  général , j’ai  l’honneur  de 
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Voir  les  observations  portées  au  vous  rendre  compte,  qu’hier, 
n*  21.  16  du  courant,  à une  heure  après 

midi,  Favier  m’a  conduit  chez 
Bize,  ex-maréchal  des  logis  de  cuirassiers.  Ce  dernier  nous  a con- 
duits dans  une  auberge,  à gauche,  après  avoir  traversé  le  pont  de  la 
Guillotière  , où  étant,  la  femme  nous  a apporté  du  vin  muscat  de 
Frontignan,  et  Bize  me  dit  alors  : Nous  sommes  libres  ici , c’est  une 
bien  brave  femme,  elle  pense  comme  nous.  Et  il  me  dit  : Écoute, 
nous  avons  des  députés  dans  tous  les  départements,  et  nous  atten- 
dons des  ordres.  Notre  affaire  ne  peut  manquer;  nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  troupes  pour  nous,  et,  rien  qu’icià  la  Guillo- 
* tière,  nous  avons  plus  de  mille  hommes,  et  déjà  tous  les  chefs  et  les 
autorités  sont  nommés,  et,  sans  la  conspiration  qui  existe  du  due 
d’Angoulème  contre  le  roi,  nous  aurions  commencé.  Lui  ayant  de- 
mandé quelle  était  cette  conspiration,  il  m’a  répondu  que  le  duc 
d’Angoulémc  voulait  faire  arborer  le  pavillon  tricolore  pour  s’attirer 
le  plus  fort  parti,  et  que,  dans  ce  moment,  eux  devaient  crier  : 
Vive  le  roi  et  la  charte  constitutionnelle!  et,  avec  ce  prétexte, 
ils  s’empareraient  des  rênes  du  gouvernement , en  attendant  Napo- 
léon, qui  est  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique.  Je  lui  ai  dit  alors: 
Mais  les  puissances  étrangères  vont  encore  nous  écraser?  Il  m’a 
répondu  que  non;  qu’ils  avaient  la  Bavière,  la  Saxe,  les  Suisses, 
l’Italie  et  l’Espagne  pour  eux,  et  qu’ils  attendaient  aussi  d’avoir 
l’Autriche;  que,  dans  ce  moment,  la  Prusse  devait  être  en  révolu- 
tion. Vous  verrez,  dit-il,  qu’avant  deux  ans,  il  n’existera  plus </« 
rois  en  Europe.  Il  m’a  ensuite  demandé  mon  nom , prénom  et  lieu 
de  naissance , que  je  lui  ai  donné,  et  m’a  dit  : Quelques-uns  de  nos 
chefs  vous  connaîtront,  et  alors  on  vous  donnera  une  carte,  pour 
aller  leur  parler,  parce  que  moi,  je  sais  bien  quelque  chose,  mais  je 
suis  un  bien  petit  membre.  D’ailleurs  nous  ne  saurons  rien  que  24 
heures  avant  de  commencer.  II  est  ensuite  venu  un  nommé  Cognet, 
ex-tambour-major  de  la  jeune  garde,  qui  se  sont  touchés  la  main 
d’amitié;  et  moi , feignantdele  craindre,  Bize  me  dit:  C’est  un  de  nos 
amis.  Voyant  que  je  ne  pouvais  pénétrer  plus  loin,  je  leur  ai  dit 
que  j’allais  me  retirer,  et  ils  m’ont  fait  promettre  d’y  être  aujour- 
d’hui, à une  heure  après  midi.  J’ai  l’honneur  de  vous  saluer,  etc. 

Signé  Gactuié. 


Septième  rapport  de  Gauthiè.  Lyon , le  18  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées  Mon  général,  j’ai  l’honneur  de 
sous  le  n“  21.  vous  rendre  compte  qu’hier  , 

à une  heure  après  midi , je  me 
suis  rendu  à la  Guillotière,  à l’auberge  située  à gauche  du  pont, 
lieu  du  rendez-vous.  Il  y avait  Bize,  Mistrallet  et  Cognet.  Ils 
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m’ont  offert  à boire  et  Bize  me  dit  : J’ai  porté  votre  nom  à qui  il 
l'allait , et , samedi  prochain , je  saurai  vous  dire  quelque  chose. 

Mistrallet  dit  alors  : On  a mal  fait  de  ne  pas  commencer , parce 
que,  avec  les  cinq  départemens  qui  sont  d’accord  avec  nous,  nous 
aurions  tout  culbuté.  Bize  a répondu  : Laisse  faire  ceux  qui  en  sa- 
vent plus  que  toi  ; avant  que  de  commencer,  il  faut  que  nous  soyons 
sûrs  de  l’Autriche,  et  on  attend  des  nouvelles,  parce  que,  sans  cela, 
les  troupes  alliées  nous  tomberaient  dessus.  Mistrallet  dit  : Si  on 
emprisonnait  tous  les  plus  riches  et  les  nobles,  en  leur  disant  que  si 
les- troupes  des  autres  puissances  entraient  en  France,  ils  seraient 
perdus,  cela  ferait  qu’ils  empêcheraient  les  puissances  de  venir  en 
France.  Laisse , lui  répond  Bize , il  y a des  têtes  qui , s’ils  avaient 
cru  ce  projet  bon , on  ne  l’aurait  pas  manqué. 

La  conversation  a tombé  ensuite  sur  les  prêtres,  et  Cognet  a dit: 
Ne  vous  y trompez  pas,  les  premiers  vicaires  sont  bons  et  j’en  suis 
sûr.  Ensuite  ils  ont  voulu  jouer  aux  boules,  et  je  n’ai  rien  pu  savoir 
autre. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gacthié. 

16.  16. 

S ur  la  lettre  écrite  par  M.  le  curé  Tarare,  le  1 5 octobre  1816. 

de  Tarare,  à M.  deC.,  qui. pro- 
bablement en  a fait  remise  à Monsieur,  depuis  ma  dernière 
M.  de  Maringonné.  lettre,  les  malveillants  deviennent 

de  plus  en  plus  audacieux.  Pen- 
• M.  le  curé  croit  devoir  se  plain-  dont  deux  nuits  de  suite  on  a crié 
dre  du  maire  et  des  adjoints  de  sa  vive  V empereur  ! Ces  cris  étaient 
commune,  qui  se  sont  refusés  à accompagnés  des  propos  les  plus 
quelques  dépenses  qu’il  deman-  révoltants  contre  le  roi  et  son  au- 
dait  pour  son  presbytère.  Quoi  guste  famille.  On  s’est  arrêté  à la 
qu’il  en  soit,  les  faits  annoncés  porte  de  la  cure,  pour  y vomir  des 
sont  faux;  U n’en  a été  donné  au-  imprécationsles  plus  dégoûtantes, 
cune  connaissance  à M.  le  préfet  ; Voilà  où  nousen  sommes  avec  nos 
s’ils  eussent  eu  quelque  réalité , autorités  plus  que  pacifiques,  et 
les  autorités  de  Tarare  se  seraient  nos  forces  armées  qui  semblent  ne 
empressées  d’en  rendre  compte  à s’apercevoir  de  rien, 
ce  magistrat.  Le  silence  gardé, sur  II  serait  à propos,  sans  doute, 
les  mêmes  faits,  par  le  capitaine  d’accroître  la  garde  nationale  ; 
de  la  gendarmerie,  est  une  nou-  mais  il  lui  faudrait  un  chef  qui 
velle  preuve  de  l’inexactitude  du  eût  plus  d’énergie.  Je  vous  assure 
rapport  fourni  par  M.  le  curé.  que  si  cela  continue,  il  n’y  aura 

bientôt  plus  de  sûreté  ici. 

On  a fait  ce  qu’on  a pu  pour  séduire  un  soldat  de  la  garde  royale  ; 
il  a manifesté  son  attachement  au  roi  ; on  n’a  pu  lui  arracher  que  des 
invectives  contra  les  nobles  et  contre  les  prêtres. 

• • 

l * ' V , ' 
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Huitième  rapport  de  Gauthic.  Lyon,  le  20  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées  au  Mon  général , j’ai  l’honneur  de 

»•  ai.  * vous  rendre  compte  que  j’ai  vu, 

hier,  Bize  et  Mistrallet . Le  pre- 
mier m’a  dit  qu’il  s’était  bien  di- 
verti vendredi  avec  Cognet,  et  qu’ils  avaient  chanté  de  belles  chan- 
sons analogues;  que  Cognet  était  fâché  que  je  n’y  fusse  pas,  mais 
qu’il  n’avait  pas  pensé  de  me  le  dire.  J’ai  ensuite  demandé  à Bize 
quand  nous  irions  chez  celui  à qui  il  avait  donné  mon  nom , il  m’a 
répondu  qu’il  m'y  conduirait  lundi , attendu  qu’il  était  en  voyage; 
mais  que  je  pouvais  être  tranquille , que  lorsqu’il  y aurait  quelque 
chose  on  me  ferait  avertir. 

Aujourd’hui  je  dois  voir  Favier,  et  je  tâcherai  de  savoir  quelque 
chose  de  lui. 


J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gacthié. 

18.  18. 

Neuvième  rapport  de  Gauthié.  Lyon,  le  21  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées  au  J’ai  l’honneur  de  vous  rendre 
n“  21.  compte  que  j’ai  vu  hier  Bize, 

Mistrallct  et  Favier,  qui  étaient 
à jouer  aux  boules  aux  Petits -Brotteaux.  Je  leur  ai  demandé  s’ils 
avaient  quelque  chose  de  neuf;  ils  m’ont  répondu  qu’ils  étaient  à at- 
tendre ; et  Favier  me  dit  : Demain , viens  à midi,  et  je  te  conduirai 
chez  celui  qui  a pris  ton  nom.  Là  nous  saurons  quelque  chose,  et 
puis  novis  irons  chez  la  mère  des  compagnons  forgeurs 4 la  Guillo- 
tière,  boire  uue  bouteille  de  vin,  et  là  nous  pourrons  parler.  Je  lui 
ai  dit  : Je  ne  veux  pas  rester  comme  cela;  je  veux  savoir  à quoi  m’en 
tenir,  ou  je  m’en  retourne  à Grenoble.  Il  m’a  répété:  Viens  demain 
et  nous  saurons  quelque  chose.  Aujourd’hui,  à midi,  je  vais  le  trou-, 
ver,  et  je  tâcherai  de  savoir  quelque  chose. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Signé  Gaüi  ms. 

19.  19. 

Sur  ta  dénonciation  écrite  du  Rapport  sur  le  nommé  Bardoy , 
sieur  T audy , sergent.  ex-adjudant  au  7*  hussard. 

Le  sieur  Bardoy,  adjiftlant  sous-  Le  8 du  courant , étyint  au  théâ- 
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officier  dans  les  bataillons  eolo-  tre  des  Célestins,  je  me  trouvai 
niaux,  n’est  connu  de  personne,  près  d’un  particulier  vêtu  en  habit 
Il  n’a  fait  que  passer  à Lyon,  et  bourgeois,  et  ayant  des  mousta- 
c’est  alors  qu’il  a tenu  les  propos  ches,  ce  qui  me  le  fit  connaître 
coupables  que  rapporte  le  sergent,  pour  un  militaire.  La  couversa- 
Des  éclaircissements  ont  été  de-  tion  s’engagea  entre  nous,  et  après 
mandés  au  général  Maringonné,  divers  propos  sur  des  choses  in- 

Î[ui  n’a  pu  en  fournir  aucun.  En-  différentes,  il  me  dit  qu’il  était 
in , par  une  lettre  du  27,  il  mar-  adjudant  au  7*  hussard,  et  qu’il 
que  que  cet  individu  ne  paraît  était  envoyé,  avec  son  grade,  aux 
plusêtre  à Lyon;  qu'il  avait  donné  bataillons  coloniaux.  Il  me  de- 
ordre  de  l’arrêter,  mais  que  tou-  manda  si  j’avais  servi  dans  la 
tes  les  recherches  ont  été  inutiles,  vieille  garde.  Sur  ma  réponse  po- 
Je  ne  négligerai  rien  pour  me  pro-  sitive , il  ajouta  : Etiez- vous  de  ce» 
curer  quelques  renseignements  braves  qui  ont  été  à l’île  d’Elbe  ? 
qui  me  mettent  à même  de  dé-  Cette  question  me  fit  soupçonner 
couvrir  cet  individu.  que  cet  homme  était  mal  pen- 

sant , et,  pour  connaître  son  opi- 
nion , je  répondis  que  j'avais  fait  partie  de  ces  braves  qui  avaient  ac- 
compagné Napoléon  dans  son  malheur.  Il  me  serra  la  main  et 
m'engagea  à venir  boire  un  verre  de  liqueur  avec  lui.  J’acceptai; 
et  il  me  dit  alors  qu’il  voyait  bien  que  nous  étions  de  la  même 
opinion,  et  qu’il  ne  voulait  pas  me  cacher  des  nouvelles  im- 
portantes. 11  me  dit  que  monseigneur  le  duc  d’Augouléme  était 
arrêté  et  gardé  à vue  à Fontainebleau,  pour  avoir  attenté  à la  vie 
du  roi  ; qu’on  avait  fait  mourir  secrètement  un  cuisinier  qui  l’a- 
vait aidé  dans  cette  entreprise;  que  les  Tuileries  étaient  sans  cesse 
entourées  de  gens  qui  demandaient  du  pain  et  du  travail  ; que  les 
Bourbons  ne  pouvaient  plus  rester  sur  le  trône;  que  la  garde  était 
écrasée  de  service,  qu’elle  avait  toujours  le  sac  au  dos,  pour  être 
prête  avec  la  famille  royale;  qu’elle  témoignait  son  mécontente- 
ment des  fatigues  qu’elle  essuyait  ; qu’on  était  certain  que  Bona- 
parte viendrait  au  plus  tard  dans  le  courant  de  janvier,  pour  ren- 
dre le  bonheur  à la  France;  que  lui , qui  était  envoyé  aux  colonies, 
était  bien  décidé  à 11’y  pas  aller,  pour  pouvoir  contribuer  à la  des- 
truction des  Bourbons  et  à la  restauration  de  Bonaparte.  Un  bour- 
geois étant  venu  se  réunir  à nous , nous  proposa  la  santé  de  l’ em- 
pereur, ce  que  l’adjudant  accepta  avec  transport. 


Le  10  octobre  1816.  Signé  Tacdt,  sergent. 


20. 

C’est  une  lettre  de  H.  Penhoêt, 
colonel  de  gendarmerie , qui  rend 
compte  au  général  Maringonné 
de  l’état  des  choses  sous  le  rap- 
port des  communications  établies 


20. 

Lyon , le  22  octobre  1816. 

Mon  général,  Gauthié,  que  je 
vis  hier  au  soir  à dix  heures,  n’a 
point  perdu  dans  la  confiance  des 
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entre  Favier  et  le  maréchal  des  antres;  cette  réserve  , qu’il  avait 
logis  Gauthié.  observée,  provenait  de  ce  que  l’un 

d’eux  lui  a dit  la  recommandation 
de  leurs  chefs , de  ne  point  parler 
ensemble,  de  s’expliquer  toujours  entre  quatre  yeux,  parce  que, 
s’ils  étaient  pris,  ils  nieraient  toujours,  et  pourraient  que  subir  une 
punition  dont  ils  se  moquent , étant  bien  décidés  à ne  jamais  avouer. 

Gauthié  a rendez-vuus  aujourd’hui  après  midi  avec  Favier,  qui 
lui  a'  promis  de  le  conduire  à celui  qui  enrôle , ainsi  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à faire  que  de  laisser  encore  aller  les  choses.  J’insiste 
beaucoup  pour  que  nous  ayons  connaissance  des  dépôts  d’armes; 
cette  découverte , si  elle  peut  être  liée  aux  confidences  de  quel- 
qu'un , tiendrait  lieu  de  témoins. 

Signé  le  comte  de  Penhoet. 


21 . 

Observations  sur  les  rapports  de 
Gauthié. 


Ce  rapport  est  le  dernier  fourni 
par  le  maréchal  des  logis  Gauthié. 
Il  a été  rédigé  après  l’arrestation 
«les  prévenus,  et  adressé  officiel- 
lement par  le  général  Marin- 
gonné. 

Les  rapportsfournis  par  lesieur 
Gauthié  présentent  une  sorte  de 
procès  verbal  de  ce  qui  s’est  passé 
entre  lui  et  les  individus  qu’il  si- 
gnale. Les  opinions  et  les  espé- 
rances coupables  qu’ils  ont  ma- 
nifestées, n’otfrent  en  grande 
partie  qu’une  répétition  des  bruits 
ridicules  qui  ont  circulé  pendant 
quelque  temps;  mais  réunisdans 
un  même  cadre  avec  l’ordre  et  la 
précision  que  renferme  ordinai- 
rement un  compte  rendu,  il  en 
résulte  un  ensemble,  une  espèce 
de  corps , que  l’on  ne  trouve  pas 
dans  les  interrogatoires  des  pré- 
venus qui  paraissent  assez  bornés. 

Dans  ces  interrogatoires,  ils 
ont  tout  nié  ; mais  cette  déné- 
gation même,  si  expresse,  si  po- 
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Diadème  rapport  de  Gautié 
maréchal  des  logis  de  gen- 
darmerie. 

Le  vingt-un  octobre  1816,  moi 
soussigné,  maréchal  des  logis  de 
la  compagnie  de  gendarmerie  du 
Rhône,  continuant  la  recherche 
qui  m’avait  été  prescrite  par 
M.  le  maréchal  de  camp  com- 
mandant le  département,  des  au- 
teurs d’une  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  S.  M. , me  suis 
transporté  avec  le  gendarme  Foi- 
son, à quatre  heures  du  soir,  dans 
l’auberge  tenue  par  le  nommé 
Mistouffîet,  dans  le  faubourg  «1e 
la  Guillotière,  où,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  dans  mes  précédents  rap- 
ports , se  réunissaient  journel- 
lement des  agents  de  cette  cons- 
piration. Nous  y avons  rencontré 
les  nommés  Favier,  Bize,  et 
plusieurs  autres  personnes  à moi 
inconnues.  Là , le  nommé  Favier 
médit,  que  le  nommé  David , 
agent  principal,  qu’il  m’avait  an- 
noncé devoir  me  recevoir  chez 
lui . à la  montée  de  la  grande  côte 
de  Lyon , n’y  serait  que  vers  les 
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sitive,  devient  en  quelque  sorte 
«ne  preuve  de  culpabilité.  Ont-ils 
été  entraînés  par  l’impulsion  que 
Gauthié  a dû  leur  donner  en 
jouant  lerôlequi  luiavaitété  pres- 
crit ? Ont-ils  été  réellement  égarés 
par  les  suggestions  perfides  de  ces 
misérables , que  rien  ne  peut  ra- 
mener, qui  voyant  leurs  rangs  se 
dégarnir  par  les  heureux  effets 
qu’a  produits  l’ordonnance  du  5 
septembre,  essaient  un  dernier 
effort,  et  tentent  de  profiter  de 
l’espèce  d’agitation  qui  a eu 
lieu ,'  pour  recréer  quelques  es- 
pérances insensées?  Sont-ils,  en 
un  mot,  les  agents  de  quelques 
meneursplus élevés?  C’est  ce  qui 
reste  à découvrir.  Lorsque  cette 
affaire  aura  été  renvoyée  par-de- 
vant M.  le  juge  d’instruction,  il 
sera  secondé  de  tous  les  moyens 
possibles. 

Parmi  les  individus  arrêtés, 
deux  seulement  paraissent  avoir 
manifesté  hautement  un  espoir 
et  des  désirs  criminels.  Ce  sont 
Bize  et  Favier , et  jusqu’à  ce 
moment,  ces  deux  êtres  n’avaient 
point  marqué. 

Quant  à MistraUet  et  Cognct , 
je  les  faisais  suivre  depuis  quel- 
ques jours.  Les  inquiétudes  qu’on 
avait  paru  témoigner , m’avaient 
déterminé  à établir  une  surveil- 
lance plus  active  sur  les  individus 
qui  avaient  figuré  en  janvier,  et 
sur  tous  ceux  qui  étaient  plus  gé- 
néralement soupçonnés  comme 
capables  de  prendre  part  à des 
manœuvres  coupables,  s’ilen  eût 
existé. 

Il  est  à observer  que  ce  Favier 
qui  promettait  toujours  de  con- 
duire le  sieur  Gauthié  chez  l’en- 
rôleur,  éludait  constamment  cette 
démarche  décisive  ; et  cependant 
il  a montré  au  sieur  Gauthié  une 


sept  heures  du  soir,  et  dans  la  vue 
d’obtenir  quelques-uns  des  ren- 
seignemens  que  je  cherchais,  je 
lui  proposai,  ainsi  qu’à  Bize  et 
un  autre  de  ses  camarades , dont 
le  nom  m’est  inconnu  , mais  qui, 
ainsi  que  je  leur  ai  entendu  dire, 
avait  servi,  comme  l’agent,  major 
dans  un  bataillon  de  gardes  na- 
tionales levé  au  retour  de  Bona- 
parte, et  parlait  beaucoup  de  la 
ville  de  Bourg;  Us  m’ont  dit  que 
le  projet  s’organisait  toujours  avec 
succès;  que  les  affaires  aUaient 
bien.-;  mais  qu’il  paraissait  que 
l’exécution  n’en  aurait  lieu  que 
lors  de  l’ouverture  des  chambres. 
L’aubergiste  Mistoufllet  s’est  plu- 
sieurs fois  mêlé  de  la  conver- 
sation, et  a dit  entre  autres,  qu’il 
n’y  avait  pas  deux  cents  individus 
dans  la  commune  de  la  Guil- 
lotière,  qui  ne  fussent  dévoués  à 
leur  parti,  et  buvait  avec  nous. 
Sur  les  sept  heures  et  demie  du 
soir,  environ , est  arrivé  dans  la 
chambre  où  nous  étions,  le  gen- 
darme Essel,  de  la  résidence  de 
Lyon , qui  a abordé  la  compagnie, 
avec  le  ton  et  les  manières  dont 
on  use  envers  des  connaissances 
et  des  amis , en  leur  disant  r Ah  ! 
vous  voilà,  vous  autres?  Bize  lui 
a répondu  : Approche-toi , mets- 
toi  avec  nous,  et  lui  versa  aussi- 
tôt à boire  ; dès  que  je  l’eus 
aperçu  je  sentis  l’embarras  où 
j’allais  me  trouver,  et  la  funeste 
conséquence  qui  allait  résulter 
de  cette  apparition  pour  mespro- 
jets  ; je  baissai  mon  chapeau  sur 
mes  yeux , espérant  par  là  qu’il 
ne  me  reconnaîtrait  point;  le  soin 
fut  inutile  ; il  m’aperçut , et  s’é- 
chappa pour  en  aller  avertir  la 
femme  Mistoufllet.  Le  gendarme 
Foison , dans  la  vue  d’empêcher 
l’effet  de  leur  projet , le  suivit  à 


m 


litized  by  Google 


( *4  ) 


telle  confiance , il  est  entré  dans 
des  détails  tellement  circonstan- 
ciés sur  les  plans  et  les  opéra- 
tions futures  du  parti,  qu’on  ne 
peut  concevoir  qui  a pu  le  dé- 
terminer à cacher  à l’indicateur 
uncliefqui  devait  nécessairement 
ajouter  à la  confiance  qu’il  vou- 
lait inspirer  à l’homme  dont  il 
désirait  faire  un  défenseur  à la 
cause  commune.  Ne  pourrait-on 
pas  en  conclure  que  Favier  étant 
moins  instruit  qu’il  ne  le  pré- 
tendait , cherchait  à prolonger 
les  rapports  qu’il  avait  avecGau- 
t hié,pour  profiter  plus  long-temps 
de  cette  vie  de  cabaret  qui  pa- 
raissait lui  convenir  beaucoup. 

On  a dit  aussi  que  dans  le 
cabaret  de  Mistoufilet,  à un  si- 
gnal convenu,  les  hommes  du 
parti  obtenaient  d’étre  traités  gra- 
tuitement, et  on  en  tirait  cette 
conséquence,  que  le  cabarctier 
était  nécessairement  payé  par  des 
gens  placés  plus  haut.  C’était  donc 
un  fait  essentiel  à vérifier.  11  est 
pleinement  démenti  par  le  sieur 
Gauthié , car  il  déclare  que  c’est 
lui-même  qui  a toujours  payé  la 
dépense,  et  l’interrogatoire  delà 
femme  Mistoufilet  offre  la  même 
déclaration. 

Le  gendarme  Gauthié  paraît 
ne  pas  avoir  inséré  dans  scs  rap- 
ports une  multitude  de  petits 
détails  qu’il  dit  lui  avoir  échappé, 
et  qui  se  présentent  à sa  mémoire 
au  fur  et  à mesure  qu’on  l’inter- 
roge; de  là, les  différences  appa- 
rentes que  paraissent  offrir  au 
premier  coup  d’œil  scs  dernières 
déclarations , comparéesaux  pre- 
miers rapports. 

Il  est  bien  à regretter  que 
pour  jouer  un  pareil  rôle,  on  ait 
fait  choix  du  maréchal  des  logis 
de  la  gendarmerie  de  notre  ré- 


la  cuisine  ; mais  il  ne  put  empê- 
cher Essel  de  causer  avec  la 
femme  Mistoufilet;  en  l’abordant 
il  dit  à cette  femme:  Voyez-vous 
ce  coquin  comme  il  me  suit;  Bize 
n’est -il  pas  fou , n’a-t-il  pas  perdu 
la  tête  ? Il  est  là  avec  le  maréchal 
des  logis  de  la  gendarmerie  Gau- 
thié, et  d’un  ton  de  frayeur, 
ajouta  : Je  suis  un  homme  perdu! 
et  il  s’en  fut.  La  femme  Mis- 
toufllet  l’accompagna  jusque  sur 
le  pont,  et  à son  retour  elle  vint 
raconte  ràBizccequis’étaitpassé, 
ajoutant  qu’elle  n’avait  pu  con- 
soler Essel  de  la  rencontre  qu’il 
avait  faite  de  son  maréchal  des 
logis,  et  qu'il  lui  avait  encore 
dit  qu’il  était  encore  plus  fâché 
de  l’événement  par  rapport  à elle 
et  à Bize,  que  par  rapport  à lui- 
même.  Au  départ  d’Essel,  Bize 
s’était  aperçu  ainsi  que  les  autres 
de  mon  embarras  : Vous  avez  eu 
peur,  me  dit-il , vous  avez  changé 
de  couleur;  qu’y  a-t-il  donc?  Je 
lui  ai  répondu  que  je  n’avais  point 
changé  de  couleur,  mais  qu’il 
m’était  désagréable  de  me  trouver 
avec  eux  en  présence  d’un  gen- 
darme. Il  me  dit  alors  : Vous  ne 
devez  pas  craindre  ce  gendarme, il 
nous  est  dévoué  : il  serait  à propos 
que  nous  en  eussions  plusieurs 
comme  celui-là;  car  il  nous  rend 
compte  exact  de  ce  qui  se  passe  à la 
police, où  il  est  souvent  de  planton , 
et  de  ce  qu’il  peut  savoir  ailleurs , 
ajoutant:  Si  je  peux  lui  faire  du 
bien  , je  lui  en  ferai. 

A l’arrivée  de  la  femme  Mis- 
toufilet , et  leur  ayant  rendu 
compte  de  ce  que  lui  avait  dit 
Essel,  Bize  avec  un  grand  éton- 
nement et  un  air  d’effroi  : Est-ce 
que  vous  êtes  dans  la  gendar- 
merie? Je  lui  répondis  néga- 
tivement , que  je  ne  connaissais 
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sùlence,  qui,  par  la  nature  de  point  cet  homme,  que  ce  ne  pou- 
ses fonctions , est  à-peu-près  con-  vait  être  qu’une  vieille  bête , qu’il 
nu  de  tout  le  monde.  Le  caractère  ne  s a vait  ce  qu’il  disait, 
public  dont  il  estrcvêtu, et  le  genre  Dès  lors  je  remarquai  entre  eux 

de  moyens  dont  il  est  pourvu,  beaucoup  de  défiance  et  de  froi- 
devaient  le  rendre  tout -à -fait  deur:  ils  se  disaient  entre  eux, 
étranger  à une  pareille  mission  ; ainsi  que  l’a  entendu  Foison,  à 
et,  dans  cette  circonstance  comme  réitérées  fois:  Si  nous  savions  que 
dans  une  précédente,  on  a pris  cela  fût  vrai,  il  ne  sortirait  pas 
tout  juste  les  moyens  les  moins  d’ici,  nous  en  ferions  fin.  Vou- 
propres  à obtenir  les  résultats  lant  me  retirer,  Biza  m’observa 
qu'on  cherchait.  C’est  ce  qui  sera  qu’il  faisait  trop  mauvais  temps, 
plus  particulièrement  établi  dans  qu’il  fallait  coucher  là;  et  au  mo- 
la  lettre  d’envoi  jointe  au  présent,  ment  où  je  me  levais  pour  partir, 
L’interrogatoire  de  cet  indi-  Favier  me  dit  : Tu  viendras  cou- 
cateur  est  joint  au  présent  et  cher  avec  moi , ou  j’irai  coucher 
coté  n”  6.  avectoi,je ne  tequitteplus.  Enfin 

je  m’en  débarrassai  en  lui  pro- 
mettant que  je  le  reverrais  le 
lendemain  àsept  heures  du  matin. 

Signé  Gaothié. 

Observations  relatives  aux  in-  A monsieur  le  lieutenant-  gé- 
dividus  arrêtés.  néral  Canucl. 

Favier , compagnon  forgeur,  État  des  hommes  arrêtés  par  la 
vit  en  concubinage  avec  la  veuve  police  et  la  gendarmerie , la 
Bertin,  qui  tient  un  lieu  de  dé-  nuit  du  2«  au  22  octobre. 
bauche.  Il  parait  d’un  esprit  fort 

borné,  et  ne  s’est  fait  remarquer  Bize,  ex-maréchal  des  logis  de 
à aucune  époque.  cuirassiers,  qui  loge  rue  Bourg- 

Chanin , n°  25. 

Son  interrogatoire  est  coté  n°  7. 

Mistrallety maître  en  faitd’ar- 
Bize,  cet  homme  qui  a été  mes,  à Ainay. 
précédemment  attaché  à l’octroi , 

annonce  plus  de  moyens  que  le  Favier , sans  état,  rue  de  la 
précédent.  C’est  un  petit logenr,  Monnaie,  n”  10. 
dans  la  misère.  Il  n’a  point  pris 

de  service  pendant  l’interrègne,  Bavicfion,  épicier,  rue  Tra- 

et  jusqu’ici  n’avait  nullement  massac,  n”  1 7. 

marqué. 

Delpont,  officier  retraité,  à 
Son  interrogatoire  est  coté  n"  8.  Saint-J usl,  n°’  16  et  17. 

Mistrallet , simple  ouvrier  en  Alix,  chef  d’escadron  eu  re- 
soie, d’un  caractère  décidé,  pro-  traite,  à Oulius. 
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fesse  de  mauvais  sentiments,  et  Cogncl , ex-tambour-major, 
cependant  il  a refusé  de  prendre 

du  service  pendant  l’interrègne.  Mistoufflet,  cabarctier  , fau- 
Depuis  plusieurs  jours  il  était  bourg  de  la  Guillotière. 
surveillé  et  suivi. 

11  me  parait  nécessaire  d’ar- 

Son  interrogatoire  est  coté  rêter  aussi  M.  David,  fabricant, 
n*  10.  et  Tournier,  officier  en  retraite 

à Caivirc. 

Ravichon , ouvrier  en  soie.  Sa  Je  certifie  que  les  copies  ci- 
femme  tient  une  petite  boutique  devant  sont  conformes  aux  ori- 
où  elle  vend  de  l’eau-de-vie.  Cet  ginaux  restés  entre  mes  mains, 
homme  qui  n’habite  sou  quartier 

actuel  que  depuis  peu  de  temps,  A Lyon,  le  aa  octobre  1816. 
n’a  point  marqué  dans  aucune 

circonstance,  et  les  renseigne-  Le  maréchal -de -camp, 

ments  pris  sur  son  compte  ne  lui 

sont  pas  défavorables.  Signé  Yiokket  de  Mabikgojké. 

Son  interrogatoire  est  coté  n“  1 1. 

Mistoufjlet , compagnon  serrurier,  n’est  point  connu  sous  de 
mauvais  rapports.  C’est  la  femme  qui  tient  le  cabaret  au  faubourg 
de  la  Guillotière.  Leurs  interrogatoires  sont  cotés  n"  1a. 

Essel,  gendarme  actuellement  en  activité.  C’est  lui  qui,  dans  le 
cabaret  de  la  Guillotière , avait  reconnu  le  maréchal  des  logis  Gau- 
fhié  au  milieu  des  prévenus.  Il  connaissait  sur-tout  Bixe,  pendant 
qu’il  était  à l’octroi.  Son  interrogatoire  est  coté  n*  i4* 

Alix,  chef  d’escadron,  en  retraite  à Oulins  passait  pour  ne  pas 
professer  de  bons  sentiments,  et  il  était  surveillé  dans  tous  lesvoya- 
ges  qu’il  faisait  à Lyon  l’année  dernière;  mais  aucun  fait  ne  s’est 
élevé  contre  lui. 

11  a été  maire  d’Oulins  pendant  l’interrègne,  et  s’est  parfaite- 
ment conduit  dans  cette  place;  aussi  tout  ce  que  sa  commune  ren- 
ferme d’honnétes  gens  dépose  en  sa  faveur;  l’instruction  n’offre  pas 
le  plus  petit  fait  à sa  charge.  Il  n’est  connu  d’aucun  des  prévenus; 
il  paraît  même  que  ce  n’est  pas  de  lui  que  Favier  a voulu  parler,  et 
que  le  gendarme  Gauthié  a confondu  le  nom  avec  un  autre  nom 
approchant.  Le  sieur  Alix  est  marié , a des  enfants  ; il  est  bon  père , 
bon  époux.  Son  arrestation  est  évidemment  le  fruit  de  l’erreur  , et 
donne  lieu  aux  plus  vives  plaintes  de  sa  famille  désolée. 

Son  interrogatoire  est  coté  n°  1 5. 

Dupont,  officier  en  retraite,  demeurant  près  l’église  de  Fourriè- 
res, appartient  à une  famille  fort  honnête.  A aucune  époque  il  n’a 
donné  lieu  à la  moindre  plainte.  Les  plus  honnêtes  gens  déposent 
en  sa  faveur.  11  est  marié,  et  sa  femme  est  dans  une  grossesse  très- 
avancée.  Il  u’cxisle  contre  lui  d’autre  charge  que  celle  résultante  de 
la  déclaration  de  la  fille  Lallemant;  confronté  avec  elle,  cette  fille 
a déclaré  ne  point  le  connaître,  elle  se  rappelle  seulement  l’avoir 
vu  dans  l’église  de  Fourvières. 
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M.  l'abbé  Aujogue,  qu’on  présentait  comme  l’ayant  dénoncé  à 
M.  C. , n’articule  aucun  fait  dans  la  déclaration  qu’il  a fournie,  il 
se  borne  à dire  qu’il  passe  pour  ne  pas  professer  de  bons  sentiments. 
Son  arrestation  serait  donc  l’effet  d’une  prévention  aussi  injuste  que 
calomnieuse. 

Son  interrogatoire  est  coté  n“  16. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont  sont  les  seuls  individus  marquants  qui 
figurent  dans  cette  affaire.  Les  autres  prévenus  sont  dans  la  plus 
extrême  misère. 

Le  général  Maringonné  avait  recommandé  l’arrestation  d’un 
nommé  David,  fabricant  d'étoffes  de  soie;  et  voici  pour  quels 
motifs  : 

Favier  avait  promis  à l’indicateur  Gauthié  de  le  conduire  chez  la 
personne  qui  recevait  les  enrôlemens,  et  il  différait  de  jour  en  jour 
de  remplir  sa  promesse.  IJn  matin  que  Gauthié  le  pressait  davan- 
tage, il  le  conduisit  au  pied  de  la  Grande-Côte  (c’est  une  rue  ainsi 
nommée)  ; arrivés  là , il  lui  dit  : C’est  un  nommé  David,  je  vais  sa- 
voir s’il  y est.  Il  entre  alors  dans  une  allée,  et  revenant  peu  après, 
il  lui  annonça  que  ce  David  était  absent. 

M.  Costc,  commissaire  de  police,  accompagné  d’un  officier  de 
gendarmerie  et  de  Gauthié  lui-même,  s’est  transporté  dans  la  mai- 
son où  Favier  avait  conduit  celui-ci,  et  il  a été  reconnu  qu’aucun 
des  locataires  ne  porte  le  nom  de  David.  Mais  on  a trouvé,  dans  1a 
même  rue  et  dans  les  quartiers  adjacents,  plusieurs  individus  de 
ce  nom.  On  a descendu  chez  tous;  leurs  papiers  ont  été  visités,  et  il 
a été  reconnu  que  tous  ces  David  professent  les  meilleures  opi- 
nions, que  leur  conduite  a toujours  été  à l’abri  du  reproche* 

Les  procès  verbaux  et  vérifications  relatifs  au  nommé  David  sont 
joints  et  cotés  n"iy. 

IV. 

Rapport  clandestin  sur  la  découverte  de  la  conspiration 
déjouée  aLyon , le  8 juin  1817. 

Depuis  (émois  de  mai  dernier  une  certaine  agitation,  une  inquié- 
tude vague  qui  se  manifestaient  dans  les  esprits,  des  bruits  qui  se 
répandaient  et  qui  étaient  particulièrement  apportés  par  les  paysans 
chargés  de  l’approvisionnement  de  la  ville , firent  présumer  à l’au- 
torité que  quelques  complots  se  tramaient  dans  l’ombre,  et  l’enga- 
gèrent à redoubler  de  surveillance. 

Sans  ajouter  alors  une  grande  foi  à ces  bruits,  sans  concevoir  des 
craintes  intempestives  et  qui  n’étaient  encore  que  peu  fondées , l’au- 
torité se  tint  néanmoins  sur  ses  gardes , veilla  avec  d’autant  plus  de 
soin,  que  la  rareté  et  le  haut  prix  des  subsistances  pouvait  fournir 
aux  malveillants  non-seulement  un  prétexte,  maisaussi  des  moyens 
faciles  d'agiter  le  peuple,  toujours  remuant  et  mal  disposé  lorsqu’il 
manque  des  choses  de  première  nécessité. 
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Des  amonts  secrets  furent  lépartis  sur  les  différents  quartiers  de 
la  ville , et  leurs  rapports  devinrent  plus  positifs  à mesure  que  l’on 
approchait  du  moment  décisif.  Vers  les  derniers  jours  de  mai  on  ne 
douta  plus  de  l’existence  d’une  conspiration  dont  on  parlait  presque 
tout  haut,  laquelle  devait  éclater  promptement,  renverser  le  gou- 
vernement royal,  et  y substituer  le  désordre  et  l’anarchie. 

L’autorité  prévenue  fit  ses  dispositions,  et  ordonna  les  mesure» 
nécessaires  pour  empêcher  la  réussite  de  cette  criminelle  entreprise, 
dont  on  espérait  que  les  auteurs,  persuadés  du  succès  de  l’attaque 
qu’ils  avaient  combinée,  et  se  reposant  sur  la  sécurité  des  magis- 
trats auxquels  ils  supposaient  une  complète  ignorance  du  complot, 
viendraient  eux-mêmes  se  livrer  aux  mains  de  la  justice. 

L’affaire  eut  en  effet  son  commencement  d’exécution  dans  les 
campagnes  environnantes  dont  le  mouvement  devait  décider  celui 
de  Lyon.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  s’est  passé,  ce  sont  des 
faits  trop  connus  pour  qu’il  soit  besoin  de  les  mentionner  dans  un 
rapport  qui  a pour  but  de  dévoiler  l’organisation  et  le  plan  du  com- 
plot si  heureusement  découvert. 

Mais  ce  qu’il  est  nécessaire  de  consigner  dans  ce  même  rapport, 
ce  sont  les  témoignages  de  reconnaissance  qui  sont  dus  à l’énergie 
et  au  talent  de  M.  le  lieutenant-général  Canuel,  dont  la  bravoure 
et  la  prudence  se  sont  signalées  dans  cette  occasion  de  la  manière 
la  plus  remarquable;  c’est  à ses  dispositions  militaires,  aussi  habi- 
les que  promptes,  qu’il  a concertées  avec  M.  le  préfet  du  Rhêne; 
c’est  à la  sagesse  et  à la  célérité  des  mesures  prises  par  ce  magistrat 
recommandable,  que  le  département  et  la  ville  de  Lyon  sont  rede- 
vables de  leur  salut  dans  une  circonstance  aussi  importante.  Il 
convient  ici  de  leur  payer  le  tribut  d’élogesqu’ilsontsi  bien  mérité. 

Après  l’explosion  des  premiers  événements, l’autorité  municipale 
se  trouvant  investie  de  la  haute  police  par  l’absence  momentanée 
du  magistrat  qui  en  est  chargé,  eut  pour  premier  devoir  de  recher- 
cher les  auteurs  de  cette  trame  odieuse , et  de  l'aire  tous  ses  effort» 
pour  en  connaître  les  détails,  afin  de  les  détruire  jusque  dans  ses 
racines  les  plus  profondes. 

Lespremiers  individus  arrêtés  se  renfermaient  dans  un  système  de 
dénégation  absolue,  et  il  était  impossible  d’en  tirer  aucune  révéla- 
tion qui  pût  donner  le  moindre  indice  : on  présume  avec  raison 
qu’ils  étaient  retenus  par  un  serment  ou  par  quelque  terreur  qui 
leur  avait  été  fortement  imprimée  : il  fallait  rassurer  les  détenus, 
captiver  leur  confiance,  et  l’on  fut  assez  heureux  pour  y parvenir. 

Les  aveux  qui  furent  faits  d’abord  prouvèrent  bien  l’existence 
d’un  complot,  mais  ils  n’apprirent  rien  de  bien  satisfaisant,  et  con- 
duisirent seulement  à des  individus  qui,  quoique  d’une  classe  très- 
inlérieure,  n’en  avaient  pas  moins  un  rang  dans  la  conspiration  où 
iis  commandaient  en  sous-ordre. 

On  fut  instruit  alors  de  l’organisation  des  bandes , chacune  de 
dix  à douze  hommes  du  peuple,  uc  so  connaissant  point  entre  eux, 


k 

V.  Digitized  by 


( 29  ) 

et  n'ayant  des  rapports  qu’avec  leur  chef  immédiat,  qui  même  na 
s'en  faisait  connaître  que  sous  un  nom  supposé. 

Les  malveillants  s’étaient  emparés  de  l’esprit  de  ces  malheureu* 
ouvriers,  en  leur  persuadant  qu’une  fois  le  gouvernement  renversé, 
le  commerce  reprendrait  toute  son  activité , et  que  le  pain  ne  coû- 
terait que  trois  sous  la  livre. 

La  plupart  des  conjurés  composant  ces  bandes  étaient  porteurs 
de  numéros  qui  servaient  à les  faire  reconnaître  et  les  réunir  au 
besoin. 

On  leur  assurait  que  la  conspiration  qui  avait  pour  but  de  mettre 
Marie-Louise  et  son  fds  sur  le  trône  de  France,  était  dirigée  par  le 
prince  Eugène,  le  général  Grouchy,  Carnot  et  Teste,  ex-lieutenant 
de  police  à Lyon  ; qu’on  ne  manquerait  ni  d’argent , ni  d’armes , ni 
de  munitions;  que  toutes  les  dispositions-étaient  faites  pour  assurer 
le  succès  de  l’entreprise , et  que  l’affaire  aurait  lieu  aussitôt  après 
l’arrivée  d’une  escadre  que  l’on  attendait,  et  qui  devait  débarquer 
beaucoup  de  troupes. 

L’autorité  étant  parvenue  par  ces  premiers  aveux  à un  des  en- 
rôleurs,  elle  en  obtint  de  nouveaux  détails.  L’on  vit  alors  la  hié- 
rarchie s’établir  entre  les  conjurés  ; on  apprit  avec  quelle  adresse 
les  chefs  s’assuraient  de  l’opinion  des  hommes  qu’ils  voulaient 
s’attacher  avant  de  leur  faire  aucune  ouverture  relative  à la  cons- 
piration. On  sait  que  des  promesses  de  grades  militaires  ou  d’emploi 
civil  et  de  fortes  gratifications  en  espèces  leur  étaient  faites,  en 
outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise  jusqu'au  moment 
où  l’opération  serait  terminée. 

Les  enrôleurs  étaient  de  diverses  classes , et  prenaient  entre  eux 
des  rangs  militaires  dont  ils  portaient  le  titre , depuis  celui  de  sous- 
lieutenant  jusques  ety  compris  ceux  d’adjudant-major  et  de  major; 
ils  ne  connaissaient  leurs  supérieurs  que  sous  des  noms  supposés, 
et  n’avaient  d’entrevue  qu’en  pleine  campagne,  et  toujours  dans 
des  endroits  différents.  Les  enrôleurs,  plus  instruits  que  les 
chefs  de  baude,  étaient  entretenus  dans  la  persuasion  que  non- 
seulement  dans  le  gouvernement,  mais  aussi  dans  les  autorités  lo- 
cales , il  existait  un  grand  nombre  de  personnes  faisant  partie  de  la 
conspiration,  et  transmettaient  les  ordres  qui  la  faisaient  marcher;  ils 
croyaientinêine  qu’une  partie  de  la  police  de  Lyon  était  du  complot, 
et  que  par  conséquent  ils  n’avaient  rien  à redouter  d’elle , à moins 
qu’ils  ne  révélassent  les  projets,  ou  qu’ils  ne  fissent  quelques  aveux, 
si  par  hasard  ils  étaient  arrêtés  et  traduits  devant  les  magistrats  ou 
les  tribunaux. 

Pour  mieux  s’assurer  le  secret , les  supérieurs  leur  avaient  annoncé 
l’existence  d’un  tribunal  secret,  chargé  de  surveiller  la  conduite 
de  tous  les  conjurés  auxquels  était  affiliée  une  grande  partie  des 
autorités , et  qui  lançait  journellement  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  faisaient  la  moindre  démarche  indiscrète , et  coutre  ceux 
même  qui  négligeaient  les  intérêts  de  la  conspiration. 

Il  n'était  presque  pas  de  jour  qu’ils  ne  reçussent  la  nouvelle  de 
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la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal , et  laissés  portant  dans  le  cœur  le  poignard 
qui  les  avait  frappés,  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait: 
Voilà  la  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d’autant  plus  facile  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur,  que  les  conjurés  ne 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s’assurer  s’il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-uns  de  leurs  complices;  et  l’on 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation,  sans  cesse  poursuivis  par  l’idée  d’être  entourés  de  gens 
qui  avaient  le  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs , que  le  but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d’égorger  le  clergé,  les  nobles,  les  autorités, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s’opposer 
au  nouveau  gouvernement  qu’ils  voulaient  établir,  lequel  devait , 
suivant  les  uns,  être  donné  à Marie-Louise;  suivant  d’autres,  au 
prince  d’Orange  ; et  suivant  le  plus  grand  nombre , organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l’es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à un  taux  si  élevé , qu’il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l’autorité. 

Au-dessus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d’un  président,  chargé  d’organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l’intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d’abord 
dans  un  café,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
par  lequel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi,  dans  le  cas  où 
l’un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d’une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

C’est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire,  qui  était  commandé  lui-même  par  les 
chefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavalette,  femme  de  l’ex-général 
condamné  à Lyon  dans  l’alfaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait  les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l’organisation  dans  les  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville , le  jour  où  l’attaque  aurait  lieu.  Le  pré- 
sident de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 

Afin  de  s’emparer  entièrement  de  l’esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot,  on  leur  citait  d’avance 
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l’arrestation  de  plusieurs  individus,  et  notamment  celle  de  Cham- 
bouvet,  dont  ils  furent  prévenus  la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

Il  demeure  pour  constant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration qui  livra  cette  victime,  autant  pour  persuader  aux  con- 
jurés qu’ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté,  que  pour  détourner 
l’attention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  du  complot,  en  s’occupant  d’un  ,homme  qu’on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises,  et  l’organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s’occupa  de  fixer  le  jour  où  le  mouvementgénéral 
aurait  lieu.  C’était  d'abord  dans  la  nuit  du  3i  au  1"  juin  qu’il  devait 
s’opérer;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5 juin;  enfin,  arrêté  pour 
le  dimanche  8 au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu , qui,  attirant  une  grande  affluence  dans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à assurer  l’opération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  faire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  ville,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l’intérieur  étaient  partagés  en  six  brigades: 

La  première  était  chargée  de  s’emparer  de  l’arsenal,  et  de  faire 
conduire  aussitôt  des  pièces  d’artillerie,  soit  au  faubourg  de 
Serein,  soit  à Pierre -Seize,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne  ; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l’archevêché  à celui 
de  la  Guillotière; 

LA  troisième,  de  maîtriser  la  troupe  casernée  à la  nouvelle 
douane; 

La  quatrième , de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne , de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu’au  pont  de  Serein,  et 
d’occuper  la  tète  de  ce  pont  du  côté  de  Vaise; 

La  cinquième,  de  l’attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l’hôtel  de  ville  et  la  caserne  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8 au  matin , pour  que  l’exécution 
eût  lieu  le  même  jour, à six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes,  et 
à sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l’heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement, on  s’aperçut  des  mesures  prises  par  l’autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre-ordres  furent  donnés  sur  quel- 
ques points,  et  il  n’y  eut  en  conséquence  que  commencement 
d'exécution. 

Les  arrestations  faites  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie , 
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étant  tombées  sur  quelques-uns  des  enréleurs > les  chefs  de  bande 
interceptèrent  sans  doute  la  ligne  de  communication  entre  les 
conjures;  et  de  là  vient  sûrement  que  la  révolte  ne  fut  que  partielle, 
parce  que  les  conspirateurs  de  la  plus  basse  classe  ne  connaissant 
que  leur  chef  immédiat,  et  n’étant  connus  que  de  lui  seul,  celuir 
ci  venant  à manquer , l'ordre  de  ne  point  agir  ne  pouvait  être  donné 
aux  autres. 

Tel  est  le  plan  de  cette  odieuse  trame,  à laquelle  on  ne  saurait 
refuser  une  combinaison  profonde,  et  qui  ne  peut  être  l’œuvre 
que  de  gens  supérieurs,  dont  les  talents  sont  aussi  incontestables 
que  leurs  projets  sont  criminels. 

Ce  complot  était  bien  vaste,  il  ne  se  bornait  point  à la  ville  de 
Lyon  et  au  département  du  Rhône,  il  se  rattachait  certainement  à 
une  grande  machination , et  qui  embrassait  la  majeure  partie  de  la 
France.  S’il  était  besoin  de  chercher  une  preuve,  elle  serait  bientôt 
trouvée  dans  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  du  royaume,  mouvements  dont  les  sub- 
sistances n’étaient  que  le  prétexte,  mais  dont  le  renversement  de  la 
monarchie  légitime  était  le  véritable  but. 

L’autorité  tient  entre  les  mains,  et  va  livrer  aux  tribunaux,  une 
partie  des  chefs  de  cette  conspiration  ; il  en  est  plusieurs  qu’elle 
connaît,  qu’elle  n'a  pu  atteindre  encore,  mais  qu’elle  cherche  avec 
activité,  et  qu’elle  découvrira. 

Les  aveux  et  les  preuves  sont  accumulés  contre  tous.  La  iustice 
pourra  faire  des  exemples  salutaires;  mais  ce  n’est  là  que  le  petit 
nombre  des  coupables,  il  en  est  beaucoup  qui  se  dérobent  à toutes 
les  recherches  de  la  police,  sous  un  voile  qu’ils  regardent  comme 
impénétrable  : espérons  qu’ils  n’échapperont  pas  au  châtiment  qui 
leur  est  réservé , et  à la  justice  divine  qui  les  poursuit. 

Il  en  est  encore  un  plus  graud  nombre  qui , sans  avoir  pris  une 
part  active  dans  le  complot,  le  favorisaient  cependant  de  tous  leurs 
vœux  et  de  toutes  leurs  espérances,  et  employaient  sans  se  compro- 
mettre tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  en  assurer  le  succès, 
soit  en  procurant  de  coupables  entrevues,  soit  en  contribuant  à 
semer  des  bruits  sinistres,  à entretenir  des  nouvelles  alarmantes,  et 
à maintenir  le  peuple  dans  un  état  d’agitation  propre  à seconder  le 
projet  des  factieux. 

Ces  hommes,  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  qui  agissaient 
ouvertement,  il  n’est  possible  que  de  les  soupçonner,  on  ne  saurait 
les  atteindre;  et  les  atteignît-on,  quel  moyen  de  les  convaincre? 
aucun  ; ils  ont  le  secret  de  se  voiler  à tous  les  yeux , et  de  se  porter 
des  coups  d’autant  plus  fîmes  tes,  que  l’on  ne  peut  connaître  la  main 
d’où  ils  partent. 

Ce  n’est  donc  que  par  la  sévérité  du  gouvernement,  par  les  me- 
sures qu’il  faut  prendre  pour  faire  rentrer  dans  l’ordre  les  perfides 
ennemis  de  la  France  et  du  roi,  par  l’assurance  donnée  aux  sédi- 
tieux qu’ils  ne  doivent  plus  compter  sur  une  indulgence  dont  ils  ont 
ri  lâchement  abusé,. et  par  la  certitude  d’une  punition  aussi  prompte 
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et  aussi  juste  que  les  tentatives  auraient  été  criminelles,  que  nous 
reviendrons  enfin  à des  temps  de  tranquillité  parfaite;  que  nous 
jouirons  en  paix  des  douceurs  d’un  gouvernement  paternel , et  que 
les  sujets  rivaliseront  de  fidélité  pour  un  monarque  auguste  qui  les 
comble  chaque  jour  de  son  inépuisable  bonté. 

Fait  à Lyon , le  9 juillet  1817. 

V. 

Déclaration  de  Caminet. 

Le  seize  octobre  dix-huit  cent  dix-sept  au  matin , devant  nous , 
maître  des  requêtes,  lieutenant  de  la  police  générale  à Lyon,  s’est 
présenté  le  sieur  Fleuri  Caminet,  surveillant  de  nuit,  lequel  a fait 
la  déclaration  suivante  : 

« Le  sept  juin,  présente  année,  vers  le  soir  (a  dit  le  sieur  Cami- 

* net),  ma  sœur,  femme  Roi,  demeurant  Montée  du  Griffon,  vint 
a mo  trouver  chez  moi  pour  m’engager  à passer  chez  le  sieur  Bar- 
» bier,  herboriste , demeurant  aussi  même  Montée  du  Griffon , et 
a qui  est  le  même  individu  que  celui  qui  figure  dans  la  procédure 
» qui  a suivi  les  événements  du  8 juin; elle  me  déclara  qu’il  était 

* fort  inquiet  sur  les  bruits  d’un  mouvement  prochain , qui  circu- 
» laient  alors,  et  qu’il  voulait  se  faire  arrêter.  Je  répondis  à ma 
» sœur  : Quelle  idée  ! A-t-il  perdu  la  tête  ? S’il  n’a  rien  à se  repro- 
» cher,  il  ne  doit  pas  être  arrêté.  Barbier  demeurait  chez  ma  sœur, 
» et  je  sortis  avec  elle.  Barbier  me  dit  qu’il  était  fort  ennuyé  de  tout 
» ce  qui  se  débitait , et  qu’il  voulait  que  je  l’arrêtasse.  Je  lui  obser- 
a vai  que  cette  idée  était  ridicule , et  que  d’ailleurs  je  n’avais  pas 
a le  droit  de  l’arrêter.  Il  répondit  qu’il  me  donnerait  cinquante 
a écus  si  je  voulais  le  faire,  et  il  m’assigna,  pour  le  lendemain  8 , 
» les  Tapis  de  la  Croix- Rousse,  où  il  se  rendrait  avec  un  autre 
a individu,  et  que,  pour  me  fournir  un  prétexte,  je  passerais  devant 
» lui , qu’il  m'appellerait  mouchard  de  la  police , et  que , me  plai- 
» gnant  alors  de  cette  insulte,  il  l’aggraverait  par  des  propos  plus 
» iujurieux,  d’après  lesquels  je  le  saisirais  comme  provoquant  sans 
a motifs  un  agent  de  l’autorité.  Je  ne  voulus  point  me  prêter  à une 
a fantaisie  aussi  bizarre , et  je  lui  dis  : Tu  es  fou  de  vouloir  te  faire 
» arrêter.  11  répliqua  que  ce  serait  plus  tôt  fait.  Je  continuai  de  re- 
a fuser  en  lui  disant  que  je  n’avais  pas  le  droit  d’arrêter  un  habitant 
a sans  un  ordre  exprès  de  l’autorité  ; que , d’ailleurs , une  fois  mis  à 
a la  cave , il  pourrait  y rester  long-temps , et  que  moi , je  serais  ré- 
» primandé  pour  avoir  arrêté  un  citoyen  sous  un  prétexte  aussi 
a léger,  et  que  je  passerais  pour  une  bête.  Alors  Barbier  fut  se  cou- 
a cher,  et  me  dit  en  me  quittant:  Eh  bien!  puisque  vous  ne  voulez 
» pas,  j’arrangerai  cela  demain.  Je  me  retirai  aussi  dans  mon  do- 
» niicile  ordinaire  ; mais  je  ne  parus  point  sur  les  Tapis,  et  je  n’ai 
a revu  Barbier  que  lorsqu’il  fut  amené  à notre  bureau  après  avoir 
a été  arrêté  de  l’ordre  de  M.  le  maire,  a 
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lecture  donnée  au  sieur  Camînet  de  la  présente  déclaration.  Il 
S affirmé  qu’elle  contenait  mérité,  qo’il  y persiste,  et  a signé  avec 
nous,  maître  des  requêtes,  lieutenant  de  la  police  générale,  les 
jour,  mois  et  an  que  dessus.  Deux  mots  rayés  nuis. 

Signé  Camînet,  SxnurevuiE. 

V ibis). 

Arrêté  de  M.  le  préfet  du  Rhône. 

Nouscoitseiller  d’état , préfet  du  département  du  Hhéne,  vu  l’ar- 
ticle 5 de  «otre  arrêté  du5  juin  dernier,  portant  que  dans  le  cas  où 
le  bon  Ordre  viendrait  à être  troublé  dans  une  commune,  il  y serait 
envoyé  immédiatement  une  force  armée  qui  y restera  aux  frais  des 
-contrevenants  jusqu’au  parlait  rétablissement  de  l’ordre; 

Vu  les  procès  veriraux  constatantes  mouvements  insurrectionnels 
-qui  ont  existé  dans  la  commune  de  Saint-Genis-Laval  le  8 du 
même  mois  de  juin , et  auxquéls  ont  pris  part  les  nommés  François 
Thiollier,  Denis  Bauchu,  Jean-Benoist  Rivoire,  Philibert Ri-voire, 
Denis  Gautail , Denis  Jenncton,  Jean  Roux,  les  Mariés  Berlholat, 
Jean-Marie  Gaydon , Claude  'Mercier  et  Pierre  Gitagne; 

Yu  l’état  pris  par  M.  le  maire  de  Saint-Genis-Laval  des  frais  occa- 
sionés  par  le  séjour  des  troupes  dans  cette  commune;  ledit  état 
montant  à dix-huit  cents  francs  ; 

Vu  l’état  de  répartition  de  ladite  somme  à nous  présenté  par  le 
maire  de  Saint-Genis-Laval,  pour  être  payé  par  les  individus  ci- 
dessus  dénommés,  en  proportion  de  leur  fortune: 

Considérant  qu’il  est  juste  que  ceux-là  seulement  qui  ont  paru  à 
la  révolte  supportent  les  frais  que  leur  rébellion  a occasionés,  et 
qu'ils  Soient  rendus  solidaires  les  Uns  pour  les  autres,  comme  aussi 
les  pères  et  mères  pour  leurs  enfants  : 

Avons  ARRÊTE  ET  ARRÊTOKS  : 

Art.  I".  La  répartition  faite  par  le  maire  de  Saint-Genis-Laval 
de  dix-huit  centeinquante  francs  à payer  par  les  individus  ci-dessus 
dénommés,  est  et  demeure  applicable  conformément  au  tableau 
ci-joint. 

Art.  II.  Le  recouvrement  de  cette  somme  sera  opéré  sur  les 
individus  y dénommés;  ils  seront  solidaires  les  uns  pour  les 
autres,  et  les  pères  et  mères  devront  payer  pour  leurs  enfants. 

Art.  III.  Le  maire  de  Saint-Genis-Laval  est  chargé  de  l’exécution 
du  présent  arrêté. 

Fait  à Lyon,  le  17  juillet  1817. 


Signé  le  comte  de  Ciusbol. 
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ÉTAT  des  Individus  de  la  commune  de  Saint-Genis- 
Laval  qui  sont  tenus  au  payement  des  frais  faits  dans 
cette  commune  par  les  troupes  qui  y ont  été  envoyées 
par  suite  de  ! insurrection  du  8 juin  1817. 


i*  ThioUier. 

. . • . |( François). 

3oo  fr. 

Payé. 

2°  Bauchu.  . 

. . . (Denis). 

25o 

Payé. 

3*  Rivoire.  . 

. . . . (Jean-Benoist). 

i5o 

Payé. 

4*  Rivoire.  . 

. . . . (Philibert). 

i5o 

Payé. 

5“  Dumont.  . 

. . (Veuve). 

i5o 

Payé. 

6°  Gautail  . 

. . . . (Veuve). 

i5o 

Payé. 

7*  Jenneton. 

. . . . (Denis). 

100 

Payé. 

8°  Roux.  . . 

' / . 

. . . . (Jean). 

IOO 

Payé. 

9°  Berlholat  . 

...  (les  Mariés). 

3oo 

N’ont  pas  payé. 

10°  Guqydon  . 

. . . (Jean-Marie). 

100 

Payé. 

il*  Mercier.  . 

• . . . (Claude). 

5o 

Payé. 

12*  Goutagne.. 

. . . (Pierre). 

5o 

Payé- 

i85ofr. 

• ' - / * « 

» 

Le  présent  état , montant  à dix-huit  cent  cinquante  francs , 
sera  recouvré  sur  les  individus  portés  audit  état,  conformément 
à not  re  arrêté  de  ce  jour.  ' 

Fait  et  arrêté  à Lyon,  ie  17  juillet  1817. 

Signé  le  comte  de  Chabboi. 

Nota.  L’état  déposé  à la  préfecture  a été  signé  par  Poy,  maire, 
et  Gayet,  adjoint. 

Les  deux  arrêtés  de  M.  le  préfet,  signés  par  lui,  sont  entre  les 
mains  de  M.  Dumeny , percepteur  à Saint-Genis-Laval. 

Los  autres  communes  n’ont  pu  obtenir  la  même  faveur. 

i. 
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VI. 

Lettre  a M.  Sainneville , lieutenant  de  police. 

Lyon,  1"  novembre  1817. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  j’ai  adressé  au  ministre  de  la 
police  les  différentes  pièces  qui  établissent  que  le  capitaine  Ledoux, 
de  la  légion  de  l’Yonne,  a été  l’un  des  moteurs  et  le  principal 
agent  d’exécution  du  mouvement  insurrectionnel  qui  a éclaté  le 
8 juin  dernier.  Je  vous  invite,  si  vous  ne  l’avez  déjà  fait , à adresser 
au  ministre  toutes  les  pièces  que  vous  avez  recueillies  de  votre  côté, 
au  sujet  du  capitaine  Ledoux,  afin  qu’il  puisse  avoir  en  même 
temps  sous  les  yeux  tous  les  documents  relatifs  à cet  officier. 

Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  très-distin- 
guée: 

Signé  le  maréchal  duc  de  Raguse. 

VII. 

Déclarations  du  sergent  Bezi  et  du  soldat  Tisnes,  de  la 
légion  des  JIautes~ Pyrénées. 

Devakt  nous,  maître  des  requêtes, lieutenant  depolice,  cejourd’hui 
trente-un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept , fut  présent  le  sieur  Jean- 
Louis  Bezi,  sergent  de  la  5*  compagnie,  1"  bataillon  de  la  légion 
des  Hautes-Pyrénées,  lequel  nous  a fait  la  déclaration  suivante  : 

< Dans  la  nuit  qui  précéda  l’exécution  du  capitaine  Oudin , con- 
» damné  à mort  par  jugement  de  la  cour  prévôtale , je  commandais 
» le  poste  placé  à la  prison  de  Roanne.  Vers  une  heure  du  matin  je 

* me  rendis  au  cachot  qu’il  occupait,  à l’efTet  d’y  faire  placer  un 
» factionnaire.  Au  moment  où  le  capitaine  Oudin  nous  vit,  il  dit: 

* Approchez  braves  militaires,  je  suis  un  ancien  capitaine,  et  je 
» porte  trois  décorations.  M’adressant  à lui,  je  lui  dis:  C’est  donc 
» vous  qui  vouliez  nous  brûler  la  moustache  , si  vous  aviez  pu.  Non , 

» répliqua  Oudin , je  ne  voulais  point  vous  faire  de  mal;  mais  nous 
» avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la  86* , qui  a été  tué,  et  c’est 
» un  des  nôtres  qui  l’a  tué,  comme  il  sortait  de  chez  le  général.  Il 
» dit  :C’est  un  ldchequi  m’a  trahi.  Je  n’ai  voulu  compromettre  per- 
» sonne,  et  je  n’aurais  rien  dit  au  tribunal  quelque  chose  qui  eût 
» été.  J’ai  su  depuis,  par  des  officiers  de  mon  corps,  que  le  capi- 
» taine  de  la  86'  dont  parlait  Oudin , est  le  capitaine  Ledoux , tué 
» le  8 juin.  Le  soldat  que  je  fus  placer  en  sentinelle  ayant  resté 

* plus  long-temps  près  du  prisonnier,  pourra  vous  en  dire  davan- 
tage. » 

D.  Comment  se  fait-il  que  vous  n’ayez  pas  rendu  compte  à vos 
chefs  des  aveux  et  révélations  du  capitaine  Oudin? 

R.  Le  tort  que  j’aieuestdeu’avoir  pas  rapporté  ce  fait  à mes  chefs. 
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mais  je  ne  pouvais  pas  me  persuader  qu’un  capitaine  en  activité  et 
chevalier  de  Saint- Louis  fût  capable  de  trahir  le  roi,  et  je  ne  pou- 
vais pas  parler  de  cela  à tort  et  à travers;  je  crois  bien  cependant  en 
avoir  parlé  aux  soldats  du  poste. 

De  laquelle  déclaration , lecture  faite  au  sieur  Bézi , il  a affirmé 
qu’elle  était  exacte,  n’avoir  rien  à y ajouter,  et  a signé  avec  nous 
les  jour  et  au  que  dessus. 

Signé  Saiknevilie.  — Bézi  , Sergent. 


Et  à l’instant  est  également  comparu  le  sieur  Paul  Tisnes,  vol- 
tigeur du  i"  bataillon  de  la  même  légion  des  Hautes-Pyrénées, 
lequel  a aussi  fait  la  déclaration  ci-après. 

« J’étais  de  garde  au  poste  de  la  prison  de  Boanne  la  nuit  qui 
* précéda  l’exécution  du  capitaine  Oudin.  Je  fus  placé  en  faction 
» dans  le  cachot  qu’il  occupait  à une  heure  du  matin,  et  j’y  fus 
» conduit  par  le  sergent  qui  nous  commandait.  Au  moment  où  le 
» prisonnier  nous  vit  arriver,  il  nous  dit:  Approchez-vous  braves 
» militaires.  Vous  voyez  un  ancien  militaire  qui  a trois  décorations. 

» Le  sergent  lui  adressant  alors  la  parole , lui  dit  : C’est  donc  vous  qui 
» vouliez  nous  faire  brûler  la  moustache?  — Non,  répondit  le  pri- 
» sonnier.  Je  n’ai  jamais  voulu  faire  de  mal  à aucun  militaire.  C’est 
» le  capitaine  Ledoux  qui  a été  tué,  qui  nous  a trahis.  Il  se  plaignait 
» beaucoup  du  capitaine  Ledoux.  C’est  lui,  dit-il,  qui  était  dans 
» notre. conseil , et  qui  a trahi  tous  nos  camarades,  et  un  de  notre 
» conseil  l’a  tué  en  sortant  de  chez  le  général  Canuel  ; c’était  un 
« lâche.  Il  conta  ensuite  comment  il  s’était  sauvé,  comment  il 
» avait  été  arrêté  ; il  parlait  de  tout  cela  avec  beaucoup  de  sang- 
» froid , et  quoiqu’il  dût  mourir,  on  ne  s’en  serait  pas  douté.  » 

Lecture  faite  de  la  présente  déclaration  au  siêur  Tisnes , il  a 
affirmé  qu’elle  contenait  la  vérité,  et  n’y  vouloir  rien  changer. 
Nous  en  avons  rapporté  acte  qu’il  a signé  avec  nous  ce  jour  trente- 
un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept. 

Signé  Saihneviiae.  — P ace  Tisses. 

VII  (bis). 

Pièce  N°  i. 

GARDE  NATIONALE  DE  LYON. 

19'  DIVISION  MILITAIRE. 

PLACE  DE  LYOH. 

Bon  pour  cent  mille  cartouches  à balles  d’infanterie , à prendre  à 
l’arsenal  de  Lyon,. en  vertu  de  l’ordre  donné  par  M.  le  lieutenant- 
général  Put  hoc),  pour  dis  mille  hommes  armés; 
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Savoir  : 


Cartouches  à balles  d’infanterie , pour  dix  mille  homme* 
armés,  à raison  de  dix  par  homme,  ci 100,000 


A Lyon,  le  a8  juin  181 5. 

Vu  far  le  lieutenant-général  commandant  la  19*  division  mi- 
litaire, , gouverneur  de  la  ville  de  Lyon, 

Signé  R.  DULAULOY. 

Pour  et  par  son  ordre,  le  chef  de  l'état-major. 
Signé  ROUSSÈT. 

Vu  par  le  lieutenant-général  commandant 
1 la  garde  nationale  de  Lyon, 

Signé  PUTHOD. 

Pièce  N°  2. 

* 

« Je  soussigné  capitaine-adjoint  à l’état-major  de  la  garile  nah'o- 
» nale  de  Lyon,  chargé  de  l’armement,  par  arrêté  du  conseil d’ad- 
» ministration  de  ladite  garde,  en  date  de  ce  jour,  3i  juiî/et  i8i5, 

» autorisé  par  le  susdit  conseil  et  suivant  les  ordres  de  M.  le  colonel, 

» reconnais  avoir  reçu  et  retiré  des  mains  de  M.  Dubreul , capitaine» 
» adjudant-major,  chargé  de  l’armement  de  la  garde  nationale  ac- 
» tuelle; 


Savoir  : 

* Articles  1 , 2 , 3,  4»  5 et  6.  (Relatifs  à divers  objets  d’armement 
> et  d’équipement). 

» Art.  7.  Les  reçus  et  pièces  comptables  pour  nonante-neuf 
» mille  neuf  cents  cartouches,  à compte  de  cent  mille  reçues  a 
» l’arsenal. 

» Art.  8.  Cent  cartouches  en  nature,  faisant  le  complément 
» de  cent  mille  reçues  par  M.  Dubreul. 

» Art.  9,  10,  11,  ia,  i3,  14, 1 5,.  16 et  17. (Concernant également 
» divers  objets  d’armement  et  d’éqùipetnent  ). 

» Du  tout  et  de  chaque  objet  en  particulier,  jé  me  charge  et  de- 
» viens  responsable  envers  qui  de  droit  comme  l’était  AI.  Du- 


(h  ) 

» breul  (t),  au  lieu  et  place  duquel  je  me  mets,  et  lui  en  donne 
» pleine  et  entière  décharge , comme  complète  libération. 

» Lyon,  le  5i  juillet  i8i5. 

* Signé  MONDET,  capitaine-adjoint  à l’état-major.  > 

Vu,  autorisé  et  approuvé  par  nous  membres 
du  conseil  d’administration. 

Signé  Smiéoh  BOISSIEUX,  président  du  conseil  d'ad- 
ministration, chef  dm"  bataillon;  DliGliEYT, 
capitaine;  PERNQLET»  lieutenant;  A.  BOM- 
NÈT,  sous-lieutenant;  FsAaçms  HOSTALAND, 
sergent. 

Vu  par  nous  colonel  commandant  la  garde  nationale  f 

Signé  PE  LA  ROUE. 


VIH. 

Lettre  à M.  Sainneville , lieutenant  de  police. 

Lyon,  te  iC  juillet  181?. 

Monsieur  le  lieutenant  de  police,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
des  notes  qui  me  parviennent  de  plusieurs  côtés,  et  qui  donnent  sur 
l’existence  d’un  complot  à Tarare  desrenseignements  assez  détaillés. 

Vous  jugerez  sans  doute  la  chose  assez  importante  pour  envoyer 
à Tarare  un  commissaire  de  police,  que  vous  chargerez  de  suivre 
cette  affaire  et  de  faire  les  recherches  et  les  arrestations  qui  pour- 
raient être  nécessaires. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  lieutenant  de  police,  l’assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Le  conseiller  d’état , 

Signé  le  comte  de  Chabrol. 


(1)  Ce  n’est  pas  le  seul  service  que  cet  officier  ait  rendu  à la  garde  nationale , en 
mettant  le  plus  grand  ordre  dans  la  comptabilité  de  l'armement  et  de  l'équipement. 
Nous  D’avons  pas  oublié  le  séle  et  l'activité  qu'il  a toujours  montrés  dans  les  divers 
emplois  qui  lui  ont  été  coolies  depuis  notre  formation,  et  nous  nous  faisons  un 
detoir  de  loi  en  donner  ici  un  témoignage  authentique. 
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VIII  (bis). 


Notes  sur  la  ville  de  Tarare , jointes  à la  lettre  de  M.  le 
préfet  j d’autre  part. 

Tarare  paraît  aujourd’hui  le  centrede  la  réunion  des  campagnes, 
et  les  agents  de  l’insurrection  dans  ce  pays  ont  avec  Lyon  des  rap- 
ports suivis. 

Les  principaux  d’entre  eux  sont  : Lallemand,  Tabellion  et  Cabot, 
officiers  en  retraite  ou  à demi-solde;  Brunei  et  Jacob,  blanchisseurs; 
Pistre  et  Loubeau,  médecins;  Martin,  traiteur;  Thivel,  cafetier; 
Poncetle  blanchisseur;  Malatret,  aubergiste;  Lacote,  ancien  maître 
de  poste;  Challon,  Ihissy , Gondard,  Debourg,  fabricants  de  mous- 
selines; enfin  un  nommé  Lyonnais , réfugié  chez  un  nommé  Brignol, 
menuisier. 

Il  paraît  que  Lyonnais,  qu’on  assure  avoir  été  incarcéré  il  n’y  a 
pas  un  an  pour  affaires  politiques,  était  à Lyon  lors  des  derniers 
événements.  Il  a reçu  une  lettre  de  Lyon , où  on  lui  reproche  d’a- 
voir passé  par  Larbresle  pour  se  rendre  à Tarare , et  où  on  lui  re- 
commande de  se  tenir  bien  caché  pendant  quelques  jours;  que  les 
affaires  vont  très-bien  à Lyon,  et  qu’on  lui  récrira  bientôt  pour 
le  mettre  au  courant  de  tout. 

Il  paraîtqueles  réunions  ont  lieu  à Tarare , chez  Brunei,  Martin 
et  Thivel.  On  y a vu  toute  la  correspondance  écrite , tout  le  plan  du 
nouveau  gouvernement,  et  un  grand  nombre  de  cocardes  tricolores 
et  d’aigles  ; on  y porte  tous  les  jours  de  l’argent. 

Une  visite  rigoureuse  faite  chez  ces  individus  pourrait  donner 
bien  des  lumières. 

Les  factieux  assurent  qu’il  doit  très-prochainement  être  frappé 
un  coup  décisif. 
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VIII  (ter). 


i. 

Rapport  du  commissaire  de  police  de  l’arrondissement  de 

Pierre-Cise. 

Lyon , te  i5  juillet  i8ip. 

Le  nommé  Champagne,  charron , natif  de  Paris,  agent  secret  de 
M.  le  général  Canuel,  est  intimement  lié  avec  le  sieur  Mallet,  garde 
champêtre  de  la  commune  de  Saiut-Just,  auquel  il  fait  parfois  des 
confidences.  11  a dit  à ce  dernier  qu’il  devait  partir  aujourd’hui 
avec  vingt  séditieux,  pour  aller  joindre  le  gros  de  la  bande  à Ta- 
rare, où  il  dit  être  sûr  qu’il  doit  y avoir,  sous  peu,  encore  un  mou- 
vement, tout  étant  organisé  pour  l’exécuter  bientôt.  M.  M 

capitaine  de  gendarmerie,  lui  a remis  un  fusil  et  de  la  poudre,  parce 
qu’il  avait  dit  être  armé  à ses  prétendus  camarades. 

Cet  homme  est  un  bonapartiste  très-prononcé,  qui  fait,  depuis 
18  mois  , partie  des  conspirateurs,  qui  ont  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance; il  est  à même  de  découvrir  beaucoup  de  choses,  et  il  ne 
trahit  son  parti  qu’en  considération  des  grands  avantages  que  lui 
fait  le  général,  et  parce  que  les  séditieux  l’ont  prévenu  qu’ils  ne 
feraient  jamais  rien  s’il  n’y  avait  quelques  assassinats. 

Il  a rapporté  au  sieur  Mallet  que  le  général  lui  avait  dit  que  la 
moitié  de  la  police  pensait  très-mal,  et  lui  avait  recommandé  ex- 
pressément de  ne  rien  faire  pour  elle,  et  de  ne  rien  communiquer  à 
aucun  de  ses  agents. 

Aujourd’hui  même,  il  a remis  au  sieur  Mallet  la  poudre  qui  lui  a 

été  donnée  par  le  capitaine  M , et  il  lui  a promis  d’aller  le 

trouver  chez  lui  ce  soir,  à 6 heures. 

Le  garde  champêtre , qui  se  propose  de  faire  à M.  le  maire  le 
même  rapport  qu’à  nous , s’est  engagé  à nous  communiquer  tout  ce 
qu’il  apprendra  sur  Champagne. 

Signé  Assaut,  commissaire  de  police. 


o. 

Premier  interrogatoire  de  Fièvè  , dit  Champagne. 

P ar-devart  nous , lieutenant  de  police  de  la  ville  de  Lyon , et  ce- 
jourd’hui,dix-sept  juillet  mil  hui  t cent  dix-sept,  est  comparu  lesieur 
Pierre  Fiévé,  dit  Champagne,  maître  charron  dans  la  commune 
de  Civrieux-d’Azcrgues,  canton  de  Limonest,  département  du 
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Rhône , que  nous  avons  fait  amener  et  que  nous  avons  (ait  interro- 
ger de  la  manière  suivante  : 

D.  Qu’ètes-vous  venu  faire  à Lyon  ? 

R.  ( D‘un  air  embarrassé.  ) Est-ce  M.  de  Sainncville  que  j’ai 
l'honneur  de  voir?  Je  suis  venu  vous  voir  il  y a environ  trois  mois; 
mais  l'on  m'a  bien  trompé  ; celui  que  j’ai  vu  pour  vous  était  bien  de 
votre  taille , mais  il  avait  les  cheveux  et  les  favoris  très-noirs. 

D.  Comment  êtes-vous  venu  chez  moi,  à quelle  époque  et  pour 
quel  objet? 

R.  C’est  Jacquet  et  Carlon  qui  m’amenèrent  chez  vous  il  y a en- 
viron trois  mois,  parce  que  Jacquet,  qui  connaissait  Garlon  qui 
demeurait  à Civrieux,  et  moi  qui  connaissais  beaucoup  Garlon, 
Voilà  que  Jacquet  me  dit  que,  si  je  voulais,  il  allait  me  faire  gagner 
de  l’argent.  Je  lui  demandai  comment  ; il  me  dit  qu’il  allait  me  faire 

Enrôler  pour  un  parti  pour ; que  ce  parti  était  celui  des  assom- 

îneurs,  et  que  le  nommé  Plumet  devait  commander.  Il  me  dit  : Si 
vous  voulez  venir  chez  M.  de  Sainneville,  il  vous  fera  parler  au  chef 
et  vous  serez  là  dedans,  me  dit  Jacquet,  pour  rendre  compteà  M.  de 
Sain  ne\  vile  de  ce  qu’ils  font,  afin  qu’il  puisse  avoir  bien  connaissance 
de  ce  qu’ils  faisaient.  Voilà  qu’un  jour  je  venais  chercher  du  fer  chez 
M.  Perret  fils,  et  en  traversant  Bellecour,  allant  chez  madame  la 
marquise  de  Sarron  pour  laquelle  je  travaille,  je  rencontrai  sur  la 
place  Jacquet  et  Garlon,  qui  me  proposèrent  de  venir  chez  ce  M.  de 
Sainneville,  et  j’y  vins  avec  eux.  Ils  m’accompagnèrent  jusque  dans 
la  cour,  et  ils  parlèrent  avec  moi  à M.  de  Sainneville,  dans  le  ves- 
tibule de  l’escalier;  il  était  vêtu  d’un  habit  bleu  court,  de  panta- 
lon de  nankin  jaune  et  des  boucles  d’argent  aux  pieds;  et  je  vois, 
à présent  que  je  vous  vois , que  ce  n’est  pas  vous  et  que  l’on  m’a 
trompé.  J’ai  raconté  tout  cela  à M.  le  préfet,  et  je  lui  ai  bien  dit 
que  si  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Sainneville;  mais, 
par  ma  foi,  ce  n’est  pas  vous;  l’on  m’a  bien  trompé. 

D.  A quelle  époque  avez-vous  vu  M.  le  préfet? 

R.  Le  dimanche,  S juin , Garlon , contre  lequel  il  avait  été  donné 
un  ordre  d’arrestation,  ne  pouvant  plus  correspondre  avec  Civrieux, 
m’envoya , vers  les  quatre  heures  du  matin , un  homme  pour  me 
prévenir  de  tout  ce  qui  devait  se  faire  dans  la  journée;  j’en  donnai 
«le  suite  connaissance  au  maire  de  ma  commune , et  ensuite  je  me 
rendis  chez  madame  la  marquise  Sarron,  chez  laquelle  se  trouvait 
alors  un  officier  du  régiment  des  chasseurs  des  Pyrénées,  qui  monta 
aussitôt  à cheval  pour  se  rendre  à Lyon.  Le  maire , de  son  côté  , fit 
partir  le  garde  champêtre.  Le  soir  du  même  jour,  M.  de  St.-Paulet 
arriva  dans  la  commune  et  vit  le  maire;  celui-ci  l’ayant  instruit 
de  la  conduite  que  j’avais  tenue,  «lésira  me  voir,  et  le  maire  me  fit 
appeler.  M.  de  Saint-Paulet  m’engagea  alors  à lui  donner  exacte- 
ment avis  de  ce  que  je  pourrais  apprendre  par  la  suite  ; je  lui  pro- 
mis et  lui  engageai  ma  parole  d'honneur.  Les  choses  en  étaient  là  , 
lorsque  le  vingt,  un  particulier  vint  chez  moi  et  m’engagea  à me 
rendre  à Lyon,  chez  un  vinaigrier  dont  la  boutique  fait  le  coin  de  la 
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ruè  du  Petit-David  et  de  la  rue  Mercière,  où  devàient  Se  trouver,  le 
dimanche  32 , deux  individus  qui  me  donneraient  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Je  ne  me  rendis  point  à cp  rende*- vous;  mais  je 
fus,  le  24,  au  bois  d’Oingt,  chez  M.  Fornas,  notaire,  où  se  trouvait 
M.  de  Saint-Paulet.  Je  lui  rendis  compte  du  message  qui  m’avait 
été  fait;  il  me  donna  une  lettre  pour  le  général  Canuel,  que  je  lui 
remis  le  lendemain  25.  Le  général  m’engagea  également  à lui  faire 
savoir  tout  ce  qui  viendrait  à ma  connaissance,  et  j’y  consentis  volon- 
tiers. Je  retournai  chez  moi  à Civrieux.  Le  20  du  même  mois,  je 
reçus  chez  moi  un  nouveau  message.  Un  individu  s’y  présenta  et 
m’engagea  à chercher  et  à réunir  les  hommes  que  je  saurais  les  plus 
dévoués  au  parti , et  à les  engager  à aller  rejoindre  Garlon  dans  les 
montagnes  de  l’Auvergne.  Metrouvantmoins  éloigné  de  M.  de  Chapo- 
nai,  qui  devait  avoir  des  relations  avec  toutes  les  autorités  de  Lyon, 
je  fus  chez  lui  à Morancé , et  lui  fis  part  de  ce  qui  venait  de  m’arri- 
ver. Il  prit  des  notes  de  ce  que  je  lui  disais,  et  m’engagea  à venir  avec 
lui  à Lyon , et  qu’il  me  présenterait  à M.  le  préfet.  J’y  vins  effective- 
ment le  lendemain , j’eus  audience  de  M.  de  Chabrol,  et  je  lui  ra-- 
contai  ce  que  j’ai  déclaré  ci-dessus.  Depuis  ce  temps,  je  suis  resté 
à Lyon,  d’après  l’invitation  de  M.  B , qui  a fourni  à ma  dé- 

pense. 

D.  Connaissez- vons  le  premier  messager  qui  vous  a été  envoyé 
le  8 juin  par  Garlon? 

R.  Oui,  je  le  connais;  il  s’appelle  Guillaume , propriétaire,  ha- 
bitant la  commune  de  Lausanne,  canton  deLimonest. 

D.  Connaissez-vous  les  deux  autres  messagers  qui  ont  paru  chez 
vous  les  2oet  29  juin  dernier? 

R.  Non , je  ne  les  connais  pas,  le  premier  se  présenta  en  deman- 
dant l’aumône,  il  était  vêtu  en  bourgeois,  assez  proprement;  il  me 
communiqua  le  mot  d’ordre  qu’il  avait  écrit  sur  un  papier,  comme 
pour  se  faire  connaître.  Le  second  se  présenta  aussi  en  demandant 
l’aumône,  vêtu  de  la  petite  veste  d’uniforme  blanche  et  parements 
bleus;  il  avait  également  le  même  mot  d’ordre  sur  du  papier.  Le 
mot  d’ordre  était  : Poope  scriptum. 

D.  Quels  sont  les  motifs  ou  les  ordres  qui  vous  ont  retenu  à Lyon 
auçsi  long-temps  ? 

R-  Je  suis  resté  ici  sur  i’ihvitatîon  de  M.  B 

Je  lui  avais  déclaré  que  le  dernier  messager  qué  j’avais  réçu  au 
nom  de  Garlon  m’avait  confié,  mais  sans  m’indiquer  le  lieu,  qu'il 
y avait  de  l’artillerie  cachée  dans  cette  ville , et  il  m’avait  chargé  de 
faire  toutes  les  recherches  possibles  pour  en  découvrir  les  traces. 
J’ai  appris  seulement,  par  un  individu  que  je  he  connais  pas,  et 
avec  lequel  j’ai  bu  duX  Brotteaux , qüe  les  sieurs  Casati  et  Sevari 
devaient  être  les  directeurs  de  l’affaire,  ou  au  moins  avoir  à ce  sujet 
toutes  connaissances;  je  devais  revoir  le  même  Individu  au  même 
café  des  Brotteaux;  un  rendez-vous  m’avait  été  donné  par  lui  le  len- 
demain ; mais  je  ne  m’y  suis  point  trouvé  par  des  considérations 
particulières. 
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D.  L’inconnu  vous  avait  été  indiqué  par  une  personne  de  votre 
connaissance.  Indiquez-nous  quelle  est  cette  personne? 

R.  Cette  personne  est  incapablede  faire  du  mal,  et  j’ai  engagé  ma 
parole  d’honneur  de  ne  la  nommer  jamais. 

D.  Ne  deviez-vous  pas  commander  un  détachement  d’une  ving- 
taine de  factieux  avec  lesquels  vous  seriez  parti,  en  ramassant  sur 
votre  route  les  débris  de  l’insurrection , avec  lesquels  vous  vous  seriez 
dirigé  sur  Tarare;  quel  motif  a changé  et  retardé  ce  départ? 

R . Je  passais,  il  y a aujourd’hui  huit  jours,  à Saint-J  ust  ( c’est 
le  même  où  Moulin  fut  arrêté  en  Vaize)  en  compagnie  du  garde 
champêtre  de  notre  commune , déguisé , et  qui  comme  moi  se  don- 
nait pour  un  fugitif;  Clément,  forgeur,  devant  la  boutique  duquel 
nous  nous  trouvions,  nous  appela;  nous  fûmes  boire  chez  un  gros 
cabaretier.  Là  il  nous  raconta  que  Moulin  venait  de  s’échapper.  Je  lui 
fis  la  proposition  de  venir  avec  moi,  que  nousnous  réunissions  plu- 
sieurs pour  joindre  Garlon , et  que  si  Moulin  voulait  venir  avec  nou9 
il  serait  bien  reçu.  Clément  fut  trouver  Moulin,  qui  était  alors  re- 
tiré dans  une  petite  maison  peu  éloignée  de  l’habitation  du  garde 
champêtre  de  Saint-Just.  Le  lendemain  il  me  rendit  réponse;  j’é- 
tais encore  avec  notre  garde  champêtre  chez  le  même  cabaretier; 
il  nous  dit  que  Moulin  n’était  pas  encore  bien  décidé;  que  le  len- 
demain, lui,  Moulin,  s’occuperait  de  rechercher  du  monde , et  que 
nous  pouvions  compter  sur  18  à 19  hommes;  qu’ils  feraient  trans- 
porter leurs  armes  au  haut  de  la  montée  des  Roches  de  Vaize;  mais 
le  garde  champêtre  ayant  été  reconnu , le  plan  n’a  pu  être  exécuté; 
j’avais  eu  soin  de  prévenir  M.  B et  le  capitaine  de  la  gendar- 

merie de  tout  ceci , et  j’avais  demandé  à celui-ci  de  me  procurer  un 
fusil  et  delà  poudre,  alin  de  donner  plus  de  confiance  à ceux  qui 
devaient  marcher  avec  moi;  ce  qu’il  lit.  La  poudre  me  fut  remise, 
et  le  fusil  porté  chez  le  brigadier  de  Yaize.  J’avais  un  ordre  écrit  du 
capitaine  M pour  le  retenir. 

D.  Quel  était  votre  projet  en  conduisant  cette  troupe,  soit  vers 
Tarare,  soit  vers  les  montagnes  de  l’Auvergne,  ainsi  que  vous  le 
déclarez  ? 

R.  Il  était  convenu  avec  le  capitaine  de  la  gendarmerie,  M.  B..., 
et  le  sieur  Valois,  que  notre  troupe  serait  divisée  en  deux;  que 
l’une  serait  arrêtée  au-dessous  du  clo9  de  M.  Varax,  et  l’autre  sur  le 

chemin  du  petit  bois  d’Art,  vers  la  Gabrielle.  M.  de  M s’était 

chargé  de  diriger  l’exécution;  mais  j’ignore  quelle  troupe  devait 

être  employée  et  par  quel  ordre;  mais  M.  B et  M.  V se 

rendirent  sur  les  lieux  pour  les  reconnaître  et  décider  où  on  arrête- 
rait les  détachements. 

D . Qu’avez-vous  fait  de  la  poudre  qui  vous  a été  livrée  par  M.  le 
capitaine  M ? 

R.  Elle  est  demeurée  déposée  chez  un  confiseur,  en  allant  des 
Terreaux  à la  caserne  de  la  gendarmerie , chez  lequel  je  voyais  M.  de 
M. 

D-  Pourquoi,  à l’époque  de  votre  prétendue  visite  à.  M.  de  Sain- 
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neville , n’en  fîtes-vous  pas  confidence  au  maire  de  votre  commune  , 
et  avez-vous  attendu  si  tard  pour  en  faire  la  déclaration? 

R.  J’ai  eu  peur,  et  comme  je  ne  voulais  me  mêler  de  rien,  je  ne 
disais  rien , et  je  craignais  que  le  maire  n’eût  pas  assez  de  discrétion, 
et  que  cela  me  fit  mal  vouloir,  comme  cela  est  arrivé. 

I).  N’avez-vous  rien  à ajouter  au  présent  interrogatoire? 

R.  Non,  monsieur,  je  vous  prie  seulement  de  prier  M.  B 

de  m’envoyer  quelque  argent  pour  mon  service;  il  m’en  a bien  donné 
plusieurs  fois , mais  je  n’en  ai  pas  dans  ce  moment. 

Plus  n’a  été  interrogé. 

Lecture  à lui  faite  du  présent  interrogatoire  et  des  réponses  par 
lui  données,  il  a déclaré  qu’elles  contenaient  vérité  et  y persister, 
et  a signé  avec  nous  et  M.  Marrut  du  Varin,  commissaire  Se  po- 
lice , les  jour,  mois  et  au  susdits. 

Sigtié  Mareut  du  Varin  ; P.  Fiévé. 

3. 

Deuxième  interrogatoire  de  Fiévé , dit  Champagne. 

Cejourd’hui,  six  du  mois  d’août  mil  huit  cent  dix-sept,  par-devant 
nous  lieutenant  de  police  à Lyon , est  comparu  le  nommé  Fiévé , 
dit  Champagne,  charron,  habitantla  commune  de  Civrieux  d’Azer- 
gues,  que  nous  avons  interrogé  de  la  manière  suivante  : 

D.  Depuis  quelle  époque  connaissez -vous  M.  B et  le  sieur 

V ? 

R.  M.  B est  venu  lui-même  me  chercher  à Civrieux;  je 

crois  que  c’était  le  deux  ou  le  trois  de  juillet;  il  ne  me  trouva  pas 
chez  moi.  Le  soir  en  rentrant  M.  le  curé  me  fit  appeler  et  me  dit 

qu’il  fallait  aller  trouver  M.  B , et  il  me  donna  une  lettre  pour 

m’y  adresser;  et  j’y  vins  le  lendemain  avec  le  garde  champêtre  de 

notre  commune.  Avant  ce  temps,  je  connaissais  bien  M.  B de 

nom,  mais  je  ne  lui  avais  jamais  parlé.  Je  le  trouvai  chez  lui  : il  me 
demanda  des  renseignements  sur  tout  ce  qui  s’était  passé , parce 
qu’il  savait  que  je  connaissais  Garlon  et  Jacquit,  et  il  me  dit  que  si 
je  voulais  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  je  saurais  je  resterais 
ici  à sa  charge  et  qu’il  me  payerait  bien.  Je  lui  avais  dit  aussi  que 
je  savais  où  il  y avait  des  armes,  et  que  j’espérais  les  trouver  à Lyon. 

J’acceptai  ce  que  M.  B voulait  de  moi,  et  tous  les  jours  j'allai» 

lui  rendre  compte  de  ce  que  j’apprenais.  M.  B s’absenta  pour 

aller  je  ne  sais  où,  et  il  me  dit  que  je  rendrais  compte , pendant  qu’il 

n’y  serait  pas,  à un  nommé  V qui  était  alors  chez  lui,  et  que 

je  ne  connaissais  pas  avant.  Je  suis  ensuite  allé  chez  ce  M.  V , 

place  Saint-Jean;  ensuite  j’ai  fait  connaissance  de  M.  de  M , 

qui  vint  un  soir  à l’auberge  où  j’étais  avec  le  garde,  et  me  dit  d’aller 
le  trouver  le  lendemain  matin;  par  exemple,  il  me  dit  de  ne  pas 
entrer  à la  caserne  pour  que  je  ne  fusse  pas  connu,  et  il  me  donna 
rendez-vous  chez  un  confiseur  en  face  du  parc,  puis  dans  un  café  eu 
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allant  sur  le  quai  du  Rhône  ; puis  chez  M.  B où  nous  fûmes  ce 

jour-là.  J’ai  aussi  vu  le  garde  champêtre  de  Saint-Just,  nommé 
Mallet,  que  j’avais  connu  lorsqu’il  était  gendarme  aux  Chères,  et 
que  j’avais  rencontré  à Saint-Irénée.  Je  ne  voulais  pas  d’abord  me 
fier  à lui,  mais  il  me  fit  voir  des  papiers  qui  me  donnèrent  confiance; 
il  a resté  avec  moi  plusieurs  jours,  même  il  était  avec  moi  chez 
M.  B , lorsque  vous  m’avez  fait  arrêter,  et  il  ne  m'a  accompa- 
gné que  du  consentement  de  M.  B.,,....  et  de  M.  M , capitaine 

de  gendarmerie. 

D.  Expliquez-nous  très  en  détail  les  opérations  que  vous  avez  dû 

faire  par  ordre  de  M.  B et  quels  moyens  vous  aviez  pour  faire 

arrêter  le  nommé  Moulin  ; l’aviez-vous  connu? 

R.  Je  n’ai  jamais  connu  Moulin,  et  voici  comme  quoi  j’ai  pu  le 
faire  arrêter.  On  m’avait  dit  qu’il  y avait  des  armes  cachées  à Saint- 
Irénée  près  de  Saint-Just.  Je  m’y  rendis  avec  le  garde  de  notre 
commune  pour  en  faire  la  recherche.  En  passant  au  haut  du  Che- 
min-Neuf, je  rencontrai  le  nommé  Clément  que  j’avais  connu  chez 
le  nommé  Gauché,  sellier-carrossier,  place  Groslier;  je  lui  dis  que 
j’étais  fuyard  avec  le  garde  qui  était  avec  moi , parce  que  nous  nous 
étions  mêlés  de  toutes  ces  dernières  affaires.  Clément  nous  dit  que 
nous  avions  fort  de  nous  montrer,  et  nous  mena  boire  chez  le 
nommé  Gros,  cabaretier.  Là,  il  me  dit  qu’un  de  ses  amis  venait  de 
se  sauver  tout  à l’heure  des  mains  des  gendarmes,  et  que  cet  ami  se 
nommait  Moulin,  conducteur  de  voitures.  Je  lui  dis  alors  que  si  son 
ami  voulait  se  sauver  avec  nous,  nous  irions  joindre  Garlon  dans  les 
montagnes  de  l’Auvergne  ou  bien  du  côté  de  Tarare,  et  là  où  nous 
pourrions  le  trouver.  Clément  me  dit  qu’il  me  rendrait  réponse  le 

lendemain  matin.  Le  soir  je  vins  le  dire  à M.  B , qui  me  dit 

que  ce  Moulin  était  un  homme  curieux  à avoir,  et  que  c’était  lui 

3ui  portait  les  correspondances  de  madame  de  Lavalette.  Le  len- 
emain  matin  je  remontai  avec  le  garde  chez  Clément  pour  avoir 
la  réponse.  Clément  me  dit  qu’il  avait  parlé  à ce  Moulin,  qu’il  ne 
voulait  pas  encore  partir;  qu’il  avait  des  affaires  à arranger  et  qu’il 
verrait;  que  d’ailleurs  il  espérait  qu’on  s’emploierait  pour  lui,  parce 

qu’il  ne  s’était  mêlé  de  rien.  Je  revins  raconter  tout  cela  à M.  B 

Je  remontai  à Saint-Just  le  lendemain  matin;  je  vis  Clément  qui  me 
dit  que  je  trouverais  Moulin  dans  un  chemin  dehors  de  la  porte 
Saint-Irénée,  tout  à côté  des  antiquités. 

Je  me  rendis  dans  ce  chemin , à six  heures  du  soir,  comme  Clé- 
ment me  l’avait  dit , je  devais  y trouver  Moulin  que  je  devais  recon- 
naître, parce  qu’il  devait  avoir  une  veste  grise;  un  moment  après 
que  je  fus  dans  ce  chemin , je  vis  arriver  un  homme  à moi  qui  avait 
une  veste  grise.  Je  l’approchai , et  je  lui  demandai  s’il  n’était  pas  le 
nommé  Moulin , et  nous  conférâmes  ensemble;  il  fut  convenu  que  le 
lendemain  je  me  trouverais  à l’auherge  du  Dauphin  où  je  trouverais 
deux  hommes  avec  lesquels  je  m’entendrais  pour  avoir  du  monde. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  au  Dauphin  où  je  trouvai  ces  deux 
homme»  qui  me  dirent , après  m’avoir  reconnu  au  signal  que  je  fis 
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avec  mon  chapeau , ces  deux  hommes  me  dirent  qu’ils  se  réuniraient 
le  lendemain  chez  la  sœur  de  Moulin  qui  reste  à Saint-Just , et  qui 
s’appelle  la  veuve  Fichet,  que  Moulin  y viendrait,  d’y  aller  moi- 
même , et  que  nous  partirions  tous  ensemble  dans  la  nuit.  Je  rendis 

compte  de  tout  cela  à M.  B et  au  capitaine  Mcsmay,  et  il  fut 

convenu  qu’on  nous  ferait  tous  arrêter  chez  la  sœur  de  Moulin. 
Je  m’y  rendis  donc,  ainsi  que  je  l’avais  promis  à ces  deux  hommes, 
avec  le  garde  champêtre  de  chez  nous  sans  que  la  veuve  Fichet  se 
doutât  de  rien  ; car  il  faut  vous  dire  qu’elle  tient  auberge  et  reçoit 
des  étrangers:  mais  nous  n’y  trouvâmes  personne,  et  personne  n’y 
vint.  C’est  pour  cela  que  j’envoyai,  sur  les  onze  heures  du  soir, 

notre  garde  au  capitaine  de  gendarmerie  M pour  lui  dire  de  ne 

pas  faire  mouterla  gendarmerie  parce  que  nous  n’avions  trouvé  per- 
«onne.  Je  ne  parlai  de  rien  à la  sœur  de  Moulin.  Je  passai  cependant 
la  nuit  chez  elle  ; le  lendemain  en  me  levant  je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  son  frère  Moulin;  elle  me  répondit  qu’elle  ne  l’avait 
pas  vu  depuis  dix-huit  mois,  parce  qu'elle  était  brouillée  avec  son 
frère  et  sa  femme  ; elle  me  dit  aussi  que  son  frère  avait  été  arrêté  à 

Bourgoin-  Je  vins  rendre  compte  de  tout  cela  à M.  B et  à M.  de 

M à qui  j?ai  rendu  le  pistolet  que  le  garde  de  Saint-Just  m’a- 

vait prêté.  C’est  alors  que  ce  coupa  manqué,  et  ainsi  que  je  l’ai  dit 
h ces  messieurs , je  crois  que  c’est  parce  que  notre  garde  avait  gardé 
sa  ganse  à son  chapeau  et  sa  plaque  à son  bras.  >11  a été  vu  comme 
cela  dans  le  faubourg  de  Vaize  par  le  nommé  Merle , père  des  com- 
pagnons forgeurs,  et  je  me  doute  qu’il  aura  pu  en  prévenir  Clément; 
car  notre  garde , le  jour  qu’il  est  venu  avec  moi  coucher  chez  la  veuve 
Fichet,  n’était  pas  comme  cela;  il  avait  un  chapeau  rond  que  lui 

avait  prêté  M.  B et  U était  Bien  déguisé.  L’affaire  de 

Moulin  n’ayant  pas  réussi,  ces  messieurs  me  dirent  que  si  ce  coup - 
<à  avait  manqué,  il  fallait  en  remonter  un  autre.  M.  Baboin 

et  le  capitaine  de  M me  proposèrent  de  m’envoyer  dans 

nos  communes  où  j’étais  bien  connu  pour  un  ami  de  Garlon,  et 
que  j’y  ferais  tout  ce  que  je  pourrais  pour  ramasser  des  hommes 
et  les  engager  à me  suivre  du  côté  de  Tarare  ou  dans  les  monta- 
gnes de  V Auvergne;  car,  monsieur,  comme  l’on  me  croyait  du 
parti,  bien  des  hommes  des  communes  voisines  de  Civrieux  se- 
raient peut-être  venus  avec  moi,  ceux  sur-tout  qui  sont  cachés, 
si  bien  qu’il  était  convenu  que  lorsque  j’aurais  ramassé  le  plus 

de  inonde  que  j’aurais  pu,  je  l’aurais  fait  dire  à M.  de  M.. 

le  capitaine,  qui  nous  aurait  fait  tous  arrêter  dans  des  maisons 
ou  des  bois.  M.  de  M m’avait  donné  un  fusil  et  de  la  pou- 

dre, et  ces  messieurs  m’avaient  promis  de  me  donner  des  boutons 
à l’aigle  et  des  cocardes  tricolores,  ce  qui  aurait  bien  fait.  [Ces 
messieurs  devaient  me  faire  accompagner  par  te  garde  de  Saint- 
Just  ou  un  gendarme  déguisé  qui  devait  être  avec  moi  pour  faire, 
ce  coup , et  j’aurais  dit  à ceux  que  j’aurais  pu  trouver  que  cet 
homme  oui  était  avec  moi  était  un  des  chefs  de  Lyon , et  que  c’é- 
tait un  oon.  Ces  messieurs  devaient  aussi  nous  donner  de  Car- 
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gent  pour  pouvoir  dire  aux  autres  que,  nous  a vions  tout  ce  quü 
nous  fallait , et  c’est  le  gendarme  déguisé  qui  devait  être  le  chef 
qui  devait  leur  donner  de  l’argent,  parce  qu’ils  savent  bien  gut 
moi  je  n’ai  pas  de  l’argent,  et  ils  auraient  pu  demander  ou  je 
l’avais  pris , et  le  jour  que  vous  m’avez  fait  arrêter,  je  devait 

aller  avec  le  capitaine  de  M M.  Baboin,  et  le  garde 

champêtre  de  Saint-J ust,  chez  le  maire,  à l’hôtel  de  ville,  où 

je  devais  aller,  en  sortant  de  chez  M.  B , avec  ces  messieurs, 

pour  convenir,  avec  ce  M.  le  maire,  du  moment  que  nous  de- 
vions partir  ; c’est  à ce  moment  que  vous  m’avez  fait  arrêter. 

D.  N’avez-vous  aucun  autre  détail  à ajouter  à ceux  que  vous 
venez  de  donner? 

R.  Non,  monsieur,  j’ai  dit  tout  ce  que  je  savais  ; mai?  s*  je 
n'avais  pas  été  arrêté,^ crois  bien  que  le  coup  aurait  réussi,  et 
que  nous  aurions  été  sur  les  traces  de  quelques  chefs , et  que  nous 
aurions  pu  trouver  Garlon  et  J acquit  ; car  ces  messieurs 
m’avaient  bien  recommandé  de  tâcher  de  me  mettre  sur  la  trace 
des  chefs.  J’oubliais  de  vous  dire  que  c’est  le  gendarme  déguisé 

qui  devait  venir  avec  moi  prévenir  le  capitaine  M dt 

l’endroit  oh  nous  serions , quand  nous  aurions  rassemblé  des 
hommes  pour  les  faire  arrêter. 

D.  N’avez -vous  pas  été  accusé  en  1814  d’avoir  mis  le  feu  au 
presbytère  de  la  commune  de  Civrieux,  que  vous  habitiez  ? 

JR.  Oui , monsieur,  mais  on  a bien  su  que  je  n’étais  pas  dans  ce 
cas-là;  c’est  M.  le  curé  qui  en  avait  parlé,  mais  il  me  dit  lui-même 
qu’il  ne  le  croyait  pas. 

D.  Avant  l’événement  du  8 juin,  saviez -vous  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  d’arrêter  Garlon  ? 

R.  Oui,  monsieur,  les  gendarmes  étaient  venus  plusieurs  fois 
pour  le  prendre , mais  je  ne  sais  pas  où  il  était.  Garlon  me  fit  pré- 
venir le  dimanche  matin,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  par  un  nommé 
Guillaume,  que  le  coup  allait  avoir  lieu  à midi,  et  je  fus  de  suite  le 
dire  à notre  maire. 

D.  Ne  vous  rappelez-vous  d’aucune  autre  circonstance  relative 
aux  deux  inconnus  que  vous  m’avez  signalés  dans  votre  premier  in- 
terrogatoire ? 

R.  Non,  monsieur,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  à leur 
égard. 

Plus  11’a  été  interrogé.  Lecture  à lui  faite  du  présent  interrroga- 
toire,  et  des  réponses  par  lui  prêtées,  et  déclarées  icelles  contenir 
vérité,  y a persisté,  et  a signé  avec  nous,  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  ainsi  que  M.  Marrut  du  Varin,  commissaire  de  police, 
présent  à cet  interrogatoire. 

•$Û7RcSÀuwEviUE,FiÉvset  Mabbct  do  Vabis,  commissaire  de  police. 
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Ordre  de  M.  le  chevalier  de  Mesmajr  , trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Champagne. 

Le  fusil  que  j’ai  envoyé  à M.  Maguin,  brigadier  à Vaize,  sera  remis 
au  porteur  du  présent. 

Lyon,  le  1 5 juin  1817. 

Signé  le  chevalier  de  Mesmat. 

IX. 

Copie  littérale  par  extraits  de  différents  rapports  du 
nommé  Blanc,  agent  secret  de  M.  le  comte  de  Chabrol , 
Préfet  du  département  du  Rhône;  lesquels  rapports  sont 
transcrits  sur  un  carnet  ou  ledit  Blanc  écrivait  ses  opéra- 
tions de  police  jour  par  jour. 

é ( Mon  entrée  au  service  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  du  dé- 
partement du  Rhône,  date  du  i'r  juin  1817.  ) 

Rapport  du  22  juin  1817. 

J’ai  été,  le  courant  de  la  soirée,  avec  les  personnes  de  qui  je  vous 
ai  parlé.  Ils  sont  parfaitement  disposés  àfaire  ce  que  je  vous  ai  annoncé. 
Mais  n’étant  pas  encore  en  lorce-  suffisante  , ils  cherchent  à se  ren- 
forcer. D’après  ce  que  je  peux  voir,  il  n’existe  pas  d’autres  moyens 
que  de  les  prendre  fur  à mesure.  J’en  connais  déjà  plusieurs  : que  je 
sois  autorisé  à les  faire  arrêter  , je  vous  les  mettrai  à votre  disposition. 
Voilà  le  seul  moyen  qui  vous  reste , afin  d’empêcher  une  chose  qui 
est  contre  l’intérêt  général.  Je  m’empresserai  toujours  à presser  mon 
travail,  afin  de  découvrir  ce  qui  peut  y en  avoir,  qui  possèdent  cette 
idée.  Le  genre  de  personnes,  possédant  ces  intentions,  la  plupart  sont  > 
des  gens  sans  aveu  , sans  domicile  fixe  , roulant  de  logeur  en  logeur,  et 
de  différents  pays  , excités  par  des  mauvais  sujets  qui  leur  font  des 
promesses.  La  plupart  de  ces  personnes  méritent  d’être  arrêtées  , pour, 
au  mépris  de  l’autorité,  11e  s’être  pas  conformées  aux  réglements  et 
ordonnances  de  police  de  Lyon.  Pour  cet  effet  ne  faites  point  de  scan- 
dale, je  me  charge  chaque  jour  de  vous  livrer  une  partie  de  ces  indi- 
vidus nuisibles.  i>i,  au  contraire,  par  une  ordonnance,  ou  par  les 
courses  de  la  police,  vous  faites  du  bruit,  ils  s'évaderont,  et  vous  fi- 
nirez par  les  perdre.  Conficz-moi  le  soin  de  les  trouver  , et  vous  allez 
voir  quelque  chose  d’intéressant.  J’ai  passé  la  nuit  du  ai  au  11  juin  à 
la  maison  en  surveillance  : tout  a été  tranquille.  Je  n’ai  rien  vu  comme 

la  veille.  Cependant  je  ne  veux  pas  désemparer \ . 

Vous  pourrez  faire  part  aux  chefs  des  légions  qu’il  existe  des  em- 
baucheurs  qui  cherchent  à égarer  les  soldats.  J’en  doute  déjà  deux 
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que  je  suis  pas  ù pas  , que  je  vois  boire  avec  des  soldats.  Ceci  est  de  la 
plus  grande  importance. 

Rapport  du  23  juin. 


Dans  le  courant  de  la  journée  du  a3  juin,  j’ai  fréquenté  les  nomtpés 

Ge...,  Be.... , Ni.... , Au....,  Ver , Ba , Ge.... , Du.... , Au , 

Po , ïsaie. , Bo....  ,B1 , La..,..  , Lo , Mc , Vo  ...,Tu 

Be....  , Mo Bu , Tu....,  Be...,  La , Des.’....,  Au....,  Bo....’ 

As dit  le  Polonais,  Bo , Ja , Ja , Cr , le  Bre , 

No , etc.,  formant  le  renfort  de  la  bande  de  Ville-Franche,  ils  sont 

une  partie  eu  route  pour  rejoindre  leurs  chefs  qui  se  tiennent  à Ville- 
Franche,  Beaujeu  et  Belleville  , ayant  correspondance  avec  Mâcon  , 
où  il  existe  aussi  une  horde  qui  se  prépare  ; ils  m’ont  excité  à partir 
qvec  eux,  je  leur  ai  promis.  Le  restant  de  celte  clique  doit  partir  dan* 
le  courant  de  la  journée  du  a4  juin  par  les  portes  de  Vaize,  de  Serein, 
et  de  la  Croix-Rousse,  ils  m’ont  observé  qu’ils  se  divisaient  crainte 
d’être  observes.  Parmi  celte  bande,  les  plus  marquants  sont  Tug...,  ex- 

officier  de  la  garde.  As dit  le  Polonais,  ex-officier  de  lanciers, 

Mon.. ex-capitaine  de  la  garde,  le  Br ex-capitaine  de  la  garde, 

desquels  je  ne  connais  pas  encore  le  lieu  de  naissance,  mais  qui  lo- 
geaient à Lyon  secrètement,  et  ignorés  de  la  police.  . . . 

Je  vois  les  dispositions  toutes  changées  de  face,  une  nouvelle  marche 
est  nécessaire.  Rien  de  nouveau  à l’égard  des  prisons.  La  maison  en 
surveillance  à Pierre- Cise , rien  de  nouveau,  je  vous  le  récidive, 
donnez  avis  aux  chefs  de  la  garnison  qu’ils  se  dominent  gardeâ  l’em- 
bauchage. 

Le  sieur  J....  est  reconnu  pour  le  chef  de  la  bande  républicaine. 
Les  personnes  marquées  ci-devant  lui  marquent  beaucoup  de  respect. 
La  plus  grande  surveillance  sur  la  délivrance  des  passe-ports,  car  il 
en  existe  qui  ne  sont  donnés  que  sous  des  noms  supposés. 

L’on  fait  courir  pour  bruit  qu’à  Madrid  il  y a eu  une  insurrection 

3ui  a tourné  à l’avantage  des  prétendus  républicains  : il  s’eu  dit  autant 
e Paris. 

Rapport  du  it\  juin. 


Le  restant  de  notre  clique  s’est  mise  en  route  ce  matin  pour  re- 
joindre leurs  chefs.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  je  les  ai  décidés  à 
me  laisser;  mais  les  promesses  que  je  leur  ai  faites  les  tiennent  en 
espérance  que  j’irai  promplement  les  rejoindre.  Ils  portent  un  signe; 
le  mot  d'ordre,  au  cas  qu’ils  rencontrent  quelqu’un  ayant  une  fleur 
au  chapeau,  est  de  les  saluer,  de  leur  demander  s’ils  n’auraient  point 
vu  ou  rencontré  les  Albiens 

Rien  de  nouveau  sur  la  maison  en  surveillance.  J’ai  recommencé 

à parler  de  M.  J à ceux  qui  sont  partis;  ils  m’en  ont  toujours 

parlé  avec  un  grand  respect,  et  m’ont  dit  que  c’était,  en  un  mot. 
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le  plus  brave,  le  plus  solide  de  tous  ceux  qui  gouvernaient  la 
chose 

' Rapport  du  a5  juin. 

Après  avoir  fait  toutes  les  démarches  à l’égard  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  promis,  je  n’ai  rien  appris,  sinon  que  la  bande  du  départe- 
ment de  l’Isère  rétrograde.  11  parait  qu’ils  ne  se  soucient  pas  de  se 
rapprocher  de  Lyon.  Quant  au  département  de  l’Ain,  j’en  ai  eu  pour 
renseignements  qu’ils  ne  sont  pas  en  nombre.  Je  ne  vois  pas  qu’ils 
osent  encore  rien  entreprendre;  cependant  ils  n’ignorent  pas  la  menée 
des  environs  de  Ville-Franche;  car  j’ai  parlé  à un  de  ceux  initiés  dans 
leur  mystère,  et  qui  m’a  avoué  qu’ils  ne  s’ignoraient  pas  les  uns  aux 
autres. 

Les  deux  officiers  italiens  sont  partis  ce  matin  pour  Mâcon.  Je  n’ai 
rien  appris  d’eux , sinon  qu’ils  ont  promis  de  m’écrire  à Lyon  , poste 
testante.  Ils  ont  reçu  considérablement  d’argent,  mais  j’ignore  où. 

Les  mécontents  se  récrient  toujours  contre  la  cherté  des  vivres. 

J’ai  appris  à la  Guillottière  que  Bouvier  était  parti  hier,  le  24, 
pouf  aller  du  côté  de  Mâcon.  Voilà  tous  les  renseignements  que  j’ai  à 
son  égard.  On  m’a  assuré  qu’Oudin  se  tenait  du  côté  de  Bagniolle  , 
arrondissement  de  Ville-Franche. 

Le  rassemblement  devra  se  faire  entre  Ville-Franche  et  Mâcon,  en 
un  pays  que  l’on  nomme  Roman  ège,  en  raison  des  insurgés  de  Saône- 
et-Loire. 

Je  prendrai  toutes  précautions  afin  de  savoir  précisément  où  il  se 
fêta  , et  vous  en  donnerai  avis. 

Lyon,  à cc  qu’il  paraît,  se  vide  de  toute  cette  clique  avec  rapidité; 
ïF  en  est  peu  apparent  que  l’on  puisse  désigner  comme  tels. 

A l’égard  de  ce  riche  propriétaire  du  Charollais , qui  a celte  provi- 
sion d’armes  et  de  poudre , je  n’ai  pas  encore  appris  son  nom  ; mais 
je  sais  qu’il  est  dans  les  environs  de  Charolle. 

Vous  pouvez  vous  joindre  avec  M.  le  préfet  de  Saône-et-Loire  , et 
pour  cet  effet,  nous  pouvons  avoir  réussite 

Faites  surveiller  les  prisons  , car  je  suis  pertinemment  sûr  que  des 
détenus  correspondent  au  dehors  pour  les  affaires  politiques,  et  d’après 
ce  que  j’ai  appris , l’argent  fait  tout.  J’ai  vu  dans  les  mains  de  deux  de 
nos  désignés  , des  lettres  venant  des  prisons  de  Roanne  et  de  Saint- 
Joseph.  11  est  très-urgent  de  couper  cette  correspondance. 


26  juin. 

Je  suis  parti  de  Lyon  pouf  Ville -Franche,  avec  un  ordre  secret  de 
M.  le  préfet  du  Rhône. 

27  juin. 

Je  suis  arrivé  à Ville-Franche  le  a6  au  soir.  Je  suis  allé  de  suite  près 

4- 
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M.  le  sous-prcfct , à qui  j’ai  donné  mon  ordre  secret.  11  m’a  rendu 
une  circulaire  pour  MM.  les  maires  de  son  arrondissement,  afin  de 
remplir  ma  mission. 

Je  me  suis  trouve  dans  le  besoin,  il  m’a  donné  il  francs. 

Rapport  du  29  juin. 

Je  me  suis  rendu  sur  les  lieux  que  je  vous  ai  désignés.  J'ai  employé 
tous  les  moyens  , afin  d’en  venir  au  but  que  je  m’étais  proposé  ; mais 
la  clique  ayant  disparu,  changé  même  de  département,  j’ai  cru  devoir 
chercher  à m’occuper  à autre  chose. 

Je  me  suis  donc  mis  dans  le  cas  d’informer  sur  la  marche  de  Gar- 
lon.  A force  de  recherche,  le  hasard  m’a  procuré  sa  rencontre;  j’ai 
cherché  à me  joindre  à lui;  mais , plein  de  méfiance  pour  tout  ce  qui 
se  présente  à lui , il  a repoussé  vigoureusement  toutes  propositions , 
et  m’a  même  observé,  en  me  guidant  ma  route  à tenir  , que  j’aie  k 
m’éloigner  de  lui. 

Enhardi  par  la  présence  de  quelques  paysans,  qui  se  trouvaient  à 
4 ou  5oo  pas  de  moi,  j’employai  ma  ruse,  mon  adresse  et  ma  force 
contre  lui.  Je  me  garantis  d’un  furieux  coup  de  bâton  qu’il  me  por- 
tait. Je  l’étendis  à mes  pieds,  je  frappai  de  manière  à le  déconcerter 
ou  à le  tuer,  au  hasard  d’encourir  réprimande  ; enfin,  il  se  relève 
encore  étourdi  des  coups  que  je  lui  ai  donnés,  me  porte  encore  un 
coup  de  bâton  , que  je  parai  de  mon  mieux.  Je  me  saisis  d’un  caillou  ; 
je  le  frappe  à la  figure,  il  vacille , il  est  prêt  à tomber  une  seconde 
fois  ; mais  la  présence  d'esprit  lui  revenant  tout-à-coup , et  voyant  les 
paysans  accourir,  il  prend  la  fuite,  se  saisissant  du  pistolet  dont  il 
est  porteur,  et  se  sauvant  à toutes  jambes.  Terrassé  comme  je  l’étais , 
éenmant  de  rage  de  l’avoir  manqué,  et  souffrant  horriblement  d’un 
furieux  coup  de  pied  que  j’ai  reçu  au  ventre , je  m’acheminai  près  des 
paysans , qui  me  demandèrent  le  sujet  de  notre  querelle.  Craignant 
de  rencontrer  quelques-uns  de  scs  partisans , je  leur  dis  que  c’était 
un  assassin  qui  en  voulait  à ma  vie  , pour  mon  argent.  Je  le  suivis 
encore  quelque  temps  de  pas  et  de  vue , il  s’enfuyait  du  côté  d’Am- 
bérieux  , où  j’ai  appris  qu’d  avait  deux  maisons  où  il  se  retire.  Je 
me  suis  rendu  à Trévoux,  où  j’ai  fait  ma  déclaration  à M.  le  préfet 
et  à M.  le  lieutenant  de  gendarmerie  qui,  sur-le-champ,  m’a  fait  res- 
taurer, pour  me  tirer  du  pileux  état  où  j’étais.  11  commanda  sa  bri- 
gade sur-le-champ , et  la  fit  partir,  lui  en  tête.  Cette  scène  m’est  ar- 
rivée près  de  Riottiez,  sur  la  route  même  d’Ambérieux. 

D’après  ce  que  m’a  dit  le  lieutenant  de  gendarmerie , je  crois  forte- 
ment qu’ils  ne  l’échapperont  pas. 

J’ai  pris  la  diligence  et  me  suis  rendu  à Lyon  , où  avec  peine  j’ai 
pu  me  rendre  chez  moi.  Je  me  mis  au  lit  samedi  soir,  et  j’ai  pris  le 
parti  de  vous  faire  passer  la  présente  par  mon  épouse,  ne  pouvant 
me  rendre  près  de  vous. 

Je  crache  le  sang , mais  je  crois  que  d’ici  quelques  jours  je  pourrai 
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jouir  du  plaisir  de  vous  re'citer  de  vive  voix  notre  combat , qui  loin  de 
me  dégoûter  de  mon  travail , ne  me  donnera  que  plus  d’ardeur. 

Tout  ce  que  j’ai  regretté  de  n’ètre  pas  armé  d’un  tranchant  quelcon- 
que , j’en  aurais  été  quitte  pour  lui  couper  un  jarret , et  parce  moyen 
j’en  aurais  été  le  maître. 

Je  l’ai  désigné  sous  son  habillement  de  cotonne  bleue  rayée  de  blanc, 
une  grande  veste  et  un  pantalon  large,  et  chapeau  rond  ordinaire, 
ayant  une  botte  dans  une  jambe,  et  un  soulier  de  l’autre  pied.  M.  le 
lieutenant  m’a  dit  qu’à  la  vérité  il  était  blessé  dans  une  jambe  lors  de 
sa  poursuite  par  la  gendarmerie.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  que 
c’est  un  dangereux  coquin 

Rapport  du  3o  juin. 

J’ai  fait  arrêter  le  nommé  Bernard  Hautin  qui  allait  sur  les  routes 
avec  des  croix  de  cuivre  contrôlées,  et  qui  depuis  long-temps  fait  cet 
état  en  les  vendant  aux  personnes  qu’il  rencontre,  pour  de  l’or. 

Le  même  m’a  confié  qu’il  était  bien  malheureux  depuis  que  ces 
scélérats  de  royalistes  avaient  détruit  leurs  projets  , qu’il  ne 
touchait  plus  d'argent  en  paye  pour  la  conspiration  tendante  à ren- 
verser le  gouvernement  et  à relever  la  république,  mais  qu’il  se  dispo- 
sait à partir , afin  de  rejoindre  des  autres  camarades  qui  ne  seront  ni 
si  lâches  ni  si  coquins  que  les  Lyonnais. 

D'après  toutes  réflexions  faites,  je  crois  qu’on  peut  tirer  quelques 
renseignements  de  ces  individus. 

• 

Rapport  du  Ier  juillet. 

Malgré  nos  démarches  nous  n’avons  encore  pu  réussir  de  décou- 
vrir l’individu  contre  lequel  nous  avons  informé  dans  différentes  fa- 
çons. Cependant  nous  ne  lâchons  pas  prise  et  nous  espérons  l’avoir 
au  plus  tôt.  J’ai  obtenu  de  nouveaux  renseignements  sur  la  bande;  je 
vous  en  ferai  part  et  vous  verrez  les  moyens  qu’il  vous  plaira  em- 
ployer. Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  pour  le  moment , sinon 

3ue  nous  sommes  à la  poursuite  de  deux  individus  qui  ont  eu  aujour- 
hui  l’audace  de  proclamer  Napoléon  II. 

Toutes  diligences  à cet  égard. 

Rapport  du  2 juillet. 

Hier  je  me  suis  trouvé  dans  différens  endroits  où  l’on  'criait  haute- 
ment contre  l’exécution  des  condamnés , en  disant  qup  c’était  une 
horreur  de  faire  tant  de  victimes  pour  des  choses  qui  n’ont  eu  aucunes 
suites,  et  qu’en  un  mot,  les  personnes  gouvernant  la  ville  de  Lyon 
étaient  des  despotes  reconnus,  et  qu’ils  étaient  à l’imitation  des  révolu- 
tionnaires de  1793. 
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De  tels  propos  deviennent  dansereux  et  doivent  ruas  faire  aperce- 
voir que  loin  d’épouvanter  cette  canaille  par  le  supplice  des  leur*  , ils 
osent  encore  lever  la  tête  et  manifester  lenr  entêtement  pour  le  sou- 
tien de  leur  système  mal  établi.  Les  mou  de  terreur , d'agents  de  g3, 
et  de  guillotine  permanente  doivent  faire  redoubler  vos  soupçons  à 
l'égard  de  ces  lâches  et  audacieux  brigands  qui  vous  faussent  aper- 
cevoir par  leur  conduite  journalière  ce  qu’ils  sont  dans  le  cas  de  faire. 
Laissons  ce  que  vous  pouvez  penser  à leur  égard  et  occupons  - nous 
d’une  caisse  considérable  qui  doit  se  rouvtir.  Occupons-nous  encore 
d'une  proclamation  sur  l’arrivée  du  rejetton  du  tyran.  Occupons-nous 
enfin  d’un  ouvrage  en  vers  ayant  pour  titre:  L' espoir  des  bons  Français 
sur  le  retour  de  leur  père  persécute’. 

Tous  ces  objets  doivent  vous  frapper  l'imagination  et  mettre  1a 
fa  bouté  , la  clémence  à part  pour  des  sujets  qui  ne  vous  feraient  au- 
cunes questions  , s’ils  avaient  leur  retour  , chose  à laquelle  ils  ne  doi- 
vent p»s  s’attendre  malgré  leurs  tentatives.  Je  me  donne  une  forte 
tâche  eu  vous  promettant  de  faire  tout  mon  pouvoir  afin  de  déjouer 
cette  faction  ; mais  tous  mes  moyens  seront  employés.  Aidez -moi  de 
vos  conseils  et  j’espère  que  cela  n’ira  pas  loin.  Je  marcherai  nuit  et 
jour  , s’il  le  faut,  rien  ne  m’arrêtera  ; je  m'exposerai  à tous  dangers, 
rien  ne  m’intimidera;  que  j’aie  1a  douce  satisfaction  de  délivrer  mou 
roi  et  mon  pays  d’un  ennemi  qui  lui  devient  à charge  , ma  gloire  sera 
assez  grande,  et  ma  récompense  sera  la  joie  de  cœur  d’avoir  réussi  à 
une  telle  entreprise.  Que  j’aie  la  continuitéde  l’honneur  de  votre  con- 
fiance et  celui  de  vous  appartenir,  je  serai  au  comble  de  mes  désirs. 

A l’égard  des  renseignements  que  je  vous  ai  promis  surfa  bande  en 
fuite,  ils  doivent  se  renouveler  du  côté  de  Charolles,  La  Clayettle, 
thaï  lieu  et  autres  endroits;  vous  savez  ce  que  vous  devez  faire  à cet 
égard  avec  M.  le  préfet  de  Saône-et-Loire. 

Voici  la  note  des  gouvernants  cette  machine  : M.  de  Bal....,  en  son 
château  à Bal....  ; M.  G.... , ex-commandant  des  corps  francs  de 

Saône-et-Loire  ; M.  Leg....,  ex-général;  M.  Cli cx-capitaine; 

M.  B...  notaire,  ex-capitaine  de  la  garde  nationale  activede  t8i5, 
restant  à Saint-Bonnei-Dejoux;  M.  Gor....  fils,  républicain  connu, 
à Château  prèsCluny,  et  quantité  d’autres,  desquels  j’espère  savoir 
le  nom  et  le  domicile. 

Quant  aux  individus  contre  lesquels  j’ai  marché  lundi  et  mardi,  je 
suis  au  désespoir  de  n’avoir  pu  les  avoir , mais  je  continue  ma  marche. 


Rapport  du  4 juillet. 

Quant  à la  nouvelle  clique , qui  jusqu’à  ce  jour  a paru  vouloir  se 
renouveler , je  connais  une  partie  de  ces  sujets  qui  sont  peu  de  chose. 
Ce  sont,  la  plupart,  des  hommes  à l’œil  de  la  police,  sans  état,  sans 
travail  et  vagabondant  par  Lyon  , ne  vivant  que  des  dupes  qu’ils  font 
journellement.  Cette  classe  d’hommes  n’est  pas  celle  sur  laquelle  je 
m'attache , car  d’une  parole  le  pavé  est  balayé  de  ces  tristes  êtres. 
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Mai»  ce  qui  m'intéresse  le  plus , cest  le  dessein  que  j’ai  de  découvrir 
cette  caisse  dans  laquelle  on  doit  pêcher  pour  la  paye  de  cette  nou- 
velle horde. 

Non-seu'ement  la  caisse  et  le  trésorier  m’intéressent,  mais  je  travaille 
encore  afin  de  faire  la  découverte  des  chefs  qui  me  paraissent  les 
mêmes  qui  ont  gouverné  la  première  insurrection. 

L’on  m’a  promis  me  placer  dans  ce  mystère,  mais  il  faut  du  grand 
ménagement,  et,  avec  de  la  ruse  , je  parviendrai  au  but  que  je  désire. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  y parvenir,  et  j’espère  que  je  serai  assez 
heureux  pour  y réussir.  Prenez  la  mesure  de  sûreté  sur  les  armes.  Je 
fais  de  mon  côté  tout  mon  pouvoir.  Les  murmures  existent  toujours 
sur  les  condamnations  , mais  je  n’en  sais  pas  encore  davantage. 

Rapport  du  5 juillet. 

Je  me  suis  occupé  de  ce  que  je  vous  ai  promis  hier  ; j’ai  été  en  grande 
partie  la  journée  avec  mes  bons  sujets.  J’ai  employé  plusieurs  moyens 
afin  d’en  venir  à mon  honneur,  mais  je  n’ai  pu  jusqu’à  ce  moment  y 
réussir.  Selon  ce  qui  m’a  été  dit  et  assuré , l’ouverture  delà  caisse 
n’est  pas  encore  faite,  mais  on  ne  tardera  pas  à la  faire  : aussitôt  qu’elle 
le  sera,  et  que  je  pourrai  connaître  le  trésorier,  je  vous  en  donnerai 
avis  ; car  je  crois  qu’avec  la  caisse  on  pourra  trouver  des  papiers  qui 
indiqueront  ce  que  nous  avons  besoin  pour  déjouer  les  complots  , ra- 
masser les  enrôlés  avec  leurs  chefs. 

J’espère  aujourd’hi  en  faire  arrêter  un  , qu’il  y a plusieurs  jours  que 
je  poursuis  ; d’ici  quelques  jours,  je  vous  remettrai  les  procès  verbaux 
des  arrestations  que  j’ai  fait  faire. 

Rapport  du  6 juillet. 

Ce  n’est  pas  sans  peine  que  je  suis  parvenu  à de  nouveaux  rensei- 
• gnements.  Je  me  vois  à la  veille  de  connaître  la  trame  en  son  entier. 
11  me  tarde  d’être  arrivé  au  but,  afin  de  vous  prouver  jusqu’à  l’évidence 
mon  exactitude  à fouiller  dans  un  lieu  qui  se  trouve  caché  pour  bien 
des  gens  , même  appartenant  à la  machine  ; toute  difficile  qu’est  mon 
entreprise  j’y  réussirai. 

Par  exemple,  la  chose  va  très-lentement,  et  il  faut  delà  persévé- 
rance pour  y bien  réussir 

Que  les  poudres  et  les  armes  ne  s’effacent  pas  de  votre  mémoire. 

Quant  à mon  travail,  je  vais  le  continuer,  et  y mettre  toute  la  vigi- 
lance duc  à la  chose. 

Rapport  du  8 juillet. 

Depuis  deux  jours  je  n’ai  quitté  les  personnes  que,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  je  suis  obligé  de  fréquenter.  Rien  n’a  changé  dans  les  disposi- 
tions; au  contraire,  journellement  le  nombre  s’accroît. 
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Quant  au  trésor  et  au  trésorier,  je  ne  sais  pas  encore  où  il  est  ; ce- 
pendant je  m’emploie  fortement  pour  le  savoir.  Croyez , monsieur, 
que  je  mets  dans  mes  démarches  toute  l’activité  possible. 

L’on  doit  tenir  des  assemblées.  Je  vous  en  donne  avis.  Les  capi- 
taines italiens  reviennent;  aussitôt  arrivés,  je  vous  eu  donnerai  avis. 

j Rapport  du  g juillet. 

Je  suis  toujours  à la  suite  de  ce  qui  peut  se  passer.  Je  ne  veux  pas 
manquer  un  instant,  vu  la  crainte  que  j’ai  de  laisser  échapper  une  oc- 
casion favorable.  Je  vous  ai  proposé  de  suivre  les  deux  instigateurs  qui 
se  doivent  incessamment  mettre  en  route  pour  les  campagnes.  Pour 
cet  effet,  j’ai  arrangé  mon  plan  avec  deux  gendarmes  qui  seront  dé- 
guisés, et  qui  accorderont  à tout  ce  qu'on  leur  proposera  ; d’un  signe 
la  force  armée , et  nous  serons  en  arrestation. 

Pour  ce  faire , veuillez  m’accorder  une  autorisation  de  faire  arrêter 
ces  personnes-lit  adressée  à MM.  les  maires  du  ressort  de  votre  pré- 
fecture , et  nous  en  verrons  l’issue. 

Rapport  du  3o  juillet. 

Je  me  suis  mis  en  route  pour  Tarare  en  raison  de  la  décision  de  mes 
deux  enrôleurs.  Le  long  de  la  route  il  ne  s’est  rien  passé  qui  vaille  la 
peine  de  réciter.  Étant  arrivé  à Tarare  , j’ai  quitté  un  instant  mes  deux 
hommes , et  je  suis  allé  trouver  M.  le  maire  à qui  j’ai  donné  connais- 
sance de  mon  dessein.  11  m’a  promis  de  me  seconder  de  tout  son  pou- 
voir dans  mon  entreprise. 

Parmi  les  renseignements  que  j’ai  acquis  à la  mairie  de  Tarare  , 
M.  le  secrétaire  m’a  donné  les  adresses  ci-jointes. 

L’ail , officier  en  retraite  à Tarare , chez  Glaize. 

Tab , officier  en  retraite  à Tarare  , chez  veuve  Dufour. 

Cab..,  officier  en  retraite,  maison  Girin,  grande  rue. 

Pi....,  chirurgien  à Tarare  , rue  Grande. 

Br....,  apprêteur  rue  des  Ayet , à Tarare. 

P , blanchisseur , rue  Sayroux. 

Ma , aubergiste  , à Tarare. 

Lac....,  ancien  maître  de  poste. 

J’ai  vu  les  dénommés  ci-contre  qui  m’ont  laissé  de  bonnes  espe’- 
rances , et  qui  m’ont  même  mis  dans  le  mystère. 

J’ai  tenu  la  main  à la  chose.  J’ai  averti  M.  le  maire  d’une  assem- 
blée secrète  qu’ils  tenaient  la  nuit  ; en  conséquence  le  lieu  de  cette 
assemblée  se  trouvant  voisin  de  la  propriété  de  ce  magistrat , par  le 
moyen  d’un  trou  pratiqué  dans  un  mur , je  l’ai  mis  à même  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre;  nous  sommes  à la  veille  de  nous  saisir  delà 
totalité  des  assistans  de  cette  assemblée  ; mais  avant  tout , nous  avons 
voulu  bien  nous  instruire  ; nous  sommes  persuadés  qu’il  fomente , et 
nous  avons  même  entendu  la  liaison  çfu’ils  ont  ayec  d’autres  bandes. 
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Avant  de  ne  rien  arrêter,  j’ai  été  invité  par  M.  le  maire  d’aller  à Thisy 
et  autres  lieux  où  il  y a des  sujets  de  celte  mnahine , desquels  il  m’a 
donné  le  nom  et  m’a  prié  en  outre  d’avertir  MM.  les  maires  de  leurs 
communes,  et  il  parait  qu’ils  vont  s'entendre  ensemble  et  avec  M.  le 
sous-préfet,  et  que  l’arrestation  de  la  totalité  se  fera  tout  le  même  jour 
afin  a’empêcher  ce  qui  est  prémédité. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  rien  entreprendre  de  plus  sans  vous  en  don- 
ner avis.  M.  le  préfet,  n’ayant  pu  venir  moi-même  vous  trouver  et 
étant  arrivé  tard  vu  que  je  n’ai  voulu  confier  ma  lettre  à qui  que  ce 
soit , j’ai  pris  le  parti  de  vous  l’envoyer  par  ma  femme. 


Rapport  du  juillet. 

Voici  les  noms  des  individus  que  vous  m’avez  demandés  : Louis 
À..~. , Bernard  G , domiciliés  à Lyon. 

Si  vous  jugez  à propos  que  je  les  fasse  arrêter , fondez-moi  de  pou- 
voir à leur  égard  et  d’ici  dimanche  je  me  charge  et  vous  promets  d’en 
mettre  à votre  disposition  un  certain  nombre.  L’on  m’a  assuré  au  soir 

que  M.  F , épicier,  port  du  Temple,  était  caissier  ; mais  il  faut  que 

j’imagine  un  moyen  pour  m’en  assurer. 

Rapport  du  i5  juillet. 

J’ai  été  près  des  deux  personnes  que  je  vous  avais  promis  de  voir, 
je  n’en  ai  trouvé  qu’un  l’autre  étant  absent;  j’ai  agi  sagement  afin  de 
savoir  ce  qu’il  y avait  de  nouveau. 

J’ai  été  surpris  de  ce  que  l’on  m’a  exposé , et  j’ai  aperçu  dans  ces 
réponses  qu’il  y avait  une  remise.  Je  n’ai  pu  en  savoir  davantage. 

De  ces  maisons , j’ai  fait  des  démarches  pour  m’assurer  si  M.  P 

était  véritablement  caissier.  Je  n’ai  pu  encore  en  venir  à mon  but;  la 
chose  étant  très-difficile,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  remettre 
mon  entrevue.  Par  exemple,  j’ai  su  qu’il  y avait  un  livre  de  proscrip- 
tion appelé  livre  rouge.  D’après  ce  qui  nous  a été  dit  je  le  crois  entre 
les  mains  de  M.  J 

Souffrez  que  tant  pour  m’assurer  du  moment  de  l’éclat  et  de  la  caisse 
et  du  livre,  que  je  fasse  les  démarches  qui  seront  convenables.  Soye* 
certain  que  je  négligerai  rien  pour  parvenir  à tout  savoir... 


> Rapport  du  16  juillet. 

Je  me  suis  enfin  mis  au  fait  du  plus  fort  de  ma  besogne.  Des  per- 
sonnes qui  m’ont  été  inconnues  jusqu'à  présent  me  sont  parfaite- 
ment connues.  Par  un  stratagème  bien  imaginé,  je  me  suis  fait  intro- 
duire à la  source  de  la  machine.  Tout  doit  tomber  à ma  connaissance, 
oui  je  saurai  tout  d’après  mon  plan.  Quant  aux  correspondans  , je  me 
flatte  d’en  devenir  le  maître  ; quant  au  livre  de  proscription  et  à la 
caisse  et  leurs  dépositaires,  tout,  je  vous  le  répète,  tombera  en  mon 
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pouvoir.  Il  en  faut  finir  nne  fois,  il  faut , dit- je  , que  le  plus  beau 
travail  de  ma  vie  m’obtienne  la  confiance  de  mou  souverain  et  votre 
protection. 

La  révolution  qui  dut  avoir  lieu  les  i3  et  i4  juillet  est  remise 
au  a5aoùt,  laissez-les  tramer  tout  à leur  aise  , leur  chute  s’approche, 
mais  pour  parvenir  à ce  but , donnez-moi  de  la  force  et  du  temps.  Le 
facteur  de  cette  conspiration  sera  suivi  en  tous  lieux  ; je  noterai  les 
personnes  à qui  il  remettra  des  lettres  : rien  ue  m’échappera.  Je  veux 
être  partout,  tantôt  en  ville,  tantôt  en  campagne  , afin  de  recueillir 
toutes  les  indications  nécessaires,  et  lorsqu’il  en  sera  temps  , je  vont 
transmettrai  mes  notes,  afin  de  vous  remettre  en  facilite  de  ce  que 
vous  serez  à propos  de  faire.  J’établis  mon  serment  sur  ma  vie  même  , 
pour  preuve  de  ce  que  j’avance,  et  vous  promets  que  j’en  aurai  toute 
réussite.  Je  pourrai  être  quelques  jours  sans  avoir  l’honneur  de  vous 
voir,  en  raison  des  démarches  au  dehors  qui  seront  nécessitées  par 
mon  entreprise  , mais  soyez  certain  que  je  ne  négligerai  pas  aussitôt  à 
portée  de  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe  , de  vous  en  donner  avis. 

Que  pour  la  dernière  fois  je  vous  fasse  une  demande  de  fonds  ; vous 
n’ignorez  pas,  monsieur,  que  le  nerf  delà  police  est  l’argent,  et  pour 
une  entreprise  aussi  délicate , je  ne  puis  m’en  passer.  En  conséquence, 
à agir  avec  toute  l’économie  possible  pour  ce  que  j’ai  à terminer  , une 
somme  de  100  francs  me  devient  du  plus  grand  besoin  , tant  pour  dé- 
pense nécessitée  par  mon  travail , que  pour  moyen  d’existence  pour 
une  quinzaine  de  jours. 

Voyez,  M.  le  préfet , si  vous  me  croyez  digne  d’obtenir  cette  somme 
de  vous,  sans  atténuer  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  m’ac- 
corder jusqu’à  ce  jour. 

Rapport  du  21  juillet. 

J’ai  suivi  dans  différens  endroits  mon  facteur.  J’ai  pris  une  noie 
des  personnes  à qui  les  lettres  ont  été  remises.  On  ne  lui  a donné  au- 
cune réponse  pour  Lyon;  mais  il  doit  retourner  samedi  prochain, 
en  conséquence  je  le  suivrai  encore.  Je  n’ai  pu  me  rendre  le  maître 
d’aucune  des  lettres  qu’il  portait  ; mais , samedi , je  veux  employer 
un  moyen  afin  d’être  le  maître  de  la  correspondance.  Aussitôt  que 
j’en  serai  le  maître,  je  vous  la  remettrai  entre  les  mains,  et  vous  en 
disposerez  à votre  bon  vouloir. 

J’ai  à vous  prier  de  m’accorder  une  lettre  de  crédit  pour  M.  le 
préfet  de  Saône-et-Loire,  et  une  pour  M.  le  préfet  de  l’Ain  , vu  que 
nous  devons  aller  dans  ces  deux  départements. 

J’ai  été  avec  mon  homme  jusqu’à  Chany  et  à la  Clapète  , en  Cha? 
rollais. 

Rapport  du  23  juillet. 

. Je  n'ai  cessé  de  m’occuper  ces  deux  jours , aussi  mon  temps  n’est-il 
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pas  perdo,  car  je  me  suis  mis  à meme  de  fréquenter  les  personnes  de 
qui  il  est  question  , et  qui  m’ont  paru  toujours  dans  les  intentions  de 
grossir  leur  parti  le  plus  qu’il  est  possible  ; ils  emploient  un  moyen 
qui  est  celui  d'annoncer  l’accaparement  des  blés  ; ils  donnent  des 
craintes  au  public  sur  les  vivres  , et  par  ce  moyen  font  des  mé- 
contens 

11  est  passé  secrètement  un  général  à Lyon  , qui  a vu  quantité  de 
ees  personnes;  mais  l’on  ne  m’a  pas  encore  dit  son  nom.  11  a pris 
la  route  de  Trévoux  , Mont-Merle  et  Toissey. 

Pour  ce  qu’il  y a de  certain,  il  y a quatre  départements  qui  se 
joignent  pour  le  bouleversement  du  25  août  ; j’espère  d’ici  quelques 
jours  vous  donner  de  plus  amples  détails. 

J’ai  fait  des  démarches  pour  savoir  où  est  le  livre  de  proscription 
et  la  caisse,  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  instruit  pour  assurer  le 
lieu  où  ils  sont , quoique  j'établisse  de  grands  doutes.  Cependant, 
j’espère  et  je  suis  sûr  que  vous  me  verrez  à même  de  vous  en  rendre 
le  maître 

Je  veux  vous  donner  d’ici  peu  des  marques  éclatantes  de  mon  zèle. 


Rapport  du  a4  juillet. 

J’ai  été  instruit  par  mes  gommes,  qu’ils  se  reposaient  fort  sur 
Grenoble,  et  qu’ils  en  attendaient  journellement  des  nouvelles;  pour 
ce  qu’il  y a de  certain,  je  vois  que  les  dispositions  seront  prises  avant 
le  terme  que  je  vous  ai  désigué  , et  je  vois  avec  plaisir  que  le  dénoû* 
ment  va  se  faire  sous  peu  de  jours 

Pcu-à-pcu  je  me  verrai  le  maître  de  tout  ce  que  je  désire.  Quant 
à la  caisse  et  au  livre  de  proscription  , je  me  dispose  à en  être  le  maître 
sous  peu. 

11  existe  des  circulaires  dans  Lyon,  qui  se  communiquent  anxamis 
du  trouble  et  de  l’insurrection.  J’en  ai  pleine  connaissance,  et  je 
travaille  en  sorte  de  vous  rendre  maître  du  facteur  desdites  lettres. 
Quant  au  facteur  pour  le  dehors,  il  doit  incessamment  partir  sa- 
medi; car  d’après  ce  qu’il  m’a  dit,  on  lui  a recommandé  à se  tenir 
prêt 

Vu  la  promesse  que  vous  m’avez  faite,  il  y a huit  jours,  je  vous 
récidive  ma  demande  ; j’ai  employé  les  6o  francs  que  vous  m’avez 
donnés;  j’en  ai  besoin  d’autres,  ainsi  je  vous  prie  de  m’en  accorder. 


Rapport  du  26  juillet. 

Tout  va  selon  mes  désirs  , je  n’ai  pas  à me  plaindre  de  mes  dé- 
marches. J’obtiens  assez  facilement  les  renseignements  qui  me  font  be- 
soin , en  voici  le  détail  : 

Je  suis  enfin  assuré  que  les  principaux  chefs  de  la  révolte  à faire 
aù  a5  août,  sont  ceux  après  qui  j’ai  oouru  le  plus,  je  les  connais 
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nne  grande  partie  ; il  ne  me  reste  plus  rien  à faire  que  de  découvrir 
l’endroit  où  existe  les  écritures , et  vous  serez  au  fait  de  tout. 

Mot  à mot  voici  le  plan  : 

Le  24 , entre  onze  heures  et  minuit , un  coup  de  cloche  se  fera 
entendre,  tant  dans  Lyon  que  dans  les  faubourgs.  Une  réunion  se 
fera  dans  chaque  quartier.  D'autres,  qui  se  seront  réunis  d’avance, 
par  avertissement , se  tiendront  postes  du  côté  des  casernes  suisses , 
et  afin  de  s’opposer  à leur  passage  , les  gardes  seront  soignées  de 
près , afin  de  leur  empêcher  tous  mouvements.  Les  casernes  de  la 
garnison  française  seront  soignées  aussi  ; mais , d’après  ce  que  je  vois  , 
ils  ne  la  craignent  pas  beaucoup , et  il  parait  même  qu’il  y en  a une 
partie  qui  se  propose  d’abandonner  armes  et  poste.  On  cherchera 
à s’emparer  de  l’arsenal  ; avant  tout,  des  pelotons  devront  s’emparer 
de  l’autorité. 

Napoléon  II  sera  le  cri  unanime , des  avertissements  sont  déjà  partis 
pour  les  campagnes  , et  il  en  partira  encore  , afin  de  les  faire  soulever 
au  même  instant. 

Enfin , je  ne  pettx  tout  vous  détailler , faute  de  mémoire  , ce  que 
j’ai  vu  et  entendu  à cet  égard.  Tout  se  montre  prêt;  et,  pour  celte 
fois  , je  regarde  la  chose  comme  terminée. 

Je  vous  promets  toutes  diligences  , afin  d’appreudre  le  reste , et  vous 
faire  un  état  des  principaux  de  cette  machine. 

Croyez  que  j’ai  de  grandes  peines,  je  cours  de  grands  risques  , en 
jouant  un  rôle  pareil.  Mais  malgré  cela  , je  ne  désespère  pas  de  réussir. 
Sous  peu  de  jours,  je  vous  ferai  un  état  des  chefs,  leurs  noms,  pré- 
noms lieux  de  domicile,  etc. 

Vous  devez  cette  fois  vous  apercevoir,  Monsieur,  que  j’ai  employé 
mon  temps  utilement,  et  que  je  n’ai  rien  négligé. 

Je  m'attends  toujours  à suivre  mon  facteur  demain  , ou  bien  si  vous 
jugez  à propos  de  le  faire  ariêter  avec  s»  correspondance,  ce  sera 
comme  vous  jugerez  à propos. 

Je  n’ai  plus  un  seul  instant  de  tranquillité  jusqu'au  moment  de 
ma  réussite.  Je  brûle  du  désir  de  l’avancer,  et  terminer  tout  au  gré 
de  mes  désirs.  Mais  j’hésite  toutes  les  fois  qu’il  faut  vous  retracer 
mes  demandes.  Cependant  je  m’y  vois  obligé.  Vous  savez,  M.  le 
préfet,  que  dernièrement  jp  vous  ai  fait  une  demande  d’argent.  Vous 
avez  bien  voulu  m’accorder  la  moitiéde  la  somme  que  je  vous  ai  deman- 
dée. Eh  bien!  aujourd’hui,  je  me  trouve  dans  le  même  cas,  et  pour 
la  dernière  fois,  si  vous  jugez  à propos  de  m’accorder  cette  somme, 
elle  me  devient  du  plus  grand  besoin.  La  promesse  que  je  vous  ai 
faite,  je  vous  la  récidive.  Oui,  sur  ma  vie  même,  je  vous  promets 
réussite.  Je  ne  vous  demande  plus  que  peu  de  jours  pour  terminer 
mon  ouvrage.  Ne  m’abandonnez  pas,  je  vous  prie,  au  plus  fort  de 
mon  travail.  Secourez-moi  dans  mon  entreprise,  vous  aurez  lieu  d’eu 
avoir  toute  satisfaction 

Rapport  du  28  juillet. 

Le  s5  je  suis  allé  près  de  mes  hommes , je  m’y  suis  tenu  une  grande 
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Iiartie  de  la  journée)  ils  sont  entièrement  décidés  émettre  à exécution 
eur  projet.  Quant  aux  écrits  de  cette  trame,  je  saurai  où  ils  sont. 

Dimanche  j’ai  recherché  après  B qui  était  à Lyon  ; mes  démar- 

ches ont  cté  infructueuses.  Je  me  suis  rendu  dans  l’après  midi  au  ren- 
dez-vous. Là  j’y  ai  vu  le  contenu  de  tout. 

Dans  cette  société  il  a été  question  d’une  correspondance  avec  Ta- 
rare, Tizy,  Bois-d’Oingt,  Ville-Franche,  Beaujeu,  Belle  ville,  dans  les- 
quels lieux  il  y a des  chefs  de  chaque  compagnie  qui  devront  marcher 
à l’époque  fixée. 

Lundi  je  suis  parti  avec  mon  facteur,  nous  avons  été  dans  différents 
endroits  pour  y distribuer  sa  correspondance.  J’ai  pris  note  des  per- 
sonnes à qui  il  a remis  ses  lettres,  j’ai  même  parlé  avec  plusieurs  qui 

tiennent  fortement  à la  chose 

Mardi  je  me  suis  enquêté  du  lieu  où  existe  la  correspondance;  et 
voici  le  résultat  que  j’en  ai  obtenu  ; que  dimanche  prochain  une  assem- 
blée doit  avoir  lieu.  J’ai  promis  de  m’y  trouver.  Voyez  , monsieur,  si 
vous  voulez  faire  arrêter  ceux  qui  y assisteront.  Je  vous  donnerai  pour 
cela  la  tenue  du  local  et  l’issue  d’entrée  et  de  sortie,  en  un  mot  les 
moyens  généraux  pour  ne  pas  en  échapper  un  seul.  Quant  aux  per- 
sonnes qui  s’y  trouveront  il  y en  a qu’il  vous  est  très-intéressant  de 
mettre  en  votre  pouvoir  , vu  que  ce  sont  des  chefs,  non  pas  les  prin- 
cipaux, car  ils  sont  à peine  connus,  mais  par  ce  moyen  on  pourra  les 
connaître  et  savoir  tout. 

Quant  aux  papiers,  il  y en  aura  assez  pour  prouver  l’intention  de 
ces  mêmes  personnes.  Veuillez  voir,  monsieur,  si  vous  jugez  à propos 
que  cela  s’exécute  tel  que  je  vous  le  dis.  Quant  aux  sociétés  des  autres 
endroits  du  département,  la  semaine  me  suffit  pour  vous  en  donner 
la  note  ; pour  ce  qu’il  y a de  certain  celte  assemblée  sera  générale  dans 
les  villes  et  bourgs  du  département,  vu  que  tel  qu’ils  l’ont  annoncé 
ce  sera  la  dernière. 

Nous  voici  bientôt  arrivé  à bon  port.  Secourez-moi  dans  une  telle 
entreprise,  et  dans  quatre  jours  nous  en  verrons  l’issue;  il  est  temps 
de  donnerle  dernier  coup  avant  l’éclat;  car  autrement  il  pourrait  arri- 
ver des  choses  qui  ne  vous  feraient  sans  doute  pas  plaisir. 

D’après  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  annoncer,  monsieur  le  pré- 
fet, des  petits  voyages  me  deviennent  indispensables,  afin  de  complé- 
ter l’ouvrage  commencé.  Mon  dessein  est  que  dans  chaque  commune 
où  il  devra  avoir  une  assemblée,  de  la  dénoncer  aux  maires  de  l’en- 
droit afin  qu’il  ait  à se  concerter  avec  vous  selon  ce  que  vous  jugerez 
convenable,  et  par  ce  moyen,  du  même  jour,  vousvous  verrez  à même 
avec  les  précautions  que  vous  aurez  à prendre , d’avoir  toute  la  clique 
en  votre  pouvoir.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  présenter  un  plus  beau 
plan  , et  voilà  le  seul  moyen  d’empêcher  le  mal  prémédité. 

Rapport  du3i  juillet. 

Garlon  est  passé  dernièrement  à Mionnet  près  Neuville. 
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Mey...,  cafetier  à Neuville. 

Pr...,  chapelier. 

Ch....,  marchand  de  tabac  à Neuville. 

Bar , facteur. 

H , père  et  fila , hameau  des  fours  à chaux. 

D , marchand  de  farine  et  de  bled. 

Tar....,  ex-capitaine , à Neuville. 

L.  Mich de  Neuville,  ex-percepteur. 

Je  me  suis  transporté  chez  les  nommés  ci-dessus  afin  de  tirer  d'eux 
quelques  renseignements.  J’en  ai  obtenu  ce  que  je  désirais,  et  d’après 
ce  qu’ils  m’ont  dit  le  rassemblement  doit  se  faire  sous  peu  de  jours 
afin  de  traiter  sur  leur  sujet 

Les  plus  acharnés  et  dangereux  de  ce  nombre  sont  Pr....,  chapelier 
ii  Neuville,  qui  m’a  assuré  qu’il  ferait  ensorte,  de  concert  avec  ses 
camarades,  de  tenirdes  potences  de  prêtes. 

Quant  à D....  il  m’a  assuré  que  l’assemblée  devait  se  tenir  chez  lui. 
Je  vous  le  donne  comme  un  homme  extrêmement  dangereux,  car 
d’après  ce  qu’il  m’a  dit,  il  ne  parle  plus  que  de  couper  les  têtes,  afin 
dit-il , de  semer  l’épouvante  et  pour  donner  exemple.  J’ai  donné  avis 
a M.  le  brigadier  de  gendarmerie , de  l’assemblée  qui  devait  avoir  lieu, 
sur  quoi  il  m’a  promis  d’y  veiller  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Premier  août. 

Etant  arrivé  àVille-Franche,  j’ai  pris  les  informations  qu’il  convenait. 
Je  suis  parvenu  à voir,  à fréquenter  ces  mêmes  personnes;  ils  tiennent 
assemblée  tantôt  chez  Bruchet,  tailleur,  tantôt  chez  Pelet, aubergiste. 
Ceux  qui  assistent  k cette  assemblée  sont  : 

Sa....,  avocat. 

Th....,  avocat. 

Am...,  avoué. 

Ma....,  aubergiste. 

C....,  aîné  , négociant,  enrôleur. 

- C....,  cadet,  négociant. 

• Dess....,  sans  profession. 

M. ...,  vétérinaire  et  aubergiste. 

R....,  tisserand  fabricant. 

Desg....,  sans  profession. 

Bug....,  clerc  de  palais. 

Der. , idem. 

P......  fils  aîné  , notaire. 

P....,  fils  cadet  ,idem. 

Bev....,  aîné,  clerc  de  palais. 

Bul....,  négociant. 

B....,  cadet , négociant. 

Bru tailleur  d’habit. 

Fa...,  teneur  de  livres. 
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Lesquels  se  réunissent  en  société  dans  laquelle  j’ai  été  introduit; 
ils  traitent  sur  le  projet  de  révolution  à faire  le  a5  août  1817  , tendant 
à renverser  le  gouvernement , et  à armer  le  peuple  les  uns  contre  les 
autres. 

J’en  ai  rendu  compte  à M.  le  sous-préfet  qui  les  a mis  en  surveillance. 

Je  me  suis  entendu  avec  M.  Passot,  commissaire  de  police  à Ville- 
Franche,  qui  m’a  fait  preuve  d’un  parfait  dévouement,  qui  s’est  mis 
dans  le  cas  de  me  seconder  dans  tout  ce  que  j’ai  fait  et  avec  la  plus 
grande  activité.  Je  n’ai  qu’à  le  louer  de  son  exactitude. 

J’ai  rendu  compte  à M.  le  sous  préfet  de  la  bonne  intelligence  de 
monsieur  le  commissaire.  , 

11  m’a  en  outre  donné  connaissance  d'une  partie  de  sujets' qui  se 
trouvent  aussi  dans  celte  assemblée. 

Jesoussigné , commissaire  de  police  à Fille- Franche,  déclare  avoir 
aidé  le  sieur  Blanc  dans  ses  recherches  et  lui  avoir  désigné  une  partie 
des  dénommés  d'autre  part , le  i,r  août  1817.  Signé  Passot. 

Belleville , 2 août. 

Bat....  et  P....,  négociants  en  vin. 

Continuellement  les  officiers  en  retraite  s’assemblent  chez  eux. 

Ch...,  notaire,  et  Dcsp...,  père  et  fils. 

Del....,  médecin. 

Bes....,  propriétaire. 

Du...,  notaire. 

D....,  charpentier  maçon. 

F , ferblantier. 

La  fille  Bey. 

Da....,  père  et  fils,  géomètres. 

Ber....,  tailleur.  Les  officiers  et  soldats  ça  retraite  vont  souvent 
chez  lui. 

Gcor....,  prêtre  marié,  restant  à Saint-Jean;  il  va  demeurer  à la 
Croix-Rousse. 

Go....,  capitaine  en  demi-solde  à Belleville,  est  le  meneur  de  la 
bande  de  Belleville;  il  est  chef  de  l’assemblée  qui  se  lient  chez  l’auber- 
giste à la  fontaine  de  Paris  à Belleville. 

11  était  déjà  de  la  dernière  affaire  lors  de  celle  àCharnay  et  à Saint- 
Genis.  Je  me  suis  introduit  près  de  ces  mêmes  personnes.  J’ai  passé 
un  moment  avec  eux  et  ayant  par  finesse  obtenu  leur  confiance,  ils 
m’ont  déclaré  de  quoi  il  sagissait.  J’en  ai  fait  mon  rapport  à M.  l’adjoiut 
qui  auparavant  m'avait  déjà  instruit  de  ceux  qui  pouvaient  être  remar- 
qués. Enfin  je  suis  parvenu  à savoir  ce  que  je  désirais  d’eux  et  j’ai 
appris  qn’ils  étaient  tous  d’accord  pour  le  renouvellement  de  l’affaire 
qui  doit  avoir  lieu  le  a5  août.  Pour  cet  effet,  ils  s’assemblent  chez 
l’aubergiste  à la  fontaine  de  Paris  à Belleville.  M.  le  maréchal  des  logis 
à b résidence  de  la  Croize,  m’a  bien  secondé.  Ladite  maison  estenfacc. 


Digitized  by  Google 


( 64  ) 

V u à la  maison  de  Bellevillc , ce  a août  1817. 


Signé  Cordiïb. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vu  M.  Blanc  chargé  de  commission 
crête.  A la  Croize,  le  a août  1817. 

signé  Tupires. 


se- 


Bcaujeu  , le  3 août  1817. 

Je  me  suis  transporté  à mon  arrivée  près  de  monsieur  le  maire  qui 
m’a  déclaré  que  la  plus  grande  tranquillité  régnait  dans  la  ville  et  qu’il 
11e  connaissait  aucuns  personnages  dans  le  cas  d’être  douté,  soit  de 
l’ancienne  conspiration,  soit  de  celle  présumée,  et  pour  laquelle  ou 
fait  des  recherches. 

Vu  par  le  maire  de  Beaujcu,  le  3 août  1817. 

Signé  Testehoire. 


IX  (bis). 

Copie  de  la  lettre  adressée  le  g août  1817a  M.  le  lieute- 
nant de  police  de  Lyon , par  M.  le  sous-préfet  de  l’ar- 
rondissement de  Ville-Franche. 

Le  1"  de  ce  mois  le  nommé  Pierre  Blanc,  qui  avait  déjà  fait  une 
tournée  dans  cet  arrondissement  d’après  les  ordres  de  M.  le  con- 
seiller d’état  préfet,  vint  me  demander  quelques  renseignements 
sur  les  malveillants  de  cette  ville.  Il  y resta  toute  la  journée  et  cou- 
rut dans  les  cabarets  avec  ces  gens-là,  en  se  disant  de  leur  parti; 
ceux-ci  s’étant  aperçus  qu’ils  lui  en  avaient  trop  avoué,  le  dénon- 
cèrent à un  adjoint  de  la  mairie  et  au  maréchal  des  logis  de  la  gen- 
darmerie. 

Le  nommé  Blanc  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison;  mais  ayant 
fait  connaître,  par  les  titres  dont  il  était  porteur,  qu’il  était  employé 
par  le  gouvernement,  il  fut  de  suite  mis  en  liberté.  Alors  il  me  fit 
passer  les  noms  des  personnes  qu’il  avait  découvertes  comme  suspec- 
tes, et  qui  ne  s’étaient  entretenues  avec  lui  que  du  renversement  du 
trône  pour  y suppléer  la  république. 

Je  crois  remplir  le  but  de  votre  lettreen  vous  faisant  connaître  les  in  - 
dividus  qui  m’ont  été  signalés  et  dont  une  partie  a une  correspon- 
dance directe  avec  MM , avocat,  et  M.  J , négociant  à Lyon. 

Ces  individus  tous  habitants  de  cette  ville , sont  : les  nommés 
Th....,  avocat,  A....,  avoué,  S....,  avocat,  P....,  aubergiste,  M-.., 
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aubergiste,  D...  M...,  aubergiste,  C...,  négociant,  R...,  tisserand, 
B...,  clerc  de  palais,  P...  l’aîné,  notaire,  P...  cadet,  D... , ancien 
clerc  de  palais,  B...,  négociant,  B...,  négociant,  B...,  tailleur 
d’habits,  recéleur  pour  les  assemblées,  F...,  teneur  de  livres, 
S...,  cafetier,  chez  lequel,  ainsique  chez  P...  et  B...,  se  tiennent 
les  réunions. 

Le  but  et  l’intention  de  tous  ces  individus  est,  suivant  l’auteur, 
pour  le  25  août  courant.  J’ai  rendu  dans  le  temps  compte  de  ces 
faits  à M.  le  préfet. 

Agréez,  Monsieur  le  lieutenant  de  police,  etc. 

Signé  de  Montbichard. 

X. 

Première  lettre  de  M.  le  procureur  du  roi , etc.,  h 
M.  Sainneville , lieutenant  de  police. 

, Lyon,  16  août  1817. 

« Monsieur,  une  lettre  que  vient  de  m’adresser  M.  de  la  Colombe 
» m’informe  positivement  que  le  nommé  Brunet,  qui  a été  arrêté 
» par  vos  ordres,  après  avoir  été  élargi  par  ordre  de  M.  le  prévôt, 
« et  qu’on  pouvait  d’abord  soupçonner  d’avoir  pris  part  aux 
» manœuvres  des  conspirateurs,  ne  se  trouve  ainsi  compromis 
j que  parce  que  M ■ de  ta  Colombe  lui-méme  t’avait  employé 
» commeespion,  afin  d’en  pouvoir,  par  son  entremise,  obtenir  quel-i 
» ques  découvertes  utiles  à la  chose  publique.  11  me  paraît  que 
» d’après  un  tel  témoiguage,  cet  individu  ne  peut  plus  attirer  sur 
,»  lui-même  aucun  soupçon  ; et  je  vous  prie  très-instamrneiit  de 

» vouloir  ordonner  sa  mise  eu  liberté. 

« • " . ' 

«Veuillez  agréer,  etc.  Signé  Retbe.i 

Deuxième  lettre  de  M.  le  procureur  du  roi,  etc.,  d 
M.  Sainneville , lieutenant  de  police. 

Lyon,  29  août  1817. 

« Monsieur,  on  vient  encore  de  m’adresser  d’itératives  réolama- 
« lions  pour  le  nommé  Brunet,  que  M.  le  prévôt  avait  fait  mettre  en 
» liberté  et  qui  a été  de  nouveau  arrêté  par  vos  ordres.  Vousme fîtes 
» l’honneur  de  m’expliquer  verbalement  qu’une  lettre  de  S.  Ex.  le 
« ministre  de  la  police  générale  prescrivait  de  rechercher  cet  indi- 
» vidu,  et  que  vous  m’en  adressiez  une  copie  certifiée.  Je  vous  prie 
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» très-instamment  de  vouloir  me  l’envoyer,  afin  que  tes  personne* 
s qui  s’intéressent  à Brunet,  sachent  qu’il  ne  dépend  pas  de  moi 
» de  faire  cesser  sa  détention , qui,  après  l’ordre  d’élargissement 
» donné  par  M.  le  prévôt,  semblait,  pour  les  mêmes  faits , ne  pouvoir 
» se  renouveler.  J’ose  vous  prier  de  vouloir  bien  me  faire  uu* 

» prompte  réponse,  parce  qu’elle  seule  peut  me  mettre  à portée  de 
» répondre  moi-même  aux  instances  journalières  par  lesquelles 
» je  suis  justement  assailli. 

«Veuillez  agréer, etc.  Signé  Revse.» 

XI. 

Copie  d'une  lettre  adressée  individuellement  a plusieurs 
prévenus  de  la  commune  de  Saint-Andèol , pour  les  in-%. 
viter  a rentrer  dans  leurs  foyers,  ensuite  de  tordre  du 
jour  du  général  Canuel. 

Saint- Andèol , ce  1 1 juin  1817. 

Le  nommé  Colomban  voudra  bien  se  rendre  auprès  de  moi  à 
l’instant  même,  conformément  à l’ordre  du  jour  qui  vient  d être 
publié  et  affiché. 

Pour  le  commandant  d’armes, 
Signé  G major. 

Nota.  Il  a été  condamné  à mort  par  arrêt  dù  3o  juin , et  exécuté 
le  i**  juillet. 

Même  invitation  a été  faite,  et  dans  les  mêmes  termes,  à Saint-An- 
déol,  le  11  juin  1817,  au  nommé  Claude  Guillot  père , et  ce  Guillot 
a été  condamné  à cinq  ans  de  travaux  forcés. 

Nota.  Ces  invitations  sont  toutes  signées  de  M.  G maior, 

toutes  datées  de  Saint-Andéol  le  11  juin  1817.  Les  arrêts  d e condam- 
nation sont  du  3o  juin  1817. 


Faute  à corriger. 

Pag.  9g , lig.  1 1 et  12  , au  lieu  de  par  la  nature  de  son  plan  , 
lisez  : par  la  nature  de  sa  place. 


De  l’impi  i tuerie  d«  Cri. lot  , rue  des  Grunds-Augustins,  n°  g. 
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LETTRE 

DE 

JEAN  BARBIER, 

Impliqué  dans  la  conspiration  du  8 juin  1817 , 

A 

M.  CH  ARRIER-SAINNE  VILLE. 


J’ai  dit  la  Vérité  : si  quelques  lecteurs 
m'accusaient  de  l’avoir  exprimée  avec  trop 
d'amertume  , ou  de  l'avoir  trop  fait  at- 
tendre , je  répondrais  : voyez  quelles  ca- 
lomnies j’ai  dû  confondre!...  Compares 
la  gravité  et  l’aveugle  furie  de  l'aggression 
avec  le  ton  de  la  défense , et  jugpz  de  quel 
côté  se  trouve  la  violence  ou  la  modération. 

Compte  rendu  par  M.  de  Sainne  ville , 
page  i43. 


LYON, 

A l’imprimerie  de  Brunet,  place  St-Jean , n.°  3. 

1 8 1 S. 


LETTRE 

i)  £ 

JEAN  BARBIER 

A 

; • ••  - • . . / . 

3VI.  CHARRIER -SAINNEV1LLE. 


MONSIEUR* 

...  f.  * ‘ 

Je  viens  de  lire  votre  compte  rendu  deà 
événemens  de  Lyon  ( i ) , et  j’y  ai  vu  les 
accusations  atroces  dont'  je  suis  l'objet. 
Vous  n hésitez  pas  à me  prêter  le  plus  odieux, 
le  plus  exécrable  de  tous  les  rôles;  il  ne  tient 
pas  à vous  que  je  ne  passe  pour  un  provo- 
cateur infâme  et  perfide  , pour  le  principal 
inoteur  du  Comité  d’insurrection  , pour  l’ins- 
trument servile  et  aveugle  des  personnes  sur 


(0  Ce  n’est  qu’après  les  plus  longues  hésitations 
que  je  me  suis  décidé  à rendre  ma  justification  pu- 
blique. Elle  devait  paraitre  à la  tin  de  juillet. 


m 

lesquelles  vous  voulez  rejeter  la  conspiration 
du  8 juin.  Que  vous  ai-je  Fait,  Monsieur, 
pour  mériter  d’être  si  cruellement  immolé  à 
votre  haine  ? Je  cherche  d’une  feuille  à l’autre 
de  votre  brochure , les  raisons  qui  ont  pu 
vous  porter  à écraser  de  vos  calomnies  un 
infortuné  déjà  accablé  du  poids  de  ses  torts, 
et  je  n’en  découvre  qu’une  seule  , la  difficulté 
de  votre  position.  Vous  n’avez  pas  trouvé 
d’autres  moyens  d’obscurcir  la  vérité  et  d’em* 
barrasser  vos  ennemis. 

Mes  fautes  m'imposaient  le  devoir  de  me 
faire  oublier;  vous  avez  compté  sur  mon 
silence  ; tout  au  moins  avez-vous  espéré  que, 
si  j’osais  parler  , la  voix  d’un  coupable  flétri 
dans  l’opinion  publique  serait  facilement 
étouffée  par  celle  d’un  ancien  Lieutenant  de 
police  , d’un  maître  des  requêtes  en  faveur. 
Vous  vous  êtes  trompé,  Monsieur;  de  l’écha- 
faud même , le  criminel  peut  utilement  se 
faire  entendre.  Il  est  d’ailleurs  des  mensonges 
si  visibles  qitfaucun  pouvoir,  aucun  crédit 
ne  saurait  les  couvrir.  Je  vais  relever  vos 
propres  paroles  , mettre  à côté  la  vérité  sans 
déguisement  et  sans  art , et  devant  elle  dis- 
paraîtront successivement  toutes  vos  impos- 
tures. 

Compte  rendu  , page  104.  « Jetons  un 
» coup:d’œil  sur  les  membres  des  Comités 
» commis  et  nommés.  — Quels  étaient  ceux 
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» qui  étaient  principalement  chargés. de  tire? 
» parti  de  l’ignorance , dès  passions  ou  des 
» besoins  des  autres  ? Quels  étaient  les  hom- 
» mes  de  bonne  foi  destinés  à être  dupes  et 
» victimes , et  à en  faire  d'autres  à leur  tour? 
» — Je  n’ai  pgs  la  prétention  de  déterminer 
» d'une  manière  bien  positive  dans  laquelle 
» de  ces  deux  catégories  chacun  doit  être 
» rangé  ; mais  il  en  est  plusieurs  dans  le 
» nombre  h L'égard  desquels  ce  classement 
» n’est  pas  difficile.  »- 

Vous, commencez  fort  habilement»  Mon- 
sieur , par  vous  débarrasser  de  ceux  dont  je 
fus  le  complice.  On  s’aperçoit  dès  le  principe 
qu’ils  vous  gênent.  Votre  seule  prétention 
c’est , comme  on  v.a  le.  voir  , de  faire  croire 
que  Barbier  jouait  te  premier  rote  ; que  Bac- 
hier  et  Volozan  sont,  deuoc  provocateurs  in- 
fâmes. et  perfides  , en  un  mot,  que  le  Comité 
mérite  d’être  appelé  le  Comité  Barbier.  Il 
n’est  pas  pour  vous  de  point  plus  important. 

Afin  de  déterminer  ce  point  d'une  manière 
bien  positive , il  aurait  fallu  , ce  semble,  pro- 
duire des  pièces’  justificatives  qui  fissent  con- 
naître ceux  que  j'ai  perfidement  provoqués  ; 
il  aurait  fallu  indiquer  clairement  mes  vic- 
times^ Vous  ne  faites  pian  d©  tout  cela  ; vous, 
dites  : 

Gqmpte  rendu  , page  t.o/j.  « L'instruction- 
» nous  montre  que  M.  Cochet  > éclairé  , ou 
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» du  moins  mis  en  gardepar  les  extravagances 
» que  débitait  Barbier  , par  la  violence  de 
» ses  propositions , par  ses  jactances  , et  par 
» le  vide  de  ses  plans  , ne  tarda  point  à se 
» retirer  sous  divers  prétextes. 

» Burdel  en  fit  autant , et  M.  Joannon 
» fils  , qu’on  avait  voulu  mettre  en  contact 
» avec  Barbier  , reconnut  le  piège  et  l’évita. 
» — Des  cinq  autres  membres  du  Comité,  il 
» en  est  deux , et  notamment  celui  qui  y 
» jouait  le  premier  rôle , dont  les  révélations 
» et  l’impunité  les  signalent  de  manière  a 
» ne  pouvoir  s’y  méprendre  comme  d’intames 
» et  perfides  provocateurs.  Ce  sont  Barbier 
» et  Yolozan.  » 

Yous  n’aviez  certainement  pas  l’instruc- 
tion sous  les  yeux  lorsque  vous  écriviez  ceci; 
autrement  il  faudrait  dire  que  vous  mentez, 
M.  de  Sainneville. 

x.°  Il  est  faux  que  l 'instruction  vous  ait 
montré  M.  Cochet  se  retirant  éclairé  par 
mes  extravagances,  etc.  M.  Cochet , lors  de 
son  interrogatoire  du  26  juin  , savait  au 
moins  aussi  bien  que  vous  la  cause  de  sa  re- 
traite. Or  voici  ses  paroles  (1). 

« A la  fin  du  repas,  Taisson  dit  : Monsieur, 


(.)  Voyez  l'instruction  à la  suite  de  l’écrit  de  M-  de 
largues , page  i3o. 
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x il  faudrait  que  chacun  de  vous  fît  le  ré- 
» censément  des  armes  et  des  hommes  sur 
» lesquels  on  pourrait  compter , et  dont  on 
» aurait  besoin  un  jour.  C'est  à cette  propos 
" sition  qui  me  fit  entrevoir  l’abîme  où  j’al- 
» lais  me  plonger,  que  je  formai  la  résolu 
» tion  de  me  retirer  ; et  c’est  le  lendemain 
» lundi  que  je  fis  écrire  les  quatre  lettres 
» anonymes  dont  je  vous  ai  parlé,  dans  l'in- 
» tention  de  me  retirer , etc.  » 

Cela  est-il  assez  clair  ? 

2.0  Il  n’est  pas  moins  faux  que  Burdel  en 
ait  fait  autant.  L’instruction  montre  que  le  8 
juin , Burdel  devait  coopérer  avec  Taisson  à 
contenir  les  troupes  casernées  à la  nouvelle 
douane.  Ce  fait  est  consigné  dans  l’interro- 
gatoire de  Taisson  , en  date  du  3 juillet,  (i) 
3.°  Il  est  faux  qu’on  ait  voulu  mettre  M. 
Joannon  fis , en  contact  avec  moi  , qu’il  re- 
connut le  piège  et  l’évita.  L1  instruction  n'en- 
dit  pas  un  mot.  Elle  montre  M.  Joannon  en 
contact  avec  Taisson  et  Cochet.  Le  premier  , 
dans  son  interrogatoire  du  3 juillet , déclai-© 
avoir  fait  à M.  Joannon  des  propositions  aux- 
quelles celui-ci  répondit  qu'il  ferait  ce  qui 
dépendrait  de  lui  (2).  Le  second,  dans  son 
interrogatoire  du  26  juin  , déclare  que  du 


(1)  Voyez  l'instruction,  page  iâi. 

(?)  Ibid. 
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'Comité  supérieur  dont  Taisson  annonça  la- 
formation  dans  un  déjeune r chez  Loi  son , rus, 
du  Garet , il  ne  connaît  d’autres  membres 
que  M-  Joannon  (i).  NuUe  part  il  n’est  ques- 
tion de  moi  en  contact  avec  M.  Joannon. , ni 
des  prétendus  pièges  que  çelui-ci  ait  dû 
éviter. 

4°  Il  est  faux  encore  que  je  jouasse  le  pre- 
mier râle  dans  le  Comité. 

L’instruction  montre  que  le  Comité  exis- 
tait avant  que  j’en  fisse  partie.  : elle  montre, 
qu’il  était  déjà  composé  de  six  personnes  ; 
que  j’y  entrai  sur  la  proposition  de  M.  Cochet; 
enfin,  que  celui  qui  y juuait  le  premier  rôle 
était  Taisson.  (a) 

Un  interrogatoire  de  M.  Cochet  vous  a 
déjà  dit  que  ce  ne  sont  pas  mes  propositions ,. 
mais  celles  de  Taisson  qui  l'effrayèrent.  Un 
autre  interrogatoire  du  même  M.  Cochet,  en- 
date  du  25  juin , vous  dira  encore  que  Burdeb 
était  un  des  niembres  les  plus  fougueux  avec - 
Taisson  ; que  lorsqu  il  fut  question  de  mon- 
ter un  Cotnité  supérieur  , ce  fut  Taisson  qui • 
s’en  chargea  ; que  Taisson  était  le  prési- 
dent (3).  En  faut-il  tant , Monsieur , pour  dér. 


(1)  Voyez  l’instruction  , page  i3o. 

(2)  Voyez  les  interrogatoires  des  divers  accusés. 
(5)  "Voyez  le  premier  interrogatoire  de  M.  Cocliet , 

page  i?5.  . . 
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montrer  que  le  premier  rôle  nem’appartena  il 
pas  P 

5.°  Il  est  faux  enfin  que  j’aie  été  provoca- 
teur infâme  et  perfide.  L’instruction  ne  mon' 
tre  de  la  perfidie  dans  aucun  des  accusés  j 
elle  prouve  que  j'ai  cédé  à la  provocation 
d’autrui  ; qu’à  mon  tour  j'ai  eu  le  malheur 
d’entraîner  quelques  hommes,  mais  en  même 
temps  elle  démontre  que  ni  je  n’ai  fait,  ni  je 
n’ai  voulu  faire  des  victimes.  Ce  n’est  pas 
par  moi  qu’ont  pu  être  séduits  ceux  qui  com- 
posaient le  Comité  avant  que  je  connusse 
qu’il  existait , et  quant  à ceux  qui  se  trou^ 
vaient  sous  ma  dépendance,  leur  sort  a été 
moins  déplor  able  que  le  mien.  C’est  par  l’un 
d’eux  que  j’ai  été  révélé  à l'autorité , et  aucun 
n’a  été  condamné  à la  moindre  peine. 

D’après  tant  de  faussetés , il  est  aisé  d’ap- 
précier les  conclusions  que  vous  tirez  de  mes 
révélations , et  de  la  triste  impunité  qui  en  a 
été  la  suite.  > 

La  préoccupation  ne  vous  a pas  même- 
laissé  voir  que  si  les  révélations  signalent  un- 
provocateur  perfide,  ce  n,’est  ni  moi  le  pre- 
mier , ni  moi  seul  qtxi  mérite  ce  nom  , et- 
qu’ainsi  tombe  en  ruine  le  système  dé  ca- 
lomnie auquel  vous  voulez,  me  faire  servir. 
Appelez  donc  , avant  tout , perfide  celui  par 
qui  les  révélations  ont  commencé  , celui 
qui  m’a  déclaré , ainsi  que  Taisson.  Appelez 
perfide  celui  qui  a révélé  Burdel  et  Bonnand  ; 
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en  un  mot , appelez  pevfide  presque  tous  les 
accusas  ; car  presque  tous  ont  révélé  quelqu’un 
ou  quelque  chose , et  leurs  révélations  , sou- 
vent plus  graves  que  les  miennes  , ont  été  le 
résultat  nécessaire  de  celles  qui  les  ont  précé- 
dées. Hélas  ! Monsieur , jê  m’y  perds  ; mes 
idées  se  confondent.  Je  sais  que  je  réponds  à 
un  Magistrat , et  je  sens  qu’un  chef  de  cons- 
piration né  flétrirait  pas  davantage  la  con- 
fession qu'encourage  ta  loi,  et  la  grâce  qu’elle 
y attache. 

• Compte  rendu  , page  io5,  « Barbier  se 
» présentait  tantôt  sous  le  nom  de  Jantet  , 
» tantôt  sous  celui  d’Auguste  ,-  de  Joannes  , 
» d’Herbas , de  Philippe.  C’était  ce  dernier 
» nom  qu'il  avait  pris  auprès  du  cordonnier 
» Biternay  , l‘un  de  ceux  qu’il  a le  plus  indi- 
» gnement  égarés.  » 

Je  n'ai  porté  que  deux  noms,  celui  d’Her- 
lias  au  Comité , et  celui  de  Philippe  auprès 
de  Biternay.  Jantet  et  Joannes  ne  sont  que 
mon  nom  de  baptême , par  lequel  il  a plu  à 
une  ou  deux  personnes  de  m’appeler.  Auguste 
est  le  nom  de  Jaquit.  Ce  ne  fut  jamais  le 
mien- 

Cette  erreur , au  reste  , de  votre  part,  est 
pour  moi  un  trait  dé  lumière. 

Ma  justification  me  conduira  bientôt  à 
parler  d’un  individu  chargé  de  séduire  la. 
veuve  Saint-Dubois  , et  de  l’engager  à me 
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dénoncer  , comme  étant  celai  qui  au  huit  juin 
remit  des  cartouches  à son  mari.  Cet  individu 
me,  désigna  précisément  par  les  cinq  noms 
que  vous  àeul  jusqu’ici  m'avez  donnés.  C’en 
est  assez , pour  que  je  sache  aujourd'hui  de 
qui  il  était  l’émissaire. 

Quelqu’un  plus  innocent  que  moi  profite 
rait  de  l’occasion  pour  vous  reprocher  à son 
tour  d’avoir  aussi  porté  trois  noms  différens..-.. 
Je  suis  coupable  , Monsieur,  et  je  me  tais. 

' Quant  à Biternay  ^ je  reconnais  avec  dou- 
leur que  je  l’entraînai  dans  la  révolte,  comme 
j’y  avais  été  entraîné  moi-même.  Mais  vous 
savez  , Monsieur,  qu’il  fut  arrêté  avant  moi  ; 
vous  savez  qüe  ce  fut  par  ses  aveux  que  com- 
mença la  découverte  de  la  conspiration  ; 
vous  savez  que  ses  révélations  causèrent  mon 
arrestation  , et  celle  de  plusieurs  autres  ac- 
cusés ; et  vous  lé  plaignez  ! et  infidèle  à votre 
'système,  vous  ne  l’appelez  pas  un  provoca- 
teur infâme  et  perfide  ! 

Compte  rendu  , page  ro6.  « Le  moment 
» est  venu  de  dresser  le  plan  d’attaque.  C’est 
» Barbier  qui  le  premier  s’empresse  de  pro- 
» poser  le  sien , et  l’absurdité  de  ce  plan  suf- 
» firait  au  besoin  , pour  prouver  que  ce  n’é- 
» tait  pas  à la  victoire  qu’il  voulait  conduire 
« les  conjurés  , mais  «à  la  mort , etc.  » 

Vous  voulez  à toute  force  , Monsieur , que 
que  je  sois  le  chef  de  la  conspiration.  Mais 
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dans  cette  supposition , vous  me  fhites  trop 
imbécille  , et  mes  complices  trop  aveugles. 
Plût  au  ciel  qu'il  en  fut  ainsi  pour  qe  qui  m» 
concerne  ! je  serais  moins  coupable. 

Vous  ne  savez  si  j’ai  proposé  un  plan  que 
par  X instruction  : or , l’instruction  ne  renferme 
rien  de  plus  que  mes  aveux,  et  les.  voici  : 

« Le  plan  d’attaque  ne  fut  pas  arrêté  dan6 
» un  seul  jour.  Il  fut  discuté  dans  plusieurs 
» réunions  de  notre  Comité  dans  le  courant 
» du  mois  qui  précéda  l'événement.  — Je 
» proposai  le  premier  le  plan , Taisson  en 
» proposa  un  autre  , tout  cela  de  vive  voix.  * 
» Nos  propositions  furent  discutées,  entre 
» nous , Burdel  et  les  deux  frères  V olozaru 
» Elles  subirent  différentes  modifications. , 

» qu’il  me  serait  impossible  de  vous  détailler 
» aujourd’hui  j et  le  plan , tel  que  je  vous  l’ai 
» donné,  fut  définitivement  arrêté  dans  une 
» réunion  au  plan  de  Vaise , où  se  trouvèrent 
» J acquit  et  Flacheron  , Taisson  , Burdel , 

» les  deux  Frères  V olozan  et  moi.  (i.)..  » 
Voilà  ce  que  j’ai  confessé,  voilà  ce. que  n’a 
contesté  aucun  de  ceux  dont  je  fus  le  com?< 
plice.  Arrangez  maintenant , si  vous  le  pou-» 
vez , ces  faits  avec  l’assertion  par  laquelle 
vous  prétendez  que  j-’ai  voulu,  conduire  les 


(1)  Instruction,  etç. , page  94. 
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conjurés  non  à la  victoire , mais  à la  mort. 
Ce  n’est  pas  dans  une  réunion  de  tels  homme» 
qu’un  seul  individu  peut  prétendre  à être  le 
maître  absolu  de  toutes  les  volontés.  Il  n’y 
réussirait  pas  quand  le  plan  qu’il  proposerait 
serait  un  chef-d’œuvre  , à plus  forte  raison  si 
ce  plan  était  absurde  comme  vous  le  sup- 
posez. V' 

Compte  rendu  , page  89.  « Le  plan  con- 
» sistait  à assaillir  simultanément  tous  les 
» postes  , toutes  les  casernes  et  l’arsenal.  Le 
» succès  d’une  telle  attaque,  faite  par  des 
» hommes  sans  armes , a paru  difficile  au 
» sieur  Barbier  lui-même.  Chargé  personnel* 
» lement , dit-il , avec  cent  hommes  de  l’ex- 
» pédition  dirigée  contre  i,5oo  Suisses,  il 
» avait  imaginé  un  expédient  qui  paraîtra 
» curieux.  J’avais  omis  de  déclarer  , dit-il , 
» que  pour  rendre  inutiles  les  efforts  que 
» voudraient  faire  les  Suisses  , ( qui  étaient 
» au  nombre  de  i,5oo  ) ou  pour  les  empê- 
» cher  de  sortir  des  casernes  et  les  assommer, 
» j'étais  chargé  de  placer  tout  le  long  du  fort 
» Saint-Jean  cent  hommes  non  armés  qui 
» auraient  continuellement  fait  rouler  des 
» pierres  de  ce  fort , etc.  -*•  Il  est  bon  de 
» remarquer  qu’à  la  place  du  fort  St- Jean  , 
» rasé  en  g3 , il  ne  reste  qu’un  rocher  de 
» granit  d'un  seul  bloc  à 100  pieds  de  dis- 
» tance,  et® 
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i Barbiér  devait  placer  des  fagots  goti^ 
» dronués  dans  des  lieux  souterrains  qui  sont 
» positivement  au-dessous  des  casernes  occu- 
» pées  par'  les  Suisses,  etc. 

- » Ce  qui  devient  embarrassant , c’est  qué 
» lés  casernes  qu'ils  occupent  ne  recèlent  pas 
»■  plus  de  souterrains  que  le  fort  Saint-Jean 
» ne  fournissait  de  rochéf*  pour  écraser  leurs 
» toits.  » * • 

• Vous  Êtes  adroit , Monsieur , au  .lieu  de 
jirésenter  les  détails  d’un  plan  auquel  je  ne 
puis  songer  sans  frémir  , et  qui  sera  pour 
moi  une  source  continuelle  de  remords,  vous 
vous  bornez  à exposer  en  deux  mots  1 inten* 
tion  qu’avaient  les  conjurés  d’attaquer  a-la- 
fois  tous  les  poètes  et  toutes  les  casernes  j 
vous  vous  taisez  sur  les  moyens,  vous  efi  dé- 
tournez la  pensée  de  vos  lecteurs , poui  la 
fixer  uniquement  sur  la  partie  qui  vous  à 
paru  la  plus  faible  , et  vous  né  craignez  pas 
môme  de  vous  égayer  en  un'  si  triste  sujet 
aux  dépens  des  convenances  et  de  la  vérité*. 
Hélas  ! Monsieur , plus  j’y  réfléchis,  plus  je 
sens  le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  ridi- 
cules que  vos  propres  mensonges. 

Il  est  faux  qu’on  ait  songé  à faire  une 
telle  ’ attaque  avec  des  hommes  sans  armes. 
L’instruction  vous  a montré  que  1 attaque  $ 
et  les  moyens  de  la  faire  , ont  été  arrêtés  en 
Comité  ; qu’ils  sont  le  résultat  non  de  ma 


Digitized  by  Google 


I 


( J5  ) 

Volonté  particulière , mais  du  concert  de  tous , 
et  vous  prêtez  à tous  une  idée  qui  n’entrerait 
pas  dans  la  tête  d’nn  insensé,  et  voulez  que 
tous  se  soient  déterminés  à compromettre  leur 
sûreté  et  leur  vie  sans  s’être  assurés  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu’ils  devaient 
mettre  en  mouvement  serait  armé;  > La  pro- 
cédure. n'a  pas  tout  révélé  ; mais  les' nom- 
breux "interrogatoires  en  .ont  assez  fait  con- 
naître pour  quiconque  n’a  pas  un  intérêt  se - 
cret  à nier  la  vérité,  et  les  Magistrats  qui 
vous  ont  répondu,  vous  l’ont  déjà  dit.  .*■  '•> 
a.0  Il  est  faux  que  j'aie  dit  que  j’étais 
chargé  personnellement  avec  cent  hommes 
de  l’expédition  contre  i,5oo  Suisses.  Vous 
trompez  sciemment  : vos  lecteurs  èt  sur  le 
nombre  des  Suisses,  et  sur  le  nombre  des 
conjurés  qui  devaient  les  attaquer. 

• Sur  le  nombre  des  Suisses.  Il  s’agit  de  la 
caserne  de  Serin.  Est-ce  de  bonde  foi , Mon- 
sieur, que  vous  comptez  comme  pré-sens  sur 
ce  point  ceux  que  la  maladie  retenait  dans» 
les  hôpitaux,  et  ceux  que  les  cérémonies pu-< 
bliques  devaient  infailliblement  attirer , et 
ceux  qui  étaient  de  garde  en  dillerens  pos- 
tes, et  . les  cinq  ou  six  cents  hommes  caserné# 
bien  loin  de  là,  au  Bon  Pasteur  , lesquels  de- 
vaient être  attaqués  par  un  autre  chef  (i); 

» (1)  L’instruction  montre  que  la  caserne  du  Bon  Pas- 

teur devait  être  attaquée  par  Morel , sous-clief  de 
Taisson , page  84. 
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Sür  le  nombre  des  conjurés.  L’instruction 
montre  que  j’ai  fait  la  déclaration  suivante. 

« La  caserne  de  Serin  devait  être  attaquée 
» par  sept  cent  cinquante  hommes , dont  deux 
s»  cent  cinquante  sous  mes  ordres , enrôlés  par 
» Biternay  et  autres  , placés  hors  de  la  bar- 
» rière  de  Serin , et  sur  les  hauteurs  de  la 
» Croix-Rousse»  (i).  Les  interrogatoires  des 
autres  accusés  confirment  ce  que  j’ai  con- 
fessé. 

Il  y a loin  de  là , Monsieur , à l’expédient 
de  soumettre  i,5oo  soldats  avec  cent  hommes 
non  armés.  Quand  l’extravagance  réelle  de 
cette  idée  ne  mettrait  pas  en  garde  contre 
votre  assertion,'  la  singulière  preuve  que 
vous  en  donnez  , vous  trahirait  encore.  Par 
distraction  sans  doute  , vous  citet  de  moi 
la  phrase  suivante.  « J’avais  omis  de  déclarer 
» que  pour  rendre  inutiles  les  efforts  que 
» voudraient  faire  les  Suisses  , etc.  » Vous 
n’avez  pas  vu  qu’en  copiant  ces  mots  j’avais 
omis , vous  avertissiez  vous-même  vos  lecteurs 
qu’il  existait  des  déclarations  antérieures , 
dont  celle-ci  est  le  complément.  En  effet , il  , 
ne  faut  que  consulter  la  procédure  pour  re- 
connaître que  les  cent  hommes  non  armés , 
placés  le  long  du  fort  Saint-Jean  * n’étaient 
qu’un  moyen  subsidiaire  , bien  ou  mal  ima- 

(i)  Instruction,  page  85. 
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£iné,  pour  seconder  l’attaque  faite  par  65o 
hommes  armés  , dont  5oo  sous  les  ordres  de 
Jacquit  : et  ce  point  reconnu  que  devient 
votre  véracité  ? 4 

3.®  Il  est  faux  qu’à  la  place  du  fort  Saint- 
Jean  il  ne  reste  qu’un  rocher  fde  granit  d’un 
seul  bloc.  Il  y reste  des  pierres  qui  provien- 
nent des  débris  d’une  muraille  qui  tombe  en 
ruines.  Avec  le  secours  du  moindre  levier , 
on  en  détacherait  encore  une  quantité  con- 
sidérable , et  transportées  sur  l’angle  du  ro- 
cher le  plus. voisin  de  la  petite  caserne , il  ne 
faudrait,  pour  ainsi  dire,  que  les  pousser  pour 
qu’elles  roulassent  sur  les  toits. 

4°  Il  est  faux  enfin  qu’il  n’y  ait  pas  de 
lieu  souterrain  positivement  au-dessous  des 
casernes  occupées  par.  les  Suisses . A la  vé-. 
ri  té  les  casernes  n’en  recèlent  point  ; mais  jo' 
n’ai  jamais  dit , ni  eu  intérêt  de  dire  quelles 
en  recelassent,  puisqu’en  un  tel  lien,  il  n’eût 
pas  été  possible  aux  conjurés  de  s’en  servir. 
Le  souterrain  dont  j’ai  parlé , existe  au  bas 
du  fort  St-Jean  , presque  sur  la  même  ligne 
perpendiculaire  que  la  petite  caserne  de  Serin. 
On  y descend  par  un  escalier  dérobé.  Il  est 
vaste  et  profond  , et  ne  pouvait  que  trop 
servir  à cacher  les  fagots  goudronnés  qui  , 
conformément  à la’  déclaration  que  vous 
citez , devaient  être  jetés  sur  les  toits  , une 
fois  entr’ouverts. 
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Compte  rendu  , page  90.  « II  ne  reste  plus 
» qu’à  se  demander  comment  les  extrava- 
» gances  de  ce  misérable  , répandues  dans 
» trente  interrogatoires , ont  pu  servir  de 
» base  aux  comptes  rendus  de  la  prétendue 
» conspiration  , et  aux  condamnations  pro- 
» noncées  contre  plus  de  cent  malheureux.  » 

Je  ne  suis  qu'un  misérable,  je  le  reconnais, 
Monsieur  j mais  sied-il  bien  à vous  de  m’ap- 
peler ainsi , à vous  qui , foulant  aux  pieds 
là  vérité  , ne  vous  acharnez  à aggraver  le 
sort  d’un  malheureux , et  ne  le  chargez  de 
crimes  qu’il  n’a  pas  commis  que  pour  assouvir 
votre  horrible  haine  contre  des  hommes  qui 
lui  sont  tout-à-fait  étrangers?  Qu’est-ce  donc 
qu’un  misérable , si  ce  n’est  celui  qui  ajoute 
atrocité  sur  atrocité  , après  avoir  entassé 
imposture  sur  imposture  ? 

i.°  Il  est  faux  que  j’aie  subi  trente  interro- 
gatoires. L’instruction  devant  M.  de  Fargues 
n’en  montre  que  onze  , et  une  déclaration. 
J’en  ai  subi  cinq  devant  M.  le  Prévôt , en 
tout  seize.  Si  vous  ne  m’en  croyez  pas,  vous  vous 
en  rapporterez  peut-être  à vous-même.  La 
vérité  vous  a échappé  par  mégarde,  p.  1 08 , 
et  vous  ne  parlez  plus  que  de  mes  seize  inter- 
rogatoires. Encore  trompez-vous  vos  lectenrs 
sur  la  véritable  part  que  j’ai  à ce  qu’ils  con- 
tiennent. Mais  ceux  qui  réfléchissent  ne  sau- 
raient être  vos  dupes.  Quoique  mes  interro- 
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ga  foires  aient  été  imprimés  de  Suite , il  est 
aisé  de  remarquer  que , dans  l’intervalle  dé 
l’un  à l’autre,  d’autres  accusés  ont  comparu , 
que  ces  accusés  ont  à leur  tour  confessé  dei 
choses  que  la  force  de  la  vérité  m’a  obligé 
de  reconnaître  après  eux , et  qu’ainsi  ce  que 
vous  appelez  mes  extravagances  n’est  sou- 
vent que  la  révélation  d’autrui , confirmée 
par  la  mienne. 

2.°  Il  est  faux  que  mes  interrogatoires 
aient  servi  de  base  aux  comptes  rendus  de 
la  conspiration.  M.  de  Fargues  n’est  plus, et 
vous  triomphez  de  n’avoir  pas  à craindre  ses 
démentis  : mais  la  vérité  vit  dans  l’écrit 
qu’il  a laissé,  et  cette  vérité  vous  confondra. 

Vous  avez  lu  cet  écrit  * Monsieur  , vous 
jn’avez  pu  manquer  d’y  voir  que  ce  fut  la 
déclaration  de  la  femme  Roselle  qui  mit 
l’autorité  municipale  sur  la  trace  de  la  cons* 
piration.  Richon  et  Balleydier  furent  arrêtés. 
« Leurs  aveux,  dit  M.  de  Fargues,  fontcon- 
» naître  la  manière  dont  leur  enrôlement 
» avait  été  fait , la  part  qu'ils  avaient  prise 
» à l’événement , les  individus  qui  les  avaient 
» égarés  par  de  chimériques  espérances,  et 
» les  témoignages  des  deux  femmes  de  ces 
» détenus  viennent  ajouter  aux  leurs  de  non* 
» velles  preuves  (i).  ' . , 


(0  La  vérité  sur  les  évéaemens  de  i-.yon , pag.  i8, 
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« Biternay  fournit  de  nouvelles  lumières. 
» Les  moyens  employés  pour  égarer  les  hom- 
» mes  qu’on  entraîne  dans  le  complot  qui 
>y  présente  alors  plus  d’étendue , sont  révé- 
» lés  ; de  nouveaux  personnages  sont  indi- 
» qués  , un  plan  suivi  se  manifeste.  On  re- 
» connaît  un  ordre  hiérarchique  dans  ceux 
» qui  travaillent  à la  conspiration  ; on  ol> 
» tient  uu  premier  aveu  des  moyens  mis  en 
» usage  pour  assurer  le  secret  , et  qui  expli- 
» quent  cette  obstination  de  la  part  des 
» premiers  individus  à ne  pas  confesser  la 
» vérité.  » (i) 

Voilà , Monsieur  , ce  que  M.  le  Maire  de 
Lyon  lui-même  a présenté  comme  la  première 
base  du  compte  qu’il  a rendu.  Il  connaissait 
déjà  la  manière  dont  se  faisaient  les  enrôle- 
mens  , les  moyens  employés  pour  égarer  les 
hommes  qu’on  entraînait  dans  le  complot, 
l’indication  de  nouveaux  personnages  , l’exis- 
tence d’un  plan  suivi , d'un  ordre  hiérarchi- 
que , d’un  secret , etc.  ; et  il  ne  tenait  rien 
de  tout  cela  de  moi,  car  je  h’étais  pas  encore 
arrêté. 

Je  ne  le  fus  que  le  2 1 juin  ; mes  aveux 
n’offrent  que  la  suite  et  les  développemens 
de  ce  qui  avait  été  précédemment  révélé.  Ces 
aveux  be  sont  pas  seuls.  L’instruction  les 


(0  Ibid.  pag.  19. 
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montre  tantôt  précédés , tantôt  suivis  de  dé- 
clarations non  moins  importantes , non  moins 
graves  des  autres  accusés.  Les  frères  Yolo- 
zan-,  arrêtés  le  22  juin  ; Cochet,  arrêté  dès 
le  1 1 par  ordre  de  M.  le  Conseiller  de  pré- 
fecture remplissant  vos  fonctions  par  intérim; 
Cochet,  gardé  par  vous  depuis  votre  retour 
et  mis  à la  disposition  de  M.  de  Fargues  le 
26  juin  ; Ragut  arrêté  le  28  juin , Taisson 
arrêté  le  2 juillet, Bernard  arrêté  le  1 5, con- 
firment ce  qui  a été  dit  avant  eux  ; fournis- 
sent des  éclaircissemens  , ajoutent  de  nou- 
veaux faits,  de  nouveaux  détails.  Leurs  in- 
terrogatoires et  les  miens  sont  entre  les  mains 
du  public  ; tout  le  inonde  peu(r  y voir  que , 
comme  dans  toute  autre  procédure,  c’est  sur 
l'ensemble  de  ces  pièces  que  sont  basés  les 
comptes  rendus.  Ah  ! Monsieur,  vous  craignez 
bien  moins  que  moi  la  confusion  et  la  honte. 

3.°  Il  est  plus  faux  encore  que  les  préten- 
dues extravagances  répandues  dans  mes  in- 
terrogatoires aient  servi  de  base  à la  con- 
damnation prononcée  contre  plus  de  cent 
personnes.  Où  était  donc  votre  esprit , Mon- 
sieur, où  était  votre  raison , lorsque  vous 
avez  écrit  une  chose  à-Ia-fois  si  absurde  et  si 
atroce  ?... 

D’abord  , fût- il  vrai  que  ce  que  vous  ap- 
pelez mes  extravagances  eût  servi  de  base  à 
la  condamnation  de  tous  ceux  contre  lesquels 
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la  Cour  a prononcé  quelque  peine  , vous  n’é- 
viteriez pas  la  note  d’imposture.  Le  total  des 
hommes  condamnés  par  la  Cour  , en  en  re- 
tranchant les  contumaces  qui  n’ont  pas  subi 
leur  jugement , n’est  que  de  84. 

En  second  lieu , parmi  les  condamnés , 
soixante  et  quinze  sont  des  habitaçsdes  cam- 
pagnes, et  vous  reconnaissez  que  les  campagnes 
étaient  sous  la  direction  de  Jacquit  ; c’est 
vous-même  qui  dites  que  ce  chef  profitait  du 
comité  Barbier , mais  agissait  avec  une  en- 
tière indépendance  de  ce  comité  (1).  Récu- 
serez-vouà  ici  votre  propre  témoignage? 

En  troisième  lieu  , quand  , par  la  plus 
fausse  de  toutes  les  suppositions,  lesraalheu-. 
reux  habitans  des  campagnes  seraient  réelle- 
ment compromis  dans,  mes  interrogatoires , 
il  n’en  resterait  pas  moins  évident  que  ces 
interrogatoires  n’ont  pas  servi  de  base  à leur 
condamnation.  Car  trente-un  insurgés  avaient 
été  jugés  avant  le  18  juillet,  et  il  est  cons<- 
tant  par  la  procédure , que  mes  interroga- 
toires n’ont  été  adressés  à M.  le  procureur 
du  Roi  près  la  Cour  prévôtale  , que  cç 
jour-là  (2). 

Réduit  à chercher  ailleurs  mes  victimes 


çn  trouverez-vous  parmi  les  accusés  de  Lyon  . 


(0  Compte  rendu  , pag.  110. 

(z)  Voyez  pièces  justificatives , n.°  i. 
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Non,  Monsieur  , vingt-sept  ont  été  mis  en 
jugement  ; neuf  ont  été  condamnés  ; la  plu- 
part avaient  été  trouvés  armés,  ou  bien  ils 
avaient  été  convaincus  d’avoir  fait  des  dis- 
tributions d’armes  ou  de  munitions  ; aucun 
n’avait  été  placé  sous  ma  dépendance  ; aucun 
ne  me  connaissait  , et  je  n’en  connaissais 
aucun. 

Compte  rendu,  pag.  107.  « Enfin  le  mo- 
» ment  fixé  pour  l’explosion  est  arrivé.  Qup 
» devient  ce  factieux  si  ardent?  Se  met-il  à 
»>  la  tête  des  conjurés  ?.. . Non. 

» Le  7 juin  au  soir,  Barbier  s’adresse  à 
* un  surveillant  de  nuit  ( agent  de  police  ) , 
p et  lui  propose  de  l’arrêter  le  lendemain  8 
» sur  le  tapis  de  la  Croix-Rousse , où  il  se 
» rendra  avec  un  autre  individu  ; l’agent  lui 
» demande  s’il  a perdu  la  tête.  Barbier  lui 
» répond  qu’il  veut  être  arrêté  , parce  qu’il 
» est  fort  ennuyé  de  tout  ce  qui  se  débite 
» sur  un  prochain  mouvement.  — L’agent; 
» réplique  que  c’est  une  folie  ; Barbier  in- 
» siste  , offre  i5o  francs,  etc.  » 

Quoi , Monsieur  de  Sainneville  ! C’est  vous 
qui  êtes  étonné  qu’un  coupable  hésite  au  mo- 
ment où  il  va  coopérer  à l’exécution  d’un 
complot  qui  doit  couvrir  une  vaste  cité  de 
sang  ? Ce  fait  serait-il  vrai , en  serais-je  plus 
criminel  ? C’est  donc  à dire  que , si  une  pre- 
mière faute  vous  eût  malheureusement  placé 
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dans  une  pareille  position  , vous  n’eussiez 
connu , ni  ce  trouble  , ni  cet  effroi , ni  ce 
désordre  d’idées  , ni  ce  frisson  violent  par  le- 
quel dans  des  circonstances  si  terribles , je 
me  serais  senti  arrêté  , déconcerté  , abattu? 
C’est  donc  à dire  , qu’à  vos  yeux  j’aurais  été 
un  lâche  de  n’avoir  pas  étouffé  le  dernier  cri 
de  la  conscience  , d’avoir  été  agité  par  le 
Tepentir  et  par  le  remords  ? J’aurais  perdu  la 
tête,  sans  doute,  mais  cet  acte  de  folie  de 
ma  part  déposerait  contre  tout  ce  que  vous 
avez  avancé  ; plus  on  l’examinera,  plus  on 
se  convaincra  que  je  n’aurais  jamais  fait 
cette  démarche,  si  j’eusse  eu  avec  les  pei> 
sonnes  que  vous  nommez  mes  commettans, 
les  rapports  que  vous  me  supposez. 

Compte  rendu,  pag-  107.  « Ce  provoca- 

tcur  s’est  vanté  d’avoir  le  8 juin  remis  lui- 
» même  au  malheureux  Saint  - Dubois  , les 
» douze  paquets  de  cartouches  » : vous  ajoutez 
en  note  : « j’en  ai  la  preuve  ». 

Vous  en  avez  la  preuve  ! Vous  êtes  heu' 
reux,  Monsieur , que  les  fautes  dont  le  re' 
mords  m’accable  m’ôtent  le  droit  de  vous 
caractériser  par  les  épithètes  que  mérite  cette 
exécrable  imputation.  Mais , si  vous  en  avez 
l'a  preuve  , pourquoi  11e  la  fournissez  - vous 
pas  ? Pourquoi  ne  figure-t-elle  pas  parmi  vos 
nombreuses  pièces  justificatives  ? Non,  Mon- 
sieur , vous  ne  l’avez  pas,  et  vous  ne  Faure» 
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jamais.  Il  est  impossible  que  vous  ayez  la 
preuve  d'un  fait  faux;  et  le  fait  que  vous 
m'imputez  est  aussi  faux  qu’il  est  infâme* 
Vous  ou  les  vôtres  , il  est  vrai  , avez  cher- 
ché à vous  procurer  une  pièce  au  moyen  de 
laquelle  vous  pussiez  me  charger  avec  quel- 
que apparence  de  cette  atrocité  ; mais  vous 
n’avez  pu  y réussir. 

On  a tout  mis  en  œuvre  pour  obtenir 
de  la  veuve  Saint-Dubois  qu’elle  déclarât  : 
que  c'était  moi  qui  le  8 juin  avait  remis  les 
cartouches  à son  mari.  Quoique  à la  misère , 
quoique  ne  gagnant  que  quinze  sous  par 
jour,  cette  malheureuse  femme  n’a  pu  être 
corrompue  par  les  offres  qui  lui  ont  été  fai- 
tes. Elle  a répondu  suivant  sa  conscience  : 
« Je  ne  connais  pas  ce  Barbier  , herboriste. 
»•  D’ailleurs  , celui  qui  adonné  les  cartou- 
» ches  à mon  mari , est  un  maçon  que  je  re- 
» connaîtrais  si  je  le  voyais.  Je  l’ai  cherché 
» long-temps  , je  n’ai. pas  pu  le  trouver  ». 

On  lui  a représenté  que  je  portais  cinq 
noms  , (i)  et  que  j’aurais  pu  me  de’guiser 
en  maçon.  — « Si  cela  est  ainsi , a-t-elle  ré- 
» pliqué  , j’irai  chez  lui , et  je  verrai  si  c’est 


(i)  11  n’y  a jamais  eu  que  vous  et  l’émissaire  qu'a 
reçu  la  veuve  Saint-Dubois  , qui  m’aient  donné  ces 
cinq  noms.  Vous  seriez  - vous  accordés  , sans  vous 
connaître  ?•-  • „ • . . 
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* le  maçon  que  je  connais  ».  Elle  est 
venue  en  effet , le  7 juin  de  cette  année  , et 
•après  m’avoir  exposé  en  présence  de  trois 
•personnes,  l’infame  démarche  qu'on  avait 
faite  auprès  d’elle,  elle  a fini  par  me  dire  ces 
propres  paroles  : « A présent  que  je  vous 

, ai  vu  , je  suis  bien  sûre  que  ce  n’est  pas 
» vous  qui  êtes  le  maçon  qui  a donné  des 

• » cartouches  à mon  mari.  Car  cet  homme 
» est  vieux  et  petit  ; et  vous  , vous  êtes 
» jeune  et  grand , etc.  » 

<•  Dès  le  premier  moment  de  cette  horrible 
■ intrigue  , je  ne  doutai  pas  que  des  ennemis 
1 secrets  ne  cherchassent  à me  perdre.  Pour 
déjouer  leurs  manœuvres  autant  qu’il  était 
: en  moi , je  me  hâtai  d’en  faire  un  rapport  à 
M.  de  Permont  , lieutenant  de  police  ; j’in- 
voque aujourd’hui  le  témoignage  dé  ce  ma- 
gistrat (1). 

Osez  parler  encore  de  preuves  , Monsieur  ; 
si  vous  en  avez,  je  vous  somme  de  les  mettre 
au  jour  ; vous  ne  pouvez  vous  taire  , votre 
silence  serait  pris  pour  l’aveu  de  votre  im- 
posture. En  attendant , je  répète  avec  assu- 
rance, que  vous  avez  avancé  contre  moi  une 
atroce  calomnie  ; et  je  déclare  qu’il  vous  est 
impossible  de  produire  d’autres  pièces  que  des 


0)  Voyez  la  pièce  justificative , n.°  2. 


Digitized  by  Google 


( 37  ) 

pièces  Fausses , des  pièces  du  genre  de  celles 
que  l'on  comptait  obtenir  de  la  veuve  Saint- 
Dubois  , auprès  de  qui  on  l’a  indignement 
mendiée. 

Compte  rendu  , pag.  107.  « Quoi  qu’il  en 
» soit  de  cet  horrible  épisode  , Barbier  reste 
» tranquille  à Lyon  , le  8 juin , lorsqu’un 
» juste  effroi  faisait  fuir  ou  cacher  les  cou- 
» pables. . . Enfin  , le  22  juin  , un  ordre  du 
» Maire  le  conduit  devant  ce  magistrat. — Là, 
» pour  conserver  les  apparences  , il  cora- 
» mença  par  tout  uier  ; il  n’a  rien  vil  , rien 
» su  , ni  rien  fait.  Mais  tout-à-coup  le  Maire 
» a le  bonheur  de  le  pénétrer  de  la  plus 
» douce  confiance  ; et  Barbier , sacrifiant  le 
5»  soin  de  sa  propre  sûreté  au  besoin  de  dire 
» la  vérité  toute  entière  , s’abandonne  sans 
» réserve  , etc.  » 1 

Quiconque  connaîtra  bien  l’épisode  deSaint- 
Dubois , le  trouvera  mille  fois  moins  horrible 
pour  moi  que  pour  vous,  Monsieur;  il  y a 
certainement  long-temps  que  vous  savez  ce 
qu’il  en  est  : mais  désormais  le  public  le  saura 
aussi , et  il  jugera  entre  nous. 

Les  terreurs  , ou  si  vous  le  voulez  , la  folie 
dont  vous  m’avez  reproché  d'avoir  donné  des 
marques  la  veille  du  8 juin  , prouvent  assez 
l’effroi  que  j’ai  dû  ressentir  après  cette  jourr 
née.  Malgré  mes  justes  appréhensions  cepen 
dant , je  vis  moins  de  danger  à ne  pas  quitter 


Digitized  by  Google 


( 28  ) 

la  ville , et  j’y  restai.  Vous  avez  intérêt  à sup" 
poser  que  la  conduite  des  autres  accusés  fut 
differente  de  la  mienne, et  vous  n’hésitez  pas 
à l’affirmer.  Mais  , ou  vous  ignorez  ce  qu’ont 
fait  ces  accusés  , ou  vous  mentez , Monsieur. 
La  plupart  ne  se  cachèrent  ou  ne  sortirent 
de  Lyon , que  lorsque  l'arrestation  de  Biternay 
suivie  de  la  mienne,  leur  eût  appris  que  tout 
était  découvert.  Jusqu’alors  ils  ne  laissèrent 
pas  paraître  de  crainte  : quelqnes-uns  même 
qui  avaient  autant  de  motifs  que  moi  de  n’ê- 
tre  pas  tranquilles  (i)  , non  - seulement  se 
montrèrent  en  public,  mais  prirent  place  dans 
les  rangs  de  la  garde  nationale  qui  marchait 
contre  les  rebellés  des  campagnes  , et  ils  re- 
vinrent tranquillement  avec  elle. 

Dénoncé  ainsi  que  Taisson  et  deux  autres 
chefs  par  Biternay  , et  traduit  devant  M.  le 
Maire  , je  niai  tout , il  est  vrai , dans  un  pre- 
mier interrogatoire  ; dans  les  suivans  , je 
finis  par  tout  avouer.  Et  vous  , Monsieur  , 
vous , lieutenant  de  police  de  Sa  Majesté  ; 
vous,  si  long  - temps  chargé  d’interroger  les 
coupables  ; vous,  qui  avez  dû  trouver  si  avan- 
tageux pour  l’état,  et  si  honorable  pour  votre 
zèle,  le  bonheur  d’obtenir  des  aveux  francs  et 
sincères , vous  témoignez  de  la  surprise  que 


(i)  Taisson  et  Burdel , membres  du  comité. 
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je  n’aie  pas  persisté  dans  mes  dénégations  ? 
Quel  intérêt  honnête  pouviez-vous  donc  avoir 
à ce  que  je  continuasse  à nier  des  faits  que 
des  accusés  interrogés  avant  moi , avaient  ré- 
vélés ; que  des  accusés  interrogés  dans  l’inter- 
valle de  mes  propres  interrogatoires  allaient 
développer  en  détail , que  des  accusés  inter- 
rogés après  devaient  confirmer  encore  ? Il 
m’est  impossible  de  comprendre  qu’il  y ait  là 
rien  qui  doive  affliger  un  magistrat  fidèle  ! 

La  confiance  dont  M.  le  Maire  a su  me  pé- 
nétrer , il  l'a  inspirée  aux  plus  coupables.  Elle 
fut  le  résultat  de  la  promesse  qu’il  faisait  d’ob- 
tenir la  grâce  de  ceux  qui  révéleraient  ce 
qu’ils  sauraient  de  la  conspiration.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  que  cette  promesse  faite  avec  une 
extrême  bonté  ait  entraîné  ; elle  a gagné  la 
plupart  des  accusés. 

Comme  moi , dans  un  premier  interroga- 
toire , Taisson  n’avait  rien  su  , rien  vu  , rien 
fait , et  il  s’abandonne  comme  moi  dans  le 
second  ; il  répond  : 

« Je  remonterai  à une  époque  plus  recu- 
» lée , et  je  m’expliquerai  franchement  de. 
» vant  vous  , M.  le  Comte  , ce  que  je  n’au- 
» rais  pas  fait  devant  tout  autre.  Je  vous 
» ouvrirai  mon  ame  toute  entière  , et  ne  vous 
» laisserai  ignorer  aucune  des  circonstances 
» qui  me  sont  connues.  Trop  heureux  main- 
» tenant , si  ma  franchise  et  ma  sincérité 
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* peuvent  être  utiles  à ma  patrie,  et  éclairé^ 

» le  Gouvernement  assez  pour  découvrir  tous 
» ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis  ». 

Comme  moi  encore  et  comme  Taisson  ,• 
Volozan  aîné, Yolozan cadet,  Yernay,  Cafie( 
Cerisiat , n’avaient  d’abord  rien  su  , rien  vu, 
rien  fait , et  tout-à-coup , pour  parler  comme 
vous  , le  Maire  a eu  le  bonheur  de  les  péné- 
trer de  la  plus  douce  confiance  , et  sacrifiant 
le  soin  de  leur  propre  sûreté  au  besoin  de 
dire  la  vérité  toute  entière , ils  se  sont  aban- 
donnés sans  réserve. 

Gaffe  a répété  la  même  chose  en  plein  tri- 
bunal : « D’après  la  confiance  que  m’a  ins- 
9 pirée  M.  le  comte  de  Far  gués  , a-t-il  dit 
» je  lui  ai  déclaré  tout  ce  que  je  savais.  Je 
9 voudrais  en  savoir  davantage  , je  le  dirais 
» également.  » 

Ne  vous  en  prenez  donc  plus  k moi  seul  ; 
étonnez-vous  de  l’abandon  de  Taisson  , àé 
Volozan  aîné  , de  Yolozan  cadet , de  Caffe  < 
de  Yernay  , de  Cerisiat , et  dites  d’eux  comme 
de  moi,  qu’ils  ont  voulu  sauver  les  apparences . 
Quant  à M.  Cochet,  il  n’a  pas  même  pris  le 
soin  de  les  sauver  , en  niant  d’abord  tout.  Dès 
le  premier  interrogatoire  , il  a montré  assez 
de  confiance  pour  faire  les  aveux  les  plus 
graves  (i). 

(i)  Instruction,  pag.  iî5  et  suiv. 
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Comme  RENDU,  pag.  108.  « Les déclarâ- 
» tiens  de  cet  homme  offrent  un  crescendo 
» remarquable  d’inventions  et  d'impostures 
» évidentes.  » , . - 

Vous  me  forcez  de  répéter  que  mes  décla-, 
rations  ne  sont  pas  les  premières  qui  aient 
été  faites  à M.  le  Maire,  qu’elles  s’accordent 
avec  celles  qui  les  ont  précédées , et  que  ce. 
qu’elles  contiennent  se  retrouve  dans  celles 
des  autres  accusés  qui  les  ont  accompagnées 
ou  suivies.  J’ajoute  que  celles-ci  renferment 
des  choses  de  la  plus  haute  importance,  et 
que  j'avais  omises.  Dites  donc  aussi  que  ces 
derniers  offrent  un  crescendo  remarquable, 
d’inventions  et  d’ impostures.  Elles  sont  en 
effet  d’autant  plus  remarquables , que  quoi- 
que les  accusés  qui  les  ont  faites  fussent  sé-. 
parés,  et  soumis  à un  secret  rigoureux, elles 
présentent  une  .conformité  , une  liaison  que 
n'ont  pas  les  inventions  que  vous  avez  em- 
ployées un  an  à concerter,  et  que  vous  don- 
nez pour  la  vérité. 

Comme  rendu,  pag.  108.  Elles  ( mes  dé, 
» clarations)  ont  fait  arrêter , de  l’aveu  de 
» M.  le  Maire  , a 1 6 personnes.  » 

De  l'aveu  de  M.  le  maire  ! Ah  ! Monsieur  , 
parce  que  M.  le  Maire  est  mort , vous  croyez 
ne  rien  risquer  en  entassant  vos  calomnies 
sur  sa  tombe  ! Prenez  garde,  son  livre  existe. 
On  ne  vous  croira  guère  plus  que  moi  sur 
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parole.  On  fouillera  ce  livre.  On  y cherchera 
ce  qui  a pu  servir  de  base  à ce  crescendo  re- 
marquable d’inventions  et  d'impostures  de 
votre  part , et  l’on  n’y  trouvera  que  les  deux 
passages  suivans. 

« Depuis  le  8 jusqu’au  i3  juin  , 21 5 indi- 
» vidus  ont  été  arrêtés  dans  la  ville  de 
» Lyon  (1). 

» Le  i3  juin  , sur  21 5 individus  arrêtés 
» depuis  le  8 , il  n’en  restait  plus  que  quatre 
» à notre  disposition  (2)  » 

On  remarquera  les  dates  , M.  de  Sainne- 
ville  : on  sait  que  je  n’ai  été  arrêté  que  le 
31  juin  ; comment  mes  déclarations  ont  pu 
faire  arrêter  deux  cent  seize  personnes  , qui 
déjà  étaient  élargies  huit  jours  au  moins 
avant  que  j’eusse  rien  déclaré  l 

Compte  rendu  , pag.  108.  « Les  inter- 
» valles  n’étaient  pas  perdus,  et  Barbier,  fi- 
» dèle  en  prison  au  système  de  perfidie  qu’il 
» avait  suivi  avant  d’y  entrer,  consacrait 
» son  temps  et  ses  soins  à tromper  les  mal- 
» heureux  au  milieu  desquels  on  l’avait  placé 
» à dessein  ; il  les  provoquait  par  des  révé- 
» lations  mensongères  , et  faisait  encore  des 
j>  dupes  de  ceux  dont  il  a.vail  fait  des  vic- 
» times.  » ' 


(1)  Instruction  , pag.  16. 

(2)  Ibid,  pag.  41. 

Cela 
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Cela  est  faux  , Monsieur  ; je  n’ai  point  été 
placé  au  milieu  des  malheureux  prisonniers 
pour  les  tromper  par  des  révélations  menson- 
gères , et  je  n’ai  provoqué  personne.  Parcourez 
toute  l'instruction,  suivez  tous  les  détails  de 
la  procédure,  interrogez  tous  ceux  qui  y ont 
été  impliqués.  Yous  ne  trouverez  rien  qui 
puisse  même  colorer  ün  peu  cette  calomnie 
insigne.  Une  seule  fois  M.  le  Maire  hie  char-1 
gea  de  voir  un  prisonnier , poiir  s’assurer 
s’il  était  ou  non  dans  la  démence  ; ce  n’était 
pas  une  victime  que  j'eusse  faite , c’était 
Taisson.  Yous  savez  peut-être  mieux  qu’uü 
autre  où  il  est  ; allez  lui  demander  si  j’en  ai 
Tait  ma  dupe.  — Je  m’étonne , au  reste  , 
que  vous , qui  naguères  étiez  encore  lieute- 
nant de  police  , appeliez  perfides  des  moyens 
que  vous  avez  mille  fois  employés.  Dieu  sait 
si  les  agens  qui  tant  de  fois  , par  vos  ordres 
formels,  ont  joué  le  rôle  que  vous  me  prêtez* 
n’ont  rien  fait  de  plus  propre  à les  faire  rou- 
gir , à vous  faire  rougir  vous-même  ! 

Ce  n’est  pas  assez  pour  vos  vues  de  m’im- 
puter des  atrocités  que  jé  n’ai  pas  commises , 
des  perfidies  dont  "tous  éeul  ave?  pu  conce- 
voir la  pensée  ; vous  me  faites  encore  uti 
crime  d’avoir  mérité  par  mes  aveux  l’indul- 
gence de  la  police  civile  entre  les  mains  de 
qui  sont  tombés  les  accusés. 

Dépendait-il  de  nous  , Monsieur , de  tom: 
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ber  entre  les  vôtres?  11  faut  donc  croire  <fea 
ce  cas,'  ia  franchisé  de  nos  réponses  vous  eût 
rendu  plus  sevère  et  plus  impitovable.  Et  si 

/ v *•  *‘.,1  •*  • • - * * . 

c eut  ete  a vous  que  M.‘ne“r  le  garde-des-sceauî 

eut  adressé  Ja  lettre  par  laquelle  il  promettait 
V ■ U • e i a f,  11  i Jiv  . r ... 
ja  grâce  de  ceux  gui  se  décideraient  a faire 

une  confession  générale  et  sincère  , vous  se- 

riez-vous  donc  montré  plus  rigoureux  envers 
’jUiT  e 1,  j vijü'  10  1 nri  *?  . . • 

nous  que  son  Lxeeljenee  ? An  , Monsieur.  ]e 
UlfiJ  llll  T ^ .il..  «Il,  ')!  . J- 

suis  trop  coupable  , je  le  sens,  pour  avoir  le 

droit  de  récriminer:  mais  en  voyant  un  lieu- 

XI  ... • 1 ■ ; , ,:s.,i  > \ r,.  . . ; t r . 

iejiant  de  police  tenir  un  langage  si  contraire 

à la  nature  dés  fonctions  spéciales  qui  lui  sont 

. T il  •“  1 J J;-  » ï 10'.  f ! v/ i t . v)  » • w*  -J  *■ 

contjees  , fe  public  ne  soupçonnera-t-il  pas, 
sans  que  je  le  dise  , qu’une  des  causes  prio* 
cipnl.es  cj'u  ne  si  grave  ineônséqnencpsc  trouve 

-1 1 — .1  ■ X*  ..  i ’V’*  /T  * _ — (nîrtC 


tains 


dans  le  caractère  particulier  de  cerla 

. •.  • - ..u  ■ >'  ; ..1  i . 

aveux  qui  vous  concernent  ? vous  dites  : 

.1 . -..ni  , ,■!..(  M i ■ ; , . 

Cq^iPïp  R en  du  , page  ç)/t.  « A 1 un  on  lut 

» dire  que  toutes  les  autorités  devaient  être 

• . >~>  .*■  . i * ■ 'J  U-1.  P ‘ - ) ■ 1 . * ■ , ; . , '■  :■  , 1 - 

» renvoyées,  le  lieutenant  de  police  seul  ex- 
'<■  ••  • , «y  < .-,ip  . ii.'Tii.i  , . , . . 

» ceple.  pn.  autre  déclaré  encore  plus  positi- 

.»  ve/n^pi , qu’on  se  croyait  sûr  de *Vadfiésion 

* fafâttf&'ÿŸM  11  juste  de  dire  que 

* 'MK  l)r^se. 01  individuelle  de 

» coigphcijé  ne  fut  pas  imaginée  dans  les 

».  premiers  monicns.  Les  révélateurs  se  con- 

. ni.  r ^r.  1 . i.  1 . . i.  ^ 0 -,  > • 

tçjjpçi^t  daporcj  de  parler  des  pruits  cjuon 
» faisait  courir  parmi,  les  conjurés,  qe  ja  to* 
» jyrqpçe  à laquelle  ou  devait,  s’attendre  de 
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? M^itiflQ^gMflrps  bp^ppQUf^e  tep  boives 

» et  d’slforite/W#Wt  ceqopcé  £ «\p 

>>  ^tPFBîip^  à , pp  spjpt  clp^éy^ne- 

» «e»s;di*8iyte  %W  j(e  |t,rp.uy$i 

» é**Wj#  $ te9n  fcr  rjvgp  , Jcu'ftq^’oa  fyt  tyep 

»>  (WiWip.op  ^üÇ  ÎPf  ' mfàti?  k feteK  # 

? FpftUÿé  l4»  ççfpptejt  1 # ? epp}np,iipiquer  pps 
« doutes  au  goiuvprffpp^pf , Vipp^tatjoç  c(e 
p xomplifii^  ^eyi«t  .difpcfp  pf  pç^ijivp. 

» Le  10  apî^t  j 8/7 .,  Çjprijipf  ? f4fî?  PP  te" 
» terfQgatpif^  q}}ç  ip  M¥#  «nter  $?•  te 
« Préyôt , 4^çter§ÿ  7/<V/  tQwwrf  pensé 

» que  M-  4eJ?mmyilh  ptft4  4e  h WW/r#- 

» tirw,etç.$ 

Je  .cpnyteflf , ^ogftiepr,  qv’jl  t*  dp  et rp  dij- 
£(âle  h fiP®c  .Qui  se  £>qrngpt  à yops  lire , tfe 
ne  pas  donner  dans  le  piégé  qqp  ymis  le,Vr 
tends?  icj.  Vqq?  pç  pogyipp  %'a^  P'HS  ha“ 
■bilejnsnt  tefyopnp  te/et^pa/idçp/- , .en  qspÿ- 
quant  dé  qpsdp  gaftn^re  , ep  qqp?d  l’ipputfi- 
tion  de  pqinp|ic4é  frite  à la  ^qÛçe , deyipt 
personœtte  , 4trpÇ*Ç  €t  pojÿtyç  y paj?  sj , 
avant  d'admettre  .explication?,  pp  exa- 
mine te  v&Ué  df§  fr4§  spr  lesquels  elles  re- 
posent, ^ftws^qreg.pppaite  ipi.  dHP6  # yte%e 
vna.aEliSe^  , . ...  ■ 

Ce  que  je-disaisle  10  août , î/ernay  l’avait 
déclaré  le  9 août  en  d’autres  terme?  que 

Y9tej  * $$  ??  ***** 
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» rien  à craindre  de  la  police  , et  qu’il  était 
» sûr  de  faire  mettre  en  liberté  par  M.Sain- 
» neville  tous  ceux  qui  seraient  arrêtés  (1).* 

Ce  que  je  disais  le  10  août,  Serisiat  l’avait 
aussi  déclaré  le  6 par  cette  réponse  à une  des 
des  questions  de  M.  le  Maire  « Jacquit  ne 
» m’a  jamais  nommé  que  M.de  S...  Je  lui  en 
» témoignai  mon  étonnement  il  me  répon- 
» dit  : Tu  ne  sais  pas  tout;  il 'fait  arrêter  les 
» gens , c’est  pour  cacher  son  jeu  ; mais  il 
» les  fait  relâcher  ensuite  (a);  » 
r Vous  objecterez  sans  doute  que  ces  aveux, 
comme  le  mien  , datent  des  derniers  momens. 
Mais  on  vous  répondra  qu’il  était  impossible 
de  les  avoir  plutôt , et  que  c’est  peut-être 
votre  faute.  Serisiat  ne  fut  arrêté  que  le  4 
août , et  Vernay  le  8 ou  le  9.  D’ailleurs  ce 
n’est  pas  tout. 

Ce  que  je  disais  le  iô  août,  Fiévée,  dit 
Champagne , l’avait  dit  le  5 juillet  à M.  le 
Maire  de  Limonnet.  Il  déclarait  vous  avoir 
été  présenté  par  deux  chefs  de  la  conspiration 
dans  votre  domicile , et  cette  déclaration  il 
l’a  renouvelée  plus  tard  devant  M.  le  Prévôt 
avec  dés  circonstancés  aggravantes,  en  ajou- 
tant què  vous  étiez  venu  à bout  de  la  lui 
faire  rétracter  par  crainte  et  par  menace.  (3) 

(t)  Instruction  , page  202. 

(2)  Ibid.  aoo. 

(5)  Ses  déclarations  se  trouvent  dans  la  procédure 
de  la  Cour  prévôtale. 
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:'•*  Ce  que  disais  le  10  août;,  je  l’avais  dit 
équivalemroent  moi-même  le  22  juin.  « Parmi 
» les  moyens  qu'on  a employés  pour  faire 
y croire  que  la  police  savait  la  conspiration, 
» on  nous  cita  l’arrestation  de  plusieurs  in- 
» dividus,  et  notamment  celle  de  Chain- 
» bouvet , dont  on  nous  prévint  la  veille,  en 
» indiquant  l’heure  à laquelle  elle  serait 
v '.faite  le  lendemain  ; ce  qui  arriva  comme 
» on  npus  l'avait  dit.  » (i)  Remarquez  bien. 
Monsieur  » que  cette  déclaration  a eu  lieu 
quarante-huit  fours  avant  celle  que  vous  vous 
bornez  à citer  de  moi , c’est-à-dire  à une  épo- 
que où  on  n’^vait  pas  encore  eu  le  temps  de 
faire  auprès  de  vous  beaucoup  de  tentatives 
6t  d'efforts.  La  déclaration , telle  que  je  la 
fis,  était  plus  directe  , plus  personnelle  et 
plus  pqsitive., encore.  Mais  M.  de  Fargues 
refusa  de  la  consigner,  dans  ses  procès  - ver- 
baux , par  des  motifs  qui , en  me  montrant 
sa  délicatesse, redoublèrent  ma  confiance.  (2) 
Ce  n’est  pas  tout.  • ; 


(1)  Instruction,  page  80. 

(ü)  Je  ne  mérite  pas  d’être  cru  sur  parole , et  quoi- 
que ce  fait  soit  très-vrai , je  ne  l’aurais  pas  rapporté 
s’il  n’était  déjà  connu  de  plusieurs  personnes  , notam- 
ment de  MM.  de  Chabrol  et  Désutlies , à qui  M.  de 
Fargues  le  raconta  dans  le  temps. 


Ce  djtic  je  disais  le  iddoftf,  ValënçotVaTOt 

dit  le  iy  juin  en  pléiù  Tribunal;  au  moment 

d’être  jugé,  il  vous’ y aVait  désigné  comtoe 
servant  la  èdbs^niéttibfi  positivement  et  per* 
sonnellcirient.  — Il  PavâîC  dit  ènèore  à l’au- 
dience ptiblique  dû  i4  » il  Tavait  dit  encore 
à M.  le  Prévôt  dans  sbéf  totèfrbgailoifci  du  tei 
et  ce  n’est  pas  tout.- 

Ce  que  je  disais  Iè  io  àôiït , lé  riéiir  flôladd,' 
tailleur  à Vaizé  , Pàvait  dit  lé  8 juin',  même 
devant  M.  lé  Maire  dè  cè'tte  éômrfrtine;  il 
lui  avait  fait  üriè  rêvé! dttâri , datïs  laquelle  il 
vous  désignait  personnel tement  cbfrfme  ^er* 
vaut  la  conspiration  , ét  pèü  a près  il  avait 
confirmé  son  dirë  devant  M.  lé  Péèvbf. 

Lé  huit  jiiin , Morisieur  ! teHaibëtùeét 
alors  personne  n’àvait  étl  le  tëfnps  d êtfô 
convaincu  (fuis  vckts  persliliëh  à dtiùVèt*  de  là 
réalité  âii  cbniplot  , et  à cb'mmlihltjtiéf-  MS 
doutes  au  goirùeénenièiit.  •:  ' /!J|* 

Il  est  faux  , au  reste,  que  lès  ëôtijtlèés  ^*at* 
tendissent  à la  tolérance  de  M'  p#èt  dfe  tôhtei 
les  autorités.  Il  est  faux  que  les  révélateurs 
se  soient  contentés  d’abord  de  parler  des  bruits 
que  I on  faisait  courir  à ce  sujet.  Jamais  il 
n’a  été  question  de  toutes  les  autorités  , et 
celte  fois  vous  êtes  si  imprudent  , Monsieur, 
que  vous  fournissfez  la  pièüve  du  fauit  dans 
l’alinéa  où  vous  placez  votre  assërlrdif.  Cést 
vous-même  qui  dites  quelques  lignes  plus 
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haut  : « A l’un  on  faisait  dire  que  toutes  les 
» autorités  devaient  être  renvoyées,  le  lieu- 

*i  « | J I (î  J »"f  * ^ 

» tenant  de  police  excepté-  » Vous  avez  lout- 

à-coup  oublié  que  Yaleneof , celui  qui  parlait 

ainsi , était  un  des  premiers  révélateurs;  qtie 

sa  révélation  avait  été  faite  d'abord , c’cst-à- 
, . :.  n iv  . '■  ■ ?ri/  ▼ *«"• 

dire  le  12  juin,  quatre  jours  seulement  apres 

la  conspiration  , et  qu  il  lavait  répétée  eneiy- 
>ï  lu*  ri  .rwik  j.»  .y.  { ft  y*» 

giquement  au  Tribunal  le  14  ~ 

même  mois.  Vous  u’àviez  pi 


le 

ris 


19  du 
garde 


u aviez  pas  pris  ^ 

T vu  u y ■; a v.  1 yri  -ur; 


qn  en  annonçant  le  renvoi  de  tontes  les  auto- 
rites,  excepte,  le  lieutenant  etc  police  , le  ré- 

’velateur  déclarait  fort  intelligiblement  de 

- . - : . t u,v.  iiif  inq  ? y;  ,c  5 ,v'  !*•'■«  1 

qui  l on  attendait  au  moins  de  la  tolérance y 

et  de  qui  l’on  n’en  attendait  pas.  , 

, l-i  J/f  ' a 'if,  '.u  .5m  •:  n vjcv  ré 

La  venté  est,  qu  en  conspirant , personne 

; • ci.  ' jm;-  ,,,:iii  - ,r r .***11  >r  . nr)  1 

n a cru  agir  contre  vous.  Le  plan  , les  moyens , 

lés  dispositions,  les  efforts  des  conjurés  ont 
,.  , .rr  ’îîumjj  s-c,u  v-p  1 ni  *i*  '«jianon  8 
ele  cçnstamment  diriges  conlrq  la  vigilance 

de  M.  le  Maire  ,’de  M.  le  Préfet , et  sur-tout 

du  Général  , que  son  activité , et  les  forces 

dont  il  pouvait  disposer,,  rendaient  p\iis  â 

craindre.  La  fidélité  de  M,  de  Fa  ignés  était 

T V 


- in  t , m . ■ U)  : • 1 r;  n -v.  • ..  :.  U 

trop  connue,  pour  qu  on  londat  sur  bu  des 

• *,•  , îrrtii  .r,  7>l  . * p.  / aire  -a s î ai  vu 

espérances;  mais  a tort  ou  a raison  on. comp- 
tait sur  quelques  hommes  de  sa  police  (1). 


(1)  Je  croyais,  par  exemple  , que  M.  Guichard  , 
secrétaire  dq  Maire  , était  un  des  chefs.,  et  je  l’avais 
déclaré  ; mais  pour  celui-lq,  çeux  qpi  pavtagaic^u 
jiion  erreur  ont  été  bieutôl  détrompés,  ainsi  que 
moi  , dès  le  commencement  de  la  procédure. 
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Ce  que  je  dîsaillê  i o août,  Valençot  l'a 
dit  le  i y juin  en  pléifi  Tribunal  ; au  nioi 
d’être  jugé,  il  tous? ÿ aVait  désigné  eoi 
Servant  la  cdtisjSirÿtioU  positivement  et 
sonnéllement.  — IlPavâîl  dit  ènéoreà'l 
dience  publique  dU'  *4  ; il  FUvdit  dit  et 
à M.  le  Prévôt  dans  soit  ihtétfrbgâtoit®  du 
et  ce  n’est  pas  tout;  tr 

Ce  que  je  disais  Iè  iô  défit , lè  Sieùr  fini* 
tailleur  à Vaize  , Vivait  dit  lé  8 juin*  m 
devant  M.  le  Maire  dè  cè'tté  éômifttiue 
fui  avait  fait  Une  révéldliori , datte  laque: 
vous  désignait  personnellement  cotrfwe 
vaut  la  conspiration  , éf  pèu  à près  il  a' 
confirmé  son  dïrë  devant  Sï.:  lè  PtévÔt. 


Le  huit  jdin , Morisieur  F CeHaib'ern 
âlors  personne  n avait  ëii  le  têfnjte  dt 
convaincu  tjuë  vdüi  persîitiëz  à dtkdëë  di 
réalité  du  côniplot , et  à cénirnlihltfUêr  ■ 
doutes  du  goùée'rrientédt. 

ïl  est  faux , au  reste,  que  lès  êtrtfjift'di» 
tendissent  à la  tolérance  de  là  dfe  feu- 
les autorités.  11  est  faux  que  les  révélatet 
se  soient  contentés  d’abord  de  parler des  br.uj 
que  l'on  faisait  courir  à cè  sujet.  Jamais, 
n’a  été  question  de  toutes  les  autorités  , 1 
celte  fois  vous  êtes  si  imprudent , Monsieur 
que  vous  fournissez  ta  preuve  du  féni 

] , f ; ,„.v.«SUrf  CCf 

l alinéa  ou  vous  placez  votre  assertion- 
vous-même  qui  dites  quelques  lignes  p 


Si  i 
‘"tr\  i 
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doutes  au  gouvernement  (i).  Dans  l'impossi- 
bilité de  tout  réparer  , vous  obtenez  du 
moins  des  mesures  qui  arrêtent  ou  suspen- 
dent le  cours  du  mal.  Vous  prévenez  en 
notre  faveur  les  hommes  que  le  gouverne- 
ment envoie  pour  connaître  la  vérité.  La 
Cour  prévôtale  devient  moins  sévère.  La  ri- 
gueur de  la  détention  diminue  ; plusieurs  ac- 
cusés s’évadent  ; les  arrestations  cessent;  les 
plus  effrayés  reprennent  courage  ; les  auto- 
rités dont  ils  avaient  à se  plaindre  sont  des- 
tituées : vous  écrivez  contr'elles  , en  même 
temps  que  vous  agissez  pour  nous  ; vous 
composez  un  livre  pour  perdre  ceux  qui  ont 
fait  marcher  des  troupes  , ceux  qui  ont  fait 

’ , -»  ■ • «j  . . .Kl  l i'.T  j;  : I ,, 

arrêter  , ceux  qui  ont  juae  ; et  dans  cet  écrit, 

• • -,  ■ **  flifi Tl ‘ji  .U  i 

vous  n accusez,  vous  ne  déchirez  que  les  cou- 
pables qui  ont  eu  fè  malheur  défaire  des  révé- 
lations. Sacrifiant  jusqu’à  votre  réputation, 

• • .1  l.,  >*  jn  . lui  kl  CMS  t ; 

pour  nuire  a ceux  la,  vous  employez  le  men- 

- - i r iplltl'  O.;.!  «llluV  .'ît’C  ! .1 

songe,  la  fourberie  et  1 imposture  ; et  vous 

■ * > 1 1 • 1 * ÿ — il  llî  ^1  ■!!  , 

me  réduisez  a ne  pas  douter  qu  au  lieu  de 

vos  calomnies  , je  sentirais  aujourd’hui  l’effet 
A • ■ ..  . •.  ’ . . ■ 

de  votre  puissante  protection,  si  je  n eusse 

rien  révélé. 

Ah,  Monsieur!  plus  je  vais,  plus  je  le  re- 
connàis;  mon  grand  tort  à votre  égard  n’est 


(0  Compte  renthr,  pageçjs. 
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pas  d’à  voir  cru  ce  que  j’ai  cru  d’a^Ÿès  les  dp- 
parences  , mais  de  I avoir  dit. 

Compte  rendu  , p.  1 1 à.  J Il  e^istdit  en 
» effet , un  comité  supdrîeùr  à celui  de  Bdr- 
» hier  , un  conseil  où  les  plans  étafènt  arrô- 
« tés,  d'où  partaient  les  ordres  et  1 impulsion, 

» èi  dont  Jàcqùit , auquel  tout  vendit  dt)6ü- 
» tir  , était  le  priicipal  agent...'.  né  Se  com- 
» posait  ni  dé  Bonapartistes  ,'  ùi  dé  Jacobins', 
>>  et  je  le  prouve  en  dévoilant  l'un  de  ses' 
» membres , l’un  des  véritafcléS  diréèiè’Ùrs1  de 
» eés  funestes  évéïiehiens  ; c’èst  lé  cdpit&iué 
» Lédotix  , etc. 

j’espérais  que  la  longue  instrucliÙff  fdrte' 
« à lai  mairie  fournh-ai(  quelque  lumiéré.  Pdr 
» un  hasard  singulier  , lé  nom  dti  fcsfpitdine 
» Lcdoux  n’y  est  pas  prononcé  une  [sëtdé 
» lois. 

» Le  Cap.é  Oudin  , dans!  ses  derniéfs  mfci- 
» mens  , se  consolait  par  la  pensée  <‘]ùe  Lfe- 
» doux  n’avait  pas  recueilli  le  friiît  clé’  sd 
» trahison  et  de  sa  perficfîê  ( p.  1 1 5.  j 

« Le  Cap.®  Lecloux  était  i’iïomnié  de  qui 
» les  principaux  chefs  appareils  dii  réels  do 
» la  conspira  lion  , recevaient  tés  instructions 
» et  l’impulsion  nécessaire  (p.  i i 3*.  j 

» Comment  se  fait-il  que  , ni  Barbier , ni 
» les  autrés  révéla  teuri  n’aiént  pas  nbrhmo 
» celui  qui  avait  joué  un  rôle  si  grand  dans  la 
» conspiration  , qu’ils  aient  usé  de  tant  de 
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» discrétion  en  faveur  d’un  homme  mort , 

» lorsqu’ils  dénonçaient , avec  si  peti  de  mcna- 
» geipent  , un  si  grand  nombre  d'hommes 
» vivanst  ( p.  n6.  ) 

Une  vaste  , une  immense  imposture  (1) 
soutenue  à chaque  instant  par  des  mensonges 
nouveaux,  qu’il  faut  arranger  , combiner 
entr’eux , modifier  selon  l’exigence  du  mo- 
ment (présent  , de  manière  à ne  laisser  aper- 
cevoir aucune  contradiction  , aucune  de  ces 
disparates  qui,  en  décélant  la  ruse  et  l’arti- 
fice , ruineraient  tout  ; voilà  ce  dont  vous 
avez  eu  besoin  , et  ce  que  vous  n’avez  pas 
jugé  au-dessous  de  vos  .talens.  Je  n’envie  pas 
tant  d’habileté.  La  simple  exposition  de  la 
vérité  est  quelque  chose  de  beaucoup  moins 
difficile.  Je  la  ferai  ressortir  sans  pein.e  ; et 
vous-même, Monsieur,  vous  qui  croyez  votre 
autorité  de  quelque  poids  , vous  à qui  le  pu- 
blic doit  bien  plus  s’en  rapporter  qu’aux  ré- 
vélateurs, aux  magistrats  et  aux  juges, vous 
m’aiderez  à la  rendre  sensible  ; vous  ferez 
pne  partie  de  votre  réfutation. 

Vous  dites  qu’il  existait  en  effet  un  comité 
supérieur  à celui  de  Barbier , un  conseil  où 
les  plans  étaient  arrêtés  , d'où  partaient  les 


(i)  Je  n’entends  désigner  par  ces  expressions  que 
l’horrible  ensemble  des  calomnies  que  vous  avancez 
contre  moi.  Le  reste  ne  me  regarde  pas. 


Digitized  by 


( 45  ) 

ordres  et  l'impulsion  , et  que  le  capitaine  Lê* 
doux  était  l'hommede  qui  les  principaux  chef* 
recevaient'  les  instructions.  ’ 

Je  ne  vous  répéterai  pas  qu’un  comité  oh 
je  n’éfrtrai  que  sur  la  proposition  de  Cochet , 
Un  comité  composé  déjà  de  six  membres  avant 
que  j’en  fisse  partie  ; un  comité  dont  le  prér 
sident  était  Taisson , ne  peut  être  appelé  le 
comité  Barbier  ; je  vous  dirai  pas  que  si  vous 
vous  obstinez  à vouloir  lui  donner  une  déno- 
mination tirée  des  personnes  , la  seule  qui 
lui  convienne  est  celle  de  comité  Taisson. 
Je  me  bornerai  à vous  répondre  , que  si  vous 
connoissez  qu’il  existait  un  comité  supérieur 
à celui  de  Barbier , que  ce  comité  arrêtait 
les  plans  , que  les  ordres  et  l’impulsion  par- 
taient de  lui,  que  le  capitaine  Ledoux  était 
l’homme  de  qui  les  principaux  chefs  apparens 
ou  réels  recevaient  les  instructions,  ce  ne 
peut  plus  être  Barbier  ni  le  comité  Barbier 
qui  le  premier  arrêtait  les  plans  , de  qui  par- 
taient les  ordres  et  l’impulsion  , qui  donnait 
les  instructions.  Et  cependant  , c’est  bien 
vous  , M.  de  Sainueville  qui , à la  page  io5 
avez  dit  : « Le  moment  est  venu  de  dresser 
» le  plan  d’attaque.  C’est  Barbier  qui  le  pre- 
» mier  s’empresse  de  proposer  le  sien , et  l’ab- 
» surdité  de  ce  plan  suffirait  au  besoin  pour 
» prouver  que  ce  n’était  pas  à la  victoire 
» qu’il  voulait  conduire  les  conjurés , mais  à 
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qu’à  vous  montrer  que  de  ce  que  le  capilaiüè 
Ledouxn’élait  ni  Bonapartiste,  ni  Jacobin  , il 
ne  s’ensuit  pas  grand  chose  pour  ou  cori tre  l’opi- 
nion des  autres  membres  du  comité  auquel 
il  aurait  appartenu.  Tout  cela  m’est  absolu- 
ment étranger  ; ce  qui  ne  me  l’est  pas , c’est  la 
manière  indirecte  dont  vous  m’accusez  de 
complicité  avec  ce  capitaine;  c’est  le  regret 
et  la  surprise  que  vous  témoignez  de  ce  qu’en 
cette  circonstance , 0:1  sâns  doute  vous  m’au- 
riez absous  de  perfidie  , je  n’ai  rien  révélé. 

Vous  dites  : « Comment  se  jait-il  que  ni 
» Barbier , ni  les  autres  révélateurs  n’aient 
» pas  nommé  celui  qui  avait  joué  un  si  grantl 
» rôle  dans  la  conspiration  ; qu’ils  aient  usé 
» de  tant  de  discrétion  en  faveur  d’un  homme 
» mort , lorsqu’ils  dénonçaient  avec  si  peu 
» de  ménagement  un  si  grand  nombre  d’hom- 
» mes  vivans  ?» 

Comment  cela  se  fait  ? Ne  croyez  pas  . 
Monsieur  , que  le  lecteur  ptenne  le  change 
sur  cette  question.  Vous  rie  la  lui  faites  que 
pour  éloigner  de  son  esprit  la  pensée  de  vous 
l’adresser.  C’est  à vous,  avant  tout,  qu’on 
demandera  comment  cela  se  fait , à vous  de 
qui  l'on  tient  que  la  présence  de  M.  le  duc 
de  Piaguse  a dissipé  les  ténèbres  qui  Couvrent 
un  fait  si  inportant  (i)  ; à vous , qui  seul  avez 

(i)  Compte  rèudu',  pag.  n3<  * “ ' 

été 


Digitized  by  Goog 


ï 


C 49  ) 

été  assez  fin  pour  dévoiler  un  fait  dont  deux 
cent  quinze  personnes  successif  ement  arrê- 
tées n'ont  pu  dire  un  mot  ; un  fait  que  ni 
^'instruction  préliminaire  devant  l’autorité 
civile,  ni  les  interrogatoires  devant  M.  le 
Prévôt,  ni  la  confrontation  des  témoins,  ni 
les  débats  publics  , ni  les  délibérations  des 
juges  n'ont  pu  faire  soupçonner  ; un  fait 
auquel  n’ont  pas  songé  des  accusés  qui , en 
le  révélant  eussent  probablement  évité  l'écha- 
faud ; un  fait  enfin  , dont  l'imagination  des 
parens,des  amis, des  défenseurs  qui  ont  tout 
épuisé  pour  soustraire  à la  rigueur  des  lois 
ces  infortunées  victimes  , n’ont  pas  même 
conçu  l’idée.  C’est  à vous,  je  le  répète  , qu’on 
le  demandera  : vous  devez  en  savoir  incon- 
testablement plus  qui  que  ce  soit  au  monde  ; 
et  vous  seul  cependant  serez  embarrassé  de 
répondre. 

Encore , si  l’on  se  bornait  à vous  faire  les 
questions  que  vous  proposez  ou  celles  qui  en 
dérivent , et  que  l’on  se  contentât  de  vous 
demander  : 

Comment  il  se  fait  que  Barbier  et  les  révé- 
lateurs n’aient  pas  nommé  le  capitaine  Ler 
doux  ? 

Comment  il  se  fait  qu'ils  aient  usé  de  tant 
de  disçrétion  en  faveur  d’un  homme  qui  les 
avait  trahis  , et  de  qui  ils  n’avaient  plus  rien 
« craindre  ; tandis  qu’ils  ont  été  si  indiscrets 
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envers  vous  , qu’ils  vous  ont  dénoncé  avec  si 
peu  de  ménagement , vous  vivant , vovtsami 
puissant , vous  ennemi  dangereux  , vous  par 
qui  ils  croyaient  être  servis  ? 

Comment  il  se  fait  qu’a  près  avoir  espéré 
que  la  longue  instruction  faite  à la  mairie  > 
vous  fournirait  quelque  lumière , (i)  croyant 
que  le  nom  du  capitaine  Ledoux  n'y  était  pas 
prononcé  une  seule  fois  , vous  avez  pu  attri- 
buer ce  silence  si  absolu , si  universel , si  uni- 
forme  à un  hasard  singulier  plutôt  qu’à  l'in 
nocence  de  ce  capitaine? 

Comment  il  se  fait  que  ce  soit  vous  qui 
prétendiez  que  le  nom  du  capitaine  Ledoux 
prononcé  une  seule  fois  dans  cent  à cent  cin- 
quante interrogatoires  ou  déclarations , eût 
prouvé  quelque  chose  contre  lui , vous  qui 
prétendez  et  avec  raison  sans  doute,  que  votre 
nom  prononcé  plus  de  dix  fois  dans  cette 
longue  procédure  ne  prouve  qu'une  atroce  et 
absurde  calomnie  l (a) 

Encore,  dis- je,  si  l’on  s’en  tenait  à ces  ques- 
tions ! vous  essayeriez  de  vous  en  tirer  par 
ces  paroles  accompagnées  d’un  peu  de  sur- 
prise : c'est  un  singulier  hasard  ; et  peut-être 

(1)  Compte  rendu,  pag.  n3. 

(2)  J’ai  été  arrêté  et  jeté  dans  les  cachots , sur  la 

simple  déclaration  de  Biternay.  : . . . . • t 
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ïttJUVterlez-vous  des  lecteurs  assez  complaisans 
pour  paraître  satisfaits  d une  telle  réponse. 

Mais  les  questions  qui  doivent  le  plus  vous 
embarrasser  , ne  sont  pas  celles  que  je  viens 
d’exposer.  Il  en  est  d’autres  pour  la  solution 
desquelles  vous  serez  obligé  de  recourir  à toute 
autre  réponse  qu’à  de  singuliers  hasards. 

On  vous  demandera  : 

Comment  il  se  fait  que  Oudin  si  intéressé 
à déclarer  celui  qui  X avait  trahi  avec  tousses 
camarades  , (i)  ait  gardé  devant  les  Magis- 
trats le  même  silence  que  Barbier  et  les  au- 
très  révélateurs  ? ' 

Comment  il  se  fait  que  la  procédure  qui 
le  concerne  n’ait  pas  fourni  plus  de  lumière 
que  la  longue  instruction  faite  à la  mairie 
ôii  par  un  singulier  hasard  le  nom  du  capi- 
taine Ledoux  n’est  pas  prononcé  une  seule 
fois  ? 

Comment  il  se  fait  que  dans  ses  déclara- 
tions à Valence,  Oudin  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  en  faveur  d’un  homme  mort  ? 

Comment  il  se  fait  qu’il  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  dans  ses  interrogatoires  devant 
M.  le  Prévôt  ? 

Comment  il  se  fait  qu’il  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  devant  les  Avocats  qui  ont  p laidé 


(i)  Compte  rendu , pag.  116. 
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sa  cause  , et  qui  l'eussent  mille  fois  mieux: 
défendu  pour  peu  que  l’amour  de  la  vie  ouïe 
désir  naturel  de  la  vengeance  l’eussent  rendu 
indiscret  l 

Comment  il  se  fait  qu'il  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  devant  les  témoins  , devant  les 
juges , devant  le  public  ? 

Comment  il  se  fait  que  dans  ses  derniers 
niorpens , il  ne  se.  suit  consolé  dqns  son  ca- 
chot, queparla  pensée  que  Ledoux  n’avait  pas 
recueilli  le  fruit  de  sa  trahison  , au  lieu  de 
s’en  cor»spler  dans  la  salle  d’audience  par 
une  déclaration  solennelle  et  authentique? 

Comment  il  se  fait  que  ce  soit  vous  qui , 
d’après  la  déclaration  dun  seul  conjuré  mort 
contré  un  homme  mort  , faite  à un  fusilier 
et  à un  sergent , affirmiez  que  1 infamie  d'un 
offiçier  français,  d’un  chevalier  de  St.-Louis 
se  trouve  légalement  constatée  (i)  , vous  qui 
ne  voulez  pas  , et  qui  avez  sûrement  raison 
de  ne  pas  vouloir  qne  les  déclarations  de 
plusieurs  conjurés  morts  ou  virons,  faites 
pop  à un  soldat  et  à un  sergent  mais  à des  ma- 
gistrats , à des  juges  en  présence  du  public, 
puissent  constater  l’infamie  d’un  lieutenant- 
général  de  poljce  ? 

Comment  il  se  fait  que  vous  souteniez) 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  ca- 


(i)  Compte  rendu , pag.  n6. 
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lomnie  atroce  et  absurde , là  déclaration  vraie 
ou  fausse  attribuée  à Oudin  ; vous  , si  inté- 
ressé à ce  qu’on  rejette  comme  littë  en  lot  tinte 
atroce  et  absurde  la  déclaration  par  laquelle 
Valencot  se  consolait  en  plein  tribunal  à ses 
derniers  momens  l 

Les  Comment  ne  finiraient  pas  ; je  m'arrête. 

Que  le  capitaine  Ledoux  ait  été  ou  non  aYi  ' 
des  véritables  directeurs  des  funèstes  évéHe- 
mens  du  8 juin  , jugefc  à présent  vous-même 
s’il  y a plus  de  probité  que  d’adresse  à vou- 
loir me  faire  passer  pour  son  agent  et  soft 
complice,  et  à demander  i’uft  tou  de  sur- 
prise , comment  il  se  fait  que  je  ne  l’aie  pas 
nommé. 

À qui  m’interrogera  sur  ce  point , ma  ré- 
ponse est  simple.  Avant  qiié  M.  de  Sairtne- 
ville  eût  appris  au  public  le  grand  rôle  qUe 
jouait  le  capitaine  Ledoux,  je  n’en  Savais 
rien.  Je  n’en  avais  jamais  entendu  parler  ; 
d’où  je  conclus  que  les  autres  conjurés  n’eït 
savaient  pas  plus  que  moi.  Il  ne  pouvait  hons 
venir  en  pensée  d’âccuster  un  officier , un  ché- 
valier  de  Saint-Louis  , mort  en  criant  : Vive 
hi  Roi  ! et  de  lui  imputer  une  conduite  qu’il 
n’avait  pas  tenue , où  que  nous  ignorions 
qu'il  eût  tenue.  Ce  n'est  pas  qu’il  ne  soit  com- 
mode de  tout  rejeter  sur  les  morts  et  de  mé- 
nager les  vivans.  Mais  , ni  les  autres  ni  moi, 
nous  n’avons  été  infâmes  et  perfides  â te 
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point  : voilà  tout  le  secret  de  notrediserétiofK 
Compte  rendu  , , pag.  1 09.  « Enfin  un , 
» arrêt  de  la  Cour  prévôtale  a mis  un  terme- 
» à ce  scandale  ; et  Barbier , ainsi  que  le  lec- . 
» teujr  doit  s’y  attendre , a recouvré  la  liberté 
» comme  révélateur.  » . •.  , 

"Voilà  ce  qui  vous  afflige  , Monsieur,  etc© 
qui  vous  affligera  bien  plus  encore  , quand 
Cette  lettre  vous  aura  montré  vous-même  à, 
vous-même  , quand  elle  vous  aura  montré  au  . 
public  avec  les  preuves  , les  irréfragables  - 
preuves  de  ce  crescendo  d’inipostures  que  vous: 
avez  été  obligé  d’inventer  pour  donner  au  , 
moins  quelque  vraisemblance  au  rôle  hideux 
que  vous  me  faites  jouer.  . . 

C’est  aux  dispositions  des  lois , c’est  à la 
lettre  de  M.t"eor  le  Garde-des-sceaux , c’est  à * 
la  promesse  de  grâce  faite  par  M.  le  Maire  - 
au  nom  de  Sa  Majesté  (1)  , que  je  dois  l’in-, 
dulgence  dont  la  Cour  prévôtale  m’a  fait  éprou- 
ver les  effets  ; et  cette  indulgence  néanmoins  . 
semble  vous  irriter  contre  le  tribunal  plus 
que  les  arrêts  de  mort  qu’il  a prononcés. ... 

Je  le  conçois  : si  la  Cour  prévôtale , ( ce 
sont  vos  propres  paroles  que  j’emprunte  ) si  . 
la  Cour  prévôtale  se  fût  hdtée  de  rendre  ses 
terribles  arrêts  comme  son  institution  l’exi - 
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geait  ( i ) , si  après  une  seule  procédure  des- 
tinée a décou  vrir  les  chefs  , elle  les  eût  frap- 
pés comme  la  foudre  ( 2 ) , et  que  atteint 
par  la  sentence  c^nmune  , j'eusse  aussi  sur- 
le-champ  payé  de  ma  vie  la  part  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  prendre  à la  conspiration  , les 
nombreux  interrogatoires  que  le  temps  et  des 
arrestations  successives  ont  amenés  n’existe- 
raient pas;  il  n’existerait  contre  vous  aucune 
de  ces  imputations  personnelles  , directes  et 
positives  que  vous  affirmez  n’avoir  eu  lieu 
(pi’ après  beaucoup  de  tentatives  et  d’efforts 
pour  vous  déterminer  à suivre  d'autres  erre - 
mens  (3).  Mon  supplice  d’ailleurs,  eût  fourni 
sans  peine  un  épisode  à un  roman  d’un  autre 
genre  : il  eût  été  facile  à un  homme  doué 
• du  talent  de  faire  parler  les  morts , de  repro- 
cher à mes  juges  l’effusion  de  mon  sang  avec 
quelque  apparence  de  fondement , et  d’im- 
puter à telle  ou  telle  autorité  d’avoir  provo- 
qué la  condamnation  d’un  malheureux  , afin 
d’enfouir  dans  sa  tombe  des  secrets  criminels. 
Tout  au  moins , je  me  trouverais  dans  le 
nombre  de  ceux  que  vous  plaignez  avec  une 
compassion  si  touchante  et  si  vraie  ; au  lieu 
que  ma  vie  vous  embarrasse , vous  gêne  et 


(1)  Compte  rendu , pag.  140. 
(a)  Ibid  r.pag.  139. 

(3)  Ibid , pag.  94. 
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ne  vous  laisse  d’autre  moyen  de  tirer  parti- 
de  moi  que  de  me  défigurer  par  vos  calomnies. 

Elles  sont  maintenant  au  grand  jour,  ce* 
calomnies  : j’ai  démontré  la  fausseté  de  vo# 
assertions  avec  la  dernière  évidence  ; je  vou* 
drais  , au  prix  de;  ce  que  j’ai  de  plus  cher  , 
n’avoir  pas  été  réduit  à cette  cruelle  néces- 
sité. Je  sens  quels  souvenirs  peut  réveiller  1$ 
triste  tâche  que  je  viens  de  remplir.  Mais  » 
plus  le  poids  de  mes  fautes  réelles  est  acca- 
blant moins  on  me  blâmera,  j'espère , d’avoir 
secoué  le  fardeau  d’une  ignominie  que  je  ne, 
mérite  pas  de  porter , d’une  ignominie  pire, 
que  la  plus  honteuse  mort.  Que  ne  me  lais- 
siez-vous à mes  regrets  , à mon  repentir  , tra- 
vaillant en  silence  à réparer  par  une  conduite 
meilleure,  les  torts  qui  çq’ont  rendu  si  malheu-  • 
reux  ! Hélas  ! ces  torts  sont  précisément  ce 
qui  vous  a enhardi  à tout  oser  contre  moi  : 
vous  avez  cru  fouler  aux  pieds  un  cadavre. 
Vous  ne  jouirez  pas  des  fruits  que  vous  voua 
êtes  promis  dans  une  attaque  si  lâche.  Le 
public  qui  vous  a lu  me  lira  ; il  verra  de. 
quel  côté  est  le  scandale  , et  il  fera  justice. 

Je  suis , etc. 

Lyon  , le  3o  juillet  1818. 

BARBIER. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N.°  I. 

bettre  de  M.  le  comte  de  Targues  , à M.  Ut 
Procureur  du  Roi. 

Lyoft,  lè  18  j'üillét  1817. 

Mohsieuh, 

Les  recherches  que  j’ai  faites , et  les  soins  que  j’ai 
mis  à découvrir  les  auteurs , chefs  ou  complices  de 
la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cètte  ville  le  8 juin 
dernier  , ont  donné  lifeu  à des  arrestations  succes- 
sives d’un  certain  nombre  d’individus  gravement 
compromis , dont  la  plupart  m'ont  fourni , par  leurs 
aveux  , la  connaissance  du  tissu  de  cette  affreuse 
machination  , et  le  nom  de  presque  tous  les  individus 
qui  y jouaient  des  rôles  supérieurs.  Le  désir  de 
pou'sseT  mes  découvertes  assez  loin  pouf  déraciner 
entièrement  fe  mal  dotal  nduS  avons  failli  être  ]$r 
victimes  , ne  m’a  pas  permis  de  votas  investir  plutôt 
de  cette  affaire , dont  j’avais  déjà  eü  l’hôtaôèUl-  da: 
vous  donner  connaissance  dans  la  côtaférèndé  tenue 
à la  préfecture;  et  quoiqu’un  grand  tabmbre  dliidi- 
vidus  marquâns  dans  cettè  cotaspiratioh  soit  taftOOrp 
à arrêtër,  je  crois  ne  paS  dèvôi?  différé?  plus  toSng- 
temps  là  remise  à votre  disposition  dés  prévenus 
dont  l’instruction  préliminaire  est  achevée  $ tet  deàl 
pièces  qui  composent  cette  instruction. 

En  conséquence  , j’ai  l’honneur  de  vous  prévenir, 
que  dès  ce  moment  les  nommés  Jean  Richon , Michel 
Balleydier , André.  Méyer,  Benoit  Biternay,  Jean 
Barbier , Jean-Pierre  Volozan , André  Cochet,  Etienne, 
Collet,  Jean-Claude  Berger,  Bruno  Verdun,  Jean* 
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Pierre  Picard,  Antoine  Gnudet , Dominique  Bon- 
homme, déiennsà  Roanne  ; Nicolas-François  Tais- 
son  , Antoine  Joannon  , détenus  à St-Joseph  ; et 
Antoine  Volozan , détenu  à l’hospice  de  l’Antiquaille, 
sont  à votre  disposition. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint  en  originaux 
les  différons  procès-verbaux  et  interrogatoires  relatifs 
à ces  seize  individus , ainsi  que  les  papiers  scellés  et 
cachetés  de  quelques-uns  d’eutr’eux. 

Agréez , M.  le  procureur  du  Roi , etc. 

Signé  , le  comte  De  FARGUES. 

N.°  IL 

A M.  de  Permont , Lieutenant  de.  Police  >, 
à Lyon. 

Monsieur, 

J’ju  l'honneur  de  vous  instruire  qu’on  a tenté , par 
promesse  d’argent,  de  corrompre  la  veuve  Saint- 
Dubois  , pour  lui  faire  dire  que  c’est  moi  qui , le 
8 jujn  1817,  ai  remis  les  cartouches  à son  mari.  Cette 
infâme  menée  ne  peut  avoir  été  dirigée  que  par  des 
malveillans , qui  veulent  à force  d’or  acheter  des 
accusateurs , pour  servir  leur  féroce  désir  de  nuire 
aux  malheureux.  Vous  en  jugerez,  M.  le  Lieutenant- 
Général  de  police , par  le  détail  de  la  scène  qui  s’est 
passée  chez  moi. 

Le  7 juin  sur  les  10  heures  du  matin  , une  femme 
se  présenta  à moi , dans  mon  domicile.  Elle  me  de- 
manda si  j’étais  le  maître  de  la  maison  ; je  lui  répon- 
dis qu’oui;  puis,  m’examinant  plus  attentivement, 
elle  me  demanda  si  je  me  nommais  Barbier  ; je  lui 
répondis  affirmativement  : vous  êtes  bien  hardi  , 
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répliqua -t -elle  aussitôt , d’avoir  avancé,  que  vous 
m’aviez  donné  de  l’argent  pour  m’empêcher  de  dire 
que  c’est  vous  qui  avez  donné  des  cartouches  à mou 
mari. 

Je  lui  assurai  que  je  ne  m’étais  jamais  vanté  de 
cela  ; je  la  priai  de  s'expliquer  plus  intelligiblement, 
que  je  ne  la  comprenais  pas.  Je  suis  la  veuve  Saint- 
Dubois  , dit-elle  ; j’ai  bien  assez  de  mes  malheurs  , 
sans  que  vous  m’accusiez  d’avoir  vendu  mon  pauvre 
mari.  Je  lui  dis  de  nouveau  que  je  n’avais  jamais., 
tenu  de  semblables  propos , et  la  priai  de  me  dire 
le  nom  de  la  personne  qui  lui  avait  dit  ce  mensonge: 
c’est  ce  qu’elle  fit  de  la  manière  suivante: 

Le  premier  avril , à la  tombée  de  la  nuit , un 
monsieur  que  je  ne  connais  pas  s’est  présenté  à moi , 
et  me  fit  voir  un  papier  qui  contenait  ces  mots 
Parlez  à cœur  ouvert  au  porteur  du  présent  billet,  il 
médit  ensuite  que  vous,  M.  Barbier,  herboriste, 
vous  vous  étiez  vanté  d’avoir  donné  les  cartouches 
à mon  mari , et  d’avoir  été  dire  ensuite  à la  senti- 
nelle : arrêtez  cet  homme.  11  a ajouté  encore  que 
vous  m’aviez  donné  de  l’argent  pour  m’empêcher  de, 
dire  que  c’était  vous  qui  aviez  donné  les  cartouches 
à mon  mari,  que  dans  cet  argent  il  s’y  était  trouvé* 
un  Napoléon  de  40  fr. , et  que  vous  étiez  venu  chez 
moi  le  lendemain  pour  me  le  redemander,  et  que 
je  n’avais  pas  voulu  vous  le  rendre.  J elui  ai  répondu: 
Si  ce  M.  Barbier  a dit  qu'il  m’a  donné  de  l’argent , 
il  faudra  bien  qu’il  paraisse  en  confrontation  avec 
moi,  et  nous  verrons  s’il  aura  l’audace  de  le  soutenir.. 
Ce  même  inconnu  m’a  dit  que  si  je  voulais  dire 
ces  choses-là  , on  venait  de  faire  une  cueillette  pour 
moi  et  pour  mon  enfant  ; qu'on  n’attendait  plus  que 
mon  aveu  pour  me  la  remettre.  Je  lui  répondis  : 
Vous  me  donneriez  tout  l’or  que  vous  possédez  , que 
je  ne  dirais  pas  un  pareil  meusonge;  je  ne  connais 
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pas  Ce  Barbier  , et  celui  qui  a donné  les  cartouches 
à mon  mari  n’est  pas  un  herboriste , c’est  un  maçon , 
d'après  l’aveu  de  mon  mari:  au  surplus  je  l’ai  vu 
plusieurs  fois  avec  lui , et  je  le  reconnaîtrais  si  je  le 
revoyais.  Je  l’ai  cherché  long-temps  ; mais  je  ne  l’ai 
pas  pu  trouver.  11  me  répondit  : Oh  ! ce  Barbier 
prend  cinq' noms  différent,  et  il  peut  s’être  déguisé 
en  maçon.  Je  lui  dis  alors  que  je  viendrai  vous  voir, 
pour  m’assurer  si  c’était  vous  qui  étiez  le  maçon  ; 
c’est  pour  cela  que  je  suis  venue  aujourd’hui  ; mais 
à présent  que  je  vous  ai  vu  , je  suis  bien  sûre  que 
Ce  n’est  pas  vous  qui  êtes  le  maçon  qui  a donné  les 
cartouches  à mon  mari , car  il  est  vieux  et  petit , et 
vous , vous  êtes  jeune  et  grand. 

Je  lui  demandai  comment  elle  soupçonnait  que 
c’était  le  maçon  qui  avait  donné  les  cartouches  à 
son  mari  ; elle  me  dit  que  le  lendemain  de  son 
arrestation  elle  trouva  le  fils  C.  qui  lui  dit  que  c’était 
Ife  maçon.  Elle  lui  demanda  son  adresse  , c’est  à quoi 
il  se  refusa.  Cependant  il  lui  dit  qu’il  restait  du  côté 
de  Serin.  Elle  me  dit  qu’elle  avait  fait  mille  démar- 
chés pour  le  voir;  mais  toutes  ont  été  infructueuses, 
Voilà  où  s’est  terminé  notre  entretien. 

J’ai  l’honneur  d’observer  à M.  le  Lieutenant- 
Général  de  police  que  trois  personnes  se  trouvèrent 
chez  moi , et  ont  été  témoins  de  celte  scène  sin- 
gulière. 

Comme  il  est  possible , Monsieur , que  mon  accu-; 
sation  soit  sortie  mot  à mot  de  la  bouche  de  cet 
agent  qui  Voulait  corrompre  la  veuve  Saint-Dubois, 
jé  dois  me  munir  de  tontes  les  preuves  qui  peuvent 
constater  mon  innocence  ; et  comme  je  suis  accusé 
Hans  le  public  d’avoir  été  dire  à la  sentinelle  d’arrê- 
ter SaintiDubois  , il  est , je  crois , de  votre  compé- 
tence, tpour  connaître  la  vérité,  d’interroger  celui 
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qui  l’a  arrêté , pour  savoir  si  quelqu’un  lui  a dit  âfi 
jaire  cette  arrestation , et  s’il  reconnaîtrait  celui  qui 
lui  a dit  de  la  faire. 

Je  vous  prie  donc  en  grâce,  Monsieur  le  Lieutenant- 
Général  de  police , d’interroger  ou  de  faire  interroger 
sur  tous  ces  faits  et  la  veuve  Saint-Dubois,  et  celui 
qui  a arrêté  son  mari.  Voilà  les  armes  que  je  pour- 
rais opposer  à ceux  qui  ne  manqueront  pas  bien 
certainement  de  faire  de  nouvelles  tentatives  pout 
corrompre  le  cœqr  de  l’un , et  de  l’autre. 

J'ai  l’honneur  d'être , Monsieur  le  Lieutenant- 
Général  de  police,  votre  très-humble  çt 
très-dévoué  serviteur, 

Lyon,  le  i5  juin  1818. 

Signé , BARBIER. 


N.°  III. 

Extrait  de  V écrit  de  M.  le  comte  de  F argues  j 
( page  x3g.  ) 

Nous  n’avons  employé  auprès  d’eux  d’autres 
moyens  que  la  persuasion  et  l’espoir  d une  clémence, 
dont  les  révélations  seules  pourraient  les  rendre  di- 
gnes. Nous  leur  montrions,  d’un  côté,  une  punition 
inévitable  , s’ils  ne  confessoient  point  la  part  qu’ils 
avaient  prise  à la  conspiration  , ainsi  que  les  conjures 
qu’ils  connaissaient  ; et  de  l’autre  , un  pardon  émané 
de  la  bouche,  royale , s’ils  mettaient  l’autorité  à même 
de  découvrir  les  fils  et  les  agens  du  complot.  Nous 
étions  autorisés  d’ailleurs  à leur  faire  uue  telle  pro- 
messe j et  nous  avons  reçu  de  M.  le  Procureur- 
Général  une  lettre , par  laquelle  il  nous  annonçait 
officiellement,  le  3 juillet  dernier,  pendant  110s  en- 
quêtes, que  son  Exc.  Monseigneur  le  Garde-dcs- 
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Sceaux  « lui  avait  conféré  des  pouvoirs  qui  s'étert-» 
» daient  jusqu’à  promettre  une  commutation  de  peine, 
« ou  même  la  grâce  entière , à des  hommes  évidem- 
« ment  coupables , si , par  leurs  révélations , on  arri- 
n vait  à d’autres  personnages  plus  marquans,  et  à 
* des  agens  en  chef  de  la  conspiration  ; et  que  si 
« dans  le  cours  de  nos  recherches  nous  trouvions  des 
« prévenus  qui  se  décidassent  à une  confession  géné- 
« raie  et  sincère  , il  n’hésiterait  pas , après  les  avoir 
« entendus  , et  avoir  vérifié  la  sincérité  de  leurs 
« aveux , à leur  garantir  les  effets  de  la  clémence 
- « du  Roi.  » 


FIN. 
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Réponse  au  mémoire  de  M.  le  colonel  Fabvxerî 
par  M.  le  comte  de  Fjrgües  , Maire  de  la 
ville  de  1/yon , Membre  de  la  Chambre  des 
Députés. 


Il  est  bien  des  occasions  où  le  silence  est  la  réponse 
la  plus  énergique  et  la  plus  éloquente  à la  fois  ; il  est 
mille  circonstances  où  il  est  plus  coorageux  et  plua 
noble  de  se  taire , que  de  réfuter  des  accusations  calom- 
nieuses dépourvues  de  toute  espèce  d’authenticité , et 
qui  se  glissent  dans  l’ombre , parce  qu’au  grand  jour 
leur  fausseté  serait  trop  tôt  reconnue , et  leur  venin 
trop  facilement  neutralisé.  ' 

Aussi j jusqu’à  ce  jour,  avons  nous  regardé  comme 
au-dessous  de  notre  caractère  et  des  honorables  fonctions 
dont  nous  sommes  revêtu  par  la  conGance  dn  Roi , de 
relever  le  gant  que  nous  ont  jeté  quelques  personnes 
qui  ont  vainement  cherché , par  leurs  discours  ou  leurs 
écrits , à dénaturer  les  événemens  dont  la  ville  de  Lyon, 
a été  lé  théâtre  en  juin  dernier  , et  qui  ont  prêté  à 
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uetre  conduite  durant  ces  événemens  des  intentions 
•odieuses  , suffisamment  repoussées  par  le  glorieux 
témoignage  de  confiance  que  nous  ont  donné  nos  con- 
citoyens , en  nous  'appelant  une  troisième  fois  à la 
Chambre  des  Députés. 

Mais  aujourd'hui  que  dans  une  brochure  signée  par 
Un  officier  d’un  rang  distingué  , attaché  à l’état-major 
d’un  Maréchal  de  France  qui  a rempli  l’importante  mis- 
sion de  Lieutenant  du  Roi  dans  les  y.e  et  19. e divisions 
militaires  ; aujourd’hui , disons-nous  , que  dans  cette 
brochure  on  s’efforce  avec  les  insinuations  les  pins  per- 
fides , -d’égarer  l’opinion  publique  sur  des  faits  dont  la 
réalité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  que  par  la 
malveillance -ou  l’-aveuglement , nous  serions  coupables 
nous-mêmes  de  ne  pas  faire  connaître  la  vérité  toute 
entière  , et  de  ne  pas  détruire  , autant  qu'il  est  en 
nous  , les  maux  cruels  que  peut  causer  un  tel  ouvrage. 

Ce  n’est  point  pour  nous  justifier  nous-mêmes  que 
nous  entreprenons  la  réfutation  du  mémoire  du  colonel 
Fabvier.  Nous  avons  agi  dans  ces  circonstances  malheu- 
reuses comme  nous  le  prescrivait  notre  devoir  » et  ces 
circonstances  viendraient  à se  renouveler,  que  nous 
agirions  encore  de  la  même  manière  , parce  que  nous 
sommes  entièrement  convaincu  que  la  Conduite  que 
nous  avons  tenue  est  la  seule  que  dût  tenir  un  magis- 
trat fidèlement  attaché  à la  cause  de  la  monarchie 
légitime , et  entièrement  dévoué  aux  intérêts  d’une 
grande  ville  , à laquelle  nous  croyons  , sans  orgueil  , 
avoir  prouvé  à une  époque  très-difficile  qu’aucun  sacri- 
fice ne  nous  coûtait , qu’aucune  considération  person- 
nelle ne  pouvait  nous  retenir,  lorsqu’il  était  question 
d’assurer  son  repos  et  sa  tranquillité. 

Nous  n’enlreprcnons  pas  non  plus  cette  réfutation 
pour  éclairer  la  ville  de  Lyon  sur  des  événemens  dont 
elle  a été  le  témoin , et  dont  le  mémoire  du  colonel 
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Fabvier  ne  peut  lui  nier  l’évidence  , parce  que  , malgré 
tout  son  artifice  , il  ne  saurait  empêcher  120,000  per- 
sonnes de  s’en  rapporter  au  témoignage  de  leurs  yeux. 
Nous  aimons  h trouver  ici  l’occasion  de  le  dire  : les 
Lyonnais,  quelle  que  fût  leur  manière  de  voir,  h quelque 
classe  qu’ils  appartinssent , les  honnêtes  gens  enfin  de 
toates  les  conditions , nous  ont  donné  dans  ces  temps 
orageux  des  preuves  de  leur  amour  du  hien  , de  leur 
désir  de  voir  terminer  une  révolution  que  certaines 
gens  voudraient  rendre  interminable  ; et  la  grande 
masse  des  habitans  a fait  suffisamment  connaître  la 
satisfaction  qu’elle  éprouvait  de  ce  que  les  autorités 
avaient  été  assee  heureuses  pour  arracher  une  grande 
cité  aux  horreurs  qui  se  préparaient  dans  son  sein. 

Mais  si  nous  pouvions  vis-à-vis  de  nos  concitoyens 
nous  dispenser  de  prendre  la  plume  en  cette  occasion  , 
il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  France  entière , à qui 
nous  devons  ouvrir  les  yeux  sur  les  allégations  que  le 
colonel  Fabvier  n’a  pas  craint  d’avancer  comme  une 
vérité  incontestable  et  authentiquement  établie. 

Nous  allons  la  mettre  au  grand  jour , la  vérité , nous 
allons  la  faire  jaillir  de  la  narration  succinte  des  faits 
et  de  la  communication  des  pièces  officielles  qui  sont 
entre  nos  mains.  Nous  allons  prouver  k la  France  qu’un 
complot  malheureusement  trop  réel  a été  tramé  contre 
le  trône  , que  les  sages  mesures  prises  par  l’autorité  en 
ont  arrêté  l’exécution , et  que  le  hasard  seul  nous  en 
adévoilé  les  ressorts , en  nous  faisant  connaître  quelques- 
uns  des  hommes  coupables  qui  les  faisaient  mouvoir. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière  , il  est  convenable  de 
faire  ici  quelques  réflexions  générales  sur  l’écrit  qui 
nous  oblige  k entrer  dans  la  lice. 

Qu’un  homme  obscur , séduit  par  l’espoir  d’acquérir 
une  honteuse  célébrité  , entraîné  peut-être  par  des 
motifs  plus  intéressés  encore , eût  consenti  k signer 
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une  brochure  qui  devait  avoir  le  succès  du  scandale  J 
il  n'y  a rien  là  dont  on  dût  s’étonner  ; mais  qu’un  offi- 
cier français  auquel  on  doit  supposer  cette  franchise  et 
cette  loyauté  qui  distinguent  si  éminemment  nos  braves , 
qui  ont  été  leurs  compagnes  fidèles  durant  tous  les 
gouvcrnemens  et  sous  toutes  les  bannières , qu’ils  ont 
conservées  eomme  le  feu  sacré  dans  ces  temps  désas- 
treux ou  l’honneur , s’était  réfugié  dans  les  camps  ; 
qu’un  officier  français  n’ait  pas  hésité  à consacrer , par 
son  rang  et  son  nom  , un  mémoire  calomnieux  et  sans 
authenticité , qu'il  n’ait  pas  craint  de  livrer  ainsi  des 
magistrats,  des  citoyens,  ses  propres  frères  d’armes  à 
la  haine  aveugle  et  passionnée  du  peuple  , qui  se  plaît 
à croire  le  mal  plutôt  que  le  bien  , c’est  ce  qu’il  eût 
été  impossible  de  concevoir , si  le  colonel  Fabvier  n’en 
àvait  donné  l'exemple. 

Il  aurait  eu  cependant  plus  que  personne  de  puis- 
santes raisons  de  se  défier  de  la  calomnie.  Peut-il  avoir 
Oublié  avec  quelle  fureur  ce  monstre  s’est  déchaîné  en 
1614  contre  M.  le  duc  de  Raguse  , de  quelles  imputa- 
tions il  a voulu  le  noircir , et  quelles  iujurieuses  épi- 
thètes il  lui  a prodiguées  l 

Au  reste  , les  gens  de  bien  ont  assez^  vengé  les 
magistrats  outragés  parle  mémoire  du  colonel  Fabvier; 
il  a été  sans  doute  avidement  accueilli  par  la  curiosité  ; 
mais  ces  magistrats  ont  eu  la  consolation  de  voir  tout 
ce  qu’il  y a de  personnes  respectables  à Lyon  et  dans  le 
département  du  Rhône , poursuivre  d'une  généreuse 
indignation  et  l’auteur  patent  du  mémoire  , et  les 
hommes  sous  l’influence  desquels  il  a été  écrit 

Avec  cette  honorable  approbation  , la  seule  à laquelle 
on  tienne  , la  seule  qui  soit  véritablement  à désirer  , 
on  peut  braver  les  traits  empoisonnés  de  l’envie  et  de 
l’amour-propçe  offensé. 

a Le  Gouvernement , dit  le  colonel  Fabvier , possède 
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» les  matériaux  qui  peuvent  l'éclairer  sur  cette  affaire , 
» et  sa  sagesse  saura  bien  choisir  l’instant  où  il  sera 
» utile  de  faire  connaître  toute  la  vérité.  » 

Le  colonel  Fabvier  n’a-t-il  pas  fait  lui-même  dans 
ce  paragraphe  la  plus  forte  censure  de  son  ouvrage  ! 
Si  le  Gouvernement  attend  le  moment  où  il  sera  favo- 
rable de  dire  la  vérité , pourquoi  le  colonel  vient-il 
dévoiler  avant  le  temps  ce  que  le  Gouvernement  laisse 
encore  enveloppé  des  ombres  du  mystère  1 Sait-il  mieux 
que  les  ministres  du  Roi  ce  qu’il  est  utile  de  taire  ou 
ce  qu’il  est  important  de  dire  ? En  vertu  de  quel  mandat 
▼ient-il  aujourd’hui  prendre  l’initiative  et  raconter  infi- 
dèlement des  faits  constatés , tandis  que  ces  mêmes 
ministres  , qui  ont  heureusement  une  entière  connais- 
sance de  tous  les  faits  , ne  jugent  pas  à propos  de 
mettre  au  jour  les  pièces  où  ils  sont  détaillés , et  que 
nous  nous  serions  bien  gardé  de  publier  nous-même  , 
si  le  colonel  ne  nous  y avait  forcé  par  la  manière  dont 
il  a présenté  ees  mêmes  faits. 

Nous  nous  permettrons  de  demander  au  colonel 
Fabvier  comment , se  mettant  au-dessus  du  Gouverne- 
ment , il  prétend  le  remplacer  dans  le  jugement  qu'il 
lui  appartient  de  porter  sur  cette  affaire  1 Nous  hii 
demanderons  si  le  Gouvernement  lui  aurait  fourni  les 
matériaux  dont  il  a tiré  un  mémoire  si  peu  conforme  à 
la  vérité  , et  s’il  l’aurait  chargé  d’être  son  interprête 
auprès  de  la  France  entière  ? 

Certes  , en  admettant  cette  hypothèse  impossible  r 
le  colonel  anrait  bien  mal  rempli  la  mission  qui  lui 
aurait  été  confiée  ; car , lorsque  le  Roi  , lorsque  les 
Princes  de  sa  famille  ne  laissent  sortir  de  leurs  bouches 
augustes  que  les  mots  d 'union  et  d 'oubli-,  lorsque  les 
piinistres  de  S.  M.  ne  travaillent  qu’à  établir  l’équilibre 
politique  , qu’à  faire  disparaître  ces  cruelles  et  vaines 
distinctions  de  partis , lorsqu’ils  ne  veulent  en  France 
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que  des  Français  amis  de  la  légitimité  et  de  la  Charte  f 
l'écrit  du  colonel  Fabvier  , loin  de  concourir  à un  but 
si  louable  et  qu’il  est  si  nécessaire  d’atteindre , n’est-il 
pas  aujourd’hui  , sinon  pour  la  France  entière , du 
moins  pour  le  département  du  Rhône  , un  véritable 
hrandon  de  discorde  , qui  vient  réveiller  les  souvenirs , 
rallumer  les  passions , et  porter  un  coup  funeste  à ce 
qui  a été  fait  jusqu’à  ce  jour  avec  assez  de  bonheur 
pour  arriver  à une  réunion  vers  laquelle  on  marchait  à 
grands  pas. 

S'il  est  bien  démontré  que  l’écrit  dont  il  s’agit  n’est 
pas  seulement  inutile  , mais  qu’il  est  nuisible  et  qu'il 
peut  même  être  dangereux  , puisqu’il  est  de  nature  à 
égarer  les  esprits  et  à donner  à l’opinion  publique  une 
fausse  direction  ; quel  peut  avoir  été  le  projet  de  son 
auteur  l II  n’est , hélas  ! que  trop  facile  à reconnaître. 
C’est  celui  de  supposer  aux  autorités  du  département 
du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon , d’infernales  combi- 
naisons qui  les  auraient  portées  à préparer  un  complot, 
à le  conduire  jusqu’au  jour  de  son  explosion , et  à 
l’arrêter  là  comme  par  enchantement , pour  se  faire 
ensuite  un  mérite  de  l’avoir  découvert , et  solliciter 
du  Gouvernement  des  récompenses  achetées  au  prit 
du  sang  des  infortunés , qui  auraient  commencé  par 
être  dupes  et  fini  par  être  victimes. 

Sans  doute , nous  n’avons  pas  besoin  de  le  dire , le 
caractère  personnel  de  ceux  qui  composaient  alors  ce 
faisceau  d’autorités,  comme  de  ceux  qui  en  fonttoujours 
partie  , est  assez  connu  pour  que  de  telles  allégations 
ne  puissent  les  atteindre.  Sans  doute  la  confiance  dont 
ils  jouissent  répond  assez  à de  si  odieuses  imputations , 
et  si  des  magistrats  avaient  pu  s’avilir  jusqu’à  des 
machinations  si  criminelles  , il  n’est  pas  un  d’eux  qui 
n’eût  dû  être  livré  aussitôt  à la  vengeance  publique  et 
à la  justice  qu’ils  auraient  appelée  sur  leur  tête. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  aux  yenx  de  la  Tille  «Te  Lyon 
que  de  telles  imputations  obtiendront  du  crédit.  La 
ville  de  Lyon  sait  k quoi  s'en  tenir  sur  Ta  réalité  des 
evénemens  qui  se  sont  passés  dans  son  sein  ; et  ce  n’est 
pas  avec  de  vaines  accusations  qu'on  lui  persuadera 
que  ce  qu’elle  a vu  n'a  point  existé". 

Depuis  trois  ans  que  l'administration  de  celte  ville 
nous  est  confiée,  nous  la  connaissons  trop  bien  pour  lui 
faire  1 injure  de  croire  qu’elle  ait  jamais  regardé  ses 
magistrats  comme  auteurs  du  complot  à Ta  découverte 
duquel  nous  avons  eu  le  bonheur  de  concourir. 

Nous  sommes  loin  aussi  de  l'accuser  nous-même  d’a-- 
voir  organisé  cette  trame.  Nous  savons  combien  la  ville 
de  Lyon  est  tranquille  , combien  elle  est  peu  disposée 
à prendre  part  à tout  ce  qui  pourrait  troubler  sori  amour 
de  la  paix  et  de  la  modération.  Nous  savons  quelles 
preuves  elle  a données  dans  tous  les  temps  de  sa  fidé- 
lité , de  son  dévouement  à la  souveraineté  légitime  ; et 
lorsqu'on  a payé  aussi  cher  les  efforts  qu'elle  fit  jadis, 
pour  être  le  dernier  rempart  de  la  royauté",  on  ne  sau- 
rait tenir  trop  à conserver  un  honneur  acheté  dé  tant 
de  sacrifices. 

Mais,  dans  une  grande  cité  dont  l'industrie  et  Iè  conr- 
merce  font  l’unique  ressource,  les  étrangers  affluent  de 
toutes  parts.  Quelque  bonne  que  soit  donc  la  masse  de 
la  population  , elle  ne  saurait  répondre  de  ce  qui  se 
passe  autour  d’elle  , ni  des  écarts  auxquels , dans  des 
temps  difficiles  se  livrent  de  malheureux  ouvriers  que 
la  malveillance  a tant  de  moyens  d’égarer , par  l’espoir 
d’un  bien-être  à venir , ainsi  que  par  làppât  non  moins 
séduisant  d'une  ambition  qui  germe,  depuis  nombre 
d’années,  jusques  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. 

Si,  comme  on  ne  peut  en  douter,  le  but  du  colonel 
Fabvier  a été  de  faire  peser  sur  les  autorités  de  Lyon 
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Une  accusation  de  la  dernière  gravité , il  est  de  notre 
devoir  de  prendre  la  part  qui  nous  revient  dans  une  telle 
responsabilité;  et  c’est  cette  raison  plus  que  toute  autre, 
qui  nous  de'cide  à repousser  des  imputations  que , simple 
citoyen , nous  eussions  regardées  trop  au-dessous  d# 
nous  pour  y répondre  ; mais  que  , magistrat , nous  ne 
saurions  laisser  passer  sous  silence  sans  compromettre 
la  dignité  de  nos  fonctions,  et  notre  caractère  public. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  est  relatif 
b la  mairie  de  Lyon  , confondue  pas  le  colonel  dans  le 
concours  de  toutes  les  autorités  qu’il  désigne  sous  l’épi» 
thète  remarquable  A' Administration  malfaisante.  Il  ne 
nous  appartient  pas  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  le  Département  entier  , l’autorité  militaire , 
et  la  Cour  souveraine  par  l’organe  de  laquelle  les  arrêts 
ont  été  rendus-  Les  personnes  respectables  et  dévouées 
qui  faisaient  partie  de  ces  diverses  branches  de  l’admi- 
nistration sauront  assez  elles-mêmes  combattre  victo- 
rieusement les  atteintes  de  la  calomnie  , et  prouver  à la 
France  entière  que  leurs  intentions  ont  été  toujours  aussi 
pures  que  leur  fidélité  est  inébranlable. 

Renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville  par  la  nature  de 
nos  attributions,  c’est  à ce  qui  a été  fait  dans  l’enceinte 
de  la  ville  que  nous  devons  nous  borner;  et  si  par  l’ex- 
posé  des  faits  , par  la  publication  des  pièces  officielles 
qui  se  rattachent  à notre  administration , nous  sommes 
obligés  à remettre  au  grand  jour  des  individus  dont  les 
torts  et  les  noms  étaient  déjà  oubliés  , ils  ne  pourront 
s’en  plaindre  qu’au  colonel  Fabvier  , qui  n’a  pas  craint 
de  donner  à cette  malheureuse  affaire  une  publicité 
dont  toutes  les  conséquences  doivent  retomber  sur  lui. 
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Appelé  deux  années  de  suite  à Paris  pônr  refaplir  k 
la  Chambre  des  Députés  l’honorable  mission  que  m’a 
confiée  le  voeu  de  mes  concitoyens,  je  partis  de  Lyon 
en  novembre  i8i5  et  je  n’y  revins  qu’au  commence- 
ment de  juillet  1816.  Je  repris  alors  les  rênes  de  l’ad- 
ministration municipale.  La  conspiration  du  mois  de 
janvier  1816,  avait  été  découverte  et  arrêtée  dans  sa 
marche;  quelques  coupables  avaient  été  jugés  et  con- 
damnés. Les  mouvemens  de  Grenoble  du  mois  de  mai 
1816  avaient  été  réprimés.  Didier  avait  payé  de  sa  têt» 
sa  coupable  entreprise.  L'audace  des  malveillans  pa- 
raissait abattue  ; et  jusqu’à  l:époque  de  la  suivante  ses- 
sion des  Chambres  il  ne  vint  à ma  connaissance  rien, 
qui  pnt  me  faire  concevoir  des  doutes  sur  la  tranquillité 
de  la  ville.  Réélu  en  1816,  je  retournai  à Paris  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année  et  j‘y  demeurai  jusqu’en 
avril  1817. 

Pendant  le  séjour  que  j’y  fis,  je  fus  intruit  du  complot 
dans  lequel  avait  trempé  le  nommé  Chambouvet ; de  son 
arrestation  par  les  soins  de  M.  le  Lieutenant  de  police, 
des  révélations  qu’il  lui  avait  faites  d’une  trame  onrdie  , 
d’enrôleinens  opérés  pour  1a  mettre  à exécution  ; et 
des  désignations  ensuite  desquelles  plusieurs  individus 
avaient  été  arrêtés  par  les  ordées  du  même  magistrat. 

Je  n’ai  repris  mes  fonctions  de  maire  que  le  i.er  mai 
suivant  ; et  ce  n’est  que  de  cette  dernière  époque  qu* 
je  partirai,  parce  que  ce  n’est  que  depuis  lorsqu’il  m’a 
été  possible  de  connaître  ët  de  juger  par  mes  yeux  la 
situation  d’une  cité  dont  j’avais  été  plusieurs  mois  ab- 
sent. A mon  arrivée  à Lvon , le  premier  aspect  que  me 
présenta  cette  ville  fut  une  agitation  assez  marquée , une 
certaine  fermentation  dans  les  esprits  et  une  circulation 
de  propos  qui  ne  laissaient  pas  que  d’être  alarmans.  Il 
me  fut  rapporté  que  ces  propos  étaient  généralement 
répandus  ; que  dans  les  cabarets , les  marchés  et  autres 
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lieux  publics,  on  parlait  d'un  prochain  changement  de 
gouvernement  que  certaines  gens,  connus  par  leurs 
mauvais  principes  , annonçaient  comme  indubitable  •. 
J’ajoutai  d’abord  peu  de  foi  à ces  bruits  qui  me  sem- 
blaient dénués  de  probabilité  ; je  me  reposais  d’ailleurs, 
à cet  égard,  sur  les  soins  de  M.  le  Lieutenant  de  police. 

A mesure  que  les  jours  s’écoulaient,  la  fermentation 
des  esprits  ne  faisait  qu’accroître  les  inquiétudes  de 
l’administration.  Sans  me  désigner  aucun  complot  ca- 
ractérisé, les  renseignemens  me  faisaient  connaître  que 
des  réunions  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes  avaient 
lieu  dans  les  cabarets  et  autres  lieux  publics.  On  m’an- 
nonçait que  les  individus  qui  formaient  ces  réunions, 
ne  s’y  entretenaient  que  de  la  chute  prochaine  du  gou- 
vernement royal  : on  me  rapportait  que  le  nom  de 
l’usurpateur  était  sans  cesse  dans  leur  bouche  , et  leur 
servait  de  mot  de  ralliement. 

Mais  tout  cela  se  passait  sans  éclat,  et  le  silençe  le 
plus  profond  régnait  lorsque  les  agens  connus  de  la 
police  venaient  à se  présenter. 

Les  bruits  allaient  jusqu'à  déterminer  un  jour  fue 
pour  le  mouvement  dont  on  parlait.  Ce  jour  était  le  Di- 
manche premier  juin.  Ces  bruits , dont  il  n’était  pas 
possible  de  découvrir  la  source  , jetaient  cependant 
l'alarme  dans  l’esprit  de  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité. 

Dans  cette  cruelle  et  douloureuse  perplexité , que 
devais-je  faire!  Ce  que  j’ai  fait. 

Voyant  que  les  propos  prenaient  de  la  consistance  et 
qu’une  agitation  plus  vive  se  manifestait  dans  la  ville,  je 
fis  redoubler  la  surveillance,  et  j’informai  M.  le  Préfet 
de  ce  qui  venait  à ma  connaissance  , afin  de  concerter i 
avec  lui  et  l’autorité  militaire,  les  mesures  qu’il  était  né- 
cessaire de  prendre  dans  une  circonstance  si  importante. 
Les  dispositions  furent  faites  , et  l’on  se  tint  prêt  à agir 
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au  premier  signal  d’une  explosion  qu’on  regardait  comme 
devoir  être  légère  , dont  on  n’attribuait  la  cause  qu’à 
l'enchérissement  progressif  des  subsistances;  mais  sur 
laquelle  on  ne  pouvait  avoir  aucun  document  certain  ; 
puisque  l'on  ne  connaissait  ni  la  nature  du  danger  , ni 
le  moment  où  il  se  manifesterait. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai  , et  à mesure  que  le 
mouvement  approchait , les  malveillans  devenaient  plus 
hardis  , les  propos  étaient  plus  immodérés,  et  le  public 
intimidé,  concevait  des  craintes  suffisamment  justifiées 
par  la  fermentation  dont  on  voyait  certains  esprits 
agités. 

Cependant  le  Ier  juin  se  passa  sans  aucun  trouble  et 
sans  qu'aucun  projet  coupable  eût  reçu  même  une  ap- 
parence de  commencement  d’exécution. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  l'affaire  était  renvoyée 
au  jeudi  5 ; et  quoique  ces  bruits  circulassent  ouverte- 
ment, je  refusais  encore  d’y  ajouter  foi,  par  cela  même 
qu’aucun  mouvement  n’ayant  eu  lieu  au  jour  annoncé  ; 
je  devais  considérer  comme  aussi  dénuées  de  fondement 
les  nouvelles  qui  remettaient  d’un  jour  à l’autre  un  évé- 
nement que  je  me  plaisais  encore  à croire  imaginaire. 

Ce  ne  fut,  je  l’avoue  , que  lorsque  j’eus  connaissance 
des  soulèvemens  arrivés  les  premiers  jours  de  juin  à 
Quincienx  et  dans  l’arrondissement  de  Trévoux,  que  je 
donnai  une"  attention  plus  sérieuse  aux  renscignemens 
qui  m’avaient  été  transmis  , et  qui  devinrent  beaucoup 
plus  positifs  encore  , ayant  cru  devoir,  à cette  époque  , 
m’occuper  de  la  haute  police  , vu  l’urgence,  et  attendu 
le  départ  pour  Paris  du  magistrat  qui  était  alors  spécia- 
lement chargé  de  cette  partie  de  l’administration. 

Je  fus  bientôt  à même  de  soupçonner  que  l’ébranle- 
ment qui  s’opérait  à peu  de  distance  de  la  ville  tenait  à 
un  projet  dont  les  ramifications  venaient  aboutir  à Lyon 
comme  ù un  centre  commun. 
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Dans  l’intervalle  qai  s’écoula  jusqu’au  8 juin  j’acqnl# 
la  conviction  qu’il  existait  un  assez  grand  nombre  de 
réunions  clandestines  ; que  des  associations  par  bandet 
de  10  b i5  hommes  étaient  organisées  dans  plusieurs 
quartiers  ; que  la  dépense  de  certains  individus  était 
payée  dans  les  cabarets  et  auberges  ; en  un  mot  qu’il 
n'était  question  dans  toutes  les  bouches  que  de  la  très- 
prochaine  révolution  qui  devait  éclater  dans  la  ville. 

J’appris  que  l’exécutiondu  complot  était  subordonnée 
à un  mouvement  de  la  part  des  liabitans  des  campa- 
gnes que  l’on  comptait  soulever  en  masse  pour  les  faire 
porter  sur  Lyon  et  en  attaquer  à la  fois  toutes  les  bar- 
rières. 

Qu’alors  devaient  se  montrer  les  factieux  de  l’inté- 
rieur pour  seconder  les  opérations  qui  auraient  eu  lieu 
extérieurement. 

Qu’on  ne  formait  aucun  doute  sur  la  réussite,  et  que 
le  dimanche  8 , jour  des  processions  publiques  de  la 
Fête-Dieu  , était  celui  désigné  pour  l’exécution. 

De  concert  avec  M.  le  préfet  et  M.  le  lieutenant- 
général  commandant  la  division  , les  mesures  furent 
prises  à l’avance  pour  empêcher  la  réussite  de  cette  en- 
treprise, s’il  était  impossible  d’en  prévenir  la  tentative. 

Je  fus  instruit  le  8 de  bonne  heure  que  le  signal  de 
l’insurrection  avait  été  donné  à 6 heures  du  matin.  Je 
fis  arrêter  aussitôt  quelques  individus  qui  m’avaient  été 
désignés.  Parmi  eux  , il  s’en  est  trouvé  plusieurs  qui 
ayant  des  hommes  sous  leur  commandement,  et  qui,  se 
trouvant  détenus,  ne  purent  ni  être  instruits  ni  instruire 
leurs  complices  des  contr’ordres  donnés  à 9 heures  par 
les  chefs,  attendu  la  connaissance  qu’avait  eue  ces  der- 
niers des  dispositions  faites  par  l’autorité  militaire.  De- 
là , sans  doute  , les  réunions  sur  quelques  points  et  non 
sur  d’autres. 

Le  soir , les  séditieux  ne  déguisèrent  plus  leurs  pro- 
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jets  : au  moment  où  les  processions  commentaient,  de# 
hommes  appostés  près  de  chaque  clocher  devaient  s’en 
emparer  pour  sonner  le  tocsin.  Mais  ils  en  furent  em- 
pêchés parla  précaution  que  j’avais  indiquée  à MM.  les 
curés , dans  une  circulaire  du  8 au  matin  , de  faine 
exacteinentferiner  les  portes  qui  menaient  aux  clocher* 
et  d’en  confier , en  outre  , la  garde  à des  hommes  sûrs. 
Je  ne  me  bornai  pas  a cette  mesure.  Je  chargeai  encore 
les  agens  de  la  police  de  veiller  les  églises , et  je  fis 
placer  a chacune  d’elles  un  certain  nombre  d'homme» 
de  la  compagnie  des  surveillans  de  nnit. 

Au  moment  des  processions,  on  apercevait  dans  les 
rues , sur  les  places  et  sur  les  quais  , des  instigateurs 
qui  cherchaient , par  leurs  propos , ù exciter  la  foule 
immense  que  la  solennité  du  jour  avait  attirée  au 
dehors. 

Cependant  les  processions  rentrèrent  tranquillement, 
sans  qu’aucun  trouble  réel  se  soit  manifesté  à leur  pas- 
sage; et  jusqu’alors  il  n’y  avait  en  d’autre  événement 
remarquable  que  l'arrestation  à la  barrière  de  Serin  d’ua 
individu , Saint  - Dubois , trouvé  porteur  d’un  sac  de 
cartouches  recouvert  de  sa  veste  , et  qui  fut  conduit  à 
M.  le  lieutenant-général  Canuel  (i). 

A peu  près  en  même  temps  nn  garde  national  est  ac- 
costé dans  la  rue Bât-d’ Argent  par  trois  hommes.  {Man- 
quât , Gervais  et  Perraut)  , l’un  d’eux  (Manquai) , 
croit  voir  eu  lui  un  des  agens  du  complot  projeté , et  lut 
demande  si  l’affaire  va  bientôt  commencer.  Il  s’expli- 

(i)  Le  colonel  Fabvier  prétend  que  la  barrière  par  laquelle 
sortait  cet  homme  ne  conduisait  à aucune  des  communes  révol- 
tées , et  qu’il  devait  être  suffisamment  justifié  par  l'affirmation 
qu’il  faisait  que  ce  sac  lui  avait  été  confié  une  minute  avant  , 
par  un  indbitlu  qui  devait  le  reprendre  une  minute  après.  On  re- 
connaîtra bientôt  que  Saint-Dubois  se  dirigeait  sur  un  des  points 
importuns  de  réunion  des  conjurés  pour  l’attaque  de  la  caserne 
dts  Suisses. 
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que  de  la  manière  la  plus  significative;  il  parle  del’aclioa 
qui  va  s’engager  et  cite  à dessein  l'assassinat  qu’on  doit 
commettre  sur  la  personne  du  maire.  Le  garde  national 
recevant  cette  ouverture  et  voyant  autour  de  lui  des 
signes  non  équivoques  d’agitation  , croit  devoir  dissi- 
muler. Il  feint  d’être  réellement  dans  le  ' complot  , 
d’avoir  aussi  des  hommes  sous  ses  ordres  et  prêts  à agir. 
Il  dit  à Manquai  qu’ils  sont  rassemblés  près  le  pont 
Morand  , aux  environs  de  la  place  de  la  Comédie,  et  lui 
propose  de  venir  avec  lui  voir  s’ils  sont  tons  réunis. 
Manquai  y consent , se  sépare  de  ses  deux  camarades  , 
laisse  à l’un  d’eux  ( Gervais ) un  gros  paquet  de  cartou- 
ches, et  leur  dit  de  l’attendre  dans  un  cabaret.  Par  cette 
feinte , le  garde  national  attire  Manquât  près  d'un  poste 
où  l’on  s’empare  de  sa  personne.  Pour  plus  de  sûreté  il 
se  fait  arrêter  aussi  lui  - même  et  explique  k l’autorité 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  indique  le  cabaret  où  l’on 
trouverais  deux  hommes  qui  étaient  avec  Manquât. 
On  y va  , et  l’on  arrête  Gervais  et  Perraut.  On  saisit 
k leur  côté  un  chapeau  où  étaient  des  cartouches  re- 
couvertes d’un  mouchoir  , un  de  ces  bâtons  plombés 
connus  sous  le  noin  d 'assommoirs  ; et  l’on  trouve  sur 
Gervais  un  couteau  sans  gaine  , espèce  de  poignard  , 
qu’il  cachait  sous  sa  veste. 

Dans  le  même  temps  aussi  les  séditieux  qui  s’atten- 
daient k voir  ou  k entendre  le  signal  qu’on  leur  avait 
annoncé , étaient  rassemblés , les  uns  , en  grand  nombre, 
mais  divisés  par  bandes  , sur  les  places  ou  sur  les  hau- 
teurs qui  étaient  les  points  de  réunion , les  autres  dans 
les  cafés  ou  les  cabarets. 

Dans  l’un  de  ceux-ci  , situé  sur  la  place  des  Céles- 
tins,  un  officier  k demi-solde  (/<?  sieur  Geoffroy- f^irieux) 
reçoit  un  coup  de  pistolet  tiré  sur  lui  k bout  portant  par 
un  des  chefs  du  complot , parce  qu’il  cherchait  k les 
détourner  de  l’exécution  de  ce  projet,  et  à leur  en 
montrer  l'extravagance. 
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Le  Tocsin  sonnait  dans  les  campagnes  voisines  de- 
puis plusieurs  heures , et  les  conspirateurs  qui  s’atten- 
daient à voir  la  ville  attaquée  d’un  moment  à l’autre  , 
ne  dissimulaieut  plus  les  élans  de  leur  joie  , et  s’entre- 
tenaient à découvert  de  l’événement  auquel  ils  se 
croyaient  près  de  participer. 

Tous  se  dispersèrent  dès  qu’ils  virent  les  troupes  de 
la  garnison  réparties  et  disposées  en  bon  ordre  sur  les 
points  qui  pouvaient  être  meùacés  ; mais , à neuf  heures 
du  soir,  le  capitaine  Ledoux,  de  la  légion  de  l’Yonne, 
fut  tué , dans  la  petite  rue  Mercière , à l’entrée  de  la 
place  de  l’Herberie  , d’un  coup  de  pistolet  que  lui  lâcha 
un  individu  qu’il  arrêtait  porteur  d’armes  cachées  sous 
ses  vêtemens. 

Le  sieur  Phélip,  grenadier  de  la  garde  nationale  , qui 
cheminait  avec  l’infortuné  capitaine , quoique  blessé  à 
la  main  du  même  feu , s’élança  sur  l'assassin  ; et  un 
second  coup  de  pistolet  tiré  sur  lui , mais  dont  il  n’est 
heureusement  pas  atteint,  facilite  la  fuite  du  meurtrier. 

Dans  la  soirée  du  même  jour  un  mouvement  très- 
prononcé  s’était  manifesté  dans  les  prisons , particuliè-  . 
rement  dans  celle  de  Roanne , où  les  détenus  attendaient 
avec  la  plus  vive  impatience  l’événement  qui  leur  avait 
été  annoncé.  Un  d’eux  insulta  grossièrement  la  senti- 
nelle qui  lui  cria  à plusieurs  reprises  de  descendre 
d’une  fenêtre  à laquelle  il  était  monté  pour  appeler 
du  dehors  des  gens  qui  vinssent  le  délivrer.  Ayant  re- 
fhsé  d’obéir , et  s’obstinant  à rester  à cette  place  , il 
reçut  du  soldat  en  faction  un  coup  de  fusil  qui  l’étendit 
roîde  mort. 

Sans  examiner  ici , ce  qui  n’est  pas  de  notre  compé- 
tence , s’il  existait  ou  non  une  consigne  qui  autorisât  les 
sentinelles  outragées  à faire  feu  sur  les  prisonniers  qui 
refusaient  de  rentrer  dans  l’ordre  , nous  pouvons  dire , 
avec  raison , que  dans  les  circonstances  graves  où  l’on 
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te  trouvait  à pareil  jour , une  telle  action  , fâcheuse 
sans  doute  était  au  moins  justifiée  par  l’audace  qu’au- 
rait donnée  aux  autres  détenus  l’impunité  de  celui 
qui  s’était  ouvertement  révolté  contre  un  soldat , in 
violable  lorsqu’il  est  sous  les  armes. 

Tels  sont  les  événemens  qui  se  sont  passés  k Lyon 
dans  la  journée  du  8 juin.  Quoiqu’ils  ne  soient  pas  très- 
nombreux,  ils  sont  cependant  d’une  nature  qui  laisse 
k deviner  ce  qu’ils  auraient  été  sans  les  mesures  qui 
furent  prises  pour  empêcher  l’exécution  du  complot. 
Si  l’on  considère  ensuite  que  ceci  arriva  précisément  k 
la  même  heure  où  plusieurs  villages  voisins  étaient  sou- 
levés, où  le  tocsin  sonnait  dans  diverses  communes 
dans  lesquelles  les  séditieux  se  livraient  a des  actes 
d’une  toute  autre  importance , attaquaient  les  maires 
à force  ouverte , outragaient  les  curés  , déployaient 
l’étendard  de  la  révolte , et  proclamaient  le  nom  de 
l’usurpateur  ; on  ne  pourra  nier  , sans  absurdité  , que 
tous  ces  faits  se  rattachaient  au  même  projet , à la 
même  conspiration  ; que  celle-ci  était  complètement 
organisée  , qu’elle  avait  des  chefs,  des  sous  sous-chefs  , 
des  a gens  ; et  que  son  but  était  évidemment  le  renver- 
sement de  la  royauté,  le  massacre  , le  pillage  et  toutes 
les  horreurs  de  la  révolution. 

Il  est  toutefois  bien  consolant  de  dire  que  la  masse 
du  peuple  , celle  des  habitans  domiciliés , est  restée 
Sourde  aux  insinuations  des  ennemis  de  l’ordre  public  : 
car  les  agitateurs  étaient  en  majeure  partie  des  étran- 
gers , ou  de  simples  ouvriers  et  compagnons  sans  domi- 
cile fixe. 

Depuis  le  8 jusqu’au  i3  juin , 21 5 individus  ont  été 
arrêtés  dans  la  ville  de  Lyon.  Sur  ce  nombre , io5  ont 
été  mis  en  liberté  en  peu  de  jours  , au  fur  et  k mesure 
que  j’obtenais  des  renseignemens  sur  leur  compte , et 
que  j’apprenais  que  c’étaient  des  gens  égarés,  séduits 
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par  des  promesses  trompeuses , et  que  l'on  pouvait  sans 
danger  rendre  à leurs' occupations  et  à leurs  familles, 
attendu  les  mesures  prises  par  l'autorité  pour  empêcher 
le  renouvellement  des  troubles.  85  furent  mis  à la  dis» 
position  de  M.  le  Conseiller  de  préfecture  , délégué 
par  M.  le  Préfet  pour  remplir  les  fonctions  de  M.  le 
Lieutenant  de  police  , absent.  19  furent  renvoyés  dans 
leurs  communes  par  la  gendarmerie  ; 4 mis  à la  dispo- 
sition de  M.  le  Maire  de  la  Guillotière;  et  4 retenus 
à la  mienne  pour  obtenir  sur  eux  de  plus  amples  infor- 
mations. 

Les  premiers  individus  arrêtéfe  se  renfermèrent  dans 
un  système  de  dénégation  absolue  , et,  malgré  les  cir- 
constances non  équivoques  de  leur  culpabilité , il  fut 
impossible  d’en  tirer  aucune  révélation  qui  donnât  le 
moindre  indice.  Je  présumai  avec  raison  qu’ils  étaient 
retenus  par  un  serment  ou  par  quelque  terreur  qui  leur 
avait  été  imprimée;  et  cette  opinion  se  réalisa  complè- 
tement par  la  suite. 

J’éprouvais  d’autant  plus  de  regrets  de  n’obtenir  aucun 
aveu  des  conjurés  en  mon  pouvoir , que  je  désirais  vive- 
ment avoir  des  indications  qui  me  missent  snr  la  trace 
de  la  conspiration  et  me  permissent  de  remonter  à sa 
source  , atin  d’en  connaître  les  principaux  chefs,  et  de 
préserver  enfin  la  ville  de  Lyon  de  ces  tentatives  qui 
s’étaient  jusqu’alors  renouvelées  comme  une  rente  an- 
nuelle de  troubles  et  de  désordres  , auxquels  il  me 
semblait  important  de  mettre  un  terme.  Il  était  déso- 
lant, en  effet,  de  voir  les  habitans  d’une  grande  ville 
n’oser  jamais  compter  sur, une  tranquillité  qui  n’était 
pas  plutôt  rétablie  qu’un  autre  événement  venait  la 
troubler  de  nouveau  ; et  c’est  pour  prévenir , autant 
qu’il  serait  en  moi  , le  retour  de  semblables  agitations, 
si  funestes  à une  cité  manufacturière  , dont  la  paix  seule 
peut  faire  prospérer  l’industrie,  que  je  mettais  uns 
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grande  importance  à la  délivrer  de  toute  entreprise 
ultérieure  de  la  part  des  séditieux. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  hasard  seul  me  mit  sur 
la  voie  de  ce  que  je  regardais  comme  si  utile  de  dé» 
couvrir. 

Le  sieur  Rozelle,  instituteur,  était  au  nombre  de* 
détenus  à ma  disposition  : la  dame  Anne  Jusserandon , 
sa  femme  , se  présenta  à moi  pour  obtenir  la  mise  en 
liberté  de  son  mari.  J’étais  informé  que  cette  femme 
avait  parlé  de  la  conspiration , dont  Rozelle  avait  une 
telle  connaissance  qu’il  m’avait  été  désigné  et  que  je  le 
‘ iis  arrêter  dans  la  nuit  du  8 au  g^juin. 

Je  promis  à cette  femme  l'élargissement  de  son  mari 
a la  condition  qu’elle  me  dévoilerait  tout  ce  qu’elle 
savait  du  complot  et  des  personnes  qui  y avait  figuré. 
Elle  s’y  décida  , et  par  sa  déclaration  du  19  juin  , ( voyez 
pièces  officielles,  n.°  1 ),  elle  m’indiqua  deux  individus, 
les  nommés  Richon  et  Ballejdier , comme  ayant  été  du 
nombre  des  enrôlés  qui  s'étaient  rendus  le  8 au  lieu 
assigne  pour  la  réunion  d’une  bande  de  conjurés. 

La  déclaration  de  la  femme  Rozelle  fut  pour  moi  un 
trait  de  lumière  : je  conçus  alors  quelqu’espoir  d’arriver 
par  degré  jusqu’aux  principaux  moteurs  de  cette  trames 
car  il  était  impossible  de  penser  qu’elle  eût  été  organisée 
par  des  misérables  sans  éducation  et  sans  moyens  ; et 
je  ne  doutai  pas  qu’en  les  rassurant  sur  leur  sort,  je 
11’oblinsse  d’eux  des  aveux  qui  me  conduiraient  à la 
connaissance  de  leurs  chefs. 

Le  but  que  je  me  proposais  dans  l’intérêt  de  la  tran- 
quillité publique  et  du  repos  de  mes  concitoyens  , me 
décida  à faire  une  enquête  et  des  recherches  dont  j’es- 
.pérais  un  si  heureux  résultat. 

Richon  et  Ballejdier  furent  arrêtés  le  même  jour  19. 
Interrogés  le  20  , leurs  aveux  font  connaître  la  manière  ( 
dont  leur  enrôle  me  ut  avait  été  fait,  la  part  qu’ils  avaient 
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prise  à l'événement,  les  individus  qui  les  avaient  égaré» 
par  de  chimériques  espérances  ; et  les  témoignages  des 
deux  femmes  de  ces  détenus  viennent  ajouter  aux  leurs 
de  nouvelles  preuves.  Les  nommés  Biternaj , Mej'er  et 
Chevalier  sont  , par  ces  déclarations , positivement  dé- 
signés comme  enrôleurs.  (Voyez  pièces  officielles  n.°  2, 
5 , 4 et  5). 

Biternaj  et  Mejer , signalés  comme  ayant  pris  une 
part  active  au  mouvement , avaient  été  arrêtés  le  8 juin 
et  se  trouvaient  à ma  disposition  lors  des  déclarations 
précédentes.  Chevalier,  qui  m’avait  également  été  dé- 
signé, s’était  soustrait  par  la  fuite  aux  recherches  dont 
il  était  l’objet,  et,  n’ayant  pas  reparu  dans  son  domicile, 
il  n’a  pu  être  atteint. 

Meyer,  interrogé  le  21 , est  un  simple  enrôleur  sous 
les  ordres  de  Chevalier , qui  est  lui-même  sous  ceux 
de  Biternaj.  Il  convient  des  faits  qui  lui  sont  imputés, 
il  confirme  par  ses  aveux  ceux  de  Bichon , il  indique 
plusieurs  individus  qu’il  sait  avoir  participé  au  complot, 
entr’autres  le  nommé  Mermet  dont  il  défigure  involon- 
tairement le  nom  en  Lui  donnant  celui  de  Guillemiin. 
11  rend  compte  de  différentes  circonstances  dont  il  a 
entendu  parler  ou  qui  se  sont  passées  eu  sa  présence. 
(Voyez  les  pièces  n.°  6 et  7 ). 

Biternaj  , dans  son  interrogatoire  du  même  jour , 
fournit  de  nouvelles  lumières.  Les  moyens  employés 
pour  égarer  les  hom mes  qu’on  entraîne  dans  le  complot, 
.qui  présente  alors  plus  d’étendue  , sont  révélés.  De 
nouveaux  personnages  sont  indiqués.  Un  plan  suivi  se 
manifeste.  On  reconnaît  un  ordre  hiérarchique  dans 
ceux  qui  travaillent  à la  conspiration  , on  obtient  un 
premier  aveu  des  moyens  mis  en  usage  pour  assurer  le 
secret,  et  qui  expliquent  cette  obstination,  de  la  part 
des  premiers  individus  arrêtés,  à ne  pas  confesser  la 
vérité.  Biternaj,  à qui  on  a donné  le  grade  d’adjudant- 
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major,  est  un  chef  d’enr'ôleurs  ayant  sous  lui  un  certain 
nombre  d’individus  ènrôlés  par  ses  subalternes  , dont  il 
fait  connaître  les  noms.  Sur  la  même  ligne  que  lui  et 
avec  le  même  grade, est  un  nommé  Dekiers.  Tous  deux 
sont  sous  les  ordres  immédiats  d’un  clref  qu’il  ne  peut 
désigner  qae  soirs  le  nom  de  Philippe,  mais  dont  il 
indique  la  profession  et  à-peu-près  le  domicile.  ( Il 
s’agit  ici  de  Barbier  ' . Il  a -vu  ce  chef  avec  d’autres 
ilont  il  donne  le  signalement,  mais  dont  il  ignore  les 
noms  , à l'exception  d’un  seul  qu’il  dit  être  ancien 
colonel  et  se  nommer  Taissoa.  {Voyez  les  pièces  n.°  8, 
y,  !o  et  n ). 

■Barbier'  c-st  arrêté  le  21  ; interrogé  le  même  jour,  il 
11e  répond  que  pur  des  dénégations.  Le  lendemain,  ras- 
suré , comme  il  le  dit  lui-même  , sur  les  craintes  qu’il 
avait  conçues  d’être  assassiné,  dans  la  cave  de  l’Hôtel- 
de-Viile,  s’il  faisait  des  aveux,  H parle  avec  franchise 
et  commence  le  récit  de  tontes  les  circonstances  qui  lui 
.sont  connues , relativement  à la  conspiration , et  que  su 
-mémoire  lui  fournit  dans  l’état  d'émotion  où  il  se  trouve. 
11  découvre  l’organisation  d’un  comité  d’insurrection 
dont  il  fait  partie  ; il  dévoile  la  manière  dont  il  y a été 
introduit , les  tentatives  faites  par  ceux  qui  le  composent, 
pour  eulraîner  dans  le  complot  un  officier  qui , malgré 
sa  position  malheureuse  , s’est  retiré  , indigné  des  pro- 
positions qui  lui  ont -été  faites.  Ce  comité,  dont  il  est 
le  secrétaire,  se  compose  de  Cochet,  Burdel,  Donnant, 
Menuet,  des  deux  frères  V-olozati , et  vie  Poisson  , 
-qui  en  est  le  président.  Barbier  fait  connaître  les  lieux 
de  réunion  de  ces  chefs  île  coujurés,  les  circonstances 
du  serment  prêté  par  eux  sur  un  poignard  que  Cochet 
leur  présente.  Il  révèle  l’existence  d’un  autre  comité 
chargé  d’organiser  l'insurrection  des  campagnes , et  à 
la  tête  duquel  .se  trouvait  le  nommé  J acquit , ayant 
pour  le  seconder  d'autres  chefs  qui  composaient  ce 
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qu’il>  appelait  son  Etat-Major.  Il  fait  connaître  le  plan 
arrêté  , et  la  distribution  des  postes  entre  les  <ii Ho ren tri- 
pe rsonucs  qui.  devaient  commander  le  mouvement  dit 
8 juin  dans  l’intérieur  de  la  ville. 

D’agrès  les  explications  qu’il  donne  et  celles  précé- 
demment obtenues , l'organisation,  du  complot  et  le 
plan  d’attaque  de  la  ville  étaient  ainsi  conçus  : 

Ou  avait  organisé  des  bandes  de  dix.  à douze  hommes 
du  peuple,  ne  se  connaissant  point  enir’eux , et  n'ayant 
de  rapport  qu’avec  leur  chef  immédiat  r qui  même  110 
s’en  faisait  connaître  que  sous  un  nom  supposé.. 

Les  malveillans  s’étaieut  emparés  de  l'esprit  de  ces 
malheureux  ouvriers  , en.  leur  assurant,  qu'une  fois  le 
Gouvernement  renversé  , le  commerce-  reprendrait 
toute  son  activité  v et  que  le  paiu  ne  coûterait  plus 
que  trois  sous  la  livre- 

Quelques  - uns  des  conjurés  formant  ces;  Bandes 
étaient  porteurs  de  numéros  qui  servaient  à les  faire 
reconnaître  et  à les  réunir  au  besoin. 

On.  leur  assurait  que  la  conspiration  , qui  avait,  pour 
but  de  remettre  l’Arcbi-Duchesse  flfarie-Louise  et  son 
fils  sur  le  trône  de  France  ,.  était  dirigée  par  Eugène 
Beauharnais , le  général  Grauchj- , Carnot  et  Teste , ex- 
Lieutenant  de  police  à Lyon  ; qu’on,  ne  manquerait  ni 
d'argent , ni  d’armes  *,ni  de  munitions  ; que  toutes  les 
dispositions,étaient  faites  pour  assurer  le  succès  de  l’en- 
reprlse  , et  que  l’affaine  aurait  lieu  aussitôt  après  l’an- 
rivée  d’une  escadre  que  l’on  attendait.,  et  qui  devait 
débarquer  beaucoup  de  troupes. 

On  faisait  aux-  hommes  que  l’on,  voulait  entraîner 
dans  le  complot,  des  promesses  de  grades  militaires  ou 
d’emplois  civils  , et  de  fortes  gratifications  en  espèces, 
en  outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise 
j,usqu’au  moment  où  l'opération  serait  terminée. 

Les  enrôleurs  étaient  de  diverses  classes , et  prenaient 
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entr’eux  des  rangs  militaires  dont  ils  portaient  le  titre’ 
Ils  ne  connaissaient  leurs  supérieurs  que  sous  des  noms 
supposés , et  n’avaient  d’entrevue  qu’en  pleine  cam- 
pagne  , toujours  dans  des  endroits  différens. 

Pour  être  plus  sûrs  d’eux  , les  supérieurs  leur  avaient 
annoncé  l’existence  d’un  prétendu  tribunal  secret  j 
chargé  de  surveiller  la  conduite  de  tous  les  conjurés’, 
et  qui  lançait  fréquemment  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  faisaient  la  moindre  démarche  indiscrète  , 
contre  ceux  même  qui  négligeaient  les  intérêts  de  la 
conspiration. 

On  leur  fit  croire  à la  disparition  de  deux  des  leurs, 
qu’on  leur  assura  être  tombés  sous  les  coups  de  ce  tri- 
bunal, et  laissés,  portant  dans  le  cœur  le  poignard  qui 
les  avait  frappés  , auquel  était  attaché  un  papier  por- 
tant ccs  mots  : p' oilà  la  récompense  des  traîtres  ! 

Les  enrôleurs  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et 
leurs  supérieurs  , que  le  but  de  la  conspiration  était  dé 
renverser  la  souveraineté  légitime  et  de  se  débarrasser 
de  toutes  les  personnes  , autorités  ou  autres  , qui  au- 
raient été  en  état  de  s’opposer  au  nouveau  gouvernement 
qu’ils  voulaient  établir  ; lequel  devait,  suivant  les  uni  , 
être  donné  à l’archi-duchesse  Marie-Louise  ; suivant 
d autres  au  prince  d’Orange;  et,  suivant  le  plus 'grand 
nombre  , être  organisé  en  république. 

Les  moyens  de  succès  n’étaient  pas  seulement  dans 
les  dispositions  du  complot  , dans  l’organisation  des 
bandes  et  dans  la  multiplicité  des  enrôlemens.  La  cherté 
des  subsistances  y jouait  aussi  un  grand  rôle  , et  l’on 
comptait  beaucoup  sur  elle  pour  soulever  la  masse  du 
peuple. 

Les  dispositions  prises  , par  la  commission  des  sub- 
sistances, au  mois  de  mai  1817  , pour  empêcher  l’aug- 
mentation du  prix  du  pain  , furent  vues  aveç  peine  par 
les  conjurés  qui,  cependant,  ne  perdirent  pas  entière- 
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ment  l’espérance  de  voir  arriver  les  grains  à un  taux  si 
élevé  qu’il  ne  serait  plus  possible  de  maintenir  le  pain 
au  prix  fixé  .par  l’autorité. 

Au-dessus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de 
sept  membres  et  d’un  président,  et  chargé  d’organiser 
et  de  diriger  les  mouvemens  dans  l’intérieur  de  la  ville. 
Les  membres  qui  le  composaient  étaient  liés  entr  eui 
par  un  serment,  dans  la  prestation  duquel  ils  juraient 
«ur  un  poignard,  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  dénoncer 
aucun  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi,  dans  le  cas 
où  l’un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  lui  prodiguer  des 
secours  recueillis  entre  tous  les  autres. 

C’est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du 
comité  supérieur  ou  exécutoire  qui  était  commandé  lui- 
même  par  les  chefs  suprêmes  de  la  conspiration. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l’organisation 
des  campagnes  dont  il  devait  faire  coïncider  les  mou- 
vemens avec  ceux  de  la  ville  le  jour  de  l’attaque  générale. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises  , et  l’organisation 
paraissant  bien  complète , on  s’occupa  de  fixer  le  jour 
où  le  mouvement  aurait  lieu.  C’était  d’abord  dans  la 
nuit  du,3i  mai  au  i.er  juin  qu'il  devait  s’opérer.  Il  fut 
ensuite  renvoyé  au  jeudi  5 , puis  enfin  arrêté  pour  lo 
dimanche  8 , pendant  les  processions  extérieures  de  la 
Fête-Dieu  qui,  attirant  une  grande  affluence  dans  les 
rues  , sur  les  places  et  les  quais , devaient  contribuer 
puissamment  à jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi 
les  habitans  , et  par  conséquent  ù assurer  le  succès  de 
l’opération  qui  était  combinée  de  la  manière  suivante  : 

Les  campagnes  devaient  faire  leur  mouvement  nne 
heure  avant  la  ville  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite 
portées. 

Les  conjurés  de  l’intérienr  étaient  partages  en  six  bri- 
gades. Sept  postes  leur  étaient  assignés. 

La  première  brigade  était  chargée  de  s’emparer  de 
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] arsenal  et  de  faire  conduire  aussitôt  des  pièces  d'ar-*1 
tillerie , soit  au  faubourg  de  Serin  , soit  du  côté  de 
Pierre-Scizc  pour  bloquer  les  suisses  dans  leur  caserne. 

La  seconde  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'Archevêché 
a celui /(le  la  Guillotière. 


La  troisième  de  maîtriser  les  troupes  casemées  à la 
Nouvelle-Douane. 

La  quatrième  de  contenir  aussi  les  suisses  dans  leur 
chserue  , de  tenir  la  ligne  depuis  la  Poudrière  jusqu’au 
pont  de  Serin  , et  d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  côté 
de  Vaize. 

La  cinquième  d’attaquer  la  ville  par  la  barrière  de 
Serin. 

Et  la  sixième  de  se  porter  sur  l'Hôtel-de-Ville , et  sur 
la  caserne  de  la  gendarmerie. 

La  force  de  ces  six  brigades  ensemble , était  d’environ 
3,ooo  hommes.  ^ 

Premier  poste  : 750  hommes  ; dont  25o  sous  les  ordres 
de  B*rl>ier  placés  hors  la  barrière  de  Serin  (*)  et  sur 
les  hauteurs  de  la  Croix-Rousse  ; 5oo  commandés  par 
Jacquit , dont  a5o  du  pont  de  Saint-Vincent  à ^ Pou- 
drière , et  25o  à Bourg-Neuf,  au  port  de  l’Observance 
et  à Vaize. 

Deuxième  poste  : 200  hommes  éominandés  par  Morel, 
sous-chef  de  Taisson,  et  placés  à l’entour  de  la  caserne 
du  Ben-Pasteur. 

Troisième  poste  : 200  hommes  sous  les  ordres  d’un 
sous-chef  de  Jacquit , aux  environs  de  la  caserne  des 
Colinettes. 

Quatrième  poste  : 800  hommes  commandés  par 


U On  se  rappelle  que  c’est  par  cette  barrière  que  Saint-Dubois, 
lorsqu  jl  a été  arrêté  , allait  sortiravcc  un  sac  Je  cartouches,  dont 
la  destination  ne  peut  plus  rester  équivoque. 
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Menuet  et  Flacheron  , sous-chefs  de  Jacquit , placés 
près  de  l’Hôtel-de-Ville  et  de  la  caserne  de  la  gen- 
darmerie. 

Cinquième  poste  : 200  hommes , ayant  K leur  tête 
Volozan  cadet , et  tenant  la  ligne  du  pont  de  la  Guillo- 
tière  à celui  de  l’Archevêché. 

Sixième  poste  : 5oo  hommes  sous  les  ordres  de  Taisson 
et  de  Burdel , aux  alentours  <fe  la  caserne  de  la  Nou-  s 
velle  Douane.  » 

Septième  poste  : 200  hommes  à l’Arsenal , sous  les 
ordres  de  V olozan  l'aîné. 

Il  résulte  des  dépositions  obtenues  depuis  l’événe- 
ment, que  la  majeure  partie  de  ces  individus  se  sont 
rendus  le  8 au  poste  qui  leur  avait  été  assigné. 

On  apprend  encore  par  Barbier  que  Chambouvet  et 
ses  complices  ont  été  livrés  en  février  au  Lieutenant  de 
police  par  les  membres  du  comité  , qui  s’en  sont  fait 
un  moyen  poilr  persuader  à leurs  subalternes  que  ce 
magistrat  servait  leurs  projets  , et  qu’ils  avaient  le 
pouvoir  de  les  faire  arrêter  sans  rien  craindre  pour 
eux-mêmes. 

Barbier  fait  entrevoir  l’existence  d’un  troisième 
comité  dont  il  n’indique  positivement  aucun  membre , 
si  ce  n’est  Cochet , qui  déclara  un  jour  h ses  collègues 
qu’il  les  quittait  pour  passer  à un  comité  supérieur. 

Dans  onze  interrogatoires  successifs  , il  révèle  une 
foule  de  circonstances  importantes , entr’autres  celle 
d’un  conducteur  de  voiture  publique  de  Lyon  à Paris , 
qui  était  chargé  de  la  correspondance  du  comité  avec 
des  personnes  de  la  capitale  , d'où  partait  la  direction 
des  opérations  de  ce  comité.  Il  convient  de  l’argent 
qu’il  a reçu  pour  le  succès  de  la  conspiration , il  indi- 
que les  personnes  qui  le  lui  ont  remis,  il  fait  connaître 
les  forces  que  les  chefs  avaient  à leur  disposition,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  leurs  subalternes.  Il  annonce 
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que  quatre  «le  ses  collègues  Au  comité  avaient  trempé 
dans  le  complot  de  Rosset.  Il  révèle  enfin  le  projet 
conçu  d’une  décoration  composée  d’emblèmes  séditieux, 
dont  les  chefs  de  ce  comité  avaient  intention  de  faire 
hommage  à un  personnage  éminent,  et  dont  ils  devaient 
eux-mêmes  être  les  premiers  pourvus. 

Cette  décoration  , dont  l’idée  est  due  à Taissoti  , 
Barbier,  Burdel  et  les  deux  frères  Volozan,  était  une 
étoile  à cinq  branches , de  l’intervalle  desquelles  sor- 
taient les  rayons  d’un  soleil  ; au  centre  était , d’un 
côté , un  N avec  cette  légende  : Reviens  , ou  rends - 
nous  ton  fils  ; de  l’autre  un  pélican  nourrissant  ses 
petits  , avec  cette  autre  légende  : Naissance  de  la 
deuxième  révolution  Française.  Les  difficultés  qu’ils 
éprouvèrent  pour  faire  graver  ces  devises  , les  déter- 
minèrent h y subsistuer  celle-ci  : Commande , nous 
sommes  toujours  prêts  ; et  Français,  suivez  mon  exem- 
ple. (Voyez  les  pièces  n.*8  12,  i5,  14,  i5,  16,  17, 
18,  19,  20  , 21  , 22  , 25  , 24  et  25.  ) 

Le  poinçon  du  pélican  fut  fait  à Lyon  par  le  sieur 
Chavanne , graveur , à qui  l’on  présenta  également  h 
exécuter  les  premières  légendes , dont  on  lui  montra 
Je  dessin.  Sur  son  refus,  Taisson  les  fit  faire  à Paris  , 
ainsi  que  la  partie  centrale  de  la  décoration  où  se  trou- 
vait un  N.  Des  matrices  avec  des  épreuves  prêtes  à 
etres  employées  furent  envoyées  à Lyon  le  14  mai  1817, 
à l’adresse  de  Barbier , par  un  sieur  Morel  ; ainsi  que 
cela  est  consigné  sur  les  registres  de  la  messagerie 
royale.  ( Voyez  la  pièce  n.°  26.  ) 

Les  deux  frères  Volozan  furent  arrêtés  le  22  juin. 

Jean-Pierre  Volozan,  interrogé  le  2.5  , confirme , dans 
sept  interrogatoires  successifs,  toutes  les  circonstances 
de  la  conspiration,  révélées  par  Barbier  ; mais  mieux 
instruit  que  ce  dernier  il  connaît  plus  intimement  J ac- 
quit , chef  de  l'insurrection  des  campagnes,  avec  lequel. 
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ainsi  que  son  frère,  il  a servi  dans  les  corps-francs.  11  a 
connaissance  d'un  plus  grand  nombre  d’individus , et 
particulièrement  de  ceux  qui  composent  l’etat-major  de 
çe  chef,  dont  il  indique  les  noms,  sur  lesquels  il  four- 
nit d’utiles  renseignemens,  et  qni , pour  la  plupart,  ont 
egalement  servi  dans  les  corps-francs.  Il  dévoile  les  di- 
verses circonstances  qui  se  soht  passées  entre  les  mem- 
bres des  diflférens  comités  , et  notamment  une  entrevue 
qui  eut  lieu  chez  Mermet  avec  Bernard,  Taisson  et 
Jacquit , pour  sonder  les  intentions  de  ce  dernier  qui , 
jusqnes-là,  avait  agi  sans  l’attache  du  comité,  le  faire 
expliquer  sur  ses  projets  et  connaître  les  chefs  dont  il 
recevait  l’impulsion.  11  désigne  plus  particulièrement 
Bernard  et  Joannard  , de  qui  Barbier  avait  reçu  de 
l’argent.  (Ce  dont  il  n’est  convenu  que  lorsque  cette 
particularité  eut  été  révélée  par  Vcdozan').  11  ajoute  de 
nouvelles  lumières  à celles  obtenues  de  Barbier  à l’égard 
de  ce  qui  s'était  passé  tchez  Ravinet , au  faubourg  de 
Vaize , relativement  à des  cartouches.  Il  révèle  les  noms 
de  guerre  que  se  sont  donnés  les  membres  du  comité, 
tels  que  Paulus  , Herbas  , Fabrius  , Scipion  , etc.  et 
par  lesquels  ils  se  désignaient  entr’eux  pour  ne  se  com. 
promettre  en  aucune  occasion.  (Y.  les  pièces  N.°  27, 
28,  9,  5o  , 3 1 , 5a  et  33  ). 

Interrogé  le  24  juin  , Antoine  Volozan , convient  de 
tout  ce  qui  est  relatif  au  premier  comité  dont  il  faisait 
partie  , de  la  prestation  du  serment  dans  une  réunion» 
du  passage  de  Cochet  de  ce  comité  à un  comité  supé- 
rieur , de  l’existence  du  second  comité  dirigé  par  Jao 
quit , et  des  démarches  qui  furent  faites  près  de  ce 
dernier  pour  obtenir  la  révocation  de  l’ordre  qu’il  disait 
avoir  donné  anx  campagnes  de  faire  leur  mouvement 
le  5 juin;  ce  à quoi  il  consentit  sous  la  condition  que 
les  forces  réunies  des  deux  comités  agiraient  de  concert 
le  dimanche  suivant.  Enfin , il  détaille  avec  la  même 
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exactitude  que  tes  précédens , la  distribution  des  postes 
que  chaque  chef  doit  commander.  (Yoye*  la  pièce 
N.®  54). 

Après  ce  premier  interrogatoire,  aecablesons  le  poids 
de  ses  remords  , ou  effraye  de  la  peine  qu’il  avait  en- 
courue , et  qui  lui  semblait  inévitable  , Antoine  /''o/o-  , 
zan , perdit  entièrement  l’usage  de  sa  raison,  et  il  de- 
vint impossible  de  continuer  l'instruction  en  ce  qui  le 
concerne. 

Cochet , que  les  trois  derniers  prévenus  avaient  tour- 
è-tour  désigné , comme  membre  du  premier  comité  , 
était  arrête  depuis  le  n juin  , par  les  ordres  de  M.  le 
Conseiller  de  préfecture  délégué  pour  remplir  tes  fonc*- 
tions  de  M.  le  Lieutenant  de  police,  en  l’absence  de  ce 
magistrat  , qui  depuis  son  retour  avait  gardé  ce  déte- 
nu h sa  disposition.  Le  25  juin  il  fut  mis  à la  mienne 
sur  la  demande  que  j’en  tis;  et  interrogé  le  même  jour, 
il  avoue  avoir  fait  partie  du  comité,  avoir  assisté  à ses 
réunions;  il  en  reconnaît  les  membres  pour  ceux  qui 
ont  été  précédemment  désignés  ; il  a été  présent  et  a 
pris  part  U la  prestation  du  serment  dans  une  de  ces 
réunions;  mais  il  sc  défend  d’avoir  présenté  le  poignard 
aux  conjurés  ; il  affirme  que  c’est  Taisson  qui , en 
•qualité  de  président;  leur  a fait  prêter  ce  serment  ua 
couteau  à la  main.  11  soutient  n’avoir  jamais  passé  dans 
un  comité  supérieur,  dont  il  convient,  pourtant,  avoir 
connu  l’existence  par  Taisson  qui  lui  en  a parlé.  Il  af- 
firme s’être  retiré  du  premier  comité  , effrayé  , dit-il  ; 
de  l'cnormité  du  crime  qui  s’y  méditait  ; et  il  s’est- servi 
de  lettres  anonymes  qu’il  a fait  écrire  par  sa  nièce,  dans 
lesquelles  il  annonçait  à trois  membres  du  comité  que 
la  police  était  sur  leurs  traces.  Il  convient  d’avoir  con- 
naissance desnoms  empruntes  donnés  par  Taisson  a ton» 
les  conjurés.  Il  révèle  les  circonstances  d’une  entrevue 
qui  a eu  lieu  dans  un  café  où  il  s’est  trouvé  av« 
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Joannon  et  Taisson  (*).  (Voyez  les  pièces  N.°  35, 
56  et  3^  ). 

Berger , désigné  par  plusieurs  prévenus  pour  «voir 
pris  part  è la  conspiration,  et  pour  avoir  été  vu  par eux 
dans  quelques-unes  de  leurs  réunions  , est  arrêté  le  a5 
juin.  Interrogé  le  même  jonr  , il  se  renferme  dans  ua 
système  absolu  de  -dénégation.  ( V.  la  pièce  N.°  38  ). 

Collet  également  désigné  est  arrêté  le  24  interrogé 
le  25.  Il  embrasse  le  même  système  de  défense  que 
Berger.  ( Y*  la  pièce  N.°  3g). 

Bonhomme  dont  la  maison  était  le  lien  d’un  rnssem- 
-blement  où  deux  habitans  de  Caluire  avaient  été  en- 
traînés le  8 juinpour  qu’ils  prissent  part  au  mouvement; 
Bonhomme  fut  arrêté  le  2$-  Interrogé  le  25  , il  dit  que 
n’ayant  presque  pas  été  chez  lui  de  toute  la  journée  du 
8 , il  ignore  ce  qui  s’y  est  passé  ; qu’il  est  possible  que 
■son  fils  y ait  conduit  ou  reçu  des  individusqu’il  n’a  pas 
vus  ; mais  que  le  seul  qu’il  y ait  rencontré  est  un  nom- 
mé Olliet,  ouvrier  en  soie  , demeurant  aux  Brotteuux. 
( Voyez  les  pièces  N.°  4°  et  41  )• 

Joannon  fils,  signalé  par  Cochet , est  arrêté  le  26  juin. 
Le  27  il  repousse  par  des  dénégations  tout  ce  qui  lui  est 
imputé;  interrogé  de  nouveau  le  7 juillet,  en  présence 
de  M.  le  Préfet  et  de  M.  le  Lieutenant  de  Police,  il 
donne  l’explication  de  quelques  lettres  écrites  par  lui 
h Mad.  Lavalette  , en.  style  énigmatique  ; lesquelles 
lettres  avaient  été  saisies  à Paris  chez  cette  Dame  au 
moment  de  son  arrestation.  ( Voyez  les  pièces  N.°  42 
et  43. 


(•)  Cochet , dont  la  présence  dit  jelé  un  grand  jour  sur  l’af- 
faire dans  les  débats  qui  ont  eu  lieu  devant  la  Cour  Prévôtale  , 
a usé  de  subterfuges  pour  éviter  nn  jugement,  qu’il  redoutait 
sans  doute,  et  a trouvé  le  moyen  de  s’évader. 
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Ragut,  dont  la  maison  située  au-dessous  du  Chemin-. 
Neuf  , avait  été  particulièrement  désignée  pour  le  Heu 
où  Jacquit  tenait  fréquemment  ses  conciliabules,  fut  ar- 
rêté le  28  juin  après  une  visite  dans  sou  domicile.  Inter- 
rogé le  même  jour  , il  convient  qu’ayant  mis  à la  dispo- 
sition de  son  neveu  Flacheron  , commis  négociant  une 
chambre  au  rez-de-chaussée  de  sa  maison  , il  l’y  a vu 
plusieurs  fois,  ainsi  que  dans  son  jardin  avec  quelques 
individus  qu’il  ne conuaît  pas,  si  ce  n'est  Volozan  l’aîné; 
qu’il  11e  portait  aucune  attention  à ce  que  faisaient  chez 
lui  ces  individus;  mais  qu’il  ne  voyaitpoint  ces  réunions 
avec  plaisir  , et  qu’il  l'avait  même  témoigné  Kson  neveu. 
Cet  homme  âgé,  dont  la  sincérité  dictait  toutes  les  ré- 
ponses , fut  promptement  nos  en  liberté.  ( Voyez  la 
pièce  N.°  44  )• 

Barbier  ayant  dit  dans  ses  déclarations  qu’un  artificier 
demeurant  dans  le  quartier  de  Perrache  s’était  engagé 
à fournir  autant  de  cartouches  qu'il  en  faudrait,  le 
sieur  Arban  , artificier,  qui  habite  ce  quartier,  fut  ar- 
rêté le  28  juin.  Dans  son  interrogatoire  du  5o , il  dit 
qu’il  n'a  point  fait  de  cartouches  ; qu’en  effet  un  sieur 
Verdun y imprimeur  en  taille  douce,  vint  lui  demanr 
der  s’il  connaissait  quelqu’un  qui  pût  en  faire  un  certain 
nombre;  ce  à quoi  il  répondit  que  si  c’était  par  l’ordre 
de  l’autorité  il  en  ferait  quarante  mille  par  jour  , mais 
que , pour  tout  autre  , il  n’en  ferait  pas  une  pour  cerit 
mille  écus.  (Voyez  la  pièce  N.°  45  ). 

Arban  fut  mis  en  liberté  après  cette  déclaration,  en- 
suite de  laquelle  Verdun  fut  arrêté  le  même  jour  5o  j 
interrogé  le  2 juillet  , il  est  convenu  de  la  proposi- 
tion par  lui  faite  à Arban , et  a dit  qu’il  n’avait  fait  que 
s’acquitter  d’une  commission  qui  lui  avait  été  donnée 
par  Burdel  ; lequel,  comme  on  se  le  rappelle  , était 
membre  du  comité  présidé  par  Taisson.  ( Voyez  la 
pièce  N.°  4G). 
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Le  2 juillet , Taisson  fut  arrêté.  J'attachais  à la 
possession  de  ce  prévenu  une  grande  importance  qui 
résultait  de  presque  toutes  les  déclarations  précédentes 
par  lesquelles  il  était  représenté  comme  un  des  pins 
ardens  meneurs  de  la  conspiration.  Dans  un  interroga- 
toire du  jour  même  de  son  arrestation , il  débuta  par 
tout  nier.  Mais  deux  reprises  successives  , le  5 et  'te  5 
juillet,  amenèrent  de  plus  heureux  résultats.  11  convint 
alors  de  l’existence  des  divers  comités ; de  la  manière 
dont  s’est  formé  le  premier  dont  il  est  membre  ; du  ser. 
ment  qüi  y a été  prêté  sur  un  poignarda  manche  blanc, 
présenté  par  Cochet;  des  propositions  faites  par  lui  à 
Joannon  , en  présence  du  même  Cochet,  d'organiser 
un  comité  supérieur;  des  messages  d’un  nommé  Mou- 
lin, (i)  ce  conducteur  de  voiture  publique,  qui  était 
l’intermédiaire  entre  le  comité  et  Mad.  Lavalette  dont 
il  rapportait  les  réponses  verbales  ou  écrites  ; des  cir- 
constances relatives  à J acquit  et  des  motifs  qui  le  déter- 
minèrent à se  rapprocher  de  ce  chef.  11  avoue  avoir  lui- 
même  livré  Cliambouvet  à la  police;  avoir,  peu  de  temps 
avant  le  8 juin,  remis  de  l’argent  à Barbier  et  aux  deux 
frères  Volozan.  Enfin  il  nie  formellement  avoir  pris 
une  part  active  au  mouvement  entrepris  ce  même  jour, 
quoique  , dans  le  plan  qui  fut  arrêté  pour  l’exécution  , 
il  lui  ait  été  assigné  un  poste  où  il  devait  commander 
avec  Burdel.  ( Voyez  les  pièces  N.°  47  > 4^  et  49  ). 

Après  ces  deux  interrogatoires , Taisson  , pour  se 
dispenser  de  donner  d’autres  éciaircissemens  , feignit 
une  aliénation  mentale  , continua  pendant  long-temps 
ù jouer  ce  rôle  , et  a fini  par  s’évader. 



(i)  Il  est  fâcheux  que  l'impré  voyance  du  gendarme  qui  était 
chargé  de  l'arrestation  de  Moulin,  lui  ait  laissé  les  moyens  de 
s'échapper  ; car  ses  révélations  eussent  été  d’une  haute  importance 
•t  eussent  jeté  une  grande  clarté  sur  L'affaire. 
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Mallet , qui  m'avait  été  signalé  et  qui  se  cachait  avec 
beaucoup  de  soin  dans  un  quartier  retiré  de  la  ville , 
est  arrêté  le  7 juillet.  Dans  son  interrogatoire  du  même 
jour,  il  avoue  avec  beaucoup  de  franchise  qu’il  a co- 
opéré au  mouvementdes  campagnes. *Cet  individu,  ha- 
bitant de  Chazay  , est  un  simple  enrôlé  sous  les  ordres 
de  Garlon.  Il  rend  compte  de  ce  qui  s’est  passé  le  8 juin 
dans  les  différentes  communes  qu’il  a parcourues  avec 
les  bandes  auxquelles  il  s’était  réuni.  ( Voyez  la  pièce 
n.°  5o  ). 

Gejbel,  sous-chef  de  Jacquit , que  Volozan  a déclaré 
avoir  été  mis  sous  ses  ordres  le  8 juin  , arrêté  le  10 
juillet  et  inteiTogé  le  même  jour,  s’est  renfermé  , devant 
moi , ainsi  que  devant  M.  le  Prévôt,  dans  un  système 
de  dénégation  dont  il  ne  s'est  jamais  départi.  (Voyez 
la  pièce  h.°  5i  ).  «, 

GuuJet , arrêté  le  12  juillet,  ensuite  des  déclara- 
tions de  Biternaj , u’a  pas  laissé  échapper  un  seul  aveu 
dans  l’interrogatoire  qu’il  a 6ubi.  ( Voyez  la  pièce 
n.°  52  ). 

J’insiste  sur  ces  faits  et  je  publie  ces  deux  pièces , 
qui  n’ont  aucune  importance  en  elles-mêmes,  parce  que 
le  colonel  Fabvier  met  Gejbel  et  Gavdet  au  nombre  de 
ceux  qu’il  cite  pour  s’être  solennellement  rétractés 
devant  la  Cour  prévôtale  des  aveux  qu’ils  avaient  faits 
à la  mairie.  Gaudet  et  Gejbel  n’ont  fait  aucun  aveu  dans 
les  interrogatoires  qu’ils  ont  subis  devant  moi  ; ils  n’ont 
donc  pas  pu  faire  de  rétractation  devant  la  Cour. 

Quant  h Gaffe,  qui  m’a  effectivement  fait  des  décla- 
rations , comme  on  le  verra  tout-h-l’heure  ; il  ne  s’est 
point  rétracté  aux  audiences , les  débats  en  font  foi. 

Relativement  à Coindre , il  n'a  jamais  paru  à la 
Mairie. 

A quoi  se  réduit  donc  l’assertion  avancée  par  le  colonel 
Fabvier,  que  , dans  les  débats,  cinq  accusés  , Yeruay, 
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Coindre  , Caffe  , Gandet  ét  Geybel , avaient  désavoué, 
comme  d'horribles  mensonges , les  déclarations  qu'ils 
avaient  faites  à la  Mairie,  où  on  les  leur  avait  arrachées 
par  des  menaces  atroces! 

C’est  une  légère  inexactitude  au  milieu  de  tant  d’au- 
tres; mais  ce  qui  en  est  une  beaucoup  plus  forte  , c’est 
que  Vernuy  qui , d’abord  a désavoué  devant  la  Cour  ce 
qu’il  avait  dit  dans  les  interrogatoires  par  lui  subis  à 
la  Mairie  , ainsi  que  devant  M.  le  Prévôt , est  revenu 
pour  la  troisième  fois  à ses  precûiers  aveux  , au  moment 
où  les  Juges  allaient  se  retirer  pour  délibérer  , et  a dé- 
claré formellement  qu'en  se  rétractant , il  avait  cédé 
à des  conseils  ; mais  que  la  vérité  seule  avait  dicté  ses 
premières  déclarations. 

Picard , arrêté  le  i?  juillet,  par  suite  des  précédentes 
désignations  , convient  qu’il  s’est  rendu  le  8 juin  h la 
Croix-Rousse  , lieu  qui  lui  a été  assigné  pour  la  réuuion 
des  conjurés  sous  les  ordres  de  Iiiternaj  ; mais  il  n'a 
cédé  qu’à  la  crainte  et  s’est  retiré  promptement.  ( Voyez 
la  pièce  n.°  53  ). 

Le  16  juillet , Ravinet  est  arrêté.  Cet  aubergiste  , 
chez  lequel  les  chefs  du  complot  se  sont  tendus  plu- 
sieurs fois  , chez  qui  il  a été  porté  de  la  poudre  pour 
y faire  des  cartouches,  cet  ami  particulier  de  Garlon 
qui  l’avait  mis  en  rapport  avec  J acquit , interrogé  les 
17  et  19  juillet,  reconnaît  l’exactitude  des  déclarations 
faites  contre  lui.  ( Voyez  les  pièces  n.°‘  54  et  55.  ) 

Bernard  est  arrêté  et  interrogé  le  t5  juillet;  malgrc 
trois  confrontations  accablantes,  il  nie  les  faits  qui  lui 
sont  imputés.  Cependant  après  avoir  réfleobi , il  change 
de  système , et  le  23  août  il  me  remet  uue  longue 
déclaration  , écrite  toute  entière  de  sa  main  , dans 
laquelle  se  défendant  d’avoir  pris  part  à la  conspiration, 
il  avoue’en  avoir  eu  une  parfaite  connaissance.  Il  connaît 
tous  ceux  qui  figurent  en  première  ligue  dans  les  deux 
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comités  d'insurrection  ; il  s’est  trouvé  ïi  l’entrevue  qui 
eut  lieu  avec  Jacquit  chez  Mermet  ; il  convient  des 
•circonstances  qui  s’v  sont  passées  , des  questions  qu’il 
•a  adressées  à Jacquit;  il  convient  aussi  d’avoir  remis 
■de  l’argent  à Barbier , mais  dans  un  système  particulier 
•qu’il  a cru  devoir  adopter , il  se  représente  par-tout 
comme  spectateur  désintéressé.  C’est  en  ami  complai- 
sant qu’il  a porté  chez  Barbier  des  cartouches  et  de 
l’argent  avec  Joannard T et  pour  le  compte  de  ce  der- 
nier ^ 3 a correspondu  avec  Mad.  Lavallette , mais 
toujours  pour  Joannard  qui  Ten  avait  prié.  Il  s’avoue 
tnême  l’auteur  de  la  lettre  écrite  de  Lyon  à cette  dame 
le  8 juin , dans  laquelle  on  lui  annonce  que  le  tocsin 
sonne  dans  toutes  les  communes , mais  que  l'affaire  est 
*nal  engagée  ; et  c’est  encore  pour  rendre  service  à 
Joannard  qu’il  a écrit  cette  lettre.  Il  donne  de  uou- 
"vcaux  renseignemens  sur  la  facilité  qu’avaient  eue  les 
factieux  de  se  procurer  un  grand  nombre  de  cartouches. 
{ Voyez  les  pièces  n.°9  56 , , 58  et  5g.  ) (i). 

Quelque  sécurité  que  Bernard  crût  trouver  dans  le 
genre  de  défense  qu’il  avait  embrassé,  il  a jugé  plus 
prudent  encore  de  n’en  pas  attendre  l’issue  ; et  il  s’est 
évadé. 

Granger  , indiqué  par  Ravinet , est  arrêté  le  19  juillet 
«•t  interrogé  le  même  jour;  il  fait  des  demi-aveux  ; il 
convient  qu’il  a eu  connaissance  de  la  conspiration , et 
qu’il  a porté  chez  Ravinet,  pour  y faire  des  cartouches, 


(1)  Il  résulte  de  la  vérification  faite  et  du  certificat  de  M.  1* 
commandant  de  l'artillerie  & Lyon,  sous  la  date  du  2 4 septembre 
*817 , que  durant  les  cent  jours  ii  a été  délivré  a la  garde  natio- 
nale de  celte  ville  ccnt  dix-neuf  mille  cartouches.  Sont  compris 
dans  ce  nombre  7000  cartouches  fournies  à la  compagnie  de 
i école  vétérinaire  , et  12,000  à la  garde  nationale  du  faubourg 
de  Ja  Guiiloticic. 
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la  poudre  qu’il  a reçue  de  quelqu’un  qu’il  ne  nomme 
pas.  ( Voyez  la  pièce  n.®  60.  ) 

Olliet , désigne  par  Bonhomme  , arrêté  le  28  juillet 
et  interrogé  le  29 , confesse  avoir  été  le  8 juin  initié 
dans  le  complot  par  Bonhomme  fils  ; mais  soutient  ne 
s’être  pas  rendu  à l’endroit  qui  lui  avait  été  indiqué 
hors  de  la  porte  Saint-Clair  pour  une  réunion  d’enrôlés. 

( Voyez  la  pièce  n.°  61.  ) 

Chilliet , indiqué  par  Mqj'er , arrêté  le  3o  juillet  et' 
interrogé  le  3t  , nie  formellement  tous  les  faits  à sa 
charge. 

Caffe , arrêté  le  3i  juillet,  est  interrogé  le  i.er  août 
et  jours  suivans  ; il  convient  d’avoir  eu  connaissance  dq 
complot  par  Morel  et  Seriziat , d’avoir  promis  d’agir 
sous  leurs  ordres  le  8 juin  , mais  il  dit  n’en  avoir  rien 
fait.  Il  révèle  quelques  circonstances  postérieures  à la 
journée  du  8 , et  relatives  à Barbier , Taisson  et 
autres.  (Voyez  les  pièces  n.oi  62 , 65  et  64.) 

Seriziat , dont  le  nom  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  déclarations  et  qui  est  désigné  comme  un  zélé 
conspirateur  , est  arrêté  le  4 août.  Interrogé  le  même, 
jour , il  se  défend  de  toute  participation  au  mouvement 
du  8 juin.  Il  avoue  cependant  avoir  été  initié  au  mys-, 
tère  de  hi  conspiration  par  Taisson  et  sur- tout  par 
Jacquit , dont  il  aurait  reçu  des  confidences.  ( Voyez 
les  pièces  n.°*  65  et  66.  ) 

Le  q août  , Vernay , déjà  condamné  par  contumace 
à la  peine  capitale  , est  arrêté  et  interrogé.  Après  quel- 
ques hésitations  , il  fait  connaître  les  rapports  établis 
entre  lui  et  Jacquit,  les  moyens  que  celui-ci  a employés, 
.«oit  pour  le  convaincre  , soit  pour  l’intimider  et  lui  faire 
prendre  part  à la  conspiration.  Il  fut  initié  dans  les  se- 
crètes manoeuvres  pratiquées  par  Jacquit  pour  organiser 
le  mouvement  des  campagnes.  Sa  maison  était  le  lieu 
de  réunion  de  la  plupart  des  chefs  de  bandes  qui  y vg« 


Digitized  by  Google 


<36) 

naieut  prendre  des  ordres.  Il  reçut  différentes  fois  les 
confidences  de  Jacquit;  il  désigne  un  assez  grand  nom- 
bre d’individus  de  la  ville  et  des  campagnes,  la  plupart 
déjà  connus  , soit  par  les  précédentes  déclarations,  soit 
par  les  instructions  qui  avaient  eu  lieu  devant  la  Cour 
Prévôtale;  enfin  il  fait  connaître  le  rôle  qu’il  devait 
jouer  le  8 juin  , dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  la  ruse 
qu’il  comptait  employer  pour  s’emparer  de  la  poudrière 
qu’il  était  chargé  d’attaquer  avec  des  hommes  choisis 
pour  la  réussite  de  ce  coup  de  main.  (Voyez  les  pièces 
n.°*  67,  68 , 69  et  70.  ) 

Vernaj  était  dépourvu  de  toute  espèce  d’éducation 
et  de  sentiment , il  s’expliquait  d’une  manière  très- 
commune.  Cependant,  selon  le  mémoire  du  colonel  Fab- 
vier , il  aurait  fait  à la  Cour  une  apostrophe  où  l’on  re- 
connaît toute  l’éloquence  d’un  avocat.  Mais  les  per- 
sonnes de  bonne  foi , qui  ont  été  présentes  à cette  scène, 
pourront  attester  qu’il  n’a  point  fait  usage  de  ce  choix 
fleuri  d’expressions;  et  que  loin  d’avoir  produit  une  pro- 
fande  émotion  sur  l’auditoire , les  désaveux  de  Vernay 
ont  causé  dans  l’assemblée  une  toute  autre  impression. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rapporter  ici  comment  la  chose 
s’est  passée  : * 

Après  que  Vernay  eut  essayé  de  rétracter  les  décla- 
rations qu’il  avait  faites  à la  Mairie  , sous  prétexte 
qu’elles  lui  avaient  été  arrachées  tour-à-tour  par  des 
menaces  ou  par  de  séduisantes  promesses  , M.  le  Pré- 
sident lui  parla  à peu  près  en  ces  termes  : 

« J’admets  que  lorsque  "vous  avez  été  interrogé  à la 
» Mairie  , la  connaissance  que  vous  aviez  de  la  condam- 
» nation  capitale  qui  pesait  sur  vous,  l’effroi  qu’avait 
» dû  jeter  dans  votre  ame  votre  arrestation  imprévue, 
» l’espoir  de  vous  dérober  peut-être  au  supplice  avaient 
» tellement  troublé  vos  esprits  , que  vous  aviez  été  en- 
» traîné  à des  aveux  contraires  à la  vérité.  Mais  que  plus 


Digitized  by  Google 


(37) 

V d’un  mois  après , à une  époque  où  le  calme  avait  dù 
» nécessairement  renaître  dans  votre  imagination;  vous 
» ayiez  de  sang-froid  confirmé  tous  ces  aveux  devant 
* M.  le  Prévôt,  que  vous  les  lui  ayiez  répétés  d’une 
» manière  aussi  exacte  , aussi  conforme  ; c’est  ce  que 
» je  ne  conçois  pas.  Je  vais  vous  faire  relire  ces  deux 
» interrogatoires  séparés  par  un  long  intervalle.  » 

Le  Greffier  donna  lecture  des  interrogatoires  subis 
par  Vernay  à la  Mairie  et  devant  M.  le  Prévôt , à plus 
d’un  mois  de  distance  l’un  de  l’autre.  Ils  furent  trouvés 
d’une  concordance  parfaite,  remarquée  par  tout  l’au- 
ditoire. 

M.  le  Président  reprit  ; « Vernay , avez-vous  prêté 
» devant  M.  le  Prévôt  les  réponses  qu’on  vient  de  vous 
» lire?  — Oui , M.  le  Président.  — A l’époque  où  vous 
» avez  fait  les  déclarations  qu’elles  énoncent , pensiez- 
» vous  qu’elles  fussent  vraies  ? — Oui,  M.  le  Président. — 
» Cependant  ces  déclarations  sont  les  mêmes  que  celles 
» que  vous  avez  faites  à la  Mairie.  Si  vous  reconnais- 
se sez  la  sincérité  des  unes,  vous  êtes  forcé  de  convenir 
» de  celles  des  autres,  s» 

Vernay  s’aperçut  à ces  mots  qu’il  avait  mal  soutenu 
son  personnage  ; il  voulut  revenir  sur  ce  qu’il  avait  dit, 
et  répliqua  : Je  croyais  alors  que  c'était  vrai  ; mais  je 
ne  le  crois  plus  aujourd'hui. 

Cette  singulière  rétractation  frappa  l’auditoire  qui 
reconnut , dans  cette  naïveté  , un  homme  dont  la  mé- 
moire s’était  troublée,  et  qui , ayant  oublié  son  thème y 
était  entraîné  malgré  lui  par  l’ascendant  de  la  vérité. 

Il  le  prouva  bientôt  en  confirmant  les  premières  dé- 
clarations. 
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II  sera  facile  de  reconnaître  par  les  dates  des  arres- 
tations , celles  des  interrogatoires  et  le  contenu  des 
déclarations,  que  c’est  successivement  et  pas  h pas 
qu’on  est  arrivé  h la  découverte  des  individus  comme 
Il  celle  des  manœuvres  auxquelles  ils  s'étaient  livrés 
depuis  une  époque  qui,  sans  être  bien  déterminée» 
paraît  se  rapporter  plus  particulièrement  au  mois  de 
décembre  1816. 

C’est , en  effet,  au  mois  de  décembre  1816  , qu’on 
voit  se  former  le  premier  comité,  qui  dès-lors  a dirigé 
tons  ses  efforts  vers  un  même  but,  qui  n’a  pas  cessé 
de  préparer  une  organisation  dont  la  catastrophe  du 
mois  de  juin  devait  résulter. 

Si  l’existence  de  ce  comité  n’eût  pas  été  incontes- 
table , assurément  l’un  de  ses  membres  qui , accablé 
sous  le  poids  d’un  grand  nombre  de  témoignages  , avait 
avoué  en  avoir  fait  partie , ne  se  serait  pas  empressé 
d’affirmer  qu’il  s’en  était  retiré  , fi ff rayé  du  crime  qu'on 
j méditait.  C’est  cependant  ainsi  que  s’explique  Cochet , 
non  pas  seulement  dans  ses  interrogatoires  , mais  encore 
dans  un  écrit  tout  entier  de  sa  main  , et  qu’il  ne  des- 
tinait pas  à tomber  dans  la  mienne. 

Lorsque  quatre  des  membres  de  ce  comité  avaient 
déjà  été  agens  d’une  précédente  conspiration  , lorsque 
l’existence  d’un  autre  comité  , occupé  au  soulèvement 
des  campagnes,  estaussi  évidente  que  celle  du  premier, 
lorsqu’on  les  voit  correspondre  ensemble  peu  de  temps 
avant  l’événement , se  prêter  un  mutuel  appui , et  con- 
courir au  même  but,  le  renversement  du  gouverne- 
ment royal  ; on  ne  saurait  pas  plus  révoquer  en  doute 
la  réalité  du  complot , qu'on  ne  peut  nier  la  lumière 
lorsqu’on  voit  le  soleil  éclairer  l’horizon. 

On  a prétendu  que  les  aveux  des  détenus  leur  avaient 
été  arrachés  par  des  menaces  atroces  et  par  la  violence. 
Nous  osons  invoquer  ici  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
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ent  été  interrogés  par-devant  non*  , et  nons  n’hésitoirs 
pas  à avancer  qu'il,  n’en  est  aucun  qui  se  plaignît  de 
la  manière  dont  nous  avons  obtenu  leurs  déclarations. 
Il  en  est  beaucoup  au  contraire  qui  ne  manqueraient 
pas  de  dire  quels  égards  et  quels  soins  nous  leur  avons 
prodigués. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  en  faire  nn  mérite  ,. 
et  nous  ne  rappelons  ces  détails  que  parce  qu’on  a voulu 
nous  prêter , en.  cette  arfaire  une  manière  d’agir  trop 
indigne  de  notre  caractère  et  de  nos  sentimeus. 

Sans  doute  les  prévenus  ont  fait  des  aveux  qui  leur 
étaient  dictés  par  la  crainte , mais  par  cette  crainte 
salutaire  qui  est  inséparable  du  repentir,  et  quldésarmc 
le  bras  de  la  Justice. 

Nous  n’avons  employé  auprès  d’eux  d’autres  moyens 
que  la  persuasion  et  l'espoir  d’une  clémence  dont  leurs 
révélations  seules  pourraient  les  rendre  dignes.  Nous- 
leur  montrions  d’un  côté  une  punition  inévitable  s’ils 
ne  confessaient  point  la  part  qu’ils  avaient  prise  à la 
conspiration,  ainsi  que  les  conjurés  qu’ils  connaissaient î 
et,  de  l’autre  , un  pardon  émané  de  la  bouche  royale r 
s’ils  mettaient  l’autorité  k même  de  découvrir  les  fils 
et  les  agens  du  complot.  Nous  étions  autorisé  d’ailleurs 
à leur  faire  une  telle  promesse  et  nous  avons  reçu  de 
M.  le  Procureur  général  une  lettre  par  laquelle  il  nous 
annonçait  officiellement , le  S juillet  dernier,  pendant 
nos  enquêtes  , que  Son  Exc.  Monseigneur  te  Garde  des- 
Sceaux*  «.  lui  avait  conféré-  des  pouvoirs  qui  s’étendaient 
» jusqu'à  promettre  une  commutation  de  peine  ou  même- 
» la  grâce  entière,  à-  des  hommes  évidemment  coupables  ,. 
y si  par  leurs  révélations  on  arrivait  à d’autres  person- 
y nages  plus  marquons.,  et  à des  agens  en  chef  de  la 
y conspiration  ; et  que  si , dans  le  cours  de  nos  recher - 
» ches , nous  trouvions  des  prévenus- qui  se  décidassent 
a à une  confession  générale  et  sincère , il  h hésiterait 
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» pas  , après  les  avoir  entendus  et  avoir  vérifié  la  sin- 
» céritê  de  leurs  aveux  , à leur  garantir  les  effets  de  la. 
» clémence  du  Roi.  » 

Telles  sont  les  tortures  et  la  violence  dont  nons  avons 
fait  usage  : et  c’est  en  mettant  sous  les  yeux  des  individus 
que  nous  interrogions , le  témoignage  de  l’inépuisable 
bonté  d’un  monarque  qui  fait  précéder  du  pardon  l’aveu 
qu'il  demande  du  crime  , que  nous  avons  obtenu  des 
déclarations  à l’aide  desquelles  nous  avons  suivi  le  fil 
d’un  complot  dont  la  découverte  nous  semblait  aussi 
•intéressante  au  repos  de  l’État  qu'à  la  sûreté  d une 
grande  ville. 

Quant  au  désarmement , puisqu’il  a été  opéré  à Lyon, 
ainsi  que  dans  le  reste  du  département . nous  devons 
dire  qu’il  n’a  été  pris  d’autres  mesures  que  l’arrêté  rendu 
par  M.  le  Préfet,  le  i5  juin  1817  , concernant  les  dé- 
tenteurs d’armes  de  guerre  j que  malgré  qu’une  des 
dispositions  de  cet  arrêté  autorisât  les  Maires  à faire  , 
après  le  délai  fixé,  des  visites  à domicile  chez  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  posséder  des  armes  de  cette  na- 
ture , une  telle  disposition  ne  fut  qu’un  simple  avertis- 
sement , et  qu'il  n’a  été  fait  de  visites  que  cliez  les 
individus  désignés  comme  ayant  pris  une  part  quelcon- 
que à la  conspiration.  * ! 

. M.  le  colonel  Fabvier  prétend  que  le  département  du 
Rhône  était  livré  a la  plus  grande  terreur  avant  l’arrivée 
de  M.  le  Maréchal.  La  ville  de  Lyon  forme , certes  , une 
bonne  partie  du  département,  et  nous  pouvons  affirmer 
qu’à  cette  époque  la  tranquillité  y était  parfaitement 
rétablie  , que  la  bonne  intelligence  y régnait  entre  tous 
les  citoyens  qui  n’étaient,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
. l’objet  d’aucune  vexation  j et  que  l’on  jouissait  dans 
cette  v ille  du  même  repos  que  Ton  y goûte  aujourd’hui , 
maigre  l’écrit  de  M.  le  Colonel. 

Nous  iguorons  si , comme  il  l’avance , l’on  a acquis 
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la  pénible  conviction  que  des  ennemis  du  repos  de  hf 
France,  abusant  de  la  faiblesse  et  de  l'erreur  des  prin- 
cipaux chefs  de  V autorité , s’étaient  emparés  du  pou- 
voir , et  s'ils  s'en  servaient  pour  livrer  à la  plus  étrange 
persécution  tout  ce  qui  ne  partageait  ni  leurs  principes 
ni  leurs  intérêts . Mais  nous  déclarons,  de  la  manière  la 
plus  formelle  , que  pous  n’avons  agi  dans  toute  cette 
affaire  que  de  notre  propre  mouvement,  que  nous  n’avons 
été  dirigé  par  aucune  impulsion,  et  que  nous  prenons  , 
sur  nous  seul  , la  responsabilité  entière  de  notre  con- 
duite que  nous  croyons  on  ne  peut  plus  d’accord  avec 
les  devoirs,  qui  nous  sont  imposés  par  la  confiance  que 
le  Roi  a daigné  nous  accorder. 

On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  le  Colonel  , qu’indé- 
pendamment  des  détenus  que  la  procédure  ordinaire 
plaçait  sous  la  main  de  la  Cour  prévôtalc  , on  voyait 
encore  dans  les  caves  de  l'Hôtel-de- Ville  des  centaines 
de  malheureux  , victimes  de  vaines  terreurs  ou  de 
funestes  conseils  ; et  que  là  ces  malheureux  , privés 
de  tous  soins  comme  de  tous  secours  , attendaient  pen- 
dant des  mois  entiers  la  faveur  d’être  interrogés.  Cette 
allégation  est  entièrement  controuvée.  Comme  on  a pu 
le  voir  dans  l’analyse  que  nous  avons  donnée  de  l’évé- 
nement du  8 juin  et  des  recherches  qui  le  suivirent  , 
les  arrestations  furent  nombreuses  dans  les  premiers 
jours  ; le  péril  dont  on  était  menacé  prescrivait  alors 
une  rigueur  pénible  , mais  nécessaire.  L’innocent  et 
le  coupable  purent  être  un  instant  confondus;  mais  les 
interrogatoires , que  rien  n’interrompit , firent  rendre 
la  liberté  à tous  ceux  que  n’atteignaient  pas  de  fortes 
présomptions  de  complicité;  et  le  i3  juin,  sur  2i5 
individus  arrêté»  depuis  le  8 , il  n’en  restait  plus  que 
4 à notre  disposition. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h repousser  l’imputation 
que  les  de'tenus  à la  Cave  ou  salle  d'arrêt  provisoire  , 
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et  non  point  dans  les  caves  de  l’Hôtel-de-VilIe  r étaient 
privés  de  tous  soins  et  de  tous  secours  ; niais  H nous 
serait  facile  de  prouver  qu’ils  ont  été  traites  avec  tous 
les  égards  qu’ont  droit  d’attendre  les  prisonniers  j et 
nous  établirions  sans  peine  , par  les  dépenses  extraor- 
dinaires qui  ont  été  faites  sur  le  chapitre  des  frais 
divers  de  la  police , que  rien  de  ce  qui  est  dû  aux  dé- 
tenus ne  leur  a manqué  en  cette  circonstance. 

Après  le  mouvement  infructueux  du  & juin  , le» 
factieux  répandirent , il  est  vrai , le  bruit  que  Paffaire 
était  ajournée , qu’elle  aurait  lieu  h des  époques  qu’il» 
déterminaient  et  reculaient  à mesure  que  le  temps 
prescrit  approchait  j et  qu’ils  l’annoncèrent  enfin  posi- 
tivement pour  le  25  août. 

Mais  nous  n’avons  jamais  eu  la  moindre  crainte  que 
ces  tentatives  se  renouvelassent.  Nous  avions  saisi  tou» 
les  fils  de  la  conspiration , nous  avions  entre  les  main» 
la  majenre  partie  des  membres  du  comité  d’insurrec- 
tion , et  nous  savions  bien  que  le  complot , entièrement 
désorganisé , ne  pouvait  pas  se  renouer.  Nous  savions 
aussi  la  cause  des  bruits  qui  circulaient  ; ils  étaient 
répandus  à dessein  par  les 'conjurés  qui,  n’étant  point 
atteint»,  avaient  la  crainte  d’être  signalés  par  les  révé- 
lations de  ceux  qui  étaient  détenus , et  leur  faisaient 
croire  à un  mouvement  prochain  , afin  de  leur  donner 
l’espoir  d’être  délivrés  promptement,  et  de  les  engager 
par  ce  moyen  k ne  faire  aucun  aven  sur  la  connais- 
sance qu’ils  avaient  du  complot  et  des  individus  qui  y 
avaient  trempé. 

Pour  mieux  réussir  à persuader  les  détenus  de  cette 
idée  , on  était  parvenu  k relever  leur  courage  abattu , 
eu  leur  promettant  d’un  jour  à l’autre  une  délivrance 
dont  la  persuasion  seule  a empêché  les  aveux  que 
beaucoup  de  conjurés  auraient  faits  sans  cette  tactique. 

L’autorité  était  bien  assurée  qu’on  ne  tenterait  pas 
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de  nouvelle  attaque  ; mais  la  population  , qui  n’était 
point  informée  des  découvertes  que  nous  avions  faites, 
qui  ne  savait  si  nous  tenions  des  chefs  ou  seulement 
des  agens  subalternes  de  la  conspiration  , ajoutait  quel- 
que confiance  aux  bruits  que  l’on  faisait  circuler , 
parce  qu’elle  ne  pouvait  pas  en  connaître  comme  nous 
la  cause  et  la  fausseté  ; et  c’est  une  telle  erreur  qui 
occasionna  le  24  août,  la  veille  du  jour  annoncé  pour 
nn  nouveau  mouvement , la  sortie  de  la  ville  d’un 
nombre  de  personnes  plus  considérable  que  celui  qui  en 
sort  ordinairement  en  été , les  samedis  et  les  veilles  de 
fêtes  , pour  aller  se  délasser  à la  campagne  de  l’assi- 
duité continue  à laquelle  tout  le  commerce  est  astreint 
pendant  la  semaine. 

Il  est  vrai  que  les  gens  timides  et  les  personnes  qui 
ne  sauraient  s’accoutumer  à l’idée  du  trouble  , effrayés 
des  dangers  qu’ils  avaient  courus  le  8 juin,  et  craignant 
de  les  voir  se  renouveler,  furent  passer  bors  des  murs 
de  Lyon  une  journée  qu’on  leur  assurait  devoir  être 
sanglante  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leur 
nombre  soit  arrivé  à six  mille  , comme  l’avance  le  co- 
lonel Fabvier  ; et  le  26  au  matin  tout  le  monde  était 
déjà  rentré  dans  son  domicile. 

Si  nous  voulions  réfuter  tous  les  passages  réfutables 
du  mémoire  de  M.  le  colonel  Fabvier,  il  faudrait  en 
relever  toutes  les  phrases;  et  cette  tâche  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  au-delà  des  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites. 

Nous  terminei'ons  donc  en  disant  que  ce  Mémoire 
nous  a expliqué  les  sourdes  et  infâmes  menées  dont 
nous  avions  depuis  long  - temps  connaissance  , et  que 
nous  avons  toujours  dédaigné  d’éclaircir  parce  qu’elles 
sont  trop  au-dessous  de  nous;  pienées  qui  se  pratiquent 
encore , et  qui'  rte  tendèht  rien  moins  qu’à  obtenir,  de 
.ceux  qui  ont  figuré  dans  le  complot , des  déclarations 
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contraires  à celles  qu’ils  ont  faites  devant  noos  , ou 
plutôt  des  rétractations  positives  de  ces  mêmes  décla- 
rations. 

Seraient-ce  là  , par  hasard  , les  documens  officiels 
dont  parle  M.  le  colonel  Fabvier , et  qui  auraient  été 
adressés  au  Gouvernement  pour  lui  montrer  les  événe- 
mens  du  8 juin  sous  un  point  de  vue  diamétralement 
opposé  à celui  sous  lequel  ils  doivent  être  considérés  ? 
Mais  , heureusement , le  Gouvernement  ne  peut  pas 
être  trompé.  11  est  dépositaire  des  véritables  pièces  of- 
ficielles;et  ce  n’estpas  avec  des  écrits  scandaleux  qu’on 
parviendra. à changer  l’opinion  qu’il  s’est  formée  d’un 
événement  incontestable,  sur  lequel  il  est  mieux  éclairé 
encore  que  ceux  qui  voudraient  l’égarer. 

; Le  Gouvernement  est  à l’abri  de  tontes  les  sugges- 
tions de  la  malveillance.  Il  veut  le  repos  de  la  France  , 
la  stabilité  du  Trône,  l’union  du  peuple,  et  l’extinction 
des  partis.  Des  livres  ne  le  détourneront  pas  de  la  mar- 
che qu’il  a adoptée  et  ne  l'empêcheront  point  d’attein- 
dre le  bnt  noble  et  généreux  auquel  il  tend. 

Nous  aimons  à le  penser;  la  tranquillité  de  la  ville 
de  Lyon  , comme  celle  du  Royaume  est  désormais  as- 
surée , les  Magistrats  chargés  de  l’administration  du 
département  du  Rhône  répondent  à la  confiance  du  Roi. 
En  y faisant  bénir  son  nom  et  leur  autorité , ils  étouf- 
feront jusqu’au  dernier  germe  de  sédition;  et  quant  à 
ce  qui  nous  concerne,  sans  nous  affecter  des  efforts  que 
l’on  fait  pour  donner  à notre  conduite  une  couleur 
odieuse  , nous  nous  reposons  entièrement  à cet  égard  , 
sur  les  lumières  du  Roi , sur  la  sagesse  de  ses  Ministres 
et  sur  notre  conscience  qui  ne  nous  reproche  rien. 

a8  Février  1818. 

..Le. -Comte  de  F ARGUES.’ 
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Déclaration  de  la  femme  Roselle. 

Ce  jourd’hui  dix-neuf  juin  mil  huit  cent  dix-sept  : 
Par  devant  nous  Maire,  de  la  ville  de  Lyon,  s’est  pré- 
sente'e  M.me  Annette  Jusserandon  , épousé  de  Louis- 
Roselle  , instituteur  , demeurant  rue  Saint-Jean,  n.°  2, 
laquelle  nous  a fait  la  déclaration  suivante  : 

Que  le  samedi  matin  , sept  du  courant,  revenant  du 
marché  sur  le  quai  de  la  Baleine  , elle  s’arrêta  sur  la 
place  du  Gouvernement  devant  les  boutiques  d’un  vi- 
trier nommé  Balleydier , et  d’un  serrurier  dont  elle 
ignore  le  nom , mais  qui  est  un  petit  homme  maigre 
et  noir,  et  quelle  croit  avoir  entendu  nommer  Richon  ; 
qu’elle  vit  la  femme  de  ce  serrurier  parler  avec  plusieurs 
autres  femmes  de  la  campagne;  que  s’étant  approchée, 
elle  entendit  une  de  ces  femmes  dire  à celle  du  serrurier, 
vous  nous  avez  donné  bien  des  nouvelles , mais  vous  ne 
nous  dites  que  des  mensonges  , car  nous  ne  voyons  rien 
arriver  ; que  la  femme  du  serrurier  répondit:  c’est  qu’il 
nous  manque  quelque  chose;  n est-ce  pas  mon  mari!  en 
interpellant  celui-ci  qui  se  trouvait  dans  l’intérieur  de. 
sa  boutique  et  qui  répondit  : ce  sont  des  fusils;  qu’alors 
sa  femme  continua  en  disant  : on  en  a passé  hier  cinq 
cents  du  côté  de  Vùize  dans  des  caisses  ; qu’il  y avait 
au  moins  cinq  à six  cents  paysans  qui  étaient  cachés 
derrière  les  buissons  et  qui  étaient  tous  prêts  ; qu'-on 
sonnerait  le  tocsin  pour  les  avertir , et  qu  alors  le  coup 
aurait  lieu  ; que  la  dessus,  elle  déclarante  se  retira. 

Que  le  lendemain  dimanche,  huit  du  courant,  à sept 
heures  du  soir,  revenant  de  la  campagne  avec  ses  en- 
fans  , elle  , déclarante  , traversa  l’allée  de  la  maison 
Savoye  et  aperçut  la  serrurière  sur  sa  porte  , place  du 
Gouvernement,  qu’elle  s’approcha  de  cette  dernière  qui 
lui  dit  à plusieurs  reprises  , ah  ! mon  Dieu  ! je  suis  bien 
ennuyée ; qu’elje,  déclarante,  lui  demanda,  qu’avez-rous 
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d<mc?  à quoi  elle  répondit , M-  Mayer  est  venu  à trois 
heures  appeler  mon  mari  pour  aller  à la  Croix-Roussé , 
il  ne  revient  pas  , je  suis  bien  en  peine  ; qu’à  l’instant 
Balleydier , 'vitrier  et  son  voisin,  arriva  auprès  d’elle 
en  lui  demandant  si  son  mari  était  revenu;  elle  répondit 
que  non , et  Balleydier  ajouta  : je  suis  bienallé  jusqu'en 
Serin  pour  leur  donner  un  coup  de  main  et  voir  s'ils 
arrivaient , mais  n’ayant  aperçu  personne  , je  suis  re- 
venu; qu’alors  la  femme  du  serrurier  répliqua,  il  fallait 
monter  jusqu'à  la  Croix-Rousse , vous  les  auriez  trou- 
vés ; c'est  là  que  le  coup  doit  commencer.  Balleydier 
dit  alors  , f avais  bien  envie  d'y  aller  ce  soir  , mais  ma 
femme  ne  veut  pas  ; il  ajouta  , et  des  armes  en  ont-ils  f 
oui  , répondit  la  serrurière , ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  , 
Mayer  a déjà  fait  passer  son  fusil. 

A l’instant , Riclion  le  serrurier  arriva  pris  de  vin  ; 
sa  femme  lui  dit  : je  suis  bien  aise  que  tu  arrives;  j’étais 
bien  eu  peine  ; à quoi  il  répondit  : nos  chefs  nous  ont 
manqué  de  parole  ; nous  étions  beaucoupde  monde  réuni 
dans  une  auberge  à la  Croix-Rousse ; ce  pauvre  Mayer 
en  a été  pour  cinquante  francs  ; moi , qui  suis  un  pauvre 
malheureux  , si  j'avais  eu  de  l'argent  sur  moi  , ils  me 
l'auraient  fait  manger  ; mais  Mayer  a payé  pour  moi. 

Elle,  déclarante,  entendit  également  la  femme  du  ser- 
rurier dire  : M.  Mayer  était  le  chef  de  mon  mari  , et 
P est  aussi  un  des  chefs  ; que  d’après  les  conversa- 

tions dont  elle  avait  été  témoin  , elle  a reconnu  que 
Balleydier  et  le  serrurier  connaissent  parfaitement  les 
chefs  qui  les  commandaient;  et  que  Mayer  est  un  tein- 
turier en  chapeaux  de  la  rue  du  Bœuf  ; plus  n’a  déclaré, 
et  en  foi  de  laquelle  déclaration  , qu’elle  affirme  sincère 
et  véritable  , la  femme  Roselle  a signé  avec  nous  après 
lecture  faite. 

A l'Hôtel-de-Ville  , les  jour , mois  et  an  que  dessus. 

Signé  femme  Roselle. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon , 
Le  Comte  de  FARGUES. 


Digitized  by  Google 


(47) 

N.°  IL  • 

Déclaration  de  la  femme  Richon'. 

Cejourd’hui  vingt  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 

Par-devant  nous  maire  de  la  ville  de  Lyon  , est  com- 
paru la  nommée  Marguerite  Brochet,  épouse  de  Jean 
Richon , serrurier  demeurant  à Lyon , place  du  Gouver- 
nement , laquelle  nous  a fait  la  déclaration  suivante  : 

Que  depuis  long-temps  elle  entendait  dire  par  beau- 
coup de  personnes , qu’il  y avoit  une  conspiration  pour 
renverser  le  Gouvernement  et  proclamer  la  république 
et  Napoléon  II;  qu’on  lui  avait  dit  d’abord  que  le  coup 
devait  avoir  lieu  le  jeudi  ; qu’on  lui  dit  ensuite  que  le 
complot  devait  éclater  dans  toute  l’Europe  en  même 
temps  ; qu’on  avait  envoyé  des  lettres  dans  toutes  les 
communes  , pour  que  la  chose  se  fît  par-tout  au  même 
moment;  que  les  campagnes  devaient  se  soulever,  lors- 
qu'on sounerait  le  toésin;  qu’on  avait  passé  cinq  ceuts 
fusils  du  côté  de  Vaize  , hors  des  portes  ; qu’il  v avait 
six  cents  pavsans  cachés  derrière  les  buissons;  qu’enfin, 
que  comme  tout  le  monde  parlait  de  cela  assez  publi- 
quement , elle  en  avait  parlé  elle-même,  et  avait  donné 
les  mêmes  nouvelles  aux  différentes  personnes  qu’elle 
était  dans  le  cas  de  voir  journellement;  qu’elle  ne 
peut  pas  précisément  indiquer  les  personnes  de  qui  elle 
tenait  ces  nouvelles  , mais  qn’elle  se  rappelle  parfaite- 
ment que  le  nommé  Biternet,  cordonnier  demeurant 
place  du  Gouvernement , que  la  femme  Balevdier  vi- 
trière  , sa  voisine  \ lui  avait  dit  être  capitaine  de  bande, 
vint  le  samedi  matin,  sept  du  courant,  parler  a son 
mari,  et  que  ce  fut  ce  Biternet  qui  lui  apprit  qu’on 
avait  passé  cinq  cents  fusils  hors  des  portes;  ce  même 
individu  fut  également  en  porter  la  nouvelle  chez  Ba- 
leydier  vitrier  , qui  en  parla  également  à elle  décla- 
rante. Elle  entendit  ce  même  Biternet  dire  , allez  mes 
enfans  dans  quinze  jours  vous  mangerez  le  pain  à trois 
sous. 

Que  le  dimanche  huit  du  courant  au  matin,  le  nommé 
Chevalier  , cordonnier  demeurant  Place-Neuve  , vint 
dans  la  boutique  de  son  mari  et  lui  dit  : ce  sera  pour  ce 
soir.  Il  était  habillé  en  garde  national. 

Elle  a entendu  dire  que  ce  Chevalier  est  celui  qui  est 
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cause  de  la  mort  de  Dubois  qui  a été  exécuté,  et  qu'il 
était  un  des  chefs  du  complot. 

Que  le  même  jour,  dimanche  huit  du  courant,  à 
trois  heures  après  midi , Mayer , teinturier  rue  du 
Bœuf,  rencontra  son  mari  qui  allait  chee  lui  chercher 
.de  l’argent  que  ledit  Maver  lui  devait,  que  ce  dernier 
l’emmena  avec  lui , qu’il  ne  revint  à la  maison  qu'à 
neuf  heures  du  soir  et  qu’il  dit  en  arrivant  devant  sa 
porte  : nos  chefs  nous  ont  manqué , nous  étions  bien  du 
monde  réuni  à la  Croix-Rousse , ce  pauvre  diable  de 
Mayer  en  a été  pour  cinquante  francs , je  n’avais  pas 
le  sou  dans  ma  poche,  Mayer  a payé  pour  moi.  Que 
son  mari  lui  a dit  qu'à  six  heures  du  soir  du  même 
jour,  il  avait  engagé  Mayer  à se  retirer  avec  lui , que 
celui-ci  ne  paraissait  pas  vouloir  se  retirer  si  vite  , que 
cependant  ils  revinrent  ensemble;  elle  ajoute  que  la 
femme  Roselle  s’est  trouvée  chez  elle  déclarante, 
lorsque  son  mari  a parlé  de  la  réunion  à la  Croix-Kousse; 
qu’il  lui  dit  même  , il  n’y  avait  que  des  pillards. 

Elle  pense  que  son  mari  a été  entraîné  dans  cette 
malheureuse  affaire  par  Mayer , Chevalier  et  Biternet. 

Elle  déclare  également  que  sur  les  six  heures  du 
soir,  elle  vit  revenir  Baleydier  le  vitrier,  son  voisin, 
qui  lui  dit  en  présence  de  sa  femme,  je  viens  de  Serin 
où  je  n’ai  rien  vu  , il  parait  qu'il  n’y  aura  rien,  qu 'alors 
elle  déclarante  lui  répliqua  : il  fallait  aller  jusques 
hors  les  portes,  vous  les  auriez  .trouvés , et  que  ledit 
Baleydier  dit  ensuite  : j’ai  bien  envie  <Ty  retourner, 
mais  ma  femme  ne  veut  pas. 

La  femme  Baleydier  a passé  toute  l’après-dîner  du 
dimanche  avec  elle  déclarante  , elles  ont  joué  aux 
cartes  en  attendant  leurs  maris  , la  femme  Baleydier 
lui  témoigna  combien  elle  était  inquiète  , sachant  que 
son  mari  était  allé  en  Serin;  elle  craignait  qu’il  ne  fût 
arrêté. 

La  déclarante  ajoute  qu’avant  vu  le  samedi  près  du 
Change,  dans  la  matinée,  le  sieur  P.  . . . parler  mys- 
térieusement au  sieur  Cochet,  clerc  de  M.  Roc  h , elle 
pensa  qu’ils  faisaient  partie  des  conspirateurs  et  qu’ils 
étaient  chefs  , et  elle  en  üt  part  à la  femme  Baleydier. 

En  foi  de  quoi,  etc. 
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N.  III. 

Interrogatoire  de  Richon. 

Cejourd’hui , vingt  juin  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénoms  , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 
R.  Jean  Richon  , âge  de  trente-huit  ans , natif  de  Baget, 
departement  de  l’Ain  , serrurier , demeurant  à Ly«n  , 
place  du  Gouvernement , n.°  3. 

D.  Vous  avez  eu  connaissance  du  complot  qui  devait 
éclater  dimanche  passé  , huit  du  courant , et  vous 
avez  fait  partie  d’une  réunion  de  conjurés  qui  a eu 
lieu  à la  Croix-Rousse  le  même  jour.  Dites-nous  ce 
que  vous  savez  et  ce  qui  s’est  passé  à cet  égard  ! 

R.  Il  y a environ  trois  à quatre  mois  que  le  sieur  Mayer, 
teinturier  en  chapeaux  , demeurant  rue  du  Bœuf , 
me  fit  appeler  chez  lui  pour  de. l'ouvrage  qu’il  avait 
à faire  à une  chaudière  ; je  m’y  rendis  : il  me  prit  k 
part,  et  me  fit  monter  h une  chambre  chaude  , où 
étant  seul  avec  lui  , il  me  fit  part  qu'il  y avait  un 
complot  formé  en  faveur  de  Napoléon,  que  les  trois- 
quarts  de  la  ville  en  étaient.  11  me  proposa  d’en  être  , 
en  me  disant  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  , qu’on 
ne  nommait  personne  , qu’on  se  reconnaissait  par  des 
numéros  ; je  refusai  obstinément  la  première  fois. 
Huit  ou  dix  jours  après,  étant  encore  chez  ledit 
Mayer  , il  me  renouvela  sa  proposition  , en  me  pres- 
sant d’être  du  complot.  J’acceptai , et  il  me  donna 
un  numéro  sur  un  petit  morceau  de  papier  que  j’ai 
égaré  ; il  me  demanda  en  même-temps  si  je  ne  con- 
naissais personne  qui  voulût  entrer  dans  le  complot, 
et  il  me  dit  de  leur  en  parler  ; mais  je  me  refusai  à. 
cela  , en  lui  disant  que  je  ne  voulais  pas  m’en  mêler. 
J’îfi  été  depuis  plusieurs  fois  chez  le  sieur  Mayer  , 
qui  me  disait  toujours  : les  affaires  vont  bien,  l'af- 
faire aura  lieu  incessamment  ; que  nous  serions  bien 
heureux  , que  le  commerce  irait  bien  , et  que  nous 
mangerions  le  pain  à trois  sous. 

Le  samedi  matin  sept  du  courant , Bidernet , cor- 
donnier, place  du  Gouvernement,  vint  me  demander 
chez  moi  ; j’étais  alors  k travailler  dans  la  maison 
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rSavoye  : ma  femme  vint  me  chercher , et  je  des» 
‘rendis  : Bidernet  me  demanda  alors  si  j'avais  des 
-armes , et  si  je  connaissais  des  personnes  qui  en  eus- 
sent, qu’il  fallait  les  remettre  , parce  que  c'était  le 
moment  où  on  allait  les  faire  passer  hors  des  portes. 
-Je  lui.  répondis  que  je -n’en  avais  point  ; il  dit  alors 
•à  ma  femme -et  à moi  : allons  , mes  enfans  , dans 
quinze  jours  nous  mangerons  le  pain  à trois  sous.  Je 
•retournai  -alors  à mon  travail  , et  je  sais  qu’après 
m'avoir  quitté  , ce  Bidcruet  entra  chez  mou  voisin 
Balleydicr , vitrier. 

Le  dimanche  huit , à sept  heures  du  -matin  , je 
-'Sortais  avec  ma  petite  fille  , lorsque  ma  femme  me 
rappela  eu  me  disant  : voilà  quelqu’un  qui  te  demande. 
Alors  le  nomme'  Chevalier  , cordonnier  , demeurant 
place  Neuve  , vêtu  en  garde  national , s’approcha 
•■de  moi  et  ine-dit  : trouvez-vous  après  dîner  , le  plutôt 
■que  vous  pourrez , hors  des. portes  de  Serin  ; et  il  se 
retira. 

Le  même  jour  dimanche  , h deux  heures  après- 
midi  , je  fus  chez  Mayer  pour  réclamer  le  paiement 
•d’un  petit  compte  qu’il  me  devait;  il  me  dit  alors  je 
n’ai  pas  d’argent  en  ce  moment,  mais  venez  avec 
moi,  je  vous  en  donnerai  demain.  Je  le  suivis  , et  il 
me  conduisit  alors  dans  un  cabaret  hors  les  portes 
de  Serin,  deux  maisons  plus  loin  que  la  verrerie, 
où  il  y avait  dix-huit  à vingt  personnes  qui  buvaient 
-à  différentes  tables  : je  bus  seul  avec  Mayer;  ce 
dernier  sortit  plusieurs  fois  du  cabaret,  et  j’ignore 
où  il  allait  ; en  revenant  d’une  de  ses  courses,  il  me 
dit  : cela  ne  peut  pas  aller  ce  soir.  Je  lui  dis  que  je 
-voulais  me  retirer,  je  l’engageai  à en  faire  autant, 
mais  il  me  témoigna  l’intention  de  rester  encore  : 
j’entrai  alors  dans  un  bateau,  et  je  lui  dis  que  je 
.partais  seul  ; il  se  détermina  alors , et  entra  dans  le 
bateau  avec  un  autre  individu  que  je  ue  connais  pas  ; 
nous  traversâmes  la  rivière  à Vaizc  , nous  rentrâmes 
en  ville  , et  nous  fûmes  boire  tous  deux  dans  le 
cabaret  de  Bcmoud  , à la  place  Neuve  Saint-Jean  , 
d’où  je  rentrai  chez  moi. 

D.  En  rentrant  chez  vous  , vous  avez  dit  à votre  femme 
que  les  chefs  vous  avaient  mauqué  ; comment  saviez- 
vous  cette  circonstance  î 
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R.  C’est  M.  Mayer  qui  me  dit  que  le  coup  avait  manqué 
parce  que  les  chefs  u’étaient  pas  veuus. 

D.  Quels  étaient  ces  chefs  , Mayer  a dû  vous  le* 
nommer  ? 

R.  Non  Monsieur,  il  ne  les  a jamais  nommés  devant 
moi. 

D.  Lorsque  Mayer  vous  a enrôlé  et  vous  a donné  un 
numéro  pour  vous  faire  reconnaître , n’a-t-on  pas 
exigé  de  vous  un  serment  ? 

R.  Non  Monsieur , on  ne  m’a  jamais  parlé  de  serment, 
et  je  n’en  ai  jamais  fait. 

D.  Mayer  a dû  vous  nommer  différentes  personnes  qui 
étaient  dans  le  complot  ; vous-même  vous  devez  en 
connaître  : veuillez  nous  les  indiquer  ? 

II.  Je  ne  connais  personne  autre  dans  le  complot  que 
Mayer,  Chevalier  et  Bideruet. 

D.  N’avez-vous  pas  vu  votre  voisin  Balleydier,  vitrier, 
en  Serin  le  dimanche  soir  î 

R.  Non  Monsieur,  je  sais  qu’il  est  sorti  pour  aller  se 
promener,  mais  j’ignore  de  quel  côté. 

D.  N’avez-vous  pas  dit  à votre  femme  en  rentrant  le 
dimanche  soir  que  Mayer  avait  dépensé  une  cin- 
quantaine de  francs  en  payant  k boire  k bien  des 
gens;  que  vous-même  vous  n'aviez  pas  d’argent,  et 
qu’il  avait  pavé  pour  vous;  dites-nous  en  quel  lieu 
s’est  fait  cette  dépense  ! 

R.  Oui  Monsieur,  j’ai  dit  cela  en  rentrant  chez  moi, 
c’est  Mayer  lui-même  qui  m’a  dit  avoir  dépensé  cette 
somme  en  payant  k boire  aux  uns  et  aux  autres  en 
différens  endroits  ; car  avec  moi  il  n’a  dépensé  que 
quarante  sous  dans  le  cabaret  de  Serin. 

D.  Avez-vous  vu  le  fils  Mayer  avec  sou  père  dans  la 
journée  du  dimanche  J 

R.  Non  Monsieur,  je  ne  les  ai  point  vus  ensemble. 

D.  Mayer  ne  vous  a-t-il  pas  dit  où  il  prendrait  des 
armes  pour  armer  les  personnes  qui  se  réunissaient 
en  Serin  ? 

R.  Ihm’a  dit  que  tout  était  prêt  et  qu’il  avait  tout  ce 
qu’il  lui  fallait,  que  les  armes  ne  manqueraient  pas. 

D.  Vous  a-t-il  dit  qu’il  avait  fait  passer  son  fusil  , et 
de  quelle  manière  il  l’avait  fait  ? 

R.  Non  Monsieur. 

D.  Parmi  les  personnes  réunies  en  Serin  et  dans  le» 

• » 
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environs  pour  l’exécution  du  complot,  are 7. -vous  vu 
beaucoup  d’individus  vêtus  en  garde  national  ? 

R Je  crois  n’avoir  vu  que  M.  Mayer  en  garde  national 
avec  son  sabre. 

D.  Mayer  en  vous  remettant  le  numéro  dont  vous  ave* 
parlé , ne  vous  a-t-il  pas  dit  l’usage  que  vous  en 
pouviez  faire  ? 

R.  11  m’a  dit  que  c’était  un  numércr  pour  se  reconnaître  ; 
s’il  m’a  dit  autre  chose  , je  n’y  ai  pas  fait  grande 
attention  , car  je  ne  m’en  rappelle  pas. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  fait  quelques  promesses  d’argent 
ou  de  place  pour  vous  faire  entrer  dans  le  complot  ? 

R.  Jamais  on  ne  m’a  parlé  que  de  l’espoir  de  manger 
le  pain  à trois  sous;  on  m’a  dit  cela  souvent. 

D.  Avez-vous  quelque  chose  à ajouter  aux  déclarations 
que  vous  venez  de  nous  faire  , et  persistez-vous  dans 
leur  contenu  ? 

R.  Je  n’ai  rien  h ajouter  aux  déclarations  que  je  viens 
de  faire , et  je  persiste  dans  leur  contenu. 

Plus  n’a  été  interrogé. 

Lectuie  à lui  faite  du  présent  interrogatoire  , a 
déclaré  ses  réponses  ne  contenir  que  la  vérité  , avoir 
été  fidèlement  transcrites , et  a signé  avec  nous. 

A l’Hôtel-de-Yille , les  jour , mois  et  an  que  dessus. 

Signé  Richoï*. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Ljron  , 

Le  comte  de  F ARGUES. 


N.°  IV. 

déclaration  de  la  femme  Baleydier. 

Ce  jourd’hui , vingt  juin  mil  huit  cent  dix-sept, 

Par  devant  nous,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  a compara 
la  nommée  Marie  Dutel,  épouse  de  Michel  Baleydier  , 
vitrier  , demeurant  à Lyon  , place  du  Gouvernement  , 
n.°  3 ; laquelle  nous  a fait  la  déclaration  suivante. 

Qu’il  y a long-temps  qu’elle  a appris  qu’il  y avait  une 
conspiration  pour  renverser  le  Gouvernement  et  rap- 
peler Napoléon  II  ; que  beaucoup  de  personnes  lui 
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avaient  parle , et  notamment  le  sieurBideract,  cordonnier, 

Ïdace  du  Gouvernement  , qui  lui  avait  dit  qu’il  était 
ieutenant , et  qu’il  avait  douze  francs  par  jour , que 
c’est  lui  qui  a mis  son  mari  dans  l’embarras  et  l'a  en- 
traîné dans  la  conspiration  ; qu’il  s’est  servi  vis-à-vis 
son  mari  des  moyens  d’intérêts  , qu’étant  sans  ouvrage 
depuis  long-temps  et  fort  en  arrière  de  ses  affaires,  que 
ce  Bidernet  lui  promit  de  lui  faire  donner  six.  cents 
francs  , ce  qui  l’avait  séduit  ayant  un  effet  à paver  à la 
Saint-Jean  , il  nous  disait  aussi  que  si  les  choses  res- 
taient dans  le  même  état,  on  ne  tarderait  pas  à payer 
le  pain  trente  sols  la  livre;  mais  qu’aussitôt  que  le  coup 
serait  fait , on  le  mangerait  à trois  sols. 

Que  le  samedi  matin  , sept  du  courant,  ledit  Bidernet 
vint  voir  son  mari  , qu’il  lui  tint  les  mêmes  propos,  en 
ajoutant  que  le  coup  se  ferait  le  lendemain  dimanche, 
à cinq  heures  du  soir  , que  les  conspirateurs  bloque- 
raient les  Suisses  dans  la  caserne , et  qu’on  les  prendrait 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  ; il  demanda  à son  mari  s’il 
avait  un  fusil,  et  lui  dit  qu’il  fallait  le  lui  remettre,  qne 
son  mari  ne  voulut  pas  y consentir  et  qu’ils  sortirent 
tous  deux  pour  aller  boire  chez  Martin,  cabaretier,  quai 
de  la  Baleine. 

Que  sur  les  quatre  heures  de  l’après-dîner  du  même 
jour , samedi  sept  du  courant , Bidernet  se  présenta  à 
elle  déclarante  au  moment  où  elle  était  seule,  et  qu’il 
lui  dit  qu’il  venait  chercher  le  fusil  que  son  mari  lui 
avait  promis , qu’alors  elle  fut  dans  son  grenier  chercher 
ce  fusil  et  qu’elle  le  remit  audit  Bidernet. 

Que  le  lendemain  , dimanche  matin , huit  du  courant, 
ledit  Bidernet  revint  parler  à son  mari  , qu’il  le  prit 
à part  , et  que  n’entendant  pas  ee  qu’il  lui  disait,  elle 
le  demanda  à son  mari  , qui  lui  dit  que  Bidernet  lui 
demandait  à emprunter  son  habit  de  garde  national  et 
son  fourniment , mais  que  son  mari  le  lui  ayant  refusé, 
Bidernet  se  retira  avec  humeur. 

La  déclarante  ajoute  quelle  a appris  que  Mayer , 
teinturier  en  chapeaux  , rue  du  Bœuf , était  un  des 
chefs  de  la  conspiration  ainsi  que  Bidernet  ; plus  u’a 
déclaré. 

En  foi  de  quoi , etc. 
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N.°  V. 

IttTERROGATOWE  de  Baleymer. 

Cejourd'hui , vingt  juin  mil  huit  cent  dix-sepl  , 

Par  devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , pronoms  , âge  , lieu  de  nais- 
sance, profession  et  domicile  l 

R.  Michel  Baleydier  , âge  de  vingt-neuf  ans  , natif  de 
Lyon,  y demeurant , place  du  Gouvernement,  n.°  5. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  du  complot  formé 
pour  renverser  le  Gouvernement,  et  qui  devait  éclater 
dimanche  passe' , huit  du  courant. 

R.  J’en  ai  eu  connaissance  le  dimanche  après-dîner  sur 
les  trois  heures,  où  je  fus  au  faubourg  de  Yaize  avec 
un  de  mes  amis  dans  une  brasserie  de  bière  où  nou» 
bûmes  trois  cruches  avec  deux  gardes  départemen- 
tales qui  partaient;  après  avoir  été  environ  une  heure 
et  demie  dans  cette  brasserie, nous  sommes  revenus 
mon  ami  et  moi  au  cabaret  des  deux  bouchons  , sur 
le  quai  neuf  de  la  Baleine  , où  nous  sommes  restés 
jnsqu’ù  cinq  heures  et  demie. 

D.  Comment  se  nomme  l’ami  avec  lequel  vous  étiez  ? 

R.  Il  se  nomme  Loinbois  , vitrier  , demeurant  place  du 
Gouvernement. 

D.  Savez-vous  le  nom  des  deux  gardes  départementales 
qui  ont  bu  avec  vous  I 

R.  Non,  Monsieur,  c’est  Lombois  qui  les  connaissait 
et  qui  les  invita  à boire. 

/?,  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  du  complot  avant 
le  dimanche  et  avant  trois  heures  après-midi  ? 

R.  Non  , Monsieur,  je  l’ai  ignoré  jusques  là. 

D.  N’êtes-vous  pas  allé  à Serin  le  meme  dimanche, 
dans  l’après-dîner  , huit  du  courant? 

R.  Non, Monsieur; aprèsêtrerentréchezmoioù  j’aidine, 
sur  les  cinq  heures  je  suis  ressorti  , et  après  avoir 
fait  le  tour  par  le  pont  de  l’Archevêché  , je  suis 
venu  aux  Terreaux,  par  le  quai  de  Saône,  et  suis 
allé  voir  passer  la  procession  sur  le  quai  du  Rhône, 
et  suis  rentré  chez  moi  par  la  place  Bellecour  ; à 
neuf  heures  je  me  suis  couché. 

D.  Cependant  il  est  constant  qu’en  revenant  chez  vou» 
le  dimanche  soir  , vous  avez  dit  à plusieurs  person- 
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nés  qui  se  trouvaient  près  de  votre  porte  et  de  coITir 
de  Rie  lion  le  serurricr  votre  voisin:  je  viens  de  Serin 
où  je  n'ai  rien  vu  , il  paraît  qu'il  n'r  aura  rien! 

R.  Je  me  rappelle  parfaitement  avoir,  parlé  aux  person- 
nes qui  se  trouvaient  sur  la  porte  de  Rie  bon,  mais- 
je  ne  me  rappelle  pa*  d’avoir  dit  que  j«  vouais  de- 
Serin  , car  je  vous  assure  que  je  n’y  suis  point  allé. 

D.  Vous  rappelez  - vous  que  la'  femme  Riclion  vous  a- 
répoudu  , il  fallait  aller  jusqjies  hors  des  portes , vous 
les  auriez  trouvés  ! 

R.  Je  merappolle  de  tout  maintenant,  j’uidit  en.effetq.ue 
j’étais  allé  du  côté  de  Serin  , parce  qu’en  revenant 
de  lu  brasserie  de  Vaize  avec  Lombois , nous  nous- 
arrêtâmes  en  face  du  pont  a considérer  ce  qui.se 
passait  ,, sachant  qu’il  devait  y avoir  quelque  chose  ; 
niais  ne  voyant  rien  nous  continuâmes  notre  chemin 
pour  revenir  à-  la  ville  : c’est  cette  circonstance  qui 
m’a  fait  dire  que  je  venais  de  Serin.,  et  je  me  rappelle 
parfaitement  la  réponse  que  vous  venez  de  eiter  de 
la  femme  Riclion. 

D.  IV’avez-vous  pas  ajouté  ensuite  que  vous  aviez  bien 
envie  d’y  retourner,  mais  que  votre  femme  ue  vou- 
lait pas  L 

R.  11  est  très-possible  que  je  l’aie  dit  parce  que  je  suis- 
assez  curieux  de  mou  naturel. 

D.  Connaissez  - vous  le  nomme  Bidernet,  cordonnier- 
place  du  Gouvernement? 

R.  Oui  , Monsieur,  je  le  connais- 

D.  Dites-nous1  ce- qu’il  est  allé  faire  chez  vous  le  samedi 
matin  sept  du  courant  ? -> 

R.  Le  samedi  matin  Bidernet  vint  chez  moi  en.  me  di- 
sant qu’il  voulait  me  paver  bouteille  , ma  femme  s’y 
opposa  , il  me  dit  que  le  coup  devait  avoir  lieu  de- 
main dimanche  à cinq  heures  du  soir  , qu’on  devait 
prendre  les  Suisses  sans  t-irer  uu  coup  de  fusil , qu’ils 
avaient  deux  pièces  de  canon,  que  Bientôt  on  ur:  ra- 
gerait le  pain  à trois  sols  , qu’il  fallait  que  je  fus  des 
leurs  et  que  j’aille  avec  eux  , que  le  coup  ne- pouvait 
pas  manquer  , que  lui,  Bidernet,  était  lieutenant,  que 
l’on  me  donnerait  six  cents  francs  comme  à tous  ceux, 
des  conjurés  qui  prendraient  part  à l’affaire.  11  me 
demanda  si  j’avais  un  l’usil  , je  répondis  d’abord  que 
#iod  , ensuite  je  lui  avouai  que  j’avais  uu  fusil  dc> 
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munition  monte?  en  fusil  de  chasse  , il  me  dit  alors 
de  le  lui  remettre  à quoi  je  ne  voulus  pas  consentir  : 
nous  fûmes  alors  boire  ensemble  dans  le  cabaret  de 
Martin , sur  le  quai  de  la  Baleine.  Nous  ne  nous  J 
arrêtâmes  qu’un  instant  et  nous  nous  séparâmes. 

Le  soir  du  même  jour  samedi , Bidernet  revint 
chez  moi  pendant  mon  absence.  11  dit  à ma  femme 
qu’il  trouva  seule , qu’il  venait  chercher  le  fusil  que 
je  lui  avais  promis , alors  ma  femme  le  lui  remit. 

Le  dimanche  matin  Bidernet  se  présenta  encore 
chez  moi , en  me  disant  qu’il  comptait  sur  moi , qu’il 
fallait  mettre  de  suite  mon  habit  d’uniforme  et  aller 
avec  lui , je  réfléchis  un  moment  et  je  lui  répondis 
que  je  n’en  ferais  rien,  il  me  dit  alors  qu’il  fallait  le 
lui  prêter  ainsi  que  mon  fourniment  et  sur  mon  re- 
fus , il  s’en  alla  fort  en  colère. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Maver /teinturier  en  cha- 
peaux, demeurant  rue  duBœuff 

R.  Je  le  connais  pour  avoir  posé  quelques  carreaux  de 
vitres  chez  lui  et  pour  avoir  monté  la  garde  avec  lui. 

D.  Ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  la  conspiration  et  ne  vous 
a-t-il  pas  propose  d’y  prendre  part  ? 

/{.  Non,  Monsieur,  mais  jesavais  qu’il  était  un  des  chefs 
et  qu’il  avait  emmené  Richon  , le  dimanche  soir , 
avec  lui  pour  aller  se  réunir  aux  autres  conjurés  en 
Serin  ; je  sais  également  que  Richon  avait  remis  un 
fusil  à Bidernet.  J’ai  su  pareillement  que  Chevalier 
cordonnier  demeurant  à la  place  Neuve  , était  un  des 
chefs,  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 

D.  N’avez-vous  pas  entendu  nommer  d’autres  chefs  de 
la  conspiration  l 

R-  Non,  Monsieur,  je  n’en  connais  aucun  autre  que 
Bidernet , Mayer  et  Chevalier. 

D . Depuis  l’événement  du  dimanche  8,  quelqu’un  vous 
a-t-il  reparlé  de  la  conspiration  ? 

R.  Je  n’en  ai  reparlé  qu’avec  Richon , mon  voisin  qui 
était  fort  inquiet  de  s’y  être  trouvé;  je  lui  dis  alors 

3ue  j’étais  bien  content  de  ne  pas  avoir  été  au  ren- 
ez-vous  avec  les  autres  conjurés. 

D.  Richon  vous  a-t-il  raconté  ce  qui  s'était  passé  en 
Serin  ? 

R.  Il  m’a  dit  que  Mayer  avait  dépensé  quarante-cinq 
francs  à faire  boire  les  conjurés. 
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D.  Richon  tous  a-t-il  dit  s’il  y avait  tin  grand  nombre 
d’individus  réunis  hors  les  portes  de  Serin , pour  exé- 
cuter leur  projet  de  révolte? 

R.  11  m’a  dit  qu’ils  étaient  trois  à quatre  cents. 

D.  Connaissez-vous  le  plan  des  conspirateurs  et  ce  que 
devaient  faire  ceux  qui  étaient  dans  l’intérieur  de  la 
ville  ? 

R.  Je  ^ignorais,  je  n’avais  connaissance  que  des  réunions 
de  Serin  et  de  la  Croix-Rousse. 

D.  Vous  a-t-on  rendu  le  fusil  que  vous  avez  prêté  à Bi- 
dernet  et  savez-vous  si  l’on  a rendu  celui  de  Richon? 

R.  Aucun  fusil  n’a  été  rendu  , ni  à l’un  , ni  h l’autre. 

D.  Ne  vous  avait  - on  pa*  remis  un  numéro  pour  vous 
faire  reconnaître  ? 

R.  Non,  Monsieur,  on  ne  m’en  a point  remis. 

D.  Saviez-vous  qu’on  en  remettait  aux  conjurés? 

R.  Je  l’ignorais  absolument. 

D.  Bidernet  ne  vous  a-t-il  pas  dit  quel  nombre  on 
était  pour  exécuter  le  projet  de  s’emparer  de  la  ville? 

R.  Il  m’a  dit  qu’il  y avait  une  dixaine  de  mille  hommes 
dans  le  complot. 

D.  Bidernet  a dû  vous  dire  quel  était  le  projet  des 
conspirateurs  si  leur  complot  eût  réussi  ? 

R.  11  m’a  dit  qu’on  changerait  le  Gouvernement  actuel 
pour  mettre  celui  de  Napoléon  II,  et  qu’on  mangerait 
le  pain  à trois  sols. 

D.  Avez-vous  quelque  chose  à ajouter  aux  déclarations 
que  vous  venez  de  nous  faire? 

R.  Non,  Monsieur. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 


N.°  VI. 

Interrogatoire  de  Meyer. 

Cejonrd’hui,  vingt-un  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 
D.  Quels  sont  vos  nom  , prénoms , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  André  Meyer,  âgé  de  quarante-six  ans,  natif  de 
Veslhaussen,  département  du  Haut-Rhin,  teinturier 
en  chapeaux  , demeurant  à Lyon  , rue  du  Bœuf , 
n.°  io. 
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D.  N'àves-voas  pas  en  connaissance  de  la  conspiratio* 
qui  a éclate  dimanche  pusse  , huit  du  courant , et 
n’y  ave*  vous  pas  pris  une  part  active  l 
B.  Il  y a environ  trois  à quatre  mois  que  Chevalier, 
cordonnier , place  Neuve  , vint  che*  moi  et  me  parla 
du  projet  de  renverser  le  Gouvernement  r il  me  dit 
qu’il  y avait  une  grande  conspiration  de  formée  dans 
laquelle  se  trouvait  le  prince  Eugène  Beau  harnais, 
le  maréchal  S ....  et  le  général  Grouchy  ; qu’on  vou- 
lait rappeler  Napoléon  , qu’on  était  sûr  de  réussir  , il 
m’engagea  de  faire  partie  des  conspirateurs  , en  me 
disant  qu’aussitôt  que  le  Gouvernement  royal  serait 
détruit  on  serait  parfaitement  heureux  , que  le  com- 
merce irait  bien,  et  qu’on  mangerait  le  pain  à trois 
sols.  Je  lui  promis  d’être  des  leurs  , alors  il  me  remit 
un  numéro  sur  un  petit  morceau  de  papier,  le  même 
que  j’ai  remis  à Bichon  lorsque  je  l’ai  enrôlé.  Che- 
valier m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  recevait  les  ordres 
d’un  nommé  Guiliermin  , fleuriste,  demeurant  mon- 
tée de  la  Grande-Côte,  n.°  4»  au  4-e  étage  , qui 
était  un  des  priucipaux  chefs.  Je  suis  allé  chci  lui 
avec  Chevallier  il  y a environ  un  mois  et  demi.  Che- 
valier lui  demanda  où  en  était  l’affaire  de  la  conspi- 
ration etquand  elle  éclaterait.  Guiliermin  lui  répondit 
en  ma  présence  qu’on  attendait  l’arrivée  d’une  esca- 
dre , qu’aussitôt  après  le  débarquement  des  troupes 
qu’elle  apportait , l'affaire  aurait  lieu,  qu’il  ne  fallait 
point  se  presser , qu’il  donnerait  les  ordres  nécessaires 
aussitôt  que  le  moment  serait  arrivé.  Gnillermin  dit 
aussi  que  l’argent  ne  manquerait  pas,  qu’il  était  arrive' 
cinq  millions  d’Allemagne.  Que  les  Autrichiens 
étaient  d’accord  avec  eux  pour  renverser  le  Gouver- 
nement , et  que  toutes  les  troupes  de  la  garnison  da 
Lyon  , excepté  les-Snisses  , étaient  gagnées. 

J’ai  revu  une  autre  fois  Guillermain  au  cabaret  de 
Bernoud,  place  Neuve,  où  il  vint  avec  Chevalier  et 
Bidernet,  et  où  nous  bûmes  tous  les  quatre  k la  même 
table  , il  y fut  question  de  la  conspiration  , on  parla 
d’armes  et  de  munitions. 

Il  y a environ  un  mois  que  me  trouvant  dans  le 
même  cabaret  de  Bernoud  , avec  un  nommé  Cha- 
mousset  , marchand  de  vieux  effets  , rue  du  Bœuf, 
j’y  vis  entrer  Chevalier  qui  nous  dit  qu’il  venait  de 
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diner  anx  Broteanx  avec  Carnot , Teste  et  M.  S...., 
que  le  repas  avait  été  tout  ce  qu’on  pouvait  voir  de 
beau  , qu’au  dessert  on  avait  mis  le  buste  de  Napo- 
léon et  de  son  fils  sur  la  table.  Que  Carnot  avait  fait 
un  très-beau  discours  ; qu’il  y avait  une  garde  suisse 
à la  porte  de  la  maison. 

Je  nie  suis  trompé  en  disant  que  le  chef  que  je  con- 
naissais se  nommait  Guilleruiin , son  nom  est  Menuet  î 
fleuriste  , à la  Grande-Côte,  n.°  4»  au  4-me  étage. 

Le  samedi,  sept  du  courant,  dans  la  matinée  , Che- 
valier vint  chez  moi  me  prévenir  que  le  coup  aurait 
lieu  le  lendemain  dimanche  huit,  à cinq  heures  du 
soir,  qu’il  fallait  se  rendre  en  Seriu  à quatre  heures, 
qu’il  y porterait  les  ordres. 

Le  dimanche,  huit  du  courant,  je  revis  Chevalier 
h deux  heures  après  midi,  qui  me  demanda  si  j’allais 
en  Serin  , je  lui  répondis  que  oui  , et  il  me  quitta 
en  disant  qu’il  allait  à la  Croix-l\oussc  chercher  de 
l’argent  pour  faire  boire  les  conjurés. 

A deux  heures  et  demie,  je  partis  avecRichon  pour 
me  rendre  en  Serin,  nous  y bûmes  tous  deux  dans  un 
cabaret  au  fond  du  faubourg  , j’y  laissai  Riclion  ; 
voyant  que  Chevalier  ne  venait  pas  , je  montai  à la 
Croix-Rousse  , je  l’y  trouvai  à i’auberge  du  Petit- 
Louvre  , près  des  Tapis,  il  me  dit  qu’il  attendait  de 
l'argent  et  les  chefs  ; il  était  cinq  heures  et  demie  ; 
voyant  que  ni  les  chefs  ni  l’argent  n’arrivaient,  je  dis 
à Chevalier  que  sans  doute  on  voulait  nous  sacrifier; 
je  me  retirai  , je  revins  prendre  Richon  en  Serin  , 
et  nous  rentrâmes  tous  les  deux  en  ville  à six  heures 
du  soir. 

D.  Chevalier  ne  vous  a-t-il  pas  dit  où  vous  trouveriez 
des  armes  le  dimanche  soir  ? ' > 

R.  11  m’a  bien  dit  qu’il  y avait  des  armes,  desmunitions, 
que  tout  était  prêt , mais  il  ne  m’a  pas  indiqué  le 
lieu  où  elles  étaient  déposées. 

D.  Lorsque  vous  êtes  monté  à la  Croix-Rousse  , n'y 
avez-vous  pas  vu  des  chefs  que  vous  connaissez  ! 

R.  J’en  ai  vu  quatre  qui  se  promenaient  sur  les  Tapis  , 
je  leur  ai  même  demandé  où  était  Chevalier  , ils 
m’ont  répondu  qu’il  était  à l’auberge  du  Petit-Louvre  ; 
mais  je  ne  sais  le  nom  d’aucun  ; je  sais  seule- 
ment qu’il  y avait  un  d’eux  qui  est  un  jeune  homme 


Digitized  by  Google 


(6o) 

d'une  assez  jolie  figure  , marquée  de  petite  vérole  , 
qui  demeure  du  côté  de  la  rue  des  Prêtres  , et  qui 
est  apprêteue  ou  dégraisseur  d'étoffes  desoie.  Il  était 
vêtu  en  carmagnole  et  pantalon  d’une  étoffe  jaune 
imitant  le  nankin;  je  le  reconnaîtrais  si  je  le  voyais; 
j’ai  ouï  dire  qu’il  était  chef  de  bataillon. 

D.  Ne  pouvez-vous  pas  nous  donner  sur  les  trois  autres 
quelques  indications  ? 

R.  Non , Monsieur. 

Plus  n'a  été  interrogé , etc. 


N."  VIL 

IL*  Interrogatoire  de  Meyer. 

Cejourd’hui  vingt-quatre  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Avez-vous  quelques  déclarations  à ajouter  à celles 
que  vous  avez  faites  dans  l’interrogatoire  que  vous 
avez  subi , par-devant  nous  , le  vingt-un  du  courant? 

R-  Je  crois  avoir  oublié  de  vous  indiquer  le  nommé 
Berger,  fabricant  de  tulle  , demeurant  rue  Bonne- 
veau  , au  coin  de  la  rue  Port-Charlet , qui  est  un  des 
chefs  de  la  conspiration,  qui  connaissait  parfaitement 
tout  le  complot,  ainsi  que  les  autres  chefs  , et  qui 
est  venu  chez  moi  avec  Chevalier;  c’est  un  grand 
ami  de  Mermet,  le  fleuriste  , de  la  Grande-Côte  , 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  , je  les  ai 
vus  ensemble  ; il  m’a  donné  souvent  des  nouvelles 
semblables  à celles  que  me  donnait  Chevalier,  et  je 
lui  ai  eqtendu  dire  un  jour  qu'il  sortait  d'avec  les 
chefs  supérieurs  de  la  conspiration. 

Je  connais  également  le  nommé  Rivolier , doreur 
sur  métaux  , fils  d’un  crocheteur  du  port  de  la  Ba- 
leine , ex-officier  , qui  était  nn  des  meneurs  de  la 
conspiration.  Je  l’ai  vu  avec  Chevalier  chezBernoud, 
cabaretier , place  Neuve  , je  lui  ai  entendu  dire  qu’il 
faisait  partie  des  conspirateurs  , et  parler  de  la  cons- 
piration comme  un  homme  qui  était  initié,  et  qui 
avait  du  monde  sous  ses  ordres , il  peut  indiquer 
d’autres  chefs. 

Le  sieur  Collet,  chirurgien-oculiste , demeurant 
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au*  Célestins  , an  5.me,  dans  la  même  maison  que  le 
Commissaire  de  police , m’a  parlé  chez  moi  de  la 
conspiration  , quinze  jours  au  moins  avant  l’époque 
du  dimanche,  huit  du  courant;  il  me  dit  qu’il  atten- 
dait une  bonne  place  , que  le  moment  approchait , 
qu'avant  quinze  jours  le  coup  aurait  lieu , qu'on  était 
sûr  du  succès , qu’on  avait  vingt  mille  hommes  bien 
disposés,  et  que  l’ordre  était  donné  de  se  tenir  prêt 
pour  l’exécution. 

Ce  Collet  a servi  en  Egypte  , il  prétend  en  avoir 
rapporté  des  secrets  pour  le  mal  d’veux;  il  est  décoré  ; 
il  m’a  parlé  de  manière  à me  faire  croire  qu’il  était 
un  des  meneurs  du  complot. 

Chilliet,  boucher,  qui  demeurait  à la  boucherie 
Saint-Paul,  avant  de  quitter  sa  femme , a enrôlé  beau- 
coup de  personnes  ; Chevalier  lui  proposa  un  jour  en 
ma  présence  de  lui  remettre  les  hommes  qu'il  avait  , 
il  répondit  que  non  , mais  qu’il  se  réunirait  h moi  , 
et  que  nous  irions  ensemble  : en  effet  il  s’est  rend» 
en  Serin  , où  je  l’ai  trouvé  dans  le  même  cabaret  où 
j’ai  conduit  Richon  dimanche  soir,  huit  du  courant* 

Dans  une  réunion  qu’il  y eut  à Vaize  , au  Mouton 
couronné , le  dimanche  premier  juin  , où  je  me  trou- 
vais avec  Biternay  et  Chevalier  , j’y  vis  deux  frères, 
teinturiers  en  chapeaux  , dont  je  ne  me  rappelle  pas 
le  nonpi,  mais  dont  l’un  travaille  chez  M.  Duchamp, 
rue  Thomassin  , et  l'autre  dans  le  grand  atelier  de 
M.  Nand , rue  de  la  Charité,  ils  sont  fils  d’un  tein- 
turier en  chapeaux  qui  a travaillé  chez  moi  dans  un 
temps. 

A cette  réunion  assistait  le  jeune  homme  que  je 
vous  ai  dépeint  avec  une  veste  et  un  pantalon  d’une 
étoffe  couleur  de  nanLin  : ce  fut  ce  dernier  qui  nous 
dit  qu’inccssamment  la  chose  éclaterait. 

D.  Connaissez  vous  d’autres  personnes  qui  aient  pris 
part  à la  conspiration  ? 

R.  Non  , Monsieur , si  je  me  rappelais  d’autre  chose 
pas  la  suite,  je  vous  le  déclarerai. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 
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N.°  VIII. 

J.tr  Interrogatoire  de  Biternay. 

Cejourd’hui  •vingt-un  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devunt  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms , âge,  lieu  de  nais- 
sance, profession  et  domicile? 

R.  Benoît  Biternay , âgé  de  trente  - quatre  ans,  natif 
de  Mcssiiuy,  cordonnier,  demeurant  h Lyon,  place 
du  Gouvernement , N.°  14  » chez  la  veuve  Lombois. 

D.  "Vous  avez  eu  connaissance  de  la  conspiration  qui  a 
éclaté  dimanche  passé  huit  du  courant?  dites  - nous 
ce  que  vous  savez  à cet  égard? 

R.  Je  n'en  ai  nulle  connaissance.  Le  dimanche  je  ne 
suis  sorti  de  chez  moi  qu’à  huit  heures  du  matin 
pour  aller  chez  mon  perruquier,  rue  S.t-Jean.  Ren- 
tré chez  moi  , je  n’en  suis  pas  ressorti  de  toute  la 
journée. 

D Connaissez  -vous  le  sieur  Balleydier,  vitrier,  et  sa 
femme  demeurant  place  du  Gouvernement? 

R.  Oui,  Monsieur,  je  les  connais,  ce  sont  mes  voisins. 

D.  Qu’êtes-vous  allé  faire  le  samedi  matin  chez  lui  et 
que  lui  avez-vous  dit? 

R.  Je  n’v  suis  point  allé  le  samedi  matin. 

D.  N’y  êtes-vous  pas  retourné  le  samedi  soir  sept  du 
courant , où  vous  n’avez  trouve  que  la  femme  Baley- 
dier  , seule  à laquelle  vous  avez  demandé  uu  fusil 
qu’elle  vous  remit? 

R.  Je  n’y  suis  allé  ni  le  matin  ni  le  soir. 

D.  N'êtes  - vous  pas  allé  le  dimanche  matin  huit  du. 
courant,  chez  Balleydier,  lui  demander  à emprunter 
son  habit  d'uniforme  de  la  garde  nationale  , ainsi 
que  son  fourniment? 

R.  Non  , Monsieur. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Richon  et  sa  femme,  place 
du  Gouvernement  ? 

R.  Je  ne  les  connais  pas.  Je  sais  bien  qu’il  y a un  ser- 
rurier de  ce  nom  sur  la  place  du  Gouvernement  ; 
mais  je  ne  leur  ai  jamais  parlé. 

D.  H est  constant  cependant  que  vous  êtes  allé  chez 
Iiichou , le  serrurier  samedi  matin  sept  du  courant  r 
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- ^w>ur  lui  demander  ses  armes, en  lui  disant  que  c’était 
le  moment  de  les  faire  passer? 
fi.  Je  ne  suis  point  allé  chez -ces  gens-là. 
t).  Nous  allons  vous  donner  lecture  de  la  déposition-de 
Balleydier  vitrier,: de  sa  femme,  de  Richon  serrurier 
■et  de  sa  femme. 

Après  lecture  faite  , nous  avons  demandé  audit 
Biternay,  qu’il  eût  à répondre  aux  faits  qui  luisent 
imputés,  à quoi  il  a répondu? 
ü.  G’est  le  nommé  Taisson,  ex-colonel, qui  est  un  petit 
homme  à ‘cheveux  blancs,  dont  j’ignore  la  demeure, 
■et  l’herboriste  qui  demeure  à la  dernière  maison  à 
droite  en  montant  la  rue  de  la  Glacière,  dans  une 
petite  maison  basse  , que  je  11e  commis  que  sous  le 
TBom  de  Philippe;  qui  m’ont  cntrarué  dans  cette  cons- 
piration. Philippe  m’avait  fait  jurer  de  ne  jamais 
chercher  à connaître  son  nom  ni  sa  demeure  , mais 
j’avais  eu  soin  de  le  suivre  plusieurs  fois  , voulant 
savoir  précisément  à qui  j’avais  à faire  dans  le  cas 
où  il  arriverait  quelque  chose.  C’est  de  cette  manière 

3 ue  je  mesuisassuré  que  ce  Philippe  était  l’herboriste 
ont  je  viens  de  vous  parler-. 

J'ai  eu  tort  de  vous  nier  d’abord  les  faits  sur  les- 
quels vous  m’avez  interrogé;  ils  sont  vrais,  et  je  viens 
de  vous  avouer  qu’ayant  été  entraîné  dans  la  conspi- 
ration par  d’autres  individus  , j’ai  agi  dans  ce  sens 
et  j’ai  cherché  à en  entraîner  d’autres. 

D.  Faites-nons  le  récit  exact  et  détaillé  des  circons- 
tances que  vous  connaissez  de  la  conspiration  , et  de 
tout  ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et  les  chefs  sous  les 
ordres  de  qui  vous  agissiez? 
fi.  11  v a environ  deux  mois  qu’étant  allé  prendre  me- 
sure de  souliers  chez  un  nommé  Tripier,  ouvrier  en 
soie  quai  S.t-Cluir,  allée  du  marchand  de  tabac  près 
la  Boucle  , j’y  trouvai  l’herboriste  que  je  ne  connais 
que  sous  le  nom  de  Philippe  qui  était  venu  pour  voir 
la  femme  de  Tripier  qui  était  malade.  Je  sortis  de 
cette  maison  en  mêmetemps  quePhilippe  avec  qui  je 
rentrai  en  ville.  Chemin  faisaut , il  commença  à me 
faire  quelques  ouvertures  sur  l’événement  qui  se  pré- 
parait; il  m’engagea  à le  revoir,  et  il  me  donna  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  sur  la  place  Tolosan. 
Je  m’y  rendis  le  matin  à l'heure  indiquée.  Philippe 
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s’oavrit  alors  davantage  ; il  me  proposa  d’entrer  dans 
la  conspiration  ; il  me  dit  cju’il  me  faisait  Adjudant- 
Major;  que  bientôt  le  Prince  Eugène  Beauharnais 
devait  passer  à Lyon  , pour  ouvrir  les  trésors  ; qu’il 
me  ferait  solder;  que  lorsque  le  Gouvernement  serait 
changé,  si  je  ne  voulais  pas  conserver  un  grade  mi- 
litaire, il  me  ferait  donner  une  place  honorable  dans 
le  civil  avec  une  gratification  considérable.  Il  me  fit 
jurer  de  ne  jamais  chercher  à pénétrer  quel  était  son 
véritable  nom  et  sa  demeure,  et  que  je  ne  devais  le 
connaître  que  sous  celui  de  Philippe.  Depuis  lors  j’ai 
revu  Philippe  très  - souvent , tantôt  en  Bellecour  , 
tantôt  aux  Brotteaux  , tantôt  dans  le  corridor  de  la 
Comédie  , tantôt  sur  les  tapis  de  la  Croix  - Rousse. 
Chaque  fois  que  je  le  quittais,  il  me  donnait  le  ren- 
dez-vous pour  la  fois  suivante. 

Ddns  différens  rendez-vous  où  je  me  suis  trouvé , 
j’ai  vu  avec  Philippe  , un  nommé  Taisson  que  j’ai  sn 
avoir  été  Colonel  sous  le  gouvernement  de  Bonaparte. 
Ce  Taisson  est  un  des  chefs.  J’ai  vu  également  avec 
eux,  deux  autres  individus  , beaux  hommes,  vêtus 
en  redingotes  vertes;  l’un  d’eux  que  je  reconnaîtrais 
parfaitement  à de  gros  favoris  noirs  qui  lui  montent 
sur  la  joue. 

Dans  les  différens  entretiens  que  j’ai  eus  avec  eux, 
je  leur  ai  entendu  dire  que  Carnot  avait  passé  a Lyon j 
que  dans  les  premières  autorités  du  Gouvernement, 
ils  étaient  vingt-trois  dans  la  conspiration  de  qui  ils 
recevaient  des  ordres  ; qu’ils  étaient  informés  de  tout 
ce  qui  sé  passait  par  Mad.  Lavalette;  que  depuis 
deux  mois  Beauharnais  avait  passé  deux  fois  à Lyon; 
qu’il  était  porteur  d’une  lettre  qu’il  leur  a laissée 
après  son  départ,  laquelle  leur  a fait  reconnaître 
qu’ils  avaient  reçu  et  soupé  avec  le  Prince  Beauhar- 
nais qui  leur  avait  été  annoncé  par  une  lettre  de 
Mad.  Lavalette  , sous  le  titre  d’un  bon  citoyen  auquel 
ils  devaient  avoir  toute  confiance  ; mais  par  laquelle 
Mad.  Lavalette  ne  le  nommait  pas. 

Que  par  la  lettre  que  Beauharnais  leur  a laissée  à 
son  départ , il  annonçait  qu’il  allait  faire  une  tournée 
par  Grenoble  et  Avignon  ; qu’il  reviendrait  à Lyon  > 
et  se  rendrait  à Mâcon;  qu’alors  le  coup  se  donnerait 
et  que  lui  Beauharnais  serait  à la  tête  des  conspira- 
teiirs  à Lyou. 
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Ils  disaient  également  qu’une  partie  des  autorités 
chargées  de  la  police  à Lyon  était  dans  !e  CGîlipioî  ; 
qu’ils  étaient  quatre  «à  cinq  personnes  de  la  police  qui 
les  io*trtH8iie»l  d"  tout  ce  qui  se  passait;  qu’ils  étaient 
informés  aussitôt  qu’un  des  conspirateurs  était  arrêté 
ou  -dénoncé , et  qu’ils  avaient  les  moyens  d’empêcher 
son  arrestation  ou  de  le  faire  relâcher  s’il  était  pris; 
que  par  conséquent  on  n’avait  rien  à craindre  de  la 
police. 

Le  vingt-cinq  du  mois  de  mai  dernier,  Philippe 
me  dit  que  Teste,  l’ex-commissaire-général  de  police 
de  Lyon  pendant  les  cent  jours  , était  dans  la  ville-j 
qu’il  venait  de  partir  pour  la  Russie  où  il  allait  cher- 
cher une  garantie  que  les  puissances  étrangères  ne 
bougeraient  pas  lorsque  la  révolution  serait  faite  en 
France  , et  que  le  Gouvernement  serait  changé  ; 
qu’ils  avaient  t les  conspirateurs  ) des  otages  de  l’Au- 
triche et  de  la  Russie,  et  qu'ils  les  tueraient  si  ces 
deux  puissances  faisaient  le  moindre  mouvement  pour 
s’opposer  à leurs  projets. 

Que  tous  les  principaux  royalistes  , que  la  noblesse 
et  le  clergé  seraient  égorgés  ; qu’il  n’en  échapperait 
pas  un  de  ceux  qui  pouvaient  nuire  au  nouveau  gou- 
vernement qu’ils  voulaient  établir  ; que  c’était  l'em- 
pereur Bonaparte  qui  dirigeait  tout. 

J'ai  demandé  plusieurs  fois  à Philippe  si  Bonaparte 
dtait  à l’île  Ste-Hélène;  il  m'a  assuré  que  jamais  il 
n’y  avait  été,  et  qu’il  savait  où  il  était,  mais  que 
c’était  sacré,  et  qu’il  ne  pouvait  pas  me  le  dire. 

Philippe,  Taisson  et  les  deux  autres  chefs  dont 
j’ignore  les  noms,  se  réunissaient  fréquemment.  Les 
deux  premiers  m’ont  dit  plusieurs  fois  qu’ils  étaient 
d’aecord  avec  les  troupes  de  la-garnison;  qu’ils  avaient 
fait  des  repas,  tantôt  avec  les  officiers,  tantôt  avec 
les  sous-officiers  des  différens  régimens;  qu’il  n’y 
avait  que  les  suisses  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre; 
mais  qu'ils  les  mettraient  bien  à la  raison. 

Philippe  m’a  dit  plusieurs  fois  que  les  chefs  de  la 
conspiration  avaient  plus  de  quatre  mille  mouchards 
qui  veillaient  surjtous  les  conjurés  ; que  ces  derniers 
ne  pouvaient  pas  faire  un  pas  , que  les  chefs  u’en 
fussent  instruits;  que  ceux  qui  révéleraient  quelque 
chose  de  la  conspiration , seraieut  immédiatement 
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assassines}  qu’il  y en  avait  beaucoup  qui  déjà  avaient 
été  frappés. 

J'ai  entendu  dire  qu’il  y avait  eu  un  dêaconjurés 
assassiné  à la  Pêcherie  , un  autre  à Perrache  et  un 
autre  aux  Brotteaux  $ qu'ils  àvaieut  été  trouves  ayant 
dans  le  corps  le  poignard  qui  les  avait  frappés , au- 
quel était  attaché  un  papier  sur  lequel  était  écrit  : 
yoilà  la  récompense  que  nous  réservons  aux  lâches 
et  aux  traîtres.  ■ 

J’ai  parlé  de  ces  hommes  assassinés  à Philippe,  et 
il  m’a  répondu  ou’il  le  savait  bien. 

On  nous  avaiÇi  bien  persuadés  qu’il  y avait  parmi 
les  autorités  un  certain  nombre  de  personnes  dans  le 
complot,  quêtons  les  conjurés  craignent  de  faire  des 
révélations  à des  personnes  qui  les  feraient  assassiner, 
et  qui  ne  les  pressent  à cet  égard , que  pour  éprouver 
leur  fermeté.  Moi-même  j’ai  éprouvé  d’abord  cette 
crainte  , lorsque  vous  avez  commencé  à m’interroger 
devant  M.  G.  . . parce  qu’on  m’avait  dit  qu’il  y 
avait  plusieurs  chefs  de  la  police  au  nombre  des  cons- 
pirateurs , et  que  dans  chaque  département,  il  y 
avait  auprès  de  toutes  les  administrations , sept  à 
huit  personnes  qui  servaient  la  conspiration. 

Philippe  m’a  dit  plusieurs  fois  avant  l’événement 
qu’ils  avaient  dans  Lyon  vingt-cinq  mille  hommes 
pour  faire  le  coup  , et  qu’il  en  viendrait  trente  mille 
des  campagnes  j mais  dix  à douze  jours  avant  le 
dimanche  tixé  pour  l’exécution , il  me  dit  qu’il  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  trois  à quatre  mille 
hommes  dans  la  ville , mais  qu’il  ne  fallait  pas  se 
décourager , qu’il  fallait  tenir  bon  , que  nous  ne 
risquions  rien  , puisque  les  troupes  étaient  pour 
i nous.  i 

Philippe  m'avait  toujours  dit  qu’ils  avaient  à leur 
disposition  vingt-sept  mille  fusils.  Comme  on  m’avait 
chargé  d’enrôler  particulièrement  des  anciens  mili- 
taires , je  dis  un  jour  à Taisson  que  ces  gens  là-, 
accoutumés  à se  battre , ne  voudraient  pas  le  faire 
avec  des  pierres  ou  des  bâtons  , et  qu’il  fallait  avoir 
des  armes  à leur  donner.  Taisson  me  dit  alors  : c'est 
ce  qui  m’inquiète  le  plus.  - 

■ Philippe  m’a  dit  qu’ils  avaient  acheté  de  quarante- 
oinq  à cinquante  mille  biebets  de  blé , qu’ils  avaient 
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dépensé  beaucoup  d’argent  à cette  opération  ; qu’ils 
faisaient  ces  sacrifices  pour  le  donuer  a six.  ou  sept 
francs  le  bichet,  et  faire  diminuer  le  pain  lorsque 
le  coup  aurait  réussi  ; que  |iour  engager  le  peuple  à 
se  soulever,  ils  ne  lui  donneraient  rien,  quoiqu’ils 
fussent  obligés  de  jeter  à l’eau  le  blé  et  la  farine 
qui  se  gâtaient  ; que  lorsqu’ils  voulaient  faire  aug- 
menter le  blé  , ils  en  envoyaient  à la  Halle  , et  qu’ils 
le  rachetaient  au  prix  qui  leur  convenait. 

Je  me  suis  aperçu  qu’ils  voyaient  avec  peine  que 
la  Mairie  n’eût  pas  augmenté  le  prix  du  pain  ; que 
cependant  elle  serait  bien  forcée  de  le  faire , disaient- 
ils  , parce  que  nous  ferons  augmenter  le  prix  du  blé. 

Je  me  plaignais  un  jour  à Philippe  que  je  perdais 
mon  temps  , que  je  trouvais  que  l’affaire  traînait  trop 
en  longueur;  il  me  répondit  : et  moi , je  m'occupe 
de  cette  affaire  depuis. plus  d’un  an  et  demi , et  main- 
tenant j'y  donne  tout  mon  temps. 

Quelques  jours  avant  le  dimanche  huit  du  courant , 
Philippe  me  dit  qu’il  v avait  un  de  nos  bataillons  qui 
était  chargé  de  prendre  l’Arsenal  ; qu’on  conduirait 
de  suite  deux  pièces  de  canon  , l’une  è la  tête  du 
pont  de  Serin , l’autre  devant  la  poudrière  , et  un 
obusier  sous  les  arbres  du  quai  de  l’Observance  ; que 
ces  pièces  seraient  escortées  par  les  chasseurs  des 
Pyrénées  , et  par  cinquante  des  conspirateurs  , qui 
avaient  leurs  chevaux  tous  prêts;  qu’on  bloquerait 
les  Suisses  dans  leur  caserne  , et  que  tout  serait 
achevé  qu’ils  dormiraient  encore  ; qu’il  fallait  sur- 
tout, si  l’on  faisait  grâce  aux  soldats  Suisses,  ne  pas 
laisser  écbaper  le  colonel  ainsi  que  M.  G... , qui  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  chez  lui , allait  coucher  tous 
les  soirs  à la  caserne  ; qu’il  fallait  les  égorger  de 
suite  , ainsi  que  tous  les  officiers. 

Le  samedi  sept  du  courant,  je  vis  Philippe  à deux 
heures  après-midi , sur  les  tapis  de  la  Croix-Rousse  ; 
il  me  recommanda  d’entretenir  les  hommes  que  je 
comraaudais  dans  de  bonnes  dispositions  , pour  le 
succès  de  la  conspiration  ; • que  nous  touchions  au 
moment  d’en  avoir  besoin  , que  je  serais  bien  récom- 
pensé. 11  me  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
dimanche  huitdu  courant,  à quatre  heures  du  matin  , 
sur  la  place  Tolosan;  je  m’y  rendis  à l'heure  indi- 
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qnée  ; il  me  dit  : il  faut  que  tous  vos  hommes  soient 
rendus  ce  soir  à quatre  heures  à la  Croix-Rousse  , 
je  vous  donnerai  de  C argent  pour  les  faire  boire.  Ils 
devront  r aller  deux  à deux  ou  trois  à trois  , et  se 
placer  dans  les  différées  cabarets.  11  me  dit  ensuite 
que  je  le  reverrais  à deux  heures  après-midi  aux 
lapis;  je  l’y  vis  en  effet  , et-là  il  me  dit  que  c’était  à 
sept  heures  du  soir  que  le  coup  devait  se  donner  ; il 
me  répéta  encore  qu’il  me  donnerait  de  l'argent  pour 
faire  boire  les  hommes  que  je  commandais  ; qu’il  ne 
l’avait  pas  encore  reçu,  mais  qu’il  allait  le  chercher, 
-et  il  me  quitta.  Je  le  revis  à quatre  heures  au  même 
endroit;  il  me  demandasi  meshommesétaientarrivés, 
je  lui  répondis  que  oui.  Il  me  fit  encore  la  même 
promesse  d’argent , mais  il  ne  m’en  donna  pas.  Il  me 
-dit  en  arrivant  : n’est-ce  pas  que  je  ri ai  pas  resté 
long-temps  ; cependant  je  viens  de  Bellecour , de 
la  maison  Bonaparte.  -Je  restai  avec  lui  , Philippe  , 
environ  une  heure  , et  il  me  dit  qu’il  attendait  un 
■aide-de-camp  qui  devait  lui  apporter  des  ordres  , et 
il  s’impatientait  de  ne  pas  le  voir  arriver.  11  me  quitta 
en  médisant  encore  qu’il  allait  c lie  relier  de  l’argent. 
31  descendit  du  côté  de  Serin  pour  examiner  les 
mouveinens  que  les  Suisses  pourraient  faire.  11  re- 
monta sur  les  six  heures,  en  me  disant  : il  faut  que 
•quelqu’un  ait  fait  un  mouvement  trop  précipité,  ou 
que  quelqu'un  nous  ait  vendus  , car  les  Suisses  ont 
placé  un  bataillon  à la  tête  du  pont  ; ils  ont  braqué 
«ur  la  route  de  Serin  une  pièce  de  canon  et  un  obli- 
ger chargé  h mitraille  ; ils  sont  tous  sous  les  armes  : 
malgré  cela,  il  faut  que  la  chose  éclate  ce  soir,  et  ne 
pas  se  décourager.  Alors  je  lui  demandai  ou  étaient 
les  armes  ; il  me  dit  qu’il  serait  là  pour  les  distribuer 
•à  chacun  au  moment  où  il  les  faudrait;  que  j’eusse  à 
faire  promener  mon  monde  le  long  des  tapis,  et  de 
donner  l'ordre  à tous  mes  hommes  d’être  prêts  au 
premier  signal.  11  me  donna  pour  mot  d’ordre  , que 
je  devais  leur  communiquer  à tous  : délivrance  de  la 
B rance.  Je  vis  alors  que  la  chose  allait  mal  , et  qu’on 
■voulait  nous  sacrifier  ; et  au  lieu  de  donner  à mes 
hommes  l'ordre  de  se  tenir  sur  les  tapis,  je  fus  leur 
dire  de  se  retirer.  Je  me  retirai  également  de  mon 
«ôté  ; je  rentrai  dans  mon  domicile  , et  je  n’ai  plus 
i'evu  Philippe. 
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Nous  étions  organises  par  bafailïoRs  r ayant  cRafcim. 
anc  lettre  et  un  numéro  qui-  n’étaient  connus  que  du 
chef  de  chaque  bataillon..  La  lettre  et  le  numéro  dir 
mien  que  je  connaissais  seul  étaient  : n.°boo,  Le  mot 
d'ordre  général  avant  l'affaire  était:  vaincre  ou  vivra. 

La  maison  Bonaparte,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  liant,, 
était  celle  où  se  réunissaientles  chefs  de  la  conspiration; 
elle  est  située  place  de  Bellecour,  dans  fa  façade  du 
eôté  de  Saône  , à l'angle  en  face  du  café  Berger  ,-la. 
même  maison  où  est  placé  le  café  Ture- 

Maycr,  teinturier  en  chapeaux  r.rue  dti  Boeuf , et 
Chevalier , cordonnier , place  du  Gouvernement,  re- 
cevaient les  ordres  de  moi.  Je  enmnm niquais  à Che- 
valier ce  que  je  savais,  et  il  en-faisait  part  à Mayer. 

Maver  m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  connaissait 
des  chefs  principaux  qui  étaient  plus  instruit» 
que  moi  ; mais  il  n’a  pas -voulu  me  les  nonuuar, quoi- 
que je  l'cn  a ie  pressé  assez  souvent. 

tf.  Ne  remettiez-vous  pas  des  numéros  a chacun  «les 
conjurés  sous-vos  ordres  , pour  les  faire  reconnaître? 

R-  N 01»  -,  Monsieur  , je  ne  me  suis  jamais  servi  de  ce 
moyen  p il  n’y  avait  d’autre  numéro  que  celui  de  mon 
bataillon  que  moi  seul- connaissais  , et  (pue  je  vous  ai 
indiqué. 

D.  N’aviez-vous  pas-  des  signes  pour  vous  reconnaître 


entre  vous  ? 


R.  Non,  Monsieur  on  ne  m’en  a jamais  donné  ; je  me- 
rappelle  qu’un  jour  Philippe  me  demanda  si  j’étai» 
franc-maçon,  je  lui  répondis  que  non-;  il  me  dit  que 
tous  les  principaux  chefs  L'étaient,  et  de  me  rappeler 
qu’il  existait  parmi  eux  un  tribunal'  seeret  comme 
celui  des  francs  juges  sous  Pierre-le-Grand  ; el  que 
si  j’avais  le  malheur  de  commettre  la  moindre  indis- 
crétion , et  de  révéler  quelque  chose  par  faiblesse  de 
caractère  ou  autrement  , je  cesserais  d’exister  dan* 
les  vingt-quatre  heures. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  IX. 

Déclaration  de  Biternay. 
Cejourd’hui,  vingt-quatre  juin  mil  huit,  cent  dir -sept. 
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• Par-devant  nous  , 'Maire  de  la  ville  de  Lyon  , a été 
amené  le  sieur  Benoît  Biternay , âgé  de  trente-quatre 
ans , que  nous  avons  fait  extraire  de  la  salle  d’arrêt  pro- 
visoire sur  sa  demande,  lequel  nous  a fait  la  déclaration 
suivante  : 

J’ai  omis  dans  mes  précédentes  déclarations  de  vous 
parler  d’une  réunion  qui  eut  lieu  à Serin  chez  Mar- 
tinon , cabaretier , où  je  me  trouvai  avec  un  nommé 
Morel , ouvrier  en  soie  , qui  doit  demeurer  dans  les 
environs  de  la  rue  Bouteille  ; du  moins  il  y demeurait 
alors.  C’est  un  homme  de  cinq  pieds  quatre  pouces  en- 
viron. Il  a le  nez  très- gros  et  la  figure  bonrgeonnée  j je 
l’ai  toujours  vu  avec  une  veste  de  chasse  en  ratine  grise. 
Ce  Morel  était  sous  les  ordres  de  Taisson.  Ce  même 
jour  et  à cette  même  réunion  se  trouvaient  Taisson  et 
Philippe  qui  v étaient  venus  pour  s’assuser  si  le  nommé 
Dekiers  qui  s’y  trouvait  également,  n’était  pas  un  ancien 
commandant  d’Avignon  qu’ou  croyait  capable  de  trahir 
les  conjurés. 

Je  savais  que  Mermet , fleuriste  à la  Grande-Côte  , 
était  un  des  chefs  ; mais  je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  de 
lui  parler. 

Je  savais  aussi  que  le  nommé  Clerc  qui  avait  servi 
dans  les  corps-francs  pendant  les  cent  jours , était  un 
des  chefs,  chargé  comme  moi  d’enrôler  sous  les  ordres 
d’un  chef  supérieur  ; mais  j’ignore  lequel. 

J’ai  également  appris  par  Chevalier  qu’il  y avait  nn 
des  chefs  supérieurs  qui  demeurait  aux  Célestins  dans  la 
même  maison  que  le  Commissaire  de  Police  au  5.e  éta- 
ge ; mais  il  n’a  pas  voulu  me  dire  son  nom. 

En  foi  de  quoi  etc. 


N.°  X. 

3.*  Interrogatoire  de  Biternay., 

Cejonrd’hui  onze  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 
Nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

£>.  Donnez-nous  des  détails  sur  la  manière  dont  vous 
faisiez  les  enrôlemens  pour  la  conspiration  , et  le 
nombre  d’hommes  que  vous  aviez  sous  vos  ordres  î 
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R,  J’avais  sous  mesordres  trois  personnes  chargées  d’en- 
rôler , savoir  ; Chevalier  , cordonnier  place  Neuve  , 
qui  avait  enrôlé  une  cinquantaine  d’hommes  ; Gros- 
jean  , tulliste  quai  du  Rhône,  N.°  100,  qui  en  avait 
douze  , et  le  père  Banchet , chapelier  rue  Dorée  , 
qui  en  avait  cinq.  Chevalier  avait  en  outre  sous  ses 
ordres  Meyer  , teinturier  qui  enrôlait  également  ; 
mais  j’ignore  le  nombre  d'hommes  dont  il  disposait. 
J’avais  aussi  deux  autres  individus,  les  nommés  Godes, 
cordonnier  rue  Longue  , et  Picard  , aussi  cordonnier 
même  rue  , N.°  21  , qui  avaient  été  enrôlés  par  moi 
comme  simples  soldats.  En  tout  je  pouvais  compter 
sur  une  centaine  d’hommes. 

D.  Tous  les  hommes  que  vons  deviez  avoir  sous  vos 
ordres  le  dimanche  huit  juin,  se  réunirent  - ils  au 
poste  qu’on  leur  avait  indiqué  ? 

R.  Je  le  crois,  parce  que  mes  sous-chefs  à qui  je  le 
demandai,  m’assurèrent  qu’ils  étaient  tous  réunis  dans 
les  cabarets  ou  les  auberges. 

D.  Connaissez-vous  les  hommes  qui  avaient  été  enrôles 
par  Dekiers,  chargé  comme  vous  de  cette  opération 
sous  les  ordres  de  Barbier  dit  Philippe  ? 

R.  Je  ne  les  connais  pas , parce  que  nous  ne  parlions 
jamais  qu’au  chef  au-dessus  de  nous,  et  aux  sous- 
chefs  auxquels  nous  commandions. 

Plus  n’a  été  interrogé  etc. 


N.  XI. 

\ 

IV.*  Interrogatoire  de  Biternay. 

Cejourd’hui  vingt-neuf  août  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Vous  aviez  formé  un  petit  comité  , de  quatre  per- 
sonnes , pour  les  enrôlemens  dont  vous  étiez  chargés 
sous  les  ordres  de  Barbier.  Quelles  étaient  les  per- 
sonnes qui  composaient  ce  comité  ? 

R.  Ce  petit  comité  se  composait  de  Dekiers,  Chevalier, 
Galère  et  moi. 

D.  Quel  est  ce  Galère  dont  vous  ne  nous  aviez  point 
encore  parlé  l 


Digitized  by  Google 


( 72  > 

R.  Galère  est  nn  tailleur  qui  demeure  au  faubourg  de 
Seriu  ; il  enrôlait , ainsi  que  moi , pour  la  conspira- 
tion; mais  j’ignore  le  nombre  d’hommes  qu’il  avait. 

D.  N avez-vous  pas  eu  connaissance  d’un  drapeau  tri- 
colore qui  avait  été  prépare  pour  l’eveuement  qu’on 
projetait  ? 

R.  Oui , Monsieur,  je  sais  qu’il  y avait  nn  drapean  tri- 
colore de  préparé.  Dekiers  m’en  avait  parlé.  Je  de- 
vais aller  le  voir  avec  lui  et  Barbier  ; mais  nous  n'y 
sommes  point  allés.  Ce  drapeau  était , à ce  que  je 
crois,  chçz  Galère,  et  à sa  disposition. 

D.  Connaissez-vous  quel  était  le  forgeur,  sous  les  or- 
dres de  Dekiers,  qui,  selon  ce  dernier,  avait  soixante 
hommes  bien  armés  h sa  disposition  1 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Lorsque  M.r  Barbier  envoya  le  huit  juin,  l’ordre  à 
Morel , qui  devait  attaquer  la  caserne  du  Bon-Pas- 
teiur , de  ne  pas  bouger  , par  qui  cet  ordre  fnt-il 
porté  ? 

R.  J’ai  reçu  l’ordre  de  Barbier;  mais  je  le  fis  porter  par 
Dekiers,  qui  alla  dire  aux  hommes  de  se  retirer  cha- 
cun chez  soi. 

D.  M.  Barbier  vous  a-t-il  fait  quitter,  le  huit  juin,  sur 
les  tapis , deux  poignards  dont  vous  étiez  porteur  ? 

R.  Oui , Monsieur.  Dekiers  , en  allant  porter  l’ordre  à 
Morel , me  remit  deux  poignards  , que  je  fis  voir  à 
Barbier,  qui  m’engagea  aussitôt  à m’en  défaire;  et 
à l’instant  j’allai  les  jeter  dans  un  clos  par  - dessus 
un  mur. 

D.  N’avez-vons  pas  été  chercher  des  cartouches  au  fau- 
bourg de  Yaise  , par  ordre  de  Barbier? 

R.  Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  allé  chercher  des  cartou- 
ches à Yaise;  c’est  Dekiers  qui  y est  allé  , et  qui  me 
dit  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  pour  les  avoir; 
que  de  Vaise  on  l’avait  conduit  à Grange-Blanche  , 
et  delà  ramené  à Vaise,  à laDuchère,  où  il  n’enreçut 

3 uc  seize  à dix-sept  paquets,  au  lieu  de  soixante  qu’il 
evait  y trouver.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  en  avait 
fait  ; et  il  me  répondit  qu’elles  étaient  en  sûreté. 
Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 
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XII. 

I.er  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejonrd’hui  vingt-nn  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénoms , âge  , iieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  Jean  Barbier,  âge'  de  vingt-quatre  ans;  natif  de  Vie 
sur  l’Osse  , departement  du  Gers , herboriste  demeu- 
rant à Lvon , rue  de  la  Glacière  , N.°  7. 

D.  N’exercez-vous  pas  un  peu  la  médecine  et  ne  don- 
nez-vous pas  des  soins  aux  malades? 

R.  Oui , Monsieur. 

D.  N’en  avez-vous  pas  donné  k la  femme  Tripier  qui 
demeure  hors  des  portes  S.t-Clair? 

R.  Oui , Monsieur , mais  il  y a de  cela  quatre  ou  cinq 
mois,  je  ne  me  rappelle  pas  précisément  l’époque. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  dimanche  passé  huit  du  courant? 

R.  Oui , Monsieur,  j’en  ai  entendu  parler  dans  la  même 
journée  , c’est  ce  qui  me  détermina  d’après  l’avis  de 
ma  femme  à aller  demander  à Mad.  D...  la  permis- 
sion de  passer  la  soirée  chez  elle  avec  ma  femme,  à 
la  Croix-Rousse.  A trois  heures  j’y  montai  avec  elle, 
mon  enfant,  Mad.  R...  et  ma  servante. 

D.  Dans  ta  soirée  du  dimanche  huit  n’êtes-vous  pas 
sorti  de  chez  Mad.  D...Î 

R.  J’en  suis  sorti  k six  heures  et  demie  environ  pour 
venir  chez  moi , et  je  suis  remonté  chercher  ma 
femme  que  j’ai  ramenée  k sept  heures  et  demie. 

D.  Ce  que  vous  nous  dites  n’est  pas  exact  , car  avant 
l’heure  k laquelle  vous  déclarez  être  sorti  de  chez 
Mad.  D...  , on  vous  a vu  et  on  vous  a parlé  sur  les 
tapis  ? 

R.  Non , Monsieur. 

D.  A quelle  heure  êtes-vous  sorti  de  chez  vous  le  di- 
manche huit  du  courant  ? 

R.  J’en  suis  sorti  entre  six  et  sept  heures  du  matin  , 
pour  me  promener  et  aller  voir  un  malade  dans  la 
grande  maison  neuve  qui  se  trouve  rue  des  Capu- 
cins ou  rue  Vieille-Monnaie  , je  ne  me  rappelle  pas 
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Lien  laquelle  , non  plus  que  le  nom  des  personnes 
que  j’allais  voir. 

D.  Vous  vous  trompez  encore  sur  l’heure  à laquelle 
vous  êtes  sorti  de  chez  vous  le  dimanche  matin  , car 
on  vous  a vu  et  l’on  vous  a parlé  avant  cinq  heures 
du  matin  sur  la  place  Tolozan. 

R.  Non  , M.r  , je  n’ai  point  été  sur  la  place  Tolozan. 

D.  Où  étiez  - vous  à deux  heures  après  midi  du  même 
jour  ? 

R.  J’étais  chez  moi. 

D.  N’aviez-vous  point  entendu  parler  de  la  conspiration 
avant  le  dimanche  où  elle  a éclaté  ? 

/{.Depuis  deux  ou  trois  mois,  j’en  entendais  parler 
sans  y ajouter  aucune  foi. 

D.  Dites-nous  en  détail  ce  que  vous  enavez  entendu  dire? 

R.  On  me  disait  que  le  Gouvernement  actuel  n’irait 
pas  loin , que  le  Prince  Eugène  Beauharnais  devait 
venir  avec  l’Impératrice  ; d’autres  disaient  qu’on  de- 
vait établir  la  République;  d’autres  que  c’était  un. 
parti  pour  les  Princes,  afin  de  leur  donner  les  rênes 
du  Gouvernement , parce  que  le  Roi  était  trop  bon; 
d’autres  enfin  que  c’était  des  gens  tourmentés  par  la 
misère  qui  ne  voulaient  que  le  pillage. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  qui  vous  donnaient  ces 
nouvelles  là  ? 

R.  Je  l’ai  entendu  dire  par  tant  de  personnes  que  je  ne 
puis  pas  me  les  rappeler  et  vous  les  indiquer. 

D.  Mais  vous  , vous  saviez  bien  ce  qu’il  y avait  de  vrai 
dans  tout  cela  ? 

R.  Non  , Monsieur,  ce  n’est  pas  un  pauvre  sire  comme 
moi  qui  peut  savoir  les  affaires  d’un  Gouvernement. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Philippe  ? 

R.  Non,  Monsieur. 

D.  Ce  Philippe',  c’est  vous  : tel  est  le  nom  que  vous 
vous  êtes  donné  dans  la  conspiration  ! 

R.  Non , Monsieur. 

D.  Connaissez-vous  un  nommé  Taisson? 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  connais  personne  de  ce  nom. 

D.  Vous  rappelez-vous  quel  est  l’individuque  vous  avez 
trouvé  , il  y a quelques  mois  , chez  la  femme  Tripier 
et  avec  lequel  vous  êtes  revenu  en  ville  ? 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  m’en  rappelle  pas. 

D.  Où  étiez  - vous  le  samedi  sept  du  courant  à deux* 
heures  après  midi? 
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R.  Je  ne  puis  pas  m’en  rappeler. 

D.  On  vous  a vu  et  on  vous  a parlé  à deux  heures 
après  midi , le  samedi  sept,  sur  les  tapis  de  la  Croix- 
Rousse  ? 

R.  Non  , Monsieur. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Biternay  î 
R.  Non,  Monsieur,  je  tae  le  connais  pas. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XIII. 

II.®  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejourd’hui  vingt-deux  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Pardevant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

. Persistez-vous  à soutenir  que  vous  n’avez  pris  aucune 
part  à la  conspiration,  tendante  à renverser  le  Gouver- 
nement,qui  a éclaté  le  dimanche  passé  huit  du  courant? 

R.  Oui  Monsieur. 

Nous  avons  à l’instant  donné  lecture  audit  sieur  Bar- 
bier tles  déclarations  faites  contre  lui.  Après  quoi , 
l’avons  interpelé  de  répondre  aux  faits  qui  lui  sont 
imputés  ; ce  qu’il  a fait  dans  les  termes  suivans  : 

R.  Après  une  dénonciation  pareille  vous  devez  me  soup- 
çonner, mais  je  vous  assure  que  je  n’y  suis  pour  rien. 

D.  Vous  craignez  sans  doute  de  faire  des  révélations , 
parce  qu’on  vous  a persuadé , comme  à beaucoup 
d’autres  , que  les  autorités  étaient  dans  le  complot , 
et  que  vous  seriez  assassiné  si  vous  disiez  un  mot  ; 
rassurez-vous  , parlez  avec  franchise  , et  convenez 
que  c’est  vous  qui  êtes  désigné  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe dans  les  déclarations  que  nous  venons  de  vous 
lire. 

R-  Oui  , M.  le  Comte  , je  parlerai  avec  franchise  ; les 
explications  que  vous  me  donnez  , me  rassurent.  Je 
vous  avoue  que  je  l’aurais  fait  hier  soir,  et  que  je  ne 
vons  aurais  rien  caché;  si  je  n’avais  pas  craint  d’être 
assassiné  , et  depuis  long-temps  je  serais  venu  vous 
révéler  ce  que  je  savais  de  cette  conspiration  , si  je 
n'avais  pas  été  retenu  par  cette  crainte;  on  m’avait 
persuadé  que  M.  G....  était  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration , et  celui  qui  était  chargé  , par  un  tribunal 
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secret , dont  on  m’épouvantait  «ans  cesse  , de  faïre- 
assassiner  dans  les  caves  de  VHôtel-de-Ville  , tous 
ceux  des  conspirateurs  qui  auraient  la  faiblesse  on 
l’indiscrétion  de  révéler  quelque  chose.  On  était  allé 
jusqu’à  me  dire  que  trois  hommes  l’avaient  déjà  été- 
dans  les  caves,  deux  aux  Brottcaux  et  un  à Perrache, 
qu’on  leur  laissait  dans  le  corps  le  poignard  avec  le- 
quel on  les  avait  frappés  et  auquel  était  attaché  un- 
papier  où  on  lisait  : Voilà  In  récompense  des  traîtres. 
On  avait  par  ce  moyen  inspiré  une  telle  terreur  à 
tous  les  conjurés,  que  nous  nous  méfiions  de  nos  meil- 
leurs amis  , et  que  nous  croyions  toujours  avoir  le 
poignard  levé  sur  nous  par  tout  ce  qui  nous  entou- 
rait. 

D.  Veuille*  donc  nous  faire  maintenant  le  récit  de  tout 
ce  que  vous  savez  de  la  conspiration  qui  a éclaté  di- 
manche passé  huit  du  courant. 

R.  A l’époque  de  la  Noël  dernière,  un  ex-commandant 
de  place  d’Avignon  , nommé  Safvety  , vint  à Lyon  de 
Paris  ; le  hasard  le  conduisit  chez  moi  , pour  acheter 
des  mcdicamcns  , ayant  étudié  en  médecine , je  lui 
proposai  de  le  guérir  et  de  le  loger  chez  moi  dan» 
une  chambre  garnie  que  j'avais  vacante  alors  ; il  ac- 
cepta et  nous  convînmes  de  cinquante  francs  pour 
son  traitement.  Il  demeura  chez  moi  près  d’un  mois, 
c’est  pendant  ce  temps  que  le  S.r  Cochet , clerc  chez 
M.  Roc  h , avoué , ayant  appris  que  cet  ex-comman- 
dant Salvety  logeait  chez  moi  , et  pensant  qu’il  pou- 
vait être  un  homme  utile  à la  conspiration , cher- 
cha k se  lier  avec  lai  : je  connaissais  Cochet  de  vue 
depuis  long-temps,  fréquentant  tous  deux  le  café  de 
Mad.  Lande  lie,  situé  petite  rue  S.te-Croix.  Cochet 
profita  un  jour  du  moment  on  j’y  étais  avec  Salvety, 
pour  faire  à ce  dernier  des  ouvertures  sur  la  conspi- 
ration qui  déjà  existait,  rpais  dont  je  n’avais  eu  jus- 
ques-là  nulle  connaissance  ; Salvety  repoussa  d’abord 
les  premières  propositions  de  Cochet.  Ce  dernier  se 
retira  alors  dans  la  chambre  de  la  chaudière  , j’ignore 
avec  qui.  Le  lendemain  ou  le  sur-lendemain  me  trou- 
vant encore  avec  Salvety  chez  Mad.  Landelle,  Cochet 
renouvela  ses  propositions  en  pressant  Salvety  d’en- 
trer dans  la  conspiration  ; celui-ci  refusa  de  nouveau  j 
et  Cochet  dégoûté  de  ne  pouvoir  rien  obtenir  de  lui , 
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«e  retira  clans  la  chambre  de  la  chaudière  où  je  fus 
appelé  par  lui  un  instant  après;  là , Cocbetme  dit  en 
présence  des  deux  frères  Volozan,  demeurant  à Four- 
vières , de  Taisson,  demeurant  place  Beilecour  , mai- 
son des  façades  du  côté  de  Saône , et  de  Mermet  , 
fleuriste  , demeurant  montée  de  la  Grande-Côte  , 

•n.°  4 * que  cet  homme  (Salvety  ) qu’il  avait  cru  d’a- 
bord être  digne  de  faire  partie  de  leur  société , n’avait  ♦ 

|)as  répondu  à leur  attente , mais  que  moi  ( Barbier  ) 
je  pouvais  le  remplacer;  qu’il  savait  qu’il  pouvait 
compter  sur  moi.  Il  me  fit  part  du  plan  de  la  conspi- 
ration , que  je  vous  expliquerai  bientôt  , je  lui  pro- 
mis d’être  des  leurs , et  c’est  ainsi  que  je  me  suis 
trouvé  engagé  dans  celte  affame  , où  cependant  je 
n'entrai  qu’avec  des  vues  et  des  projets  que  je  n’ai 
malheureusement  pas  exécutés  , et  dont  par  consé- 
quent je  m’abstiendrai  de  parler;  mais  je  ne  vous 
laisserai  ignorer  aucune  des  circonstances  , même 
«elles  à ma  charge  , qui  peuvent  vous  éclairer  et 
vous  dévoiler  tout  le  complot. 

Lorsque  je  fus  reçu  au  nombre  des  conjurés  , je 
trouvai  un  comité,  formé  par  Cochet,  les  deux  frères 
Volozan,  Taisson  , et  Mermet,  dont  je  fis  partie;  ce 
comité  était  chargé  d’organiser  et  de  diriger  le  mou- 
vement dans  l’intérieur  de  la  ville.  Il  se  réunissait 
chez  Mad.  Landelle  , baigneur , tenant  café  rue 
S.te-Croix  ; mais  les  membres  du  comité  s’étant  aper- 
çus que  cette  daine  épiait  leur  conduite , ils  résolu- 
rent de  changer  le  lieu  de  leur  réunion  , qui  depuis 
lors  fut  en  pleine  campagne  , tantôt  d'un  côté  , tan- 
tôt de  l’autre. 

Il  y avait  à peu  près  une  réunion  du  comité  par 
«cmainc  ; dans  l’une  des  premières  qui  eurent  lieu  à 
la  campagne , Cochet  se  plaignit  que  notre  comité 
n’était  pas  assez  éclairé  pour  diriger  une  aussi  grande 
opération,  que  par  conséquent  il  allait  entrer  dans 
un  comité  supérieur  où  il  serait  mieux  informé  , et 
d’où  il  noos  dirigerait  lui-même  , en  communiquant 
les  ordres  à un  seul  des  membres  de  notre  comité.  Ce 
qu’il  a fait  depuis  cette  époque. 

C’est  aussi  depuis  cette  époque  que  la  conspiration 
a pris  une  marche  plus  active  , les  ordres  et  les  nou- 
velles se  succédaient  rapidement , nous  apprîmes 
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que  1g  prince  Eugène  Beauhamais  était  à la  tête  de 
la  conspiration  avec  Marie-Louise , qu’il  lie  tarderait 
pas  de  venir  h Lyon,  que  nous  y verrions  également 
Carnot , Grouchy  et  plusieurs  autres  généraux , que 
toutes  les  nouvelles  étaient  données  par  Mad.  Lava- 
lette,  féinme  de  l'ex-directeur  des  postes,  qui  entre- 
tenait une  correspondance  très-suivie  , de  Paris,  avee 
le  comité  supérieur  ; on  annonçait  que  les  armes  , les 
munitions  , l'argent , rien  ne  manquerait  ; le  but 
principal  était  de  renverser  le  Gouvernement  actuel , 
mais  on  n’était  pas  d’accord  sur  celui  qui  devait  suc- 
céder. Tantôt  c’était  pour  l’impératrice  Marie-Lonise 
qu’on  travaillait,  tantôt  pour  le  prince  d'Orange  , et 
tantôt  pour  la  république. 

Il  y avait  environ  un  mois  que  je  faisais  partie  de 
ce  comité  que  je  nommerai  le  premier  , lorsque  j’a- 
perçus , ainsi  que  les  autres  membres  qui  le  compo- 
saient , qu’il  existait  un  tribunal  secret,  chargé  de 
surveiller  la  conduite  de  tous  les  conjurés,  qui  nous 
imprima  une  terreur  d’autant  plus  grande  qu’on  nous 
assurait  qu’une  grande  partie  des  autorités  était  af- 
filiées à ce  tribunal,  et  que  parmi  elles  se  trouvaient 
les  personnes  chargées  de  faire  exécuter  les  arrêts 
de  mort  qu’il  lançait  sans  cesse  contre  ceux  qui  com- 
mettaient la  moindre  indiscrétion  et  ceux  même  des 
conjurés  qni  paraissaient  négliger  les  intérêts  de  la 
conspiration.  Chaque  jour  on  nous  annonçait  la  dis- 
parition de  quelques  individus  tombés  sous  les  coups 
du  redoutable  tribunal.  Comme  chefs  , il  nous  était 
ordonné  de  faire  passer  et  d’entretenir  cette  crainte 
dans  les  esprits  de  tous  nos  subalternes  : l’effiroi  de- 
•int  général  parmi  tous  les  conjurés}  alors  la  cons- 
piration marcha  avec  sécurité  et  de  son  propre  mou- 
vement. 

Quelqu’extraordinaire  que  nous  parût  l’existence 
d’un  pareil  tribunal , nous  fûmes  forcés  d’y  croire 
lorsque  nous  eûmes  la  certitude  , ainsi  qu’on  nous 
l’avait  annoncé,  qu’il  existait  un  deuxième  comité 
dont  les  chefs  nous  étaient  inconnus , et  qu’on  nou* 
disait  comité  exécutoire , chargé  avec  la  police  de 
l’exécution  des  arrêts  du  tribunal  secret. 

Voulant  découvrir  par  qui  était  dirigé  ce  deuxième 
comité,  j’obtins  après  bien  des  recherches  de  savoir 
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I|UÏ1  avait  à sa  tête  un  nommé  Jacquit , lequel  était 
entouré  d'un  nombreux  état-major  qu’il  avait  formé 
lui-même  ; j’appris  égalemeut  que  ce  deuxième  co- 
mité était  chargé  d’organiser  le  mouvement  des 
campagnes  , de  le  diriger , et  qu’il  commandait  à 
quinze  cents  conjurés  dans  l’intérieur  de  la  ville. 

J’appris  le  mercredi  quatre  du  courantque  Jacquit, 
impatient  de  faire  commencer  le  mouvement,  avait 
donné  l'ordre  dans  toutes  les  campagnes  de  l’exécuter 
le  lendemain  jeudi  cinq  juin.  Je  cherchais  alors  à 
pailer  à ce  Jacquit,  et  je  me  rendis  à cet  effet  avec 
Taisson  le  jeudi  cinq  à dix  heures  du  matin  , au  café 
de  la  place  Groslier , où  je  le  trouvai  avec  un  grand 
jeune  homme,  maigre,  blond,  visage  allongé,  cinq 
pieds  six  pouces  , dont  j’ignore  le  nom  , mais  que  je 
reconnaîtrais;  je  fis  ù Jacquit  des  observation;  sur  le 
mouvement  précipité  qu’il  avait  brdonné;  il  s’  ngagea 
entre  nous  une  discussion  très-vive  , et  il  finit  par 
me  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  : Taisson  s’opposa 
à son  emportement , la  dispute  se  calma  , j'obtins 
que  Jacquit  donnerait  immédiatement  contre-ordre 
aux  mouvemens  des  campagnes  , ce  qu’il  fit,  mais 
en  me  disant  que  si  le  dimanche  suivant  notre  comité 
ne  le  secondait  pas , qu’il  opérerait  son  mouvement 
seul  , mais  que  le  lendemain  nous  serions  fusillés. 

Depuis  ce  jour , Jacquit  se  réunissait  tantôt  avec 
l’un , tantôt  avec  l’autre  des  membres  de  notre  comité, 
pour  presser  l’exécution  ; le  plan  d’attaqnc  fut  arrêté 
ainsi  qu’il  suit  : 

Les  campagnes  devaient  faire  leur  mouvement  une 
heure  avant  la  ville , et  se  porter  sur  Lyon. 

Volozan  l’aîné  était  chargé  de  s’emparer  de  l’Ar- 
senal , et  de  faire  conduire  aussitôt  des  pièces,  soit 
à Serin  , soit  du  côté  de  Pierre-Scize  , pour  bloquer 
les  Suisses  dans  leur  caserne. 

Yolozan  cadet  devait  tenir  la  ligne  du  pont  de 
l’Archevêché  ù celui  de  la  Guillotière. 

Taisson  , de  contenir  les  troupes  casernées  à la 
nouvelle  Douane. 

Jacquit,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne, 
et  de  tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu’au  pont 
de  Serin  , et  d’occuper  la  tête  de  ce  nout  du  côté  de 
Yaize. 
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J’étais  charge  de  l'attaque  par  les  barrières  de 
Séria , et  Menuet  de  se  porter  sur  l’Hùtel-de-Ville 
et  sur  la  caserne  de  la  Geudarrnerie. 

Le  dimanche  matin  huit  du  courant , l'ordre  fat 
donne'  pour  l’exécution  à sept  heures  du  soir  du  même 
jour. 

Les  hommes  se  rassemblèrent  dans  les  différens 
quartiers  qui  leur  furent  assignés  : l’heure  fixée  pour 
l’exécution  s’approchait,  on  s’aperçut  des  mesures 
prises  par  l’autorité  ; le  découragement  s’empara  des 
conjurés , ils  se  dispersèrent , et  le ‘mouvement  n’eut 
pas  lieu. 

Parmi  les  moyens  qu’on  a employés  pour  faire  croire 
que  la  police  servait  la  conspiration  , on  nous  cita 
l’arrestation  de  plusieurs  individus  , et  notamment 
celle  de  Chambouvet,  dont  on  nous  prévint  la  veille 
en  nous  indiquant  l’heure  à laquelle  elle  serait  faite 
le  lendemain;  ce  qui  arriva  comme  on  nous  l’avait 
dit. 

Je  vous  ait  dit  que  les  ordres  et  les  nouvelles  nous 
étaient  transmis  par  un  comité  supérieur  dont  Cochet 
faisait  partie , et  dont  je  11e  connais  pas  les  autres 
membres , mais  je  n’ai  jamais  vu  ui  lettres  de  Mad. 
Lavalette  , ni  correspondance  d’aucun  autre  , ni  le 
prince  Eugène  Beauharnais  , ni  Carnot , ni  aucun 
des  autres  chefs  et  généraux  dont  on  nous  parlait. 

Depuis  le  dimanche  huit , je  ne  me  suis  plus  mêlé 
de  rien;  mais  j’ai  appris  que  Jacquit,  ouvrier  en  soie, 
demeurant  quai  Bourg-Neuf,  chef  du  2.me  comité  , 
faisait  sortir  de  la  ville  tous  les  conjurés  sous  ses  or- 
dres, et  les  dirigeait  sur  divers  points  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  Jacquit  est  un  homme  ardent , qui  cer- 
tainement n’a  pas  perdu  l’espérance  et  qui  ne  négli- 
gera rien  pour  réorganiser  un  mouvement. 

Je  viens  de  vous  révéler  les  principales  circons- 
tances de  cette  conspiration  , et  je  vous  dounerai  con- 
naissance avec  la  même  franchise  de  toutes  celles  que 
ma  mémoire  pourra  me  fournir  plus  tard. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


Digitized  by  Googl 


(8i  ) 

N.  XIV. 

/ 

III.*  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejourd’hui  vingt-cinq  juin  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Dans  le  dernier  interrogatoire  que  nous  vous  avons 
fait  subir  le  vingt-deux  du  courant , vous  avez  avoué 
avoir  assisté  à beaucoup  de  réunions  des  conjurés , 
dites-nous  si  dans  l’une  de  ces  réunions  il  n’a  pas  été 
prêté  un  serment  par  tous  ceux  qui  composaient  le 
comité  dont  vous  faisiez  partie  l 

R.  Oui , Monsieur  , je  me  rappelle  de  cette  circons- 
tance. Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  dans  une  maison 
située  près  du  quai  du  Rhône , et  de  la  place  de  la 
Comédie,  où  se  trouvaient  Cochet,  Taisson,  Menuet, 
les  deux  frères  Volozan  , moi  et  les  sieurs  Burdcl  et 
Bonand,  qui  faisaient  partie  du  comité,  et  dont  j’a- 
vais oublié  de  vous  parler  , Cochet  tira  de  sa  poche 
un  poignard  à manche  blanc  ; il  le  présenta  sur  la 
table  et  tous  les  conjurés  prései^j , jurèrent  avec  lui 
de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  dénoncer  aucun  de  nous  ; 
on  se  promit  également , dans  le  cas  où  l’un  des  con- 
jurés serait  arrêté  , de  le  secourir  au  moyen  d’une 
cotisation  entre  tous  les  autres. 

D.  Donnez-nous  quelques  explications  sur  la  conduite 
des  sieurs  Burdel  et  Bonand  qui  faisaient  partie  de 
votre  comité  et  le  .rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  cons- 
piration. 

R.  Burdel  est  un  homme  entreprenant , ami  particulier 
de  Taisson  ; il  faisait  partie  du  comité  avant  que  j’y 
fusse  ; il  assistait  à toutes  nos  réunions  , sa  conduite 
a été  la  même  et-encore  plus  active  qne  celle  de  tous 
les  autres  conjurés.  Dans  le  plan  arrêté  pour  l’exécu- 
tion , il  devait  avec  Taisson  se  porter  à la  caserne  de 
la  Nouvelle-Douane. 

Bonand  qui  était  chef  de  l’atelier  de  papiers  peints 
du  sieur  Rosset,  qui  a été  condamné  pour  une  autre 
conspiration  , était  aussi  un  des  membres  de  notre 
comité  , il  assistait  à nos  réunions  : il  m’a  fait  voir 
plusieurs  lettres  de  Rosset,  il  m’a  parlé  d’une  cor- 
respondance avec  M.me  Lavalette  , femme  de  celui 
qui  a été  condamné  dans  l'affaire  de  Rosset;  il  passait 
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poor  constant  dans  le  comité  que  Menuet  recevait  de» 
lettres  de  celte  dame  Lavalctte  , ce  qui  in’a  tou  jours 
fait  croire  que  cette  dernière  conspiration  e'tait  une 
suite  de  la  première  dans  laquelle  Rosset  figurait: 
J’ai  fait  erreur  dans  mon  premier  interrogatoire  en 
désignant  M.,,ie  Lavalctte  comme  femme  de  l’ex-di- 
recteur  des  postes  ; je  n’ai  entendu  parler  que  de 
celle  dont  le  mari  fut  condamné  à Lyon  avec  Rosset. 

J’ai  également  omis  de  vous  dire  que  je  reçus  un 
jour  une  lettre  anonyme  , qui  me  prévenait  que  la 
police  était  instruite  de  nos  démarches  , plusieurs 
autres  membres  en  reçurent  de  pareilles  , mais  elles 
ne  nous  iuspirèrent  aucune  crainte  et  ne  raleulirent 
pas  la  marche  de  la  conspiration. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 

N.°  XV. 

IV.*  Déclaration  de  Barbier. 

Cejourd’hui  vingt-sept  juin  mil  huit  cent  dix-sept, 
Par-devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyou  , etc. 
J’avais  oublié  de  vous  dire  que  le  samedi  sept  juin, 
h dix  heures  du  matin,  je  fus  conduit  par  Taisson  dans 
une  maison  située  un  peu  au-dessous  du  Chemin-Neuf , 
dans  une  traverse  qui  communique  de  ce  chemin  au 
bas  de  la  montée  du  Gourguillon.  Dans  cette  maison, 
h laquelle  on  arrive  en  traversant  un  petit  jardin , habite 
un  vieillard  que  j’ai  jugé  fabricant  de  bandes  de  velours, 
parce  que  dans  la  première  pièce  en  entrant , j’aperçus 
un  métier  sur  lequel  était  monté  les  ouvrages  ci-dessus 
énoncés;  contiguë  à cette  première  pièce,  est  une  petite 
chambre  où  je  trouvai  réunis , Jacquit,  Yolozan  l’aîné', 
Lacombe  ou  Dccombe  , un  autre  jeune  homme  d’une 
figure  très-brune  , cheveux  très-noirs  et  très-frisés  que 
Jacquit  nous  dit  être  son  secrétaire  , enfin  le  même 
grand  jeune  homme  que  j’avais  vu  quelques  jours  aupa- 
ravant avec  Jacquit  au  café  de  la  place  Groslier  , ou  ce 
Jacquit  me  mit  le  pistolet  sous  la  gorge  , lequel  grand 
jeune  homme  il  appelait  son  major,  et  que  je  crois  avoir 
entendu  nommer  Flacherou.  Dans  cette  maison  se  fai- 
sait la  correspondance  avec  les  campagnes  , j’y  ai  vt» 
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rooi-même  nue  assez  grande  quantité  de  lettres  prêtes 
à partir.  Une  visite  dans  cette  maison  pourrait  amener 
quelque  découverte. 

Dans  lé  comité  dont  jt  faisais  partie  , j’ai  beaucoup 
entendu  parler  d’un  nommé  Joaunou  , sur-tout  par  Tais- 
son  ; je  demandais  un  jour  à ce  dernier  de  me  faire 
connaître  les  cliefs  supérieurs , il  me  répondit:  voudriez- 
vous  qu’on  vous  fît  connaître  à vos  inférieurs  f 

Le  samedi , sept  juin,  au  soir,  Jacquit,  accompagné 
du  jeune  homme  qu’il  appelait  son  major  , uie  conduisit 
chez  un  cabaretier  dont  j'ignore  le  nom  , mais  dont  je 
puis  faire  reconnaître  précisément  la  demeure  , où  je 
suis  entre  par  une  porte  de  derrière  qui  donne  sur  unn 
cour,  dans  laquelle  j’étais  arrivé  pur  la  rue  Ecorche- 
Bœuf.  Jacquit  me  laissa  un  moment  dans  cette  cour  et 
fut  faire  ouvrir  la  porte  de  derrière  dont  je  parle  et  par 
où  j’entrai. 

En  chemin  Jacquit  m’avait  dit  qu’il  me  menait  dans 
un  endroit  où  on  devait  avoir  deposéneufeents  puquets 
de  cartouches.  En  ma  présence  Jacquit  demanda  au 
cabaretier,  sont-elles  arrivées  ! Ce  dernier  lui  répondit  : 
pas  encore  , mais  elles  doivent  arriver  à neuf  heures. 
Jacquit  lui  demanda  : savez-vous  si  elles  viendront  sur 
une  charette,  ou  si  elles  seront  apportées  par  plusieurs 
personnes  ! Le  cabaretier  répondit  qu'il  l’ignorait  , et 
nous  nous  retirâmes.  Chemin  faisant  Jacquit  médit  que 
ces  cartouches  lui  étaient  fournies  par  un  homme  qui 
demeurait  du  côté  de  Perrache  et  qui  lui  en  donnerait 
autant  qu’il  en  voudrait,  mais  que  le  plus  difficile  était 
de- les  faire  enlever. 

L’ofiicier  qui  a tiré  un  coup  de  pistolet  à un  officier 
retraité  dai*>  un  cabaret  des  Célestins,  le  dimanche 
huit  du  courant , au  soir,  est  un  provençal  dont  j’ignore 
le  nom,  mais  que  je  connais  parfaitement  pour  être  uir 
sous-chef  h Taisson  et  avec  lequel  je  me  suis  trouvé 
au  moins  vingt  fois  : c’est  un  homme  de  cinq  pieds 
quatre  pouces,  blond,  tpint  éploré  , le  regard  ardent. 
11  a nn  chien  canard  blanc  , dont  la  patte  droite  de  de- 
vant fait  nn  mouvement  continuel  et  involontaire,  suite 
• de  la  maladie ; il  a aussi  sur  le  côté  gauche  la  cicatrice 
d'une  loupe  extirpée. 

Plus  n’a  déclaré  , en  foi  de  quoi , etc. 
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N.°  XVI. 

V.*  Déclaration  de  Barbier. 


• Cejourd’hui  premier  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 

Pardevant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

Un  conducteur  de  cabriolets,  de  Paris  h Lyon  , nom- 
mé Moulin  , dont  la  femme  doit  demeurer  à S.t-Genis- 
Laval,a  été  introduitplusieurs  fois  dans  le  comité  réuni 
chez  Loison  , traiteur  , par  M.  Taisson.  Il  venait  y ap- 
porter des  nouvelles  de  Paris.  Il  se  disait  chargé  de 
lettres  de  Mad.  Lavalette  pour  Bonand  et  Mermet.  Il  dit 
un  jour,  en  plein  comité,  que  Mad.  Lavalette  lui  avait 
fait  parler  à deux  Généraux  qui  étaient  chez  elle  : que 
ces  deux  Généraux  lui  avaient  dit  qu'ils  attendaient 
des  ordres  pour  se  rendre  à Lyon  ; mais  que  la  chose 
n’était  pas  encore  assez  avancée,  et  qu’aussitôt  qu’il  en 
serait  temps  , ils  viendraient  se  mettre  à la  tête  pour 
commander  Lyon. 

Taisson  m’a  parlé  très-souvent  des  frères  V... , comme 
étant  des  hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Quelques  jours  avant  l’événement  du  dimanche  huit 
juin,  Taisson  me  dit  qu’il  allait  prendre  cinq  cents  francs 
à la  place  du  Change.  Il  en  rapporta  en  effet  cette 
somme  , sar  laquelle  il  me  remit  cent  francs  que  je  dis- 
tribuai k mes  subalternes.  Tout  ce  que  Tesson  m’avait 
dit  précédemment  des  frères  Y....  , m’a  fait  penser 
que  c’était  d’eux  qu’il  avait  reçu  ces  cinq  cents  francs. 

'En  foi  de  quoi , etc. 


N.°  XVII. 

VI.®  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejourd’hui  deux  juillet  mil  huit  cent  dix-6ept. 
Par-devant  nous,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Donnez-nous  des  détails  sur  la  manière  dont  se  fe- 
sait  le  recrutement  des  hommes  qui  devaient  agir  ac- 
tivementpour  lesuccèsde  la  conspiration,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  avaient  été  enrôlés  et  qui  se  sont  réunis 
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sur  les  points  qui  avaient  été  assignas  pour  le  diman- 
che huit  juin  dernier! 

R.  Chacun  des  chefs , membres  du  comité  dont  je 
fesais  partie  , avait  sous  ses  ordres  deux  ou  trois  sous- 
chefs  , hommes  de  confiance,  qui  , selon  le  caprice 
du  chef,  prenaient  la  désignation  d’un  grade  militaire, 
tel  que  Major , Chef  de  Bataillon  ou  Adjudant- 
Major.  Ceux-ci  avaient  également  sous  leurs  ordres 
chacun  huit  ou  dix  autres  hommes  , qui  enrôlaient 
un  certain  nombre  d'individus  qu’ils  commandaient. 
Ces  subalternes  étaient  inconnus  aux  chefs,  chacun 
dans  son  grade  ne  co/nmuniquant  qu'avec  son  Chef 
immédiat. 

D’après  les  rapports  faits  au  comité  par  les  sous- 
chefs  , un  mois  avant  l'exécution  , il  paraissait  qu’ils 
pouvaient  disposer  d’un  nombre  d’hommes  très-con- 
sidérable. Ce  nombre  nous  parut  très-exagéré.  Nous 
• résolûmes  alors , pour  savoir  l’exacte  vérité,  d’an- 
noncer à nos  subalternes  que  le  nombre  d’hommes 
cju’ils  disaient  avoir  sous  leurs  ordres  , devait  être 
opposé  , daus  les  divers  postes  qui  leur  seraient  as- 
signés à un  nombre  égal  d’adversaires;  et  que,  comme 
les  sous-chefs  étaient  responsables  des  postes  qui  leur 
seraient  confiés,  ils  devaient  être  extrêmement  exacts 
dans  leurs  rapports  sur  le  nombre  d’bommes  dont  ils 
pouvaient  disposer.  Cet  avis  eut  pour  résultat  de  nou- 
veaux rapports  qui  présentèrent  une  dimtnutiou  de 
près  de  moitié  du  nombre  d’hommes  annoncé  par  les 
premiers  , lequel  se  trouva  réduit  h près  de  trois 
mille  hommes  , qui  furent  répartis  ainsi  qu’il  suit  : 

Premier  poste  ; la  caserne  de  Serin  ; sept  cent  cin- 
quante hommes  , dont  deux  cents  cinquante  sous  mes 
ordres,  enrôlés  par  Biternay  et  Dekiers  , placés  hors 
la  barrière  de  Serin  et  sur  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse  ; cinq  cents  sous  les  ordres  de  Jocquit , dont 
deux  cent  cinquante  du  pont  S.t  - 'Vincent  à la  Pou- 
drière , et  deux  cent  cinquante  en  Bourg-Neuf  , 
l’Observance  et  Vaise,  pour  s’emparer  du  pont  de 
Serin. 

Deuxième  poste  : la  caserne  du  Bon-Pasteur  ; deux 
cents  hommes  commandés  par  Morel , sous  - chef  de 
Ta  isson. 

Troisième  poste  : la  caserne  des  Colinettes  $ deiut 
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cents  hommes  commande's  par  un  sous  - chef  de 
Jacquit. 

Quatrième  poste  : la  caserne  de  la  Gendarmerie  et 
l’Ilôtel-dc— Ville  ; huit  cents  hommes  commandes  par 
Menuet  et  Flaclieron , sous-clief  de  Jacquit. 

Cinquième  poste  : la  ligne  du  pont  de  l’Arche- 
vêché au  pontde  la  Guillotière;  deux  cents  hommes 
sous  les  ordres  de  Yolozan  cadet. 

Sixième  poste  : la  caserne  de  la  Nouvelle-Douane; 
cinq  cents  hommes  sous  les  ordres  de  Taisson  et  de 
Burdel. 

Septième  poste  : l'Arsenal  ; deux  cents  hommes , 
sous  les  ordres  de  Volozan  l’aîné. 

Tous  ces  individus  étaient  disséminés  dans  les  dif- 
férens  cabarets  avoisinant  les  postes  qu’ils  devaient 
occuper  , et  j’ai  la  certitude  que  le  nombre  d’hommes 
qui  devait  se  trouver  au  poste  que  j’occupais  avec 
Jacquit , s’y  sont  presque  tous  rendus  h l’heure  indi- 
quée. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Seriziat  ? 

Ix.  Oui,  Monsieur,  c’était  un  des  sous-chefs  de  Jacquit; 
il  est  très  - lié  avec  les  frères  Yolozan  , avant  servi 
ensemble.  Je  l’ai  vu  une  fois  avec  ces  derniers. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 


N.°  XVIII. 

VII.e  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejourd’hui- quatorze  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  , de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

1 D.  N’avez-vous  pas  reçu  de  l’argent  de  différentes  per- 
sonnes , pour  être  distribué  à vos  subalternes  , dans 
l’intérêt  de  la  conspiration? 

/?.  Oui,  Monsieur,  j’en  ai  reçu  de  deux  personnes, 
savoir  : cent  francs  de  M.  Taisson  , dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  dans  un  de  mes  précédons  interrogatoires; 
et  huit  cent  vingt  - un  francs  cinquante  centimes  , 
que  j’ai  reçus  de  M.rs  Bernard  et  Joannard  , qui  vin- 
rent ensemble  l’apporter  chez  moi.  Ces  deux  Mes- 
sieurs m'annoncèrent  d'abord  qu’ils  apportaient  huit 
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cent  trente  francs,  mais  après  que  M.  Bernard  eut  re- 
connu l’argent,  il  ne  s’y  trouva  que  la  somme  de  huit 
cent  vingt-un  fi'ancs  cinquante  centimes. 

D.  Pourquoi  dans  vos  precedentes  déclarations  ne 
nous  aver,-vous  pas  révélé  cette  circonstancié  T 

R.  Comme  cct  argent  m’avait  été  remis  pour  distribuer 
à mes  subalternes,  et  que  j’cn  ai  fait  mon  profit  , j’ai 
craint  de  le  dire  j ruais  je  vais  maintenant  vous  révéler- 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaire. 

Depuis  que  j’étais  entre'  dans  la  conspiration , jVn<- 
tendais  journellement  parler  par  les  autres  membres- 
dû  comité  dont  je  fesais  partie  , de  ]Vi.rs  Bernard, 
Joanuard,  Indigo  et  Joauuon  , avant  de  les  connaître- 
personnellement.  Taisson  ass-irait  que  ce  seraient  eux. 
qui  pourvoiraient  aux  besoins  d’argent  pour  cons- 
piration. Quelques  jours  avant  le  dimanche  huit  juin,. 
Taisson  m’engagea  à aller  avec  lui , pour  voir  si  ces. 
Messieurs  tiendraient  la  promesse  qu’ils  avaient  faite 
de  fournir  de  l’argent.  Nous  nous  rendîmes  à eet 
effet  sur  la  place  des  Célestins  , où  nous  trouvâmes. 
M.  Bernard,  h qui  nous  fîmes  part  des  motifs  qui 
nous  conduisaient  près  de  lui.  11  nous  dit  alors  qu’ik 
allait  de  suite  voir  M.  Joannard,  pour  s’occuper  aveo- 
lui  des  moyens  de  procurer  l’argent  dont  110ns  avions 
besoin.  En  partant , il  nous  donna  rendez-vous  pour- 
le  lendemain  au  soir , au  môme  endroit  Noua  nous, 
y rendîmes,  Taisson  et  moi  , et  nous  y trouvâmes. 
M.r<  Bernard  et  Joannard  , qui  nous  dirent  qu’ils  se 
procureraient  quelqu’argent , mais  pas  autant  sans, 
doute  qu’il  en  faudrait,  car  ils  n’espéraient  pouvoir 
faire  que  six  cents  francs.  Nous  nous  plaignîmes  de- 
là modicité  de  cette  somme}  alors  ils  répondirent 
qu’ils  doubleraient  la  somme,  et  qu’ils  l'apporteraient 
chez  moi  le  lendemain.  Je  leur  demandai  s'ils  savaient 
mon  logement}  ils  répondirent  que  oui , et  Joannard 
me  dit  qu’il  était  mon  voisin. 

Le  lendemain  matin  , qui  était  le  vendredi  six,  01* 
le  samedi  sept  juin  , je  ne  puis  me  rappr'  précisé- 
ment lequel  de  ces  deux  jours, Bernard  ■>  ù chez  moi, 
où  il  ne  trouva  que  ma  femme,  qui  lui  d „ que  j’étais 
absent,  mais  que  je  rentrerais  bientôt.  Il  sortit  et 
revint  un  peu  après.  J'étais  rentré  , et  ma  femme  me 
dit,  en  le  voyant  : voilà  le  Monsieur  qui  était  ven* 
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te  demander.  Bernard  me  demanda  si  quelqru'an 
n’avait  pas  encore  apporté  l’argent,  je  lui  répondis 
que  non  : un  moment  après  , arriva  Joannard  avec 
l’argent  annoncé , qui  fut  reconnu  par  M.  Bernard  , 
qui  n’y  trouva  que  huit  cent  vingt-un  francs  cin- 
quante centimes,  au  lieu  de  huit  cent  trente  francs 
qu’il  m’avait  dit  qu’on  apportait.  Bernard  et  Joan- 
nard  me  dirent,  en  me  quittant,  qu’ils  tâcheraient 
de  m’en  apporter  encore  un  peu  le  lendemain,  ce  qui 
n’eut  pas  lieu. 

D ■ Avez  - vous  connaissance  que  Bernard  ait  été  un 
agent  des  précédentes  conspirations  de  Didier  et  de 
Rosset  ? 

R.  Je  l’ai  entendu  dire  plusieurs  fois  dans  notre  comité. 

Je  sais  que  Taisson,  Burdel , Menuet  et  Bonnand 
étaient  aussi  des  agents  de  la  conspiration  de  Rosset, 
pour  le  leur  avoir  entendu  dire  à eux-mêmes. 

D.  Savez-vous  quelle  était  la  personne  qu’on  désignait 
sous  le  nom  d’indigo  ? 

R.  Non,  Monsieur,  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  vue  j < 
mais  j’en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

D ■ Savez-vous  quelle  était  celle  qu’on  désignait  sous  le 
nom  de  Pont-de-Pierre  ! 

R.  D’après  les  dilTérens  rapportsqmii  m'ont  été  faits  par 
Taisson  , j’ai  soupçonné  que  c’draient  les  frères  Y.... 

Plus  n’a  été  interrogé,  cto. 

N.°  XIX. 

VIII.'  Interrogato  we  de  Barbier. 

1 ^ 

Cejourd’hui , seize  juillet  mil  huit  cent  dix  sept. 

Par-devant  nous,  maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Pourquoi  avez-vous  attendu  d’être  confronté  avec 
le  sieur  Bernard  pour  déclarer  que  vous  aviez  reçu 
de  lui  douze  paquets  de  cartouches  l 

R.  Quoique  je  fusse  certain  que  c’était  de  lui  que  je 
les  avais  reçus , je  craignais  de  confondre  le  nom  de 
Bernard  avec  celui  de  Joarinard  ; mais  en  le  voyant 
j’étais  sûr  alors  de  ne  pas  faire  erreur. 

D.  Quel  jour  et  dans  quel  lieu  les  douze  paquets  de 
cartouches  vous  furent-ils  remis  par  Bernard  ! 
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R.  M.  Bernard  les  apporta  chez  moi  et  me  les  remit  le 
même  jour  et  uu  instant  avant  celui  où  je  reçus  de 
lui  et  de  M.  Joannard  l’argent  dont  je  vous  ai  parle. 
Les  douze  paquets  de  cartouches  étaient  enveloppés 
et  formaient  un  seul  paquet , sur  lequel  était  écrit  : 
dés  à coudre. 

D.  Savez-vous  d’où  M.  Bernard  avait  tiré  les  cartouches 
qu’il  vous  a remises  l 

R.  Non  Monsieur. 

D.  Ne  pouvez-vous  pas  nous  donner  quelques  rensei- 
gnemens  sur  la  source  des  cartouches  qu'on  distri- 
buait aux  conjurés  l 

R.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  dans  une  auberge 
située  plus  loin  que  la  pyramide  de  Vaize  , et  qu’on 
appelle  l’auberge  de  la  Duchère  , sur  la  route  de 
Yillefranche,  quelques  jours  avant  le  dimanche  huit 
juin,  où  se  trouvaient  Taisson  , Burdel,  les  deux 
frères  Yolozan  , Jacquit  , Flacheron  et  moi  ; nous 
discutâmes  les  moyens  que  nous  avions  pour  attaquer. 
Nous  reconnûmes  qu'il  manquait  une  assez  grande 
quantité  de  cartouches.  Jacquit , que  rien  u’embar- 
rassait , dit  qu'il  en  aurait  autant  que  nous  en  vou- 
drions ; il  appela  aussitôt  le  maître  de  l’auberge  , que 
je  reconnaîtrais  parfaitement , et  lui  demanda  s’il 
n’avait  pas  un  endroit  dans  sa  maison  où  l’on  pour- 
rait faire  confectionner  des  cartouches;  il  lui  répon- 
dit que  non  , mais  qu’il  connaissait  quelqu’un  chez 
qui  cela  pourrait  se  faire  en  toute  sûreté.  Alors 
Jacquit  s’éloigna  avec  cet  homme  , en  lui  parlant  ù 
l’oreille  , et  nous  nous  retirâmes  ensuite  pour  rentrer 
en  ville.  Chemin  faisant  Jacquit  me  dit  que  je  pou- 
vais faire  prendre  trois  cents  paquets  de  cartouches 
chez  l’aubergiste  d’où  nous  sortions.  J’envoyai  le 
même  jour  Biternay  pour  les  chercher,  mais  au  Hen 
de  trois  eents  paquets  de  cartouches  que  Jacquit 
m’avait  promis , Biternay  n’en  reçut  que  douze  à 
quinze  paquets  , d’après  ce  qu’il  m’a  dit,  mais  que  je 
n’ai  pas  vu,  et  j’ignore  même  s’ils  ont  été  pris  chez 
l’aubergiste  , Biternay  ne  me  l’avant  pas  dit. 

D.  Connaissez-vous  l'usage  que  Biternay  a fait  des  car- 
touches qu’il  a reçues  , et  si  elles  ont  été  distribuées! 
R.  Je  l’ignore  absolument. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 


Digitized  by  Google 


( 9®  > 

N.°  XX. 

IX*  Déclaration  du  sieur  Jean  Barbier 

Cejourd’hui,  vingt-deux  juillet  mil  huit  cent  dix-sept  » 

Par-devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

Il  y a environ  trois  k quatre  mois  que  dans  notre 
comité  nous  convînmes  de  faire  hommage  à l'impéra- 
trice Marie-Louise  de  quelque  objet  qui  pût  lui  être 
agréable  , et  lui  donner  une  preuve  de  notre  dévoue- 
ment; il  fut  arrête  que  nous  ferions  faire  six  décora- 
tions , dont  l’une  lui  serait  envoyée  par  Volozan  l'aîné  x 
que  nous  députerions  h cet  effet,  et  les  cinq  autres 
seraient  remises  , une  à chacun  de  nous  , Taisson  , Bur- 
del  , les  deux  frères  Yolozan  et  moi.  Cette  décoration 
était  une  étoile  à cinq  branches , dans  l’intervalle  des- 
quelles sortaient  les  rayons  d’un  soleil.  Dans  le  centre  , 
sur  une  face  était  un  N.  avec  une  légende  : commande  , 
nous  sommes  toujours^rêts  ; et  sur  l'autre  un  pélican 
nourissant  trois  petits  , avec  la  légende  : Français  , 
suivez  mon  exemple.  La  dimension  de  cette  décoration 
était  celle  d’un  écu  de  cinq  francs. 

Il  fut  convenu  que  les  différentes  pièces  de  cette 
composition  , dont  Taisson  avait  fait  le  dessin  , seraient 
faites  séparément  par  différons  ouvriers , Taisson  fit 
faire  le  pélican  par  un  graveur  qui  demeure  rue  Lafond , 
dans  le  bâtiment  de  la  Comédie.  Je  m’adressai  au  même 
graveur  pour  faire  faire  une  légende  qui  avait  été 
adoptée  d’abord  , portant  : naissance  de  la  deuxième 
révolution française  ; mais  ce  graveur  refusa  absolument 
de  s’en  charger.  Ousubstitua  alors  à cette  légende  celle  : 
commande , nous  sommes  toujours  prêts.  Ne  pouvant 
faire  exécuter  ces  différentes  pièces  à Lyon  , Taisson 
les  commanda  h Paris , d’où  les  matrices  en  acier  me 
fureut  adressées  par  la  diligence  , ainsi  que  deux  épreu- 
ves des  légendes  prêtes  à monter.  Taisson  ayant  travaillé 
daus  l’orfèvrerie , s’était  chargé  de  confectionner  l'ou- 
vrage. Il  s’en  occupa  pendant  quelque  temps  ,•  et  fit  lui- 
même  les  étoiles  qu’il  nous  montra  ; mais  les  circons- 
tances ne  nous  permirent  pas  d’achever  l’exécution  d& 
•nos  projets  relatifs  h ces  décorations,  qui  sont  restée» 
entre  les  mains  de  Taisson. 

En  foi  de  quoi,  etc. 
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X.e  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Çejourd’hui  vingt-sept  juillet  mil  huit  centdix-sept , 
Par-devant  nous,  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Connaissez-vous  le  nomme  Seriziat,  ouvrier  en  soie, 
demeurant  montée  des  Carmélites,  et  savez-vous  s’il 
a pris  part  à la  conspiration  ! 

R.  Oui  , Monsieur,  j’ai  connu  Seriziat  comme  faisant 
partie  de  la  conspiration  ; il  était  alors  sous  les  ordres 
de  Taisson  , qui  m’en  a parlé  plusieurs  fois.  J’appris 
ensuite  qu’il  avait  quitté  Taisson  pour  passer  sous 
les  ordres  de  Jacquit.  Depuis  lors  je  ne  l’ai  pas  revu. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Café  , fabricant  d’étoffes 
de  soie. 

R.  Oui , Monsieur,  je  le  connaissais  depuis  long-temps, 
mais  je  n'ai  su  que  le  lendemain  de  l’événement  qu’il 
avait  pris  part  u la  conspiration  ; je  nie  trouvai  avec 
lui , Taisson  , Burdel  et  Morel,  au  café  de  la  place 
Groslier  , où  Taisson  me  dit  qu’il  était  un  de  scs 
sous-chefs.  J’eus  avec  lui  une  conversation  dans  la- 
quelle il  ine  témoigna  toutes  ses  inquiétudes  sur  les 
suites  de  l’affaire  qui  avait  échoué;  et  la  crainte  qu’il 
avait  d’être  arrêté.  J'appris  que  c’était  lui  , qui  le 
matin  , étaient  venu  chez  moi , de  la  part  de  Taisson, 
pour  me  demander  le  rendez-vous,  et  m’avait  apporté 
le  signe  de  notre  ralliement , qui  était  une  étoile.  Je 
l’ai  revu  après  une  ou  deux  fois  me  demander  si  je 
ne  pourrais  pas  procurer  à Morel  les  moyens  de  se 
cacher. 

D.  Connaissez-vous  d’autres  sous-chefs  de  Taisson  ? 

R.  J’ai  fréquemment  entendu  parler,  dans  notre  co- 
mité, et  plus  particulièrement  par  Taisson  , d’nn 

nommé  L , dont  Taisson  faisait  un  grand  éloge  ; 

il  passait  pour  un  sous-chef  de  Taisson.  Burdel  m’en 
a parlé  plusieurs  fois.  11  devait  avoir  enrôlé  beaucoup 
de  gens. 

Passant  un  jour  avec  Taisson  sur  le  quai  de  la  Pou- 
drière , il  m’indiqua  sur  le  quai  de  Pierre-Scize,  en 
face  de  l’endroit  où  nous  nous  trouvions  , un  forgeur , 
dont  il  me  d t le  nom , mais  dont  je  crains  de  ne  pas 
me  rappeler  ; je  crois  cependant  que  c’est  G.i*.  qu’il 
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le  nomma,  en  me  disant  qu'il  avait  enrôlé  soixante 
hommes  bien  armés  , et  qu’il  était  sous  ses  ordres. 
D'après  un  rapport  qui  m’avait  été  fait  par  Dekiers  , 
un  de  mes  sous-chefs  , qu’un  forgeur  , sur  le  même 
quai  , qui  avait  soixante  hommes  bien  armés  , devait 
marcher  sous  ses  ordres  et  les  miens  , je  crus  que 
c’était  le  même-r  j’en  fis  l’observation  à Taisson  , qui 
me  dit  : Je  suis  sûr  qu’il  est  avec  moi , car  il  m’a  as- 
suré u 'avoir  parlé  h personne  autre.  Nous  convînmes 
avec  Taisson  de  nous  en  assurer  au  moyen  d’un  mot 
d’ordre  qui  était  : Délivrance  de  la  France  , que 
Taisson  se  chargea  de  donner  au  forgeur,  et  que  de- 
vait aller  prendre  mon  sous-chef  Dekiers  , nous  re- 
connûmes par  ce  moyen  que  ce  forgeur  n’était  pas  le 
même  que  celui  dont  mon  sous-clief  m’avait  parlé. 

D.  Connaissez  vous  le  forgeur  qui  devait  être  sous  les 
ordres  de  Dekiers  l 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  lui  ai  jamais  demandé  qui  il 
était. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Lavoreslef 

R.  Oui,  Monsieur,  je  me  suis  trouvé  souvent  avec  lui 
et  Taisson  au  café  Burvent  ; il  était  sous-chef  de 
Taisson  , qui  l’appelait  son  sapeur.  Je  sais  que,  dans 
les  derniers  momeus , il  quitta  Taisson  pour  passer 
sous  les  ordres  de  Jacquit. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 

N.°  XXII.  ' 

XI.®  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejourd’hui , treize  août  mil  huit  cent  dix-sept , 

Par  devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Avez-vous  connaissance  que  parmi  les  personnes  qui 
composaient  le  comité  dont  vous  faisiez  partie  , il 
s’en  trouvât  qui  eussent  pris  part  h la  précédente 
conspiration , connue  sous  le  nom  de  Rosset  ? 

R.  Oui,  Monsieur;  je  suis  certain  que  deux  de  nous; 
Taisson  et  Burdel  en  faisaient  partie  ; ils  me  l’ont  dit 
eux-mêmes.  Burdel  et  Taisson  , avec  lesquels  je  me 
trouvais  un  jour  au  café  Burvent , me  témoignèrent 
leur  étonnement  de  n’avoir  pas  été  dénoncés  par  Si- 
mon , le  marchand  de  tabac  , qui  les  connaissait  par- 
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faitement.  Burdel  me  dit  que  la  nuitoù  la  conspiration 
de  Rosset  devait  éclater,  il  l’avait  vu  passer  anprès  de 
-i' Hôtel-de-Ville  , qu’il  l’avait  même  traverse'  , armé 
jusqu’aux  dents  , attendant  toujours  les  hommes  qui 
devaient  lui  arriver  des  Brotteaux  parle  Pont-Morand, 
et  les  ordres  qu’on  devait  lui  donner  , qu’il  ne  reçut 
pas. 

Taisson  me  dit  aussi  qu’il  avait  passe'  la  même  nuit 
au  café  Burvent  , en  Bellecour,  sans  voir  arriver  les 
hommes  qui  devaient  l’y  rejoindre,  à l’exception  d’un 
seul  qui  ne  le  quitta  pas  de  toute  la  nuit. 

Je  sais  aussi , mais  indirectement,  et  comme  une 
chose  avérée  dans  notre  comité  , que  Bernard  , Joan- 
nard  , Mermet  et  Bonnand  faisaient  tous  partie  de  la 
conspiration  de  Rosset. 

Je  suis  convaincu  que  , si  Simon  avait  fait  alors 
toutes  les  révélations  qu’il  pouvait  faire  , et  désigné 
tous  les  individus  qu’il  connaissait  pour  avoir  pris  part 
à la  conspiration  de  Rosset , cette  dernière  n’aurait 
pas  eu  lieu.  ■ 

D.  Quelle  opinion  avait-on  de  Simon  dans  votre  comité f 
R.  Nous  tenons  pour  certain  , dans  notre  comité  , que 
Simon  n’avait  dit  qu’autant  qu’il  en  fallait  pour  se 
tirer  d’affaire  , mais  point  asstez  pour  éclairer  le  Gou- 
vernement royal , et  lui  faire  connaître  tous  se» 
ennemis. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


3N.°  XXIII. 

XII.*  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Ce  jour  d'hui  , dix-sept  août  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Dans  votre  deuxième  interrogatoire  ; vous  nous  avez 
fait  connaître  le  plan  d’attaque  arrêté  pour  le  huit 
juin  , jour  de  l’exécution  ; où  et  par  qui  ce  plan  fut- 
il  arrêté  ? 

R.  Le  plan  d’attaque  ne  fut  pas  arrêté  dans  un  seul 
jour;  il  fut  discuté  dans  plusieurs  des  réunions  de 
notre  comité  dans  le  courant  du  mois  qui  précéda 
l’événement.  Je  proposai  le  plan  le  premier;  Taisson 
en  proposa  un  autre , tout  cela  de  vive  voix;  nos  pro- 
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positions  furent  discutées  entre  nous,  Burdel  et  les 
deux  frères  Volozan;  elles  subirent  differentes  modi- 
fications qu’il  me  serait  impossible  de  vous  dé  h.  '#er 
aujourd’hui  ; et  le  plan,  tel  que  je  vous  l’ai  donné, 
fut  définitivement  arrêté  dans  une  réunion  au  plan  de 
Yaise  , où  se  trouvaient  Jaequit  et  Flacheron,  Tais- 
son  , Burdel  , les  deux  frères  Volozan  et  moi. 

D.  De  quelle  manière  et  p«r  qui  fut  donné  l’ordre  pour 
l’exécution  le  dimanche  matin  f 

R.  Le  plan  avant  été  arrêté  par  nous  , nous  donnâmes 
les  ordres  verbalement  h nos  sous-chefs  qui  les  com- 
muniquèrent à leurs  subalternes  et  successivement 
jusqu’aux  simples  enrôlés. 

D.  Comment  et  par  qui  avez-vous  appris  qu’après  l’évé- 
nement du  huit  juin,  Jaequit  faisait  sortir  de  la  ville 
un  grand  nombre  de  conjurés  qu’il  dirigeait  sur  divers 
points  dans  les  campagnes  ? 

R.  Cela  m’a  été  dit  par  plusieurs  individus  qui  , apres 
l’événement  vinrentofficieuscment  chez  moi , quoique 
je  n’en  aie  connu  aucun,  pour  m’annoncer  qu’on  se 
réunissait  dans  le  bois  d’Alix  sous  les  ordres  de 
Jaequit. 

r>.  Les  lettres  que  Bonnand  vous  a fait  voir  écrites  par 
Rosset , sont-elles  postérieures  à la  réclusion  de  ce 
dernier  au  château  d’If,  et  que  disaient-elles  ? 

R.  Oui,  Monsieur  jellcs  sont  postérieures  h la  réclusion 
de  Rosset  au  château  d’If;  elles  étaient  datées  de  ce 
château  ; il  s’exprimait  en  style  de  commerce.  «.Ayez 
bien  soin  de  ma  manufacture  : ne  négligez  rien  pour 
la  faire  prospérer  ; assurez-vous  si  les  ouvriers  sont 
fidèles  : tachez  a en  augmenter  le  nombre.  » 

Tel  est  le  sens  des  phrases  dont  je  puis  ine  rappe- 
ler ; ainsi  que  des  plaintes  amères  qu’il  faisait  contre 
sa  femme  et  des  éloges  qu’il  donnait  à sa  fille  qui  est 
auprès  de  lui. 

D.  Avez-vous  lu  quelques  adresses  des  lettres  de  la  cor- 
respondance de  Jaequit,  que  vous  avez  vues  sur  une 
table  dans  la  petite  maison  au-dessous  du  Chemin- 
Neuf'? 

R.  Non,  Monsieur,  je  n’ai  pas  cherché  h en  lire  aucune. 

D.  Que  disait  Taisson  de  Joannou  dans  votre  comité 
lorsqu’il  en  parlait  ? 

R.  Il  disait  que  c’était  un  homme  qui  méritait  toute 
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confiance  ; il  faisait  nn  grand  éloge  de  ses  qualités, 
de  son  caractère  et  de  son  opinion. 

D.  Dans  votre  interrogatoire  du  deux  , vons  nons  avez 
donné  la  répartition  des  hommes  dans  les  différens 
postes  pour  le  jour  de  l’exécution  : par  qui  cette 
répartition  a-t-elle  été  faite  ? 

R.  Elle  a été  faite  par  nous  qui  avions  arrêté  le  plan  , 
ainsi  que  je  vous  l’ai  dit , et  qui  avions  réparti  nos 
hommes  en  raison  du  nombre  sur  lequel  nous  pou- 
vions compter. 

D.  Comment  avez-vous  acquis  la  certitude  que  le  nom- 
bre d’hommes  qni  devaient  se  trouver  au  poste  que 
vous  commandiez,  s’y  sont  rendus  à l’heure  indiquée  ! 

R.  Je  ni’en  suis  d’abord  assuré  par  les  rapports  de  mes 
sous-chefe  ; ensuite  j’ai  fait  moi-même  la  revue  de 
tous  les  cabarets  où  mes  Hommes  devaient  être  placés. 
Tous  étaient  pleins  ; un  assez  grand  nombre  se  pro- 
menaient sur  les  Tapis  et  sur  le  quai  de  Serin  ; je 
pus  même  apprécier  que  le  nombre  total  excédait  de 
beaucoup  celui  sur  lequel  je  comptais.  J'en  fus  d’au- 
tant plus  frappé  que  presque  tous  les  liabitans  du 
faubourg  étaient  à la  procession , et  que  la  compagnie 
de  la  garde  nationale  était  de  service  pour  accom- 
pagner le  Saint-Sacrement , en  sorte  qu'il  ne  se 
trouvait  guères  dans  les  cabarets  que  les  hommes  qui 
devaient  prendre  part  à l’affuire. 

Je  ne  me  bornai  pas  à reconnaître  le  poste  que  je 
commandais  ; je  vérifiai  de  même  les  cabarets  sur  le 
quai  , depuis  la  caserne  jusqu’à  la  Pêcherie  , pour 
m'assurer  si  les  hommes  qui  devaient  sur  ce  point  agir 
de  concert  avec  moi,  étaient  réunis.  Par-tout  je  trou- 
vai les  cabarets  remplis,  et  l'on  ne  pouvait  pas  au  pro- 
pos q d’ils  tenaient  hautement , se  méprendre  sur 
l’intention  pour  laquelle  ils  étaient  réunis. 

Je  fus  également  sur  la  place  des  Célestins  , à celle 
des  Jacobins,  la  rue  Ecorche-Boeuf,  au  port  du  Tem- 
ple , et  je  fus  étonné  de  voir  des  réunions  dans  tous 
les  cabarets  , bien  plus  considérables  que  dans  le 
quartier  que  j’occupais,  billes  me  parurent  effrayantes 
pour  moi  qui  savais  ce  qui  devait  arriver.  Ce  que  me 
dit  le  même  jour  Taisson. , ce  que  j’ai  vu  j tout  enfin 
m’a  mis  dans  le  cas  de  vous  dire  que  javais  la  certitude 
que  tous  les  hommes  étaient  k leurs  postes. 
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D.  Ces  hommes  étaient-ils  armés  ? 

R.  La  majeure  partie  était  armés.  Il  avait  été  ordonné 
aux  conjurés  de  faire  en  sorte  de  se  procurer  ce  qui 
leur  était  nécessaire  en  armes  et  en  munitions.  Cha- 
cun avait , dès  la  veille  , ou  le  jour  même,  déposé  ses 
armes  dans  différens  lieux  à leur  choix  , près  dn 
poste  où  il  devait  se  trouver.  Une  trentaine  de  fusils 
avaient  été  réunis  par  les  soins  de  mes  sous-chefs  et 
déposésdans  un  bateau  au  faubourg  de  Serin,  d’après 
leur  rapport.  Après  que  l’affaire  eut  manqué,  je  leur 
donnai  l’ordre  de  les  jeter  à l’eau  : j’ignore  s’il  a été 
exécuté.  Nous  comptions  également  sur  le  désarme- 
ment des  postes  de  la  garnison  et  sur  l’arsenal  pour 
armer  les  hommes  qui  ne  l’étaient  pas.  Je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  douté  que  l'affaire  manquât  faute 
d’armes  on  de  munitions. 

D.  Qu’avez-vous  fait  des  douze  paquets  de  cartouches 
qui  vous  furent  remis  par  Bernard  ? 

R.  Le  même  jour  où  je  les  ai  reçus  , je  fus  les  jeter  au 
Rhône,  ne  voulant  que  dans  aucun  cas  personne' pût 
dire  en  avoir  reçu  de  moi,  ni  les  garder  chez  moi. 
Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XXIV. 

Interrogatoire  du  sieur  Pierre  Salvety. 

Cejourd’hui  seize  août  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lyon , a com- 
paru sur  notre  invitation  le  sieur  Pierre  Salvety , ex- 
commandant de  place  à Avignon,  demeurant  à Lyon, 
rue  Buisson,  n.°  12,  auquel  nous  avons  adressé  les 
questions  suivantes  : 

D.  A l’époque  de  Noël  dernier , n’êtes-vous  pas  allé 
quelquefois  an  café  de  Mad.  Landelle  , petite  rue 
Sainte-Croix  ? 

R.  Non,  Monsieur , c’est  sur  la  fin  du  mois  de  janvier 
que  je  suis  allé  quelquefois  chez  Mad.  Landelle  , où 
j’allais  prendre  des  bains. 

D.  Avez-vous  fréquenté  long-temps  la  maison  de  cette 
dame  ? 

R.  Non  Monsieur,  dès  l’instant  que  je  me  suis  aperça 
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que  cette  maison  ne  me  convenait  pas , je  l'ai  quittée. 

D.  Sous  quel  rapport  cette  maison  a-t-elle  cessé  de  voua 
convenir  ? 

R.  D’abord  sous  le  rapport  de  ma  santé  j ensuite  sous 
celui  des  propos  qui  s’y  tenaient,  et  qui  ne  me  con- 
venaient pas.  C’est  un  M.  J un  te  t , herboriste  , qui 
demeure  au  haut  de  la  Glacière , et  que  j’ai  entendu 
nommer  Barbier  et  de  trois  ou  quatre  noms  différens, 
qui  m'a  conduit  chez  Mad.  Luudelle. 

D.  Quels  sont  les  propos  qui  vous  ont  déterminé  à 
quitter  la  maison  de  Mad.  Landelle  l 

R.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  quels  sont  précisément  ces 
propos  ; ils  roulaient  sur  la  misère  publique  et  sur 
les  affaires  politiques.  Il  me  fut  fait  d’ailleurs  deâ 
propositions  qui  ne  me  convenaient  pas , et  que  je 
repoussai. 

D.  Quelles  sont  les  propositions  qui  vous  furent  faites 
et  que  vous  repoussâtes  ! 

R.  Un  jeune  homme  dont  j’ignore  le  nom , s’approchit 
un  jour  Je  moi  dans  le  jardin  < de  Mad.  Landelle  ; 
après  quelques  questions  sur  ma  situation , il  me  de- 
manda si  j’avais  une  retraite  ; je  lui  répondis  que 
non  , mais  que  j’étais  en  réclamation  pour  l’avoir.  Il 
eut  l’air  de  prendre  part  à ma  position  , et  me  dit  que 
si  je  voulais  prendre  du  service  , on  pourrait  m’en 
procurer.  Je  lui  répondis  qu'ayant  toujours  servi  avec 
lionneur,  j’étais  à la  disposition  de  S.  Esc.  le  ministre 
âe  la  guerre , et  que  je  n’accepterais  du  service  que 
lorsqu’il  voudrait  m’en  donner.  Là-dessus  le  jeune 
hiomme  me  quitta  en  sortant  par  la  porte  du  jardin 
qui  donne  sur  la  rue  , et  je  ne  l’ai  plus  revu. 

D.  Est-ce  la  seule  fois  que  vous  avez  vu  ce  jeûna 
homme  , et  le  reconnaîtriez-vous  I 

R.  C’est  la  seule  fols  que  je  l’ai  vu,  et  je  ne  le  recon- 
naîtrais pas. 

D Quelles  sont  les  connaissances  que  Barbier  vous  a 
Fait  faire  au  café  de  Mad.  Landelle  ! 

R.  Il  ne  m’en  a fait  faire  aucune  , et  je  n’ai  connu  qui 
que  ce  soit  au  café  de  Mad.  Landelle. 

D.  Où  logiez-vous  à cette  époque  là  ? 

R.  Je  logeais  chez  M.  Barbier,  qui  s’était  chargé  de 
me  traiter  d’une  maladie  que  j’avais. 
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D.  Connaissez-vous  le  siear  Cocliet,  clerc  che?  M« 
Roch , avoué  l 

R.  Oui  Monsieur  , je  l’ai  vu  chez  Mad.  Landelle. 

D.  Avez-vous  eu  quelquefois  des  entretiens  avec  M. 

■ Cochet , soit  cirez  Mad.  Landelle  , soit  ailleurs  1 

R.  J’ai  parlé  une  fois  ottdenx.  avec  M.  Cochet  chez  Mad. 
Landelle  , mais  jamais  ailleurs. 

D.  M.  Cochet  n’est-il  pas  allé  vous  voir  ù votre  loge- 
ment chez  M.  Barbier  î 

R.  Non  Monsieur. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Taisson , qui  fréquentait 
le  café  de  Mad.  Landelle  ? 

R.  Non  Monsieur.  . 

D.  Vous  avez  bu  de  la  bière  un  jour  dans  un  cabinet 
particulier  chez  Mad.  Landelle  avec  Taisson,  Cochet 
et  Barbier;  il  y fut  question  d’affaires  politiques  qui 
n’eurent  pas  votre  assentiment.  Vous  rappelez-vous 
cette  circonstance  ? 

R.  Je  me  souviens  qu’un  jour  Barbier  vint  me  chercher 
dans  la  salle  du  café,  et  m’introduisitldans  la  chambre 
de  la  chaudière  , oh  je  bus  de  la  bière  avec  lui  et 
deux  ou  trois  personnes  que  je  ne  connaissais  pas  ; 
Taisson  pouvait  être  du  nombre.  Cochet  y arriva  dans 
le  mêitte  temps.  On  y parla  en  effet  d'affaires  politi- 
ques , de  la  conspiration  de  Grenoble  , et  de  choses 
qui  n’étaient  point  de  mon  goût. 

D.  Vous  rappelei-vous  qu’elles  étaient  ces  choses  qui 
n’avaient  pas  votre  approbation  ? 

R.  Lorsque  j’entrai,  d’abord  la  conversation  tômba.  A 
l’arrivée  de  M.  Cochet  qui  prit  place  avec  nous  , elle 
recommença.  11  fut  question  de  rassemblement  ; on 
parla  de  la  conspiration  de  Grenoble.  Un  de  ces 
Messieurs  me  proposa  d’être  de  leur  société  ; ils  me 
dirent  qu’ils  avaient  de  l’argent , et  qu’on  m’en  don- 
nerait. Je  leur  demandai  : quelle  est  votre  société?  Un 
petit  Monsieur  , parlant  avec  facilité  , me  répondit  : 
nous  vous  le  dirons  après.  Je  reconnus  qu’il  s'agissait 
de  ehoses  qui  pouvaient  me  compromettre  , et  je  me 
hâtai  de  me  retirer , laissant  M.  Barbier  avec  ces 
Messieurs. 

D.  Vous  rappelez-vous  ce  qui  fut  dit  de  la  conspiration 
de  Grenoble  ! 

R.  Au  moment  où  je  fus  introduit , j’entendis  qu'on 
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parlait  de  l’affaire  de  Grenoble  , mais  point  assez 
pour  rendre  le  sens  de  cette  conversation  , que  ma 
présence  fit  cesser. 

D.  3Ve  vous  a-t-il  pas  été  remis  de  l’argent  au  café  de 
Mad  Landclle  ! 

R.  Non  Monsieur. 

D.  Cependant  il  a été  fait  pour  vous  une  collecte  au 
calé'  de  Mad.  Landclle  , dont  le  produit  vous  a été 
remis. 

R.  M.  Barbier  iû’a  écrit  avoir  reçu  pour  moi  trente-six 
ou  quarante-deux  francs  , dont  il  m’a  fait  compte  sur 
ce  que  je  lui  devais,  mais  j’ignore  de  qui  il  a reiçu 
cet  argent > il  refusa  même  de  me  le  dire  lorsque  je 
lui  offris  de  le  rembourser  lors  du  paiement  de  ma 
retraite. 

D.  N’a-t-il  pas  été  fait  depuis  peu  de  temps  des  démar- 
ches auprès  de  vous  dans  l’intérêt  de  personnes  déte- 
nues par  suite  des  événemens  de  juin  dernier  1 

R.  11  n’en  a été  faite  aucune  que  je  sache , car  je  n’ai 
vu  personne  pour  cet  objet. 

D.  N’avez-vous  pas  été  appelé  devant  M.  le  lieutenant 
de  police  pour  le  même  objet  que  celui  dont  nous 
nous  occupons! 

R.  Oui  Monsieur,  il  y a environ  quinze  jours. 

D.  Nous  assurez-vous  que  le  sieur  Cochet  n’ait  fait 
faire  aucune  démarche  auprès  de  vous  l 

R.  Je  puis  vous  assurer  sur  mon  honneur  que  je  n’ai  va 
personne  de  la  part  de  M.  Cochet. 

D.  Cependant,  dans  un  billet  écrit  h son  oncle,  la 
nièce  de  M.  Cochet  lui  annonce  qu’elle  a rempli  sa 
commission  auprès  de  vous  , en  lui  disant  d’être  tran- 
quille. 

R.  Elle  a pu  tromper  son  oncle  à cet  égard  j mais  je 
n’ai  jamais  vu  la  nièce  de  M.  Cochet. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 
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N.°  XXV. 


Interrogatoire  de  Mad.  Pierrette  Gingène  , 
Veuve  Landelle. 

Cejourd’hui,  seize  août  mil  huit  cent  dix-sept , 

Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , 

A comparu , sur  notre  invitation , Mad.  Pierrette 
Gingènc  , veuve  Landelle  , tenant  le  café  des  Bains  , 
petite  rue  Sle.-Groix,  N.°  2 , à laquelle  nous  avons 
adressé  les  questions  suivantes  : 

D.  Depuis  peu  de  temps  quelques  personnes  ne  se  sont- 
elles  pas  acquittées  près  de  vous  d'une  commission, 
dont  elles  avaient  été  chargées  par  le  sieur  Cochet  , 
détenu  pour  fait  de  conspiration? 

R.  Il  y a environ  un  mois  et  demi  qu’un  Monsieur,  que 
je  ne  connaissais  pas,  et  que  je  sus  ensuite  se  nom- 
mer Blanc,  vint  chez  moi  , et  me  demanda  si  je  ma 
rappelais  de  l’époque  où  il  avait  été  question  d’une 
lettre  anonyme,  que  ma  fille  avait  dit  avoir  été  écrite 
par  sa  cousine.  Je  lui  répondis  que  je  me  rappelais 
que  c’était  en  hiver;  que  cela  s’était  passé  dans  le 
mois  de  janvier  ou  de  février.  Il  me  dit  alors  ; Vous 
vous  en  rappelez  bien  ; il  est  utile  que  vous  vous  en 
rappeliez. 

Il  y a environ  quinze  jours  que  M.,,e  Cochet  vint 
chez  moi,  et  me  dit:  vous  rappelez,-vous  d’une  lettre 
anonyme  qu’on  croyait  avoir  été  écrite  par  votre  fille. 
Je  lui  fis  la  même  réponse  qu’à  M.  Blanc  , et  elle  me 
dit , comme  ce  dernier  : qu’il  était  utile  que  je  m’en 
rappelasse. 

D.  Par  qui  fut  présentée  la  lettre  anonvme  que  votre 
fille  dit  avoir  été  écrite  par  sa  cousine? 

R.  Elle  fut  présentée  par  M.  Barbier , qui  venait  quel- 
quefois chez  moi. 
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D.  Barbier  ne  faisait  - il  pas  partie  d’une  société  qui ’, 
l'hiver  dernier,  se  réunissait  elles  vous,  dans  la 
chambre  dite  de  la  Chaudière  ! 

R.  Oui , Monsieur.  Cette  société  , qui  se  composait  de 
Taisson,  Barbier,  Bernard  , Yolozan  aîné,  Yolozan 
cadet,  Cochet,  Mermet  et  un  autre  qu’on  nommait 
Henry,  ne  venait  chez  moi  que  dans  l’hiver  dernier  ; 
et  ces  Messieurs  , qui  avaient  adopté  plus  particuliè- 
rement la  chambre  de  la  Chaudière  , n’y  étaient  ja- 
mais tous  réunis.  Je  les  voyais  venir  par  trois  , quatre 
ou  cinq  à la  fois,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres. 
M.  Taisson  est  celui  qui  y venait  le  plus  habituelle- 
ment ; les  autres  s’y  rendaient  beaucoup  moins  ; M. 
Bernard  n’y  est  venu  que  trois  ou  quatre  fois  ; Volo- 
zan  aîné  se  trouvait  rarement  avec  ces  Messieurs  , 
et  je  ne  les  ai  jamais  vus  réunis  tous  les  huit  le  même 
jour. 

D.  Connaissiez-vous  le  but  de  efette  société,  et  n’aviez- 
vous  pas  remarqué  le  mystère  dont  elle  cherchait  h 
s’envelopper! 

R.  Je  n’ai  jamais  connu  leur  but.  Je  leur  ai  demandé 
quelquefois  ce  dont  ils  s’occupaient.  Lt  ils  me  ré- 
pondaient : ce  n’est  pas  l’affaire  des  femmes.  Je  m'a- 
perças que  mes  questions  les  fatiguaient. 

D.  Quelles  sont  de  ces  huit  personnes  celles  qui  étaient 
le  plus  anciennement  habituées  de  votre  café,  et  qui 
ont  commencé  la  société  ! 

R.  Je  n’en  ai  pas  fait  la  remarque. 

D.  Quelles  étaient  de  ces  huit  personnes  celles  avec 
lesquelles  Bernard  était  le  plus  lié  t 

R.  Je  nai  pas  fait  l’observation  de  cela;  d’ailleurs, 
comme  je  vous  l’ai  dit , M.  Bernard  n’est  venu  chez 
moi  que  trois  ou  quatre  fois , et  je  me  rappelle  de 
lui  avoir  parlé  un  jour  où  il  y était  à boire  de  la 
bière  avec  deux  personnes  que  je  ne  connais  pas.  11 
peut  y avoir  de  cela  six  mois. 

D.  Quel  est  ce  M.  Bernard  ! 
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R.  J'ignore  son  e'tat , mais  je  l’ai  connu  che*  Mad. 
C , marchande  épicière  aux  Célestins  , où  il  en- 

trait quelquefois. 

D.  Quels  motifs  vous  ont  engagée  à aller,  il  y a pende 
temps,  che*  la  nièce  de  M.  Cochet. 

R.  Je  montai  che*  M.,lB  Cochet,  pour  lui  demander 
des  nouvelles  de  son  oncle.  » 

D.  Savez-vous  de  quelle  commission  M.lle  Cochet  s’est 
acquittée  auprès  de  votre  tille  ? 

R.  Je  l’ignore  ; mais  je  pense  que  ce  ne  peut-être  relatif 
qu’à  la  lettre  anonyme. 

D.  A quelle  époque  la  société  de  Taisson , Cochet  et 
autres  a-t-elle  cessé  d’aller  che*  vous  l 

R.  C’est  dans  le  courant  du  mois  de  mars;  je  ne  puis 
pas  spécifier  l’époque  que  ces  Messieurs  ont  cessé  de 
venir  che*  moi. 

Plus  n’a  été  interrogée  , etc. 


rï.°  xxvî. 

Déclaration  du  sieur  CHAVANNE. 

Cejourd’hui  vingt-deux  juillet  mil  huit  cent  dix-sept, 

Par-devant  nous  Maire  de  la  Ville  de  Lyon  , est  com- 
paru sur  notre  invitation  le  sieur  Jeàn-Marie  Chavanne, 
graveur  demeurant  rue  Lafcnt,  maison  du  Grand- 
Théâtre  ; lequel , interpelé  de  nous  déclarer  s’il  n’a 
pas  gravé  un  Pélican,  il  y a environ  trois  à quatre  mois, 
et  s’il  ne  lui  a pas  été  fait  la  proposition  de  graver* 
également  différentes  légendes  ; 

Déclare  : 

Qu’en  effet,  il  y a environ  quatre  mois,  un  individu 
qu’il  ne  connaît  pas,  vint  lui  demander  s’il  voulait  se 
charger  de  faire  des  poinçons  pour  une  décoration  j 
qu’il  s’v  refusa  : 
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Que  quelques  jours  après  un  autre  individu  le  char- 
gea de  faire  un  petit  poinçon  de  Pélican  ; ce  qu’il  exé- 
cuta moyennant  dix  francs  , prix  convenu  ; 

Qu’après  l’ouvrage  rendu  , le  premier  qui  lui  a\*it 
parlé  de  la  décoration , revint  en  lui  disant  : « Vous  ne 
» vous  doutez  pas  que  le  Pélican  que  vous  avez  fait , 
» doit  faire  partie  de  la  décoration  dont  je  vous  ai 
» parlé  ».  Il  proposa  alors  au  déclarant,  de  lui  faire 
un  autre  poinçon  pour  exécuter  le  revers  du  Pélican.  Il 
lui  montra  un  petit  dessin  représentant  une  N.  autour 
de  laquelle  était  écrit  : (autant  qu’il  peut  se  le  rap- 
peler ).  Reviens  ; ou  rends-nous  ton  fis. 

Qu’aussitôt  lui  déclarant,  dit  k l’individu  qui  lui 
faisait  cette  proposition,  qu’il  ne  voulait  pas  se  charger 
d'un  semblable  ouvrage  , et  que  dans  aucun  cas  il  ne 
l’exécuterait. 

L'individu  se  retira  en  le  priant  de  lui  en  garder  le 
secret. 

En  foi  de  quoi  le  sieur  Chavanne  a signé  la  présente 
déclaration  avec  nous  , après  lecture  faite. 

A l’Hôtel-de-Yille , les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

i 

Signé  : Chavanne. 

/ 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , 
n Le  comte  de  FARÇUES. 
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' N.°  XXVU. 

I."  interrogatoire  de  Jean-Pierre  Volozan. 

Cejourd’hui  vingt-trois  juin  mil  hait  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lvon  , etc. , 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénoms  , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  Jean-Pierre  Volozan,  natif  d’Andanse  , département 
de  l'Ardèche  , fabricant  d'étoffes  de  soie,  demeurant 
à Fourvières , n.°  12. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  dimanche  passé  , huit  du  courant,  ten- 
dant à renverser  le  Gouvernement , et  n’y  avez  vous 
pas  pris  une  part  active  I 

R.  Oui  , Monsieur  le  Comte , j’ai  pris  part  à la  conspi- 
ration ; c’est  à vous  seul  à qui  j’ose  en  faire  la  révé- 
lation , et  je  ne  la  ferais  à auçun  autre  , taut  je  suis 
effrayé  des  menaces  qu’on  nous  fesait  d’un  tribunal 
secret  qui , disait-on  , avait  des  affiliés  dans  toutes  les 
administrations  qui  faisaient  assassiner  tops  ceux  des 
tconjurés  qui  avaient  le  malheur  de  laisser  pénétrer 
quelque  chose  de  la  conspiration.  On  nous  persuadait 
que  toute  la  police  était  dans  le  complot  ; que  nous 
ne  pouvions  pas  faire  un  seul  pas  indiscret  sans  être 
aussitôt  saenhes.  Telles  sont  les  raisons  qui  m’ont 
empêché  , depuis  long-temps  de  me  retirer  de  cette 
malheureuse  affaire.  Si  je  n’avais  par  craint  le  poi- 
gnard dont  on  nous  menaçait  tous , et  qui  ne  nous 
laissait  aucun  refuge  , je  serais  venu  vous  faire  des 
révélations  j mais  j’ai  été  entraîné  par  la  force  des 
circonstances.  Ayant  servi  pendant  un  mois  dans  l’in- 
terrègne, je  craignais  qu’on  n’eût  aucune  confiance 
dans  mes  révélations. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  le  récit  de  tout  ce 
que  je  sais  de  relatif  à la  conspiration  , et  de  la  ma- 
nière dont  j’y  fus  engagé. 

A 1 époque  de  la  Noël  dernière  j’étais  avec  mon 
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frère  an  café  de  M.me  Landelle  ; j’y  vis  entrer 
M.  Barbier,  que  je  ne  connaissais  pas  et  que  je  n’ai 
connu  dans  la  suite  que  sous  le  nom  d 'Erbas.  Après 
lui  arriva  M.  Taisson  , que  je  ne  connaissais  pasuon 
plus  alors  , dont  j’ai  su  le  nom  par  la  suite  , et  qu’on 
nommait  tantôt  Petit  , tantôt  Paulus.  Ce  dernier  dit 
à mon  frère  : il  faudra  mettre  votre  frèçg  avec  nous  ; 
nous  donnerons  un  nom  à Monsieur , en  montruut 
M.  Barbier,  et  un  nom  à lui  , en  me  désignant.  Fa- 
bius fut  le  nom  qui  me  fut  donné  , environ  huit  jours 
après  cette  première  entrevue. 

Depuis  cette  époque  , j’ui  assisté  à plusieurs  réu- 
nions qui  eurent  lieu  en  différons  endroits.  J'appris  , 
avant  de  le  connaître  personnellement,  que  M.  Co- 
chet, clerc  chez  M.  Roch  , avoué,  était  chef  de  la 
conspiration  , et  que  c’était  lui  qui  dirigeait  le  comité 
dont  je  faisais  partie.  Je  me  trouvai  ensuite  dans  plu- 
sieurs réunions  avec  Cochet,  qui  nous  annonça  un 
jour  qu'il  allait  passer  dans  un  comité  supérieur,  où 
il  serait  mieux  informé  , et  qu'il  nous  transmettrait 
les  ordres  et  les  nouvelles. 

J’ai  appris  par  Taisson  et  Barbier  que  , dans  une 
réunion  où  je  n’assistai  pas  , Cochet  avait  tiré  un 
poignard  de  sa  poche,  et  avait  fait  jurer  dessus  à 
tous  les  conjurés  qui  étaient  présens  : de  perdre  plu- 
tôt la  vie  que  de  dénoncer  aucun  des  conspirateurs  ; 
que  , dans  le  cas  où  l'un  d'eux  serait  arrêté , les  au- 
tres se  cotiseraient  pour  lui  fournir  des  secours. 

Dans  les  réunions  où  je  me  suis  trouvé , je  voyais 
MM.  Barbier,  Taisson,  Mermet,  mon  frère  etCocbet. 
Là  se  débitaient  des  nouvelles  de  toute  espèce.  Tantôt 
c’était  pour  le  prince  d'Orange  que  se  formait  la 
conspiration  ; tantôt  c’était  pour  le  prince  Eugène 
Beauharnais  et  Marie-Louise  ; tantôt  pour  la  Répu- 
blique. On  disait  que  M.me  Lavalette  entretenait  une 
correspondance  avec  le  comité  supérieur  à qui  elle 
transmettait  les  nouvelles.  Nous  apprîmes  avec  éton- 
nement , et  sans  savoir  d’où  cela  sortait,  l’existence 
d’un  tribunal  secret , qui  surveillait  la  conduite  de 
tous  les  conjurés,  et  les  ferait  assassiner  à la  moindre 
indiscrétion. 
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Il  y a environ  quatre  mois  que  je  rencontrai  Jacqnit, 
ouvrier  en  soie  , quai  Bourg-Neuf  ; je  n’eus  avec  lui 
qu’un  très-court  entretien;  je  lui  demandai  s’il  pour- 
rait avoir  avec  lui  quelques  braves  si  les  choses 
venaient  h changer  ; il  me  re'pondit  qu’il  pouvait 
compter  sur  quarante  h cinquante.  Là  dessus  je  le 
quittai , et  depuis  j’ai  peu  cherché  à le  revoir  parce 
qu’on  m’avait  dit  qu’il  était  attaché  à la  police.  J’ai 
appris  ensuite  que  Jàcquit  était  à la  tête  du  comité 
chargé  d’organiser  le  mouvement  des  campagnes.  Je 
j ne  l’ai  revu  que  le  dimanche  , huit  du  courant , lors- 
que le  plan  fut  arrêté  , et  qu’il  fut  convenu  que  le 
mouvement  se  ferait  à sept  heures  du  soir  du  même 
jour. 

D’après  le  plan  , j’étais  chargé  de  tenir  la  ligne 
depuis  le  pont  de  l’Archevêché  à celui  de  la  Guil- 
lotière  ; 

Mon  frère  de  s’emparer  de  l’arsenal  ; 

Taisson  de  contenir  les  troupes  casernées  à la  Nou- 
telle-Douane , 

Jacquit  de  la  ligne  de  la  Poudrière  et  de  s’emparer 
des  Spisses  de  concert  avec  M.  Buibier,  qui  était 
chargé  de  l’attaque  par  les  barrières  de  Serin. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 
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N.0  XXVIII. 

D.«  interrogatoire  de  Jean-Pierre  Volozan. 

Cejourd’hui  vingt-sept  j uin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  noos , Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Burdel,  ex-officier  J 

R.  Oui , Monsieur  , je  le  connais  ; il  faisait  partie  du 
comité  auquel  j’appartenais  ; je  l'ai  vu  dans  toutes 
les  re'unions  du  comité  où  je  me  suis  trouvé  ; c’était 
un  ami  particulier  de  Taisson  ; je  suis  allé  plusieurs 
fois  chez  lui  dans  la  rue  Belle-Cordière.  Dans  le  plan 
d’exécution,  Burdel  devait  agir  avec  Taisson , pour 
attaquer  la  caserne  de  la  Nouvelle-Douane. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Bonand  l 

R.  Oui , Monsieur , c’était  aussi  un  des  membres  de 
notre  comité , que  j’ai  vu  dans  toutes  les  réunions  où 
je  me  suis  trouvé.  C’est  un  homme  qui  était  attaché 
à la  fabrique  de  M.  Rosset.  Je  lui  ai  entendu  dire 

Îu’il  recevait  des  lettres  de  M.me  L et  qu'il  avait 

es  correspondances. 

D.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  parlé  de  ces  deux  individus 
dans  votre  premier  interrogatoire  l 

R.  Dans  le  premier  moment,  je  ne  m’en  étais  pas  rap- 
pelé ; j’étais  si  fort  ému  et  fatigué , que  j’ai  égale- 
ment oublié  de  vous  parler  d’une  lettre  que  j’ai  reçue 
environ  huit  jours  avant  le  dimanche  huit,  et  qui 
m’a  empêché  de  venir  vous  faire  des  révélations  avant 
l’événement.  J’ai  montré  cette  lettre  à MM.  Taisson, 
Burdel  et  Barbier  , qui  peuvent  attester  qu’elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

Le  Maréchal  commandant  la  place  de  Lyon  en  état 
de  siège  , ordonne  : tous  les  militaires  qui  ont  servi, 
qui  recevront  les  présentes,  et  qui  ne  se  conformeront 
pas  aux  ordres  qui  leur  seront  donnés,  et  qui  révéle- 
raient le  secret , seront  regardés  comme  contraires 
aux  intérêts  de  la  patrie  , et  seront  arrêtés  et  fusillés. 

u Elle  était  datée  du  a3  mai , de  Lyon. 
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D.  Connaissez-vous  le  nommé  Berger  ? 

R.  J’ai  entendu  parler,  par  les  membres  du  comité i 
d’un  nommé  Berger , tulliste  , qui  enrôlait  pour  la 
conspiration. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Joannon  P 

R.  Je  l’ai  entendu  nommer  dans  le  comité  pour  un  bon. 

D.  Quelle  est  la  liste  que  nous  vous  représentons  qui 
s’est  trouvée  dans  vos  papiers , et  qui  porte  en  tête  : 
i.er  corps  franc  Lyonnais. 

R.  C’est  la  liste  des  hommes  que  je  commandais  pen- 
dant l’interrègne,  et  qui  faisaient  partie  du  i.er  corps 
franc  Lyonnais. 

D.  Vous  avez  dit , dans  votre  précédent  interrogatoire, 

3ue  vous  n’étiez  pas  à la  réunion  où  tous  les  membres 
u comité  ont  prêté  serment  ; il  est  constant  cepen- 
dant que  vous  étiez  présent. 

R.  Je  croyais  qu’il  y avait  eu  un  premier  serment  de 
prêté,  dans  une  réunion  où  je  n’assistai  pas;  mais  j’étais 
présent  à Celui  qui  fut  prêté  à un  déjeûner  qui  eut 
lieu  dans  une  maison  près  du  quai  de  Rhône. 

Si  j’ai  continué  à voir  ces  Messieurs , c’est  parce 
que  j’étais  effrayé  des  menaces  qu’on  me  faisait;  et 
je  puis  prouver  que  le  dimanche  soir,  huit  du  cou- 
rant, j'ai  tout  quitté  au  péril  de’  ma  vie  , et  suis 
rentré  chez  moi,  entre  cinq  et  six  heures  , pour  ne 
me  mêler  de  rien. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


> r 


VJ 


Digitized  by  Gc 


( 109  ) 

N.°  XXIX. 

III.*  Déclaration  de  Yolozan  cadet. 

Cejourd’hui  douze  juillet  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

La  communication  que  vous  m’avez  donnée  de  la 
lettre  de  M.  le  Procureur-général , en  date  du  trois  du 
courant,  par  laquelle  il  annonce  qu'il  gst  autorisé  par 
S.  M.  à promettre  une  commutation  de  peine  ét  même, 
la  grâce  entière  à ceux  des  conspirateurs  qui , par  leurs 
révélations  , feraient  parvenir  à des  personnages  plus 
marqnans  et  à des  agens  en  chefs  de  la  conspiration  , 
me  détermine  à vous  faire  des  révélations  que  bien 
certainement  vous  n’obtiendriez  d’aucun  de  ceux  .qui 
sont  actuellement  en  arrestation  , et  sans  lesquelles  on 
ferait  périr  tous  les  chefs  qui  sont  arrêtés  , qu’on  n’ar- 
rêterait pas  lu  marche  de  la  conspiration , et  que  tôt  ou 
tard  il  s’opérerait  de  nouveaux  mouvemens  , parce  que 
vous  n’avez  point  encore  atteint  les  chefs  supérieurs  » 
ni  ceux  qui  entretenaient  les  correspondances , soit 
dans  l’intérieur  , soit  dans  l’étranger. 

La  conspiration  qui  a éclaté  à Lyon  est  une  suite  de 
celle  de  Didier , à Grenoble  , et  de  Rosset.  Ce  sont  les 
mêmes  agens  qui  n’ont  pas  cessé  de  s’en  occuper  et  de 
la  fomenter  , soit  par  leurs  manœuvres  , soit  par  leurs 
correspondances.  Le  nommé  Bernard,  que  j’ai  vu  avec 
Taisson  , Barbier , Jacquit  , Mermet  et  Burdel  la  véille 
du  jour  du  premier  mouvement  ordonné  dans  les  cam- 
pagnes par  Jacquit , était  un  des  premiers  agens  dans 
cette  ville  , chargé  de  la  correspondance  , qu'il  a tou- 
jours entretenue  depuis  la  conspiration  de  Didier.  C’est 
par  ce  Bernard , dont  j’ignore  la  demeure  , que  parve- 
naient toutes  les  nouvelles  à notre  comité.  Il  les  com- 
muniquait plus  particulièrement  à Mermet , qui  était 
un  des  anciens  meneurs , en  qui  il  avait  plus  de  con- 
fiance. Il  voyait  aussi  Bonand  et  Taisson , mais  ce 
dernier  plus  rarement , si  ce  n’est  sur  les  fins  , oh  le 
moment  de  l’exécution  approchait.  Ce  Bernard  était 
intimement  lié  avec  un  nommé  Joannard  , que  j’ai  vu 
deux  fois  à la  promenade.  Ces  deux  personnes  faisaient 
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partie  d’un  premier  comité  qui  existait  axant  mon  admis- 
sion , et  je  crois  que  ce  sont  eux  qui  ont  organisé  le 
comité  supérieur.  Une  circonstance  qui  m’est  parfai- 
tement connue  , c’est  celle  où  Bernard  , étant  instruit 
du  mouvement  précipité  que  voulait  faire  faire  Jacquit, 
voulut  savoir  sous  les  ordres  de  qui  il  agissait.  11  se 
rendit  à cet  effet,  ainsi  que  Taisson  , chez  Mermet, 
où  Jacquit  se  trouva.  Il  demanda  à ce  dernier  de  lui 
nommer  le  chef  dont  il  recevait  les  ordres  ; celui-ci 
répandit  : c'est  mon  secret.  Il  dit  alors  à Jacquit  de  lui 
indiquer  seulement  la  dernière  lettre  de  son  nom  ; 
Jacquit  la  lui  ayant  dite  , Bernard  répondit  : vous  ne 
savez  rien , je  n’ai  pas  connaissance  de  cela  ; et  il 
reconnut  qu’ils  n’étaient  pas  sous  les  ordres  des  mêmes 
ohefs.  Us  convinrent  cependant  que  dorénavent  ils 
agiraient  de  concert. 

Dans  une  réunion  de  notre  comité  qui  eût  lieu  aux 
Brotteaux  , Mermet  annonça  positivement  qu’on  venait 
de  recevoir  une  lettre  de  Mad.  Lavalette  , qui  annon- 
çait que  deux  officiers  supérieurs  étaient  arrivés  à Paris , 
venant  de  la  Belgique , chargés  par  le  prince  Charles 
et  le  prince  Eugène  Beauharnais  de  prendre  connais- 
sance des  forces  dont  ou  pourrait  disposer  à Lyon , et 
des  moyens  d’exécution  qu’on  y avait  réunis  , pour  en 
rendre  compte  à ces  princes , qui  enverraient  un  plan 
signé  de  leur  main , et  des  chefs  pour  se  mettre  à la 
tête.  Cette  lettre  , qui  arriva  dans  le  courant  de  mai , 
éfait  écrite  en  style  de  commerce.  Dans  le  comité  il 
était  fréquemment  question  de  Bernard  et  de  Joannard, 
comme  ayant  depuis  loug-temps  été  initiés  dans  les 
projets  , et  connaissant  parfaitement  toute  l’affaire, 
étant  des  hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 

Une  autre  circonstance  que  j’ai  à révéler , est  celle 
où  Jacquit  vint  un  jour  ehez  moi  à Fourvières  , où  il 
me  dit  qu’il  existait  un  tribunal  secret , que  dans  ce 
tribunal  se  trouvaient  huit  exécuteurs , quatre  à la 
porte  et  un  à chaque  coin  ; qu’ils  avaient  le  poignard 
ù la  QBain  et  des  pistolets  ù la  ceinture , qu’ils  avaient 
juré  d’assassiner  tous  ceux  qui  révéleraient  quelque 
chose.  Comme  je  révoquai  en  doute  l’existence  de  ce 
tribunal , Jacquit  me  dit  : c’est  aussi  sûr  qu’il  est  cer- 
tain que  j'ai  reçu  douze  .cents  francs , qu’il  y a cinq 
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Cent  mille  Francs  de  déposés  chez  un  notaire , où  ceux 
qui  ont  besoin  d’argent  pour  enrôler  peuvent  en  aller 
prendre  , eu  donnant  connaissance  des  hommes  enrôlés; 
que  le  tribunal  était  instruit  des  démarches  de  tou» 
les  conjurés  , qu’il  savait  jusqu’à  un  sou  l’emploi  de 
l’argent  qu’on  leur  distribuait  ; qu’enfin  il  me  donnait 
encore  pour  une  preuve  de  ce  qu’il  me  disait , qu'il 
av  ait  reçu  sa  nomination  imprimée , et  qu’il  die  la  ferait 
voir;  pour  cela  il  me  donna  rendez-vous  sur  la  place 
Saiut-Jeau  J’en  fis  part  aux  autres  membres  du  comité» 
qui  craignant  que  ce  fût  un  piège  et  que  Jacquit  ne 
servît  la  police , Taisson  et  Burdel  se  rendirent  sur  la 
place  Saint-Jean  pour  voir  ce  qui  s'y  passerait.  Jacquit 
ne  s’y  rendit  pas  : alors  je  pris  Burdel  avec  moi  , et 
nous  fûmes  ensemble  chez  Jacquit,  qui  ne  me  fit  point 
voir  sa  nomination  , parce  qn’il  avait  du  monde  chez 
lui  ; nrtiis  pour  preuve  de  tout  ce  qu’il  m’avait  dit , il 

me  donna  par  écrit  l’adresse  de  M.  C marchand 

place  des  Terreaux  , qu’il  me  dit  être  un  ancien  général 
chargé  d'une  partie  des  correspondances  , et  sur  lequel 
je  pouvais  prendre  des  renseignemens.  Il  me  donna 
pour  cela  un  nouveau  rendez-vous  chez  Burvant,  cafe- 
tier , place  Bellecour.  Là , au  lieu  de  sa  nomination  , 
il  me  montra  une  grande  pancarte  où  étaient  écrits  des 
noms  en  rouge  , et  des  signatures  faites  avec  du  sang. 
En  tête  de  cette  feuille  il  y avait  des  étoiles  et  un  dra- 
peau tricolore  ; il  me  dit  que  c’était  la  liste  qu’il  avait 
reçue  des  chefs  des  différentes  communes  , avec  le 
serment  rju’ils  avaient  prêté  de  perdre  la  vie  plutôt 
que  de  faire  des  révélations  , et  d’assassiner  ceux  qui 
auraient  la  faiblesse  d’en  faire. 

Un  jour  Jacquit  me  proposa  de  prendre  des  engage- 
mens  avec  lui  et  de  les  signer  de  mon  sang  , ce  que  je 
refusai. 

Voulant  m’assurer  de  ce  que  Jacquit  m’avait  dit 
de  G...,  je  me  présentai  le  même  jour  chez  ce  dernier  , 
avec  Burdel  ; j’y  trouvai  un  commis  près  duquel  je  me 
fis  passer  pour  un  négociant  de  la  Provence.  Le  commis 
me  dit  aussitôt  : nous  correspondons  avec  plus  de  cent 
personnes  de  ce  f>ajs  là.  Il  se  reprit  de  suite  en  rougis- 
sant beaucoup , et  dit  : avec  plus  de  cent  maisons  de 
commerce.  Nous  conclûmes  de  là,  Burdel  et  moi  , que 
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Jacqtiit  nous  avait  dit  la  vérité , ce  qui  nous  donna  plaS 
de  confiance  en  lui. 

Jacquit  ui’a  dit  que  le  nommé  L...  , ù l’Arbresle , 
était  dans  le  complot , ainsi  que  deux  riches  proprié- 
taires de  ce  pays. 

J'ai  entendu  parler  plusieurs  fois  dans  le  comité  du 
nommé  Moulin,  conducteur  de  voitures  publiques, 
qui  portait  la  correspondance  de  Lyon  à Paris  , qui 
voyait  Mad.  Lavalette  , ainsi  que  deux  officiers  supé- 
rieurs qui  étaient  chez  elle. 

D.  Dites  - nous  quelles  étaient  les  personnes  que  youl 
connaissez  Sous  les  ordre  de  Jacquit  l 
R.  Jacquit  avait  sous  ses  ordres  , à ma  connaissance  , 
Flacheron  fils  dit  Lebrun , que  j‘ai  vu  trois  ou  quatre 
fois  et  notamment  dans  une  réunion  qui  eut  lieu  daus 
une  petite  maison  au-dessous  du  Chemin  - Neuf,  où 
je  vis  également  un  jeune  homme  de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce  environnes  cheveux  noirs  très-frisés, 
la  figure  basanée  , portant  un  gilet  hleu  bordé  en  or, 
que  Jacquit  me  dit  être  son  secrétaire. 

Seriziat,  ex  - officier  des  Corps- Francs , fabricant 
d’étoffes  de  soie , demeurant  montée  des  Carmélites. 

Morel , aussi  fabricant , demeurant  chez  Seriziat, 
aux  Carmélites. 

Vernet  , courtier  demeurant  rue  Ferrandière  , 
N.°  20. 

Lacombe  , dont  j’ignore  la  demeure. 

Un  Chirurgien-Major  de  l’ex-garde  , qui  demeure 
sur  le  quai  de  Saône,  en  farce  du  Pont-Volant. 

Berger  , tulliste  rue  Bonneveau  , qui  était  sous  les 
ordres  de  Mermet  et  qui  passa  sous  ceux  de  Jacquit. 

Je  sais  également  qu'il  avait  sous  ses  ordres  un  of- 
ficier retraité  qni  demeure  aux  Célestins  , dans  la 
même  maison  que  le  Commissaire  de  Police  , ainsi 
qu’un  nommé  Jébel , fabricant  et  un  nommé  Dumas, 
dont  j'ignore  les  demeures.  Ces  deux  derniers  , avec 
un  troisième  dont  je  n’ai  pas  su  le  nom , me  furent 
envoyés  le  dimanche  matin  huit  juin  pour  prendre 
mes  ordres,  devant  se  trouver  le  soir  avec  moi  au 
poste  qui  m’était  assigné,  et  y conduire  leurs  hommes 
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pour  tenir  la  ligue  du  pont  de  l'Archevêché  an  pont 
de  là  Guillotière. 

D.  Dites-nous  quel  était  le  nombre  d’hommes  sur  les- 
quels on  comptait  pour  l’exécution  î 

R.  Indépendamment  des  campagnes,  Jacquit  avait  dans 
l’intérieurde  la  ville  de  douze  à quinze  cents  hommes, 
et  notre  comité  à-peu-près  le  même  nombre  d’enrôlés; 
mais  il  y avait  dans  la  ville  un  très-grand  nombre 
d’individus,,  jout  disposés  à prendre  part  à l’ailàire 
une  fois  commencée. 

Je  sais  que  la  conspiration  était  soutenue  par  des 
négocians  et  des  banquiers  qui  fournissaient  de  l’ar- 
gent , qu’il  a été  distribué  des  sommes  considérables, 
notamment  aux  chasseurs  des  Pyrénées.  Dans  un  dé- 
jeûner qui  eut  lieu  au  Lion  - d'Or,  rue  Ecorche- 
Bœuf , le  dimanche  jour  de  l’exécution  , et  où  se 
trouvaient  Taisson  , Flacheron  , Jacquit , Burdel  et 
moi  , Taisson  nous  dit  qu’on  venait  de  faire  passer 
encore  trois  mille  francs  aux  chasseurs  des  Pyrénées. 
Je  suis  sûr  qu’il  a été  distribué  de  l’argent  à oe  ré- 
giment différentes  fois. 

J’ai  ouï  dire  par  Seriziatque  le  sieur  D négo- 

ciant de  cette  ville  était  un  de  ceux  qui  étaient  à la, 
tête  de  la  conspiration. 

Je  sais  que  le  nommé  O... , qui  se  faisait  nommer 
Indigo  , était  dans  la  conspiration.  Il  est  très-lié  avec 
Joannard  et  Bernard.  Je  le  vis  un  jour  au  café  Bur- 
vent  avec  Taisson  , Bonand  , Mer  met,  Joannard  et 
plusieurs  autres  individus  que.  je  ne  connais  pas.  Ja 
les  remarquai  avec  d’autant  plus  d’attention  qu’ils 
parlaient  d’affaires  politiques  et  que  je  n’étais  pas 
encore  initié. 

J’ai  ouï  dire  qu’il  y ayaitun  nomméP....  qui  avait 
des  rassemblemens  chez  lui  où  l’on  s’occupait  d’af- 
faires politiques  dans  l’intérêt  des  événemens  qui  se 
préparaient.  Cela  se  disait  dans  notre  comité. 

J’ai  ouï  dire  égalementqu'un  individu  , qu’on  nom* 
nomait  Pont-de-Pierre  , donnait  de  l’argent  pour  la. 
conspiration. 
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Je  sais  que  Bernard  a promis  douze  mille  franc*  h 
Barbier  pour  la  conspiration,  que  ce  dernier  a reçu! 
de  l'argent  (sis  ou  huit  cents  francs  ) mais  j’ignore 
de  qui  il  le  tenait.  Quantà  moi , j’ai  reçu  de  Taîsson 
cent  cinquante  francs  que  j’ai  distribués  ou  dépensés. 
J'ignore  de  qui  Taisson  recevait  cet  argent-là.  Je  suis 
certain  , d'après  ce  qui  m’a  été  dit  le  jour  même  par 
Jacquit  , Flacheron  et  Taisson  , que  le  dimanche 
huit  juin  il  a été  distribué  beaucoup  d’argent.  J’ai 
positivement  entendu  dire  à Jacquit  et  Flacheron 
qu’ils  étaient  allés  chercher  quatre  mille  francs  dans 
une  maison  , qu’ils  n'avaient  pas  trouvé  la  personne 
quidevait  les  remettre,  et  qu’ils  devaient^  retourner. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XXX. 

IV.e  Interrogatoire  du  sieur  Jean-Pierre 
VOLOZAN. 

Cejourd’liui  seize  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Avez-vous  connaissance  d’une  réunion  qui  eut  lien 
au  faubourg  de  Yaize , dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin  dernier?  , 

ft.  Oui , Monsieur.  On  se  donna  rendez  - vous  à la 
brasserie  de  bière , à l’entrée  du  faubourg  de  Vaize 
près  la  barrière.  Je  m’y  trouvai  seul,  et,  en  me  re- 
tirant, je  rencontrai  Jacquit,  Flacheron  et  deux  au- 
tres individus  que  je  ne  connaissais  pas.  Jacquit  me 
demanda  si  ces  messieurs  étaient  arrivés.  Je  lui  ré- 
pondis que  non.  Nous  rentrâmes  tous  cinq  dans  la 
brasserie  , où  nous  bûmes  de  la  bière  dans  le  jardin 
qui  se  trouve  sur  la  route.  Delà  nous  vîmes  passer 
Taisson  , Barbier  et  Burdel.  Je  fus  les  engager  à en- 
trer , mais  ayant  aperçu  les  deux  inconnus  qui 
étaient  avec  Jacquit  , ils  me  répondirent  qu’ils  ne 
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voulaient  pas  boire  avec  des  personnes  qn’ils  ne  con- 
naissaient pas  ; qu’ils  allaient  se  promener  au  plan 
de  Yaise  , et  que  nous  irions  les  y rejoindre. 

En  sortant  de  la  brasserie , l’un  des  deux  inconnus 
à moi  , nous  dit  qu’il  était  le  cabaretier  en  face  de 
la  brasserie , et  nous  engagea  à aller  boire  la  liqueur 
chez  lui.  Nous  refusâmes.  Les  deux  inconnus  nous 
quittèrent , et  nous  nous  rendîmes,  Jacquit,  Flache- 
- ron  et  moi,  au  pian  de  Vaize,  où  nous  rejoignîmes 
Taisson,  Barbier  et  Burdel.  On  s'entretint  du  besoin 
qu’on  avait  de  cartouches.  Jacquit  en  promit  trois 
cents  paquets  à Barbier.  Il  nous  engagea  à aller  boire 
de  la  bière , et  il  nous  conduisit  chez  le  sieur  Ravi- 
net,  tenant  l’auberge  de  le  Duchère  près  la  pyramide 
de  Vaize.  Crovant  entrer  dans  une  maison  où  nous 


étions  inconnus , je  fus  surpris  de  la  familiarité  avec 
laquelle  Jacquit  parla  au  sieur  Ravinet,  auquel  il 
demanda  , s’il  pouvait  lui  donner  un  endroit  dans  sa 
maison,  pour  faire  confectionner  des  cartouches  , 


Ravinet  lui  répondit  que  non  ; mais  cju’il  lui  indi- 
querait un  local  , en  lui  montrant  le  coté  opposé  de 
sa  maison,  dans  la  campagne  ; et  en  lui  disant  que  là 
il  pourrait  en  faire  confectionner  , autant  qu’il  vou- 
drait , en  toute  sûreté.  Ravinet  dit  également  qu’il 


voudrait  être  de  garde  , lorsque  les  campagnes  mar- 
cheraient sur  Lyon  , parce  que  , lors  même  que  ce 
ne  serait  pas  son  tour  de  faction,  il  prendrait  la  place 


de  la  sentinelle  , pour  les  laisser  passer.  Nous  nous 
retirâmes  tous  ; et  Barbier  s’en  fut  avec  Jacquit  et 
Flaoheron  , pour  s'occuper  des  cartouches  que  Jac- 
quit devait  lui  procurer. 


D.  Pans  vos  précédens  interrogatoires,  vous  nous  avez 
dit  connaître  le  sieur  Berger,  tulliste  rue  Bonnevauxj 
dans  quelles  circonstances  l’avez-vous  vu  î 

R.  Passant  un  jour  dans  la  rue  Ferrandière  , j’aperçus 
sur  une  porte  trois  individus  qni  me  regardaient  avec 
beaucoup  d'attention.  Dans  cette  même  rue  , je  ren- 
contrai Jacquit , à qui  je  demandai , s’il  connaissait 
ces  trois  individus.  Il  me  répondit  que  c’étaient  des 
Bons;  et  il  me  conduisit  dans  la  même  maison , où 
ces  trois  individus  étaient  à la  porte  , chez  le  sieur 
Yernet , où  je  trouvai  plusieurs  personnes  , parmi 
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lesquelles  étaient  les  sieurs  Berger  et  Lacoinbe.  Ce 
dernier  m’engagea  h me  réunir  à eux  , pour  agir  de 
concert  pour  le  succès  de  la  conspiration.  Je  m’y  re- 
fusai formellement.  Alors  J acquit  prit  la  parole,  et 
me  dit  qu'il  n’avait  jamais  compté  sur  nous;  que 
d'ailleurs  Burdel  s'entendait  avec  lui  ; qu’il  était  sûr 
qu’il  agirait  avec  eux  ; et  que  j'agisse  ou  n’agisse  pas, 
je  la  goberais  tout  de  même.  Il  dit  ensuite , à l’une 
des  personnes  présentes  : prenez  ce  sac,  étaliez  cher- 
cher de  l’argent , pour  faire  partir  les  dépêches  , en 
me  montrant  un  gros  paquet  de  lettres  , et  en  me 
disant  : nous  avons  reçu  des  ordres;  nous  ne  pouvons 
plus  reculer. 


Ne  croyant  pas  que  Burdel  eut  promis  d’agir  de 
concert  avec  Jacquit,  je  sortis  avec  Berger,  pour 
aller  chez  Burdel  m’en  assurer.  Passant  sur  le  quai 
du  Rhône , nous  rencontrâmes  Barbier  , à qui  nous 
fîmes  part  des  motifs  qui  nous  conduisaient  chez 
Burdel.  Barbier  se  joignit  h nous  ; et  plus  loin  nous 
rencontrâmes  Taisson  , qui  nous  annonça  que  nous 
11e  trouverions  pas  Burdel  chez  lui.  Alors  je  me  re- 
tirai, laissant  Berger  avec  Barbier  et  Taisson. 


Plue  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XXXI. 

v 

V.®  Interrogatoire  de  Jean  - Pierre 
Volozan. 


1 


(aujourd'hui  vingt-deux  juillet  mil  huit  cent  dix-sept,' 
Par-devant  nous , Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Avez-vous  eu  connaissance  d’une  décoration  qu8 
devait  faire  faire  le  comité  dont  vous  faisiez  partie  , 
et  qui  devait  être  adressée  h l’Archi  - Duchesse 
Marie-Louise  l 

R.  Oui  , Monsieur , j’en  ai  vu  le  dessin  , ainsi  que  quel 
ques  pièces  détachées  qui  avaient  été  faites  à Lyon; 
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je  sais  qu’on  en  fit  faire  d’autres  à Paris  ; d’un  côté 
il  y avait  un  Pélican  entoure'  d’une  légende  portant  : 
Français , suivez  mon  exemple  ! et  de  l’autre  une  N. 
avec  la  légende  : Parle:  nous  sommes  toujours  prêts  ! 
On  devait  faire  six  décorations  semblables  , une  en 
or  pour  l’Impe'ratrice  Marie-Louise  ; et  les  cinq  autres 
pour  les  membres  du  comité'  , Taisson,  Burdel,  Bar- 
bier, mon  frère  et  moi.  Elle  devait  se  nommer  la 
décoration  de  l’Etoile.  Cette  affaire  avait  été  con- 
certée entre  nous  cinq,  et  devait  être  un  secret  pour 
tous  les  autres. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 


N.°  XXXII. 

VI.*  Interrogatoire  de  Jean-Pierre 
Volozan. 

Cejourd’hui  treize  août  mil  huit  cent  dix-sept  , 
Par-devant  nous  , Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Savez-vous  si  parmi  les  personnes  qui  composaient 
le  comité  dont  vous  faisifez  partie  , il  s’en  trouvait 
qui  eussent  pris  part  à la  conspiration  précédente  de 
Rosset  l 

R.  Je  sais , pour  lè  leur  avoir  entendu  dire  à eux-mê- 
mes , que  Taisson , Burdel , Mermet  et  Bonnaud 
avaient  été  des  agens  de  la  conspiration  de  Rosset  ; 
ils  s’en  flattaient  en  plein  comité  : Burdel  disait  avoir 
passé  la  nuit  auprès  de  l’Hôtel-de-Ville , pour  s’en 
emparer  avec  des  hommes  qui  devaient  le  rejoindre, 
et  qu’il  ne  reçut  pas.  J’ai  entendu  plusieurs  fois. ces 
quatre  personnes  témoigner  leur  étonnement  de 
n’avoir  point  été  arrêtées  pour  cette  affaire. 

D.  Savez-vous  si  les  quatre  individus  , que  vous  nous 
avez  nommés  étaient  connus  de  Simon  , qui  a figuré 
«la  us  l'affaire  de  Rosset  ? 

R.  J ai  entendu  fréquemment  ces  Messieurs  parler  de 
Simon  , et  je  pense  qu’ils  devaient  se  connaître  j 
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Mermet  et  Bonnand  étaient  des  agens  trop  directs  de 
Rosset,  pour  ne  pas  être  connus  de  Simon  , ainsique 
Taisson  et  Burdel. 

IVaup  avons  toujours  été  convaincus  , dans  notre 
comité,  que  Simon  n’avait  pas  dit  tout  ce  qu'il  pou- 
vait dire;  s’il  l’eût  fait,  je  ne  me  trouverais  peut- 
être  pas  compromis  aujourd’hui. 

D.  Connaissez-vous  d’autres  personnes  qui  aient  pris 
part  à la  conspiration  de  Rosset  l 

R.  Je  sais,  pour  l’avoir  entendu  dire  dans  le  comité, 
que  Bernard  et  Joannard  avaient  été  des  agens  de 
cette  conspiration. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  XXXUI. 

VII.*  Interrogatoire  de  Jean-Pierre 
VOLOZAN. 

Cejourd’hui  dix-huit  août  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Les  hommes  que  vous  deviez  avoir  sons  vos  ordres 
le  8 juin,  se  sont-ils  rendus  à leur  poste  h l’heure 
indiquée  î 

R.  Oui , Monsieur;  les  rapports  des  sous-chefs  sons  mes 
ordres  m’annoncèrent  qu’ils  avaient  réuni  de  cent 
vingt  à cent  trente  hommes  des  leurs  : tous  les  ca- 
barets, cafés  et  lieux  publics  étaient  remplis;  la  place 
des  Jacobins  , celle  des  Célestins  , les  rues  Ecorche- 
Bœuf , du  Bourg-Chanin  , Belle-Cordière  , étaient 
des  points  principaux  sur  lesquels  il  y avait  un  grand 
nombre  d’hommes,  appelés  à prendre  part  à l’affaire. 
Taisson  et  Burdel  m’assurèrent  avoir  plus  de  huit 
cents  hommes  réunis  dans  ces  quartiers  là  : ce  sont 
eux  qui  devaient  en  fournir  à mon  frère.  Tous  les 
rapports  particuliers  , qui  furent  faits1  à l’instant 
même  , m’annoncèrent  que  tout  était  disposé  et 
réuni  pour  l’exécution. 
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D.  Les  hommes  étaient-ils  armés? 

R.  Une  partie  était  armés,  les  uns  avec  des  fusils,  les 
autres  avec  des  pistolets.  L’ordre  avait  été  donné  de- 
puis long-temps  à tous  de  se  procurer  les  armes  et 
munitions  qui  leur  était  nécessaires  j ce  qui  ne  leur 
avait  pas  été  difficile  dans  cette  ville.  Nous  comptions 
d’ailleurs  sur  le  désarmement  des  postes  et  des  caser- 
nes , pour  armer  ceux  qui  ne  l’étaient  pas. 

D.  Y avaient-ils  des  hommes  , qui  dussent  prendre  part 
au  mouvement , parmi  ceux  compris  sur  la  liste  de 
ceux  qui  composaient  votre  compagnie  dans  les  corps 
francs  ? 

R.  Il  n’y  en  avait  aucun  à ma  connaissance  ; il  est  pos- 
sible qu’il  y en  eût  avec  d’autres  chefs  , mais  je 
l’ignore. 

D.  Quelle  raison  a pu  vous  faire  quitter  votre  poste 
au  moment  où  il  fallait  agir  ? 

R.  Voyant  les  préparatifs  que  nous  avions  faits , et  ladis- 

[►osition  des  esprits  , je  fus  frappé  de  l’idée  de  voir 
es  Lyonnais  s’entrégorger,  et  des  malheurs  qui 
allaient  arriver  , je  me  décidai  à abandonner  mon 
poste  , malgré  les  menaces  qui  m’avaieut  été  faites 
par  Jacquit  de  m’assassiner  , si  je  ne  le  secondais  pas. 

D.  Avec  qui  Bernard  entretenait-il  une  correspondance? 
avez-vous  vu  quelques  lettres  ! dans  ce  cas , d’où 
venaient-elles  ? 

R.  Il  était  constant , dans  notre  comité  , que  Bernard 
entretenait  une  correspondance  avec  M.me  Lavalette» 
et  des  hommes  proscrits  de  France.  Mcrmet  nous  dit 
un  jour , je  viens  de  chez  Bernard  , qui  m’a  fait  lire 
une  lettre  de  M.me  Lavalette,  qui  annonçait  l’arrivée 
à Paris  de  deux  officiers  supérieurs  , venant  de  la 
Belgique.  Taisson  , en  nous  parlant  de  Bernard  , lui 
reprochait  d’être  la  cause  que  Lyon  n’eût  pas  fait  son 
•mouvement  au  même  moment  où  Didier  faisait  le 
sien  à Grenoble.  Je  n’ai  d’ailleurs  jamais  vu  de 
lettres  reçues  par  Bernard  ; j’étais  le  plus  jeune  et 
le  dernier  reçu  dans  le  comité  } ensorte  que  j'ai  été 
moins  initié  que  les  autres. 


( 120  V 

D.  Vous  nous  ave*  dit  qu’une  lettre  , e’crite  par 
M.rae  Lavaletle , l’était  eu  stylé  de  commerce;  vous 
l’avez  donc  lue  l 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  l’ai  point  lue  ; mais  Mermet, 
qui  nous  en  rapporta  le  sens  , tel  que  je  vous  l’ai  dit 
dans  un  de  mes  précédens  interrogatoires , nous 
expliqua  qu’elle  était  écrite  en  style  de  commerce , 
comme  toutes  celles  qu’on  écrivait , afin  que , dans 
le  cas  où  elles  seraient  décachetées  , elles  ne  fussent 
pas  dans  le  cas  de  compromettre. 

D.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  cherché  à approfondir 
davantage  ce  que  Jacquit  vous  avait  dit  de  C 1 

R.  Notre  comité  était  indépendant  de  celui  de  Jacquit 

à l'époque  où  il  me  parla  de  C : on  n’était  point 

encore  convenu  d’agir  de  concert;  nous  nous  méfiions 
de  Jacquit , et  nous  faisions  quelques  démarches 
pour  connaître  la  branche  à laquelle  il  appartenait  ; 
mais  cependant  sans  beaucoup  d’intérêt  ni  d'empres- 
sement. 

D.  Par  qui  les  nommés  Geibel , Dumas  et  son  ami , 
furent-ils  mis  sous  vos  ordres  , le  dimanche  huit 
juin  l 

R.  Par  Jacquit. 

D.  Vous  nous  aviez  dit  que  vous  saviez  que  la  conspi- 
ration était  soutenue  par  des  négocians  et  des  ban- 
quiers ; comment  savez-vous  cela  l * 

R.  Je  le  sais  par  Taisson  qui  me  dit , ainsi  que  je  vous 
l’ai  rapporté  dans  un  de  mes  précédens  interrogatoires, 
qu’il  avait  été  donné'de  l’argent  différentes  fois  aux 
chasseurs  des  Pyrénées  , et  qu’on  venait  encore  , le 
jour  même  , de  leur  faire  passer  trois  mille  francs. 
Jacquit  m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  était  appuyé  par 
des  négocians  et  des  banquiers,  voilà  comme  je  le 
sais , et  ce  qui  m’a  fait  dire  que  j’en  étais  sûr,  Taisson 
et  Jacquit  n’ayant  par  eux-mêmes  aucun  moyen  pour 
donner  de  l’argent , et  fournir  aux  dépenses  qu’exi- 
geait une  pareille  entreprise. 

Plus  n’a  été  interrogé,  etc. 
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Interrogatoire  d’Ànioine  Volozan. 

Cejourd’hui  vingt-quatre  juin  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  ntrns  Maire  , de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénoms  , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 

R.  Antoine  Volozan,  âgé  de  vingt-huit  ans  , natif  d’ An- 
danse  , département  de  l’Ardèche,  fabricant  d’étoffes 
de  soie,  demeurant  à Fourvières,  n.°  12. 

D.  N’avez-vous  pas- eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  dimanche  passé,  huit  du  courant,  ten- 
dant à renverser  le  Gouvernement , et  n’y  avez-vous 
pas  pris  une  part  active  ? 

R.  C’est  à la  confiance  que  vous  m’inspirez  , M.  le 
Comte  , que  vous  devrez  les  aveux  que  je  vais  vous 
faire , et  que  je  ne  ferais  à aucun  autre  , tant 
on  était  parvenu  h m’épouvanter  par  des  menaces 
d’assassinat  , et  la  persuasion  où  j'étais  que  la 
plupart  des  autorités  étaient  dans  le  complot  ; que 
lorsqu’une  fois  on  y était  engagé  , il  n’était  plus  pos- 
sible de  s’en  retirer*  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à 
aller  faire  des  révélations  à la  Mairie  , parce  qu’on 
était  sûr  d’être  assassiné  dans  les  caves  de  l’Hôtcl- 

de-Ville  ; que  c’était  M.  G qui  était  chargé  par 

un  tribunal  secret  de  faire  poignarder  les  conjurés 
qui  commettraient  la  moindre  indiscrétion.  On  nous 
assurait  que  plusieurs  avaient  péri  de  cette  manière  , 
soit  dans  les  Caves , soit  à la  Pêcherie  , soit  aux 
Brotteaux  , soit  à Perrache  j qu’on  leur  laissait  dans 
le  corps  le  poignard  dont  on  les  frappait  , auquel 
était  attaché  un  papier  où  on  lisait  : voilà  la  récom- 
pense des  traîtres  1 Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont 
retenu  dans  la  conspiration  dont  je  vais  vous  faire  le 
récit  de  ce  qui  est  à ma  connaissance. 

Dans  le  courant  de  décembre  dernier , je  rencon- 
trai au  café  de  Mad.  Landelle , où  j’allais  assez  fré- 


C »23  ) 

Ïuemmént  prendre  des  bains , Cochet , clerc  cher 
1.  Koch , avoué  , et  Taisson , dont  j’ai  su  le  nom 

Î»ar  la  suite  , qui  me  firent  quelques  ouvertures  sur 
a conspiration.  Ils  me  dirent  qu'elle  se  formait  en 
faveur  du  prince  d’Orange  ; ils  m’assurèrent  que  la 
majeure  partie  de  la  France  y prenait  part;  que  les 
autorités  , que  les  ministres  eux-mêmes  secondaient 
cette  conspiration;  que  le  succès  en  était  certain; 
qu’ils  entretenaient  des  correspondances  très-suivies 
avec  Paris  et  l’étranger  ; que  Mad.  Lavalette  , qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  Mad.  L.... , les  tenait  au 
courant  de  tcut  ce  qui  se  passait  à Paris.  Tout  cela 
me  fut  présenté  par  ces  deux  Messieurs  , Cochet  et 
Taisson  d'une  manière  si  convaincante  , que  je  m’en- 
gageai avec  eux  , et  leur  promis  de  servir  la  conspi- 
ration. Quelques  temps  après  mon  frère  et  Barbier  , 
dont  j'ignorais  le  véritable  nom  alors  , et  que  je  ne 
connus  ensuite  que  sous  celui  d’Herbas  qui  lui  fut 
donné  , comme  à mon  frère  celui  de  Fabius  , et  à 
moi  celui  de  Scipion  , entrèrent  dans  la  société,  qui 
prit  le  nom  de  comité  , et  qui  se  composait  de  Cochet, 
Taisson  , Barbier,  Mermet , mon  frère  et  moi.  Nous 
nous  réunissions  chez  Mad.  Laadelle  , baigneur, 
tenant  café  petite  rue  Sainte-Croix,  jusqu’à  ce  que 
le  comité  s’apercevant  que  cette  dame  épiait  notre 
conduite  , on  convint  de  changer  le  lieu  des  réu- 
nions, qui  depuis  lors  se  firent  tantôt  à la  ville, 
tantôt  à la  campagne. 

Nos  réunions  avaient  lieu  à-peu-près  une  fois  par 
semaine.  Dans  l’une  d’elles  , qui  fut  dans  une  maison 
sur  le  quai  du  Rhône,  Cochet  jura  et  nous  jurâmes 
tous  de  perdre  plutôt  la  vie , que  de  dénoncer  aucun 
des  conjurés.  Ce  fut  Cochet  qui  fit  la  proposition  de 
prêter  ce  serment , ainsi  que  celui  de  secourir  les 
conjurés  qui  seraient  arretés , au  moyen  d’une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

Dans  une  des  réunions  suivantes,  j’entendis  Cochet 
dire  que  notre  comité  n’avait  pas  assez  de  lumières 
pour  diriger  une  aussi  grande  opération  , qu’il  allait 
passer  dans  un  comité  supérieur , où  il  serait  mieux 
informé  , et  d’où  il  nous  dirigerait,  en  communicant 
les  ordres  et  les  nouvelles  à l’un  des  membres  de 
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notre  comité  ; ce  qu'il  a fait  deptiis  lors , et  nous 
avons  toujours  pensé  que  c’était  à Taisson  qu’il  faisait 
ses  communications. 

Notre  comité  était  chargé  d’organiser  le  mouve- 
ment et  de  le  diriger  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On 
s’en  occupait  avec  d’autant  plus  d’activité,  que  tout- 
à-coup  nous  apprenons,  sans  savoird’où  cela  sortait, 
l’existence  d’un  tribunal  secret , dont  tout  ce  qu'on 
disait  jetait  l’épouvante  dans  l’ame  de  tous  les  con- 
jurés ; nous  croyions  voir  le  poignard  continuellement 
levé  sur  nous  pour  la  moindre  démarche  indiscrète. 
Nous  apprîmes  également  et  avec  étonnement  qu'il 
existait  un  deuxième  comité  , dont  les  chefs  nous 
étaient  inconnus  , qu’on  nommait  comité  exécutoire , 
et  qui  était  chargé  avec  la  police  de  l’exécution  des 
arrêts  de  mort  que  lançait  constamment  le  tribunal 
secret. 

Je  sus  par  la  suite  que  Jacquit,  ouvrier  en  soie, 
demeurant  quai  Bourg-Neuf,  était  à la  tête  du  deu- 
xième comité , qui  était  chargé  d’organiser  et  de 
diriger  le  mouvement  des  campagnes. 

Quelques  jours  avant  le  dimanche  huit  du  courant, 
nous  apprîmes  que  Jacquit  avait  donné  l’ordre  aux 
campagnes  de  faire  leurs  mouvemens.  Le  jeudi  cinq, 
plusieurs  des  membres  de  notre  comité  , ainsi  que 
moi , cherchèrent  à lui  parler  , et  l’on  parvint  à lui 
faire  donner  contre  ordre  ; mais  il  annonça  haute- 
ment que  si  le  dimanche  suivant  notre  comité  ne  le 
secondait  pas  , il  ferait  seul  son  mouvement  avec  les 
campagnes  , et  que  le  lendemain  il  nous  ferait 
fusiller. 

Le  dimanche  matin , le  plan  pour  l’exécution  du 
mouvement  qui  devait  avoir  lieu  le  même  jour,  huit 
du  courant , à sept  heures  du  soir , fut  arrêté. 

J’étais  chargé  de  m’emparer  de  l’Arsenal , et  d’en- 
voyer de  suite  des  pièces  d’artillerie  en  Serin  et  du 
côté  de  Pierre  - Scise  , pour  bloquer  la  caserne  des 
Suisses. 

Taisson  devait  se  porter  sur  la  caserne  de  la  Nou- 
velle-Douane. 
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Mon  frère  devait  tenir  la  ligne  du  pont  de  la 
Guillotière  k celui  de  l'Archevêché. 

Jacquit  devait  tenir  la  ligne  de  la  Poudrière,  occu- 
per la  tête  du  pont  de  Serin  , et  s’entendre  , pour 
attaquer  la  caserne  des  Suisses,  avec  Barbier,  qui 
commandait  en  Serin. 

Et  Mermet  devait  se  porter  sur  l’Hôtel-de-Ville  et 
.sur  la  caserne  de  Gendarmerie. 

Les  ordres  furent  donnés  et  les  hommes  réunis  sur 
les  différens  points  ; mais  les  mesures  prises  par  l’au, 
torité  intimidèrent  les  conjurés  , et  le  mouvement 
n’eut  pas  d'autre  suite. 

Plus  n’a  été  interrogé  et  n’a  déclaré.  Lecture  à lui 
faite  du  présent  , a persisté  dans  ses  réponses  et 
déclarations  , qu’il  affirme  être  sineères  et  véritables, 
et  avoir  été  fidèlement  transcrites  , et  a signé  avec 
^ nous. 

A l’Hôtel  - de  - Ville  , les  jour,  riiois  et  an  que 
dessus. 


Signé  Vot-ozA». 


Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , 

Le  Comte  de  FARGUES. 

\ • 
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N.°  XXXV. 

ï.er  Interrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd’hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms,  âgé,  lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ! 

R.  André  Cochet , âgé  de  trente-trois  ans , natif  de 
Lyon , licencié  en  droit , demeurant  rue  Juiverie , N.°  20. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la'  conspiration 
qui  a éclaté  dimanche  passé,  huit  du  courant,  tendant 
à renverser  le  Gouvernement,  et  n’y  avez-vous  pas  pris 
une  part  active  ! , 

R.  J’ai  ouï  parler  de  la  conspiration  par  diverses  personnes. 
Au  mois  de  Novembre  dernier,  je  fréquentais  un  café, 
appelé  le  café  des  Bains  , tenu  par  M."1"  veuve  Landelle. 
J’y  vis  plusieurs  fois  un  homme  vêtu  d’une  lévite  grise  , 
ayant  les  cheveux  coupés  à la  titus , de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce.  J’appris  ensuite  qu’il  se  nommait  Tessot 
ou  Taisson.  Un  soir,  étant  dans  le  cabinet  sur  le  derrière 
du  café  , il  me  fit  appeler  par  M.me  Landelle,  qui  m’intro- 
duisit dans  ce  cabinet , où  je  le  trouvai  avec  plusieurs 
personnes  , au  nombre  desquelles  était  Volozan  l’aîné. 
Ces  messieurs  m'invitèrent  à boire  de  la  bière,  que  j'ac- 
ceptai, comme  ayant  vu  M.  Taisson  quelquefois.  Ce  der- 
nier me  demanda  si  j’étais  maçon  ; je  lui  répondis  que 
non.  Il  m’invita  à venir  quelquefois  dans  ce  café  ; que 
nous  pourrions  nous  lier  d’amitié  : j’acceptai  son  offre. 
Dans  cette  première  entrevue  , il  ne  fut  pas  question 
d'affaires  politiques;  je  restai  plusieurs  jours'  sans  voir 
ces  messieurs.  Cinq  ou, six  jours  après, un  soir  M.  Taisson 
vint  me  demander  chez  le  sieur  Fagel  , académicien 
d’escrime,  demeurant  à côté  de  M.n'e  Landelle.  Je  passai 
sur  le  derrière  et  fis  dire  que  je  n’y  étais  pas.  Le  len- 
demain , il  revint , et  m’ayant  aperçu  dans  le  domicile , 
il  m’invita  à me  rendre  chez  M.,n'  Landelle,  ce  que  je 
fis.  Nous  bûmes  de  la  bière  à côté  de  la  chaudière  des 
bains.  Là,  on  introduisit  un  sieur  Joannès  , appelé  ainsi 
par  M.me  Landelle  et  qui  était  M.  Barbier.  Il  était  accom- 
pagné d’un  sieur  Salvety  , qu’il  disait  être  ancien  com- 
mandant de  place  d’Avignon.  On  raisonna  un  instant 
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Ealitique  , sans  qu'il  fût  question  de  conspiration.  M. 

arbier,  après  que  M.  Salvety  se  fut  retiré,  resta  avec 
nous,  et  manifesta  l’envie  de  faire  partie  de  la  société  de 
ces  messieurs.  11  dit  qu’il  ne  fallait  jamais  se  séparer; 
que  nous  devions  , à compter  de  ce  jour,  être  des  frères. 
Cette  espèce  d’intimité  de  la  part  de  M.  Barbier,  qui 
sans  doute  connaissait  ces  messieurs  avant  moi  , m'inspira 
quelque  crainte.  On  convoqua  un  déjeûner  à l’ile  Perrache, 
pour  un  dimanche , auquel  je  ne  me  rendis  point.  Cinq 
ou  six  jours  après,  je  rencontrai  M.  Taisson,  qui  me 
fit  des  reproches  de  ce. que  je  ne  m’étais  pas  rendu  au  dé- 
jeûner; je  lui  répondis  que  mes  affaires  ne  me  l’avaient 
pas  permis.  Il  convoqua  un  déjeûner  pour  le  dimanche  sui- 
vant , qui  eut  lieu  chez  M.me  Loison,  rue  du  Garet.  Je 
m’y  trouvai  avec  les  frères  Volozan  , Burdel , ex-officier, 
Barbier,  Mermet, Taisson  et  une  autre  personne  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  le  nom.  Nous  restâmes  ensemble  environ 
deux  heures.  On  parla  d’affaires  politiques.  M.  Taisson 
expliqua  qu’il  fallait  monter  un  autre  comité  , et  se  pro- 
curer des  fonds  pour  subvenir  aux  diverses  dépenses  qu'en- 
traînaient les  réunions. 

Un  troisième  déjeûner  fut  arrêté  pour  le  dimanche  sui- 
vant, dans  le  même  lieu,  et  où  je  trouvai  les  mêmes 
individus.  Là,  on  s’étendit  sur  la  politique.  Il  fut  ques- 
tion de  monter  un  comité  supérieur.  M.  Taisson  s’en  char- 
gea; il  proposa  un  serment,  qui  fut  prêté,  de  ne  jamais 
se  désunir.  Concevant  des  craintes  sur  l’énormité  du 
crime  qu’on  méditait,  je  pris  la  résolution  de  me  sortir 
de  cette  affaire.  Pour  l'exécuter  , je  fis  écrire  quatre 
lettres  par  une  personne  de  ma  famille , conçues  en  ces 
termes  ; ■ . 

« M. , vos  rassemhlemens  sont  connus  par  la  police; 
» peut-être  qu’avant  peu  , vous  serez  arrêté.  Veuillez 
» donc  cesser  vos  réunions  , afin  de  ne  pas  vous  compro- 
» mettre.  » 

Ces  quatre  lettres  furent  envoyées  une  à M.  Barbier, 
une  à M.  Taisson  , et  une  à un  sieur  Bonnand  , demeurant 
rue  Bellecordière  ; je  gardai  la  quatrième  pour  en  exciper. 

Le  lendemain  , M.  Taisson  vint  chez  ma  mère  pour 
avoir  une  conférence  avec  moi  ,sans  doute  sur  la  lettre  qu’il 
avait  reçue.  J’avais  recommandé  à une  de  mes  parentes 
de  dire  que,  dans  le  cas  où  il  viendrait  un  homme  dont 
je  donnai  le  signalement,  j'étais  à l’audience  du  tribunal 
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de  commerce,  et  que  la  police  sortait  de  cher  moi  pour 
faire  une  visite,  afin  de  corroborer  le  contenu  des  lettres 
que  j 'avais  fait  écrire  ; ce  qui  fut  exécuté. 

M.  Taisson  me  rencontra  le  lendemain , et  me  donna 
rendez-vous  pour  le  soir,  sur  le  quai  du  Rhône,  où  je 
le  trouvai  avec  M.  Barbier  et  M.  Burdel.  M.  Taisson 
me  dit  : la  police  est  allée  chez  vous  hier?  Je  lui  répondis 
que  oui}  que  j’en  ignorais  le  motif.  Il  me  demanda  si 
j’avais  reçu  une  lettre  ; je  répondis  aflirmativement  ; il  me 
pria  de  la  lui  montrer,  ce  que  je  fis.  11  me  dit  alors  : « y ajou- 
tez-vous foi  ! » Je  lui  répondis  que  l’on  ne  pouvait  ajouter 
foi  à un  anonyme  , mais  que  cependant  j’avais  des  craintes , 
et  que  je  n’entendais,  dès  ce  moment , me  mêler  de  rien. 
M.  T aisson  m’observa  que  la  visite  faite  chez  ma  mcre 
ne  signifiait  rien , ainsi  que  les  anonymes  ; que  ces  lettres 
avaient  été  écrites  par  la  nièce  de  M.me  Landellc , qui  était 
jalouse  de  ce  qu'on  n’allait  plus  dans  son  café  ; que  d’ail- 
leurs M.  Barbier  s’en  était  assuré  auprès  de  Mlle.  Lan- 
delle , qui  avait  dit , en  examinaht  la  lettre  de  M.  Barbier , 
que  c’était  l’écriture  de  sa  cousine. 

M.  Taisson  voulut  convoquer  une  nouvelle  assemblée 
hors  les  portes  Saint-Clair}. je  déclarai  que  je  ne  m’v ren- 
drais pas.  Il  rappela  le  serment , et  M.  Burdel  me  dit:wn/f 
avez  donc  peur  de  perdre  la  vie.  Je  quittai  ces  messieurs, 
et  ne  les  revis  plus  , ni  les  uns  ni  les  autres. 

Cependant,  il  y a environ  un  mois,  je  rencontrai  sur 
la  terrasse  du  tribunal  de  première  instance  , le  sieur 
Mermet,  qui  m’aborda}  il  me  demanda  s’il  y avait  long- 
temps que  je  n’avais  vu  ces  messieurs  : je  lui  répondis  que 
je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  les  anonymes.  A cela  il  me 
répondit  : et  moi  aussi,  c'est  de  la  bêtise  , il  faut  rester 
tranquille. 

D.  Quel  rôle  a joué  dans  cette  affaire , et  dans  quelle 
circonstance  avez-vous  vu  le  sieur  Bonand , demeurant 
rue  Bellecordière , auquel  vous  avez  envoyé  une  lettré 
anony'me  f 

H.  Il  faisait  partie  du  comité.  Je  l’ai  vu  dans  les  diffé- 
rentes réunions  où  je  me  suis  trouvé.  C’est  lui  qui  était 
au  premier  déjeûner  chez  Loison  , et  dont  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  me  rappelais  pas  le  nom. 

D.  Le  serment  que  vous  avez  prêté  tous , ne  l’a-t-il  pas 
été  sur  un  poignard,  que  vous  avez  tiré  de  votre  poche , 
et  que  vous  avez  présenté  sur  la  table  l 
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R.  Non,  monsieur.  Je  n’ai  point  tiré  de  poignard  ; j’ai 
dit  seulement  que  j'en  avais  un,  mais  il  n’était  pas  sur 
moi.  Ce  fut  Taisson  qui  lit  prêter  le  serment , comme 
président , tenant  un  couteau  a la  main. 

D.  Dans  une  des  réunions  du  comité , n’avez-vous  pas 
annoncé  aux  membres  qui  le  composaient , que  ce  comité 
n’était  pas  assez  éclairé  pour  diriger  une  aussi  grande 
opération , où  vous  seriez  mieux  informé  , et  que  vous 
communiqueriez  les  nouvelles  et  les  ordres  à un  seul  des 
membres  du  comité  que  vous  quittiez  ? 

R.  Non  , monsieur.  Jamais  je  n’ai  dit  cela.  Je  savais, 
parM.  Taisson,  qu'il  connaissait  un  comité  supérieur,  com- 
posé de  plusieurs  personnes  que  je  ne  connais  pas. 

D.  N’avez-vous  pas  donné  fréquemment  des  nouvelles 
au  comité  f Ne  lui  avez-vous  pas  fait  connaître  le  but 
de  la  conspiration,  et  n’avez-vous  pas  dit  plusieurs  fois, 
que  vous  aviez  des  correspondances  avec  différentes  per- 
sonnes , soit  à Paris , soit  dans  l’étranger  1 

R.  Non,  monsieur,  jamais.  J’ai  oui  dire  à Taisson, 
Bonand  et  Mermet,  qu’ils  correspondaient  avec  M.ms 
J.avalette , femme  de  celui  qui  a été  condamné  à Lyon, 
dans  l’affaire  de  Rosset,  mais  je  n’ai  point  vu  de  lettres. 

D.  Donnez  quelques  explications  sur  la  conduite  qu’a 
tenue  le  sieur  Burdel , ex-ollicier , et  le  rùle  qu’il  jouait  dans 
la  conspiration. 

R.  Burdel  faisait  partie  du  comité.  C’était  un  des  mem- 
bres les  plus  fougueux  avec  Taisson  ; il  assistait  à toutes 
les  réunions  où  je  me  suis  trouvé.  C’est  un  ami  particu- 
lier de  Taisson  et  de  Barbier  ; il  doit  demeurer  du  côté 
de  Bellecour.  C’est  un  homme  de  trente-six  ans  environ, 
taille  de  cinq  pieds  deux  pouces  , assez  replet,  ligure 
ronde  et  jolie  , teint  coloré,  cheveux  châtins  clairs. 

D.  Tous  les  membres  du  comité  s’étaient  donné  des 
noms  particuliers.  Savez-vous  que  Taisson  se  nommait 
Paulus , Barbier,  Herbas , les  frères  Volozan,  Scipion 
et  Fabrius  ! 

R.  Oui , monsieur.  Je  sais  que  nous  avions  tous  des 
noms  de  guerre.  C’est  Taisson  qui  avait  baptisé  ainsi  tout  le 
inonde.  Je  ne  me  rappelle  pas  celui  qu’il  m’avait  donné. 

Plus  u'a  été  interrogé,  etc. 
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N.°  XXXVI. 

2.me  Interrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd’hui  vingt-six  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Dans  le  courant  du  mois  de  Février,  n’avez-vous  pas 
été  boire  de  la  bière  au  café  Lacour  , dans  la  salle  du  bil- 
lard , avec  M.  Joannon  fils  et  M.  Taisson  ? 

R.  Oui , monsieur. 

D.  Avez  - vous  connaissance  de  quelle  manière  s’est 
formée  la  liaison  de  M.  Joannon  fils  avec  Taisson  ? 

R.  Oui  , monsieur.  M.  Taisson  était  très-lié  avec  M. 

A fils  , dans  le  courant  de  Février  ; après  que 

Joannon  se  fût  retiré  , Taisson  demanda  à A quel 

était  ce  jeune  homme  , et  sa  façon  de  penser;  A lui 

répondit,  c’est  le  fils  Joannon  ,qui  pense  très-bien.  Dès-lors 
Taisson  chercha  à le  voir  et  à lui  parler  ; ils  eurent 
une  conférence  sur  les  affaires  politiques,  et  sur  l’établis-- 
sement  du  comité  qui  existait  et  dont  Taisson  faisait  par- 
tie ; ce  dernier  lui  donna  un  rendez-vous  , où  je  devais  me 

trouver,  et  il  lui  dit  : parlez  de  moi  à A et  à 

Cochet.  Joannon  fils  vint  me  voir  ; il  me  dit  que  Taisson 
l’avoit  engagé  à aller  boire  de  la  bière  le  même  jour  au 
café  Lacour  avec  lui  et  moi. 

Sur  les  sept  heures  du  soir  , Taisson  vint  me  chercher 
chez  Fagel,  académiste  ; nous  fûmes  ensemble  prendre  M. 
Joannon  lils  au  café  Grand  , place  des  Terreaux  ; ce  fut 
Taisson  qui  y entra  seul  le  demander , et  nous  nous  ren- 
dîmes tous  les  trois  au  café  Lacour,  où  nous  bûmes  deux 
cruches  de  bière  , que  Taisson  paya. 

On  parla  du  comité  qui  existait,  présidé  par  Taisson, 

four  connaître  les  dispositions  des  puissances  alliées  à 
égard  de  la  France. 

Taisson  dit  à Joannon  fils  : vous  devez  avoir  beaucoup  de 
connaissances  parmi  les  bons  Français  ; vous  devriez  mon- 
ter et  organiser  un  comité  supérieur  à celui  que  je  préside  ; 
vous  ne  communiquerez  qu’avec  moi , lorsqu’il  sera  établi.' 

M.  Joannon,  répondit  qu’il  ferait  un  choix  des  personnes 
qu’il  conviendrait  d’initier  et  de  placer  dans  ce  comité 
supérieur. 

Nous  nous  retirâmes , et  Taisson  accompagna  M.  Juan- 
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lion,  que  je  quittai  au  coin  de  la  rueduGaret.  Taisson  m’a 
dit  ensuite  avoir  revu  plusieurs  fois  M.  Joannon. 

Au  premier  déjeuner  qui  eut  lieu , quelques  jours  après, 
chez  Loison,  rue  du  Caret,  Taisson  annonça  au  comité 
réuni  la  formation  du  comité  supérieur,  dont  je  ne  con- 
nais d’autre  membre  que  M.  Joannon. 

Au  second  déjeûner  chez  Loison  , le  dimanche  sui- 
vant, crû  le  comité  était  réuni,  il  fut  question  du  comité 
supérieur  , et  Taisson  annonça  que  ce  comité  avait  écrit 
en  Belgique  et  chez  d’autres  Puissances  étrangères;  que 
bientôt  on  aurait  des  nouvelles  certaines , et  que  l’on 
enverrait  un  voyageur. 

Taisson  parla  d’un  emprunt  d’argent  , qu’il  était  dans 
l’intention  de  demander  au  comité  supérieur,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  son  comité. 

Dans  ce  repas , fut  prêté  le  serment  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  mon  précédent  interrogatoire.  A la  fin  du 
repas  , Taisson  dit  : Messieurs  , il  faudrait  que  chacun 
de  vous  fit  le  recensement  des  amis,  et  des  hommes 
sur  lesquels  on  pourrait  compter  , et  dont  on  aurait 
besoin  un  jour.  C’est  à cette  proposition  , qui  me  fit 
entrevoir  l’abîme  où  j’allais  me  plonger  , que  je  formai 
la  résolution  de  me  retirer  ; et  c'est  le  lendemain  lundi , 
que  je  fis  écrire  les  quatre  Lettres  anonymes  dont  je 
vous  ai  parlé  , dans  l’intention  de  me  sortir  de  cette 
affaire  , et  de  dissoudre  leur  comité.  ' 

Le  mardi  soir,  je  fus  trouver  Joannon;  nous  allâmes 
boire  de  la  bière  dans  un  cabinet  contigu  à la  cuisine 
du  café  Lacour  , et  là , je  lui  demandai  s’il  avait  vu 
Taisson  : il  me  répondit  qu’il  ne  l’avait  pas  vu  de  la 
journée.  Je  lui  confiai  qu’il  avait  été  écrit  plusieurs  let- 
tres anonymes , qui  annonçaient  que  la  police  était  ins- 
truite ; je  lui  conseillai  de  cesser  de  voir  Taisson.  11  me 
prit  la  main  , et  nie  dit  : vous  avez  raison  , Cochet  ; 
il  faut  se  débarrasser  de  cet  homme,  et  ne  plus  le  voir. 
Quand  je  le  verrai  à l’avenir,  je  le  fuirai. 

D.  N avez-vous  plus  rien  à ajouter  aux  déclarations 
que  vous  venez  de  nous  faire  l 

R.  Non,  Monsieur;  si  ma  mémoire  me  fournissait 
quelques  circonstances  qui  m’eussent  échappé  , je  voua 
les  déclarerais  également. 

Plus  n’a  été  interrogé  , ete» 
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N.°  XXXVII. 

3.rae  Interrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd’hui  quinze  Août  mil  huit  cent  dix-sept } par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Vous  avez  obtenu,  de  la  faiblesse  d’un  aide  porte- 
clef  de  la  prison  , une  entrevue  avec  le  nommé  Bernard  , 
détenu  au  secret , comme  vous , pour  fait  de  conspira- 
tion. Quel  motif  avez-vous  eu  pour  chercher  à voir  cet 
homme  ? 

R.  Je  n’ai  eu  aucun  motif  pour  chercher  à voir  Ber- 
nard ; c’est  l’aide  porte-clef  qui  me  l’a  proposé  , et  je  l'ai 
accepté. 

D.  Est-ce  Bernard  qui  avait  demandé  à vous  voir  î 

R.  Je  l’ignore. 

D.  Pourquoi  avez-vous  accepté  la  proposition  que  vous 
faisait  ce  garçon  f 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  H faut  cependant  que  vous  ayez  jugé  que  ce  garçon 
vous  avait  rendu  un  grand  service , puisque  vous  avez 
prié  le  concierge  de  la  prison  , de  lui  faire  parvenir  une 
récompense  en  argent,  que  vous  étiez  dans  l'intention  de 
lui  donner  1 

R.  J’ai  vu  que  cet  homme  était  malheureux  par  rap- 
port à moi , et  je  voulais  lui  donner  une  indemnité  parce 
qu’il  allait  perdre  sa  place. 

D.  Il  n’est  pas  présumable  qu’André  vous  eût  proposé 
de  vous  faire  avoir  un  entretien  avec  Bernard  , si  vous 
ne  le  lui  eussiez  pas  demandé,  et  s’il  n’eût  pas  su  que 
vous  aviez  un  intérêt  particulier  à vous  trouver  avec  lui  ! 

R.  Jamais  je  n’ai  parlé  de  cela  à André. 

D.  Combien  de  fois  avez-vous  vu  Bernard  par  les  soins 
d’André  f 

R.  Je  ne  l’ai  vu  qu’une  seule  fois , où  je  lui  ai  parlé  ; 
je  l’ai  entrevu  une  autre  fois , la  porte  de  son  cachot 
n’étant  pas  entièrement  fermée. 

D.  U a été  trouvé , dans  votre  cachot , une  assez  grande 
quantité  de  billets  et  papiers , écrits  par  votre  nièce  et 
par  d’autres.  Comment  ont-ils  pu  vous  parvenir  ! 

R.  Les  uns  me  sont  parvenus  dans  du  pain  j d’autres 
m’ont  été  rends  par  André. 
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D.  Il  paraît  , par  les  billets  de  votre  nièce  , et  d'un  M. 
B....  , que  vous  aviez  chargé  ces  deux  personnes  d’une 
commission  , à laquelle  vous  ajoutiez  beaucoup  d’impor- 
tance , auprès  de  M.me  Landelle. 

R.  Non , monsieur  j je  n’y  ajoutais  point  d’impor- 
tance. 

D.  On  vous  dit  cependant  dans  ces  billets,  que  , pour 
s’acquitter  de  votre  commission  auprès  de  M.me  Landelle, 
qu’on  ne  désigne  que  par  la  lettre  initiale  L , il  faut 
choisir  le  moment  opportun  ; bien  réfléchir , et  ne  rien 
donner  au  hasard.  Pourquoi  tant  de  précaution  pour  une 
chose  si  peu  importante  , à ce  que  vous  venez  de  nous 
dire  ? 

R.  Je  faisais  recommander  à M.mc  Landelle  de  se  bien 
rappeler  de  toutes  les  circonstances  qui  s’étaient  passées 
dans  le  temps  ; j’ignore  pourquoi  M.  B....,  en  m’écrivant, 
s’est  servi  de  ce  style  mystérieux. 

D.  Vous  devez  pouvoir  nous  expliquer  le  style  de  M. 
B....,  puisqu'il  est  conforme  à celui  de  votre  nièce  quand 
elle  vous  écrit  sur  le  même  sujet. 

R.  J’ignore  également  , de  la  part  de  ma  nièce  , le 
motif  de  ce  style  mystérieux. 

D.  Votre  nièce  et  M.  B....  ont  été  pareillement  chargés 
d'une  commission  auprès  de  M.  Salvety , laquelle 
exigeait  aussi  des  précautions.  Quelle  était  cette  commis- 
sion ? 

R.  J’avais  chargé  ma!  nièce  de  dire  à M.ms  Landelle 
de  prévenir  M.  Salvety  , que  Barbier  avait  parlé  de  lui 
dans  ses  déclarations , et  qu’il  prit  garde  qu'on  ne  l’ar- 
rêtât. 

D.  Parmi  les  papiers  qui  ont  été  saisis  dans  votre 
cachot  , s’y  trouvent  des  écrits  de  Bernard  ; quand 
vous  les  a-t-il  remis  ? 

R.  Ils  m’ont  été  remis  par  André  , qui  me  dit  : voilà 
une  chanson  , sans  me  dire  de  qui  il  la  tenait. 

D.  Quel  est  le  soldat , dont  vous  parle  votre  nièce  , 
qui  se  chargeait  de  vos  commissions  1 

R.  C’est  un  soldat  de  garde  à la  prison  , qui  est  allé 
chez  ma  mère  me  chercher  du  vin  ; j'ignore  le  nom  de 
ce  soldat. 

D.  Quel  motif  avait  votre  nièce  pour  vous  recommander 
d’appeler  du  nom  de  Chazotte , M.m“  B.......  ? 

R.  Je  l’ignore  j d’ailleurs  c’est  son  nom  de  fille. 
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D.  Dans  le  tempc.  des  réunions  au  café  de  M.1”'  Lan- 
delle  , n’y  avez- vous  pas  vu  Bernard  ! 

R.  Non  , monsieur  , jamais. 

D.  Ne  l’avez  - vous  pas  vu  quelquefois . avec  Burdel 
et  Taisson  ? 

R.  Non , monsieur  , jamais. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Joannard  , dessinateur  ? 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Bernard  et  Joannard  étaient  des  habitués  du  café 
de  M.m<’  Landelle  , et  vous  avez  dû  les  y voir  ? 

R.  Je  ne  les  y ai  jamais  vus. 

D.  Après  avoir  fait  la  connaissance  de  Salvety  au  café 
de  M.1"'  Landelle,  l’avez-vous  revu  souvent  î 

R.  Je . n’ai  vu  Salvety  que  deux  ou  trois  fois  ; avant 
même  de  le  connaître  , j’avais  été  chargé  par  M.,ne  Lau- 
delle  de  faire  une  cueillette  pour  lui. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XXXVIII. 

I 

Interrogatoire  de  Berger. 


Cejourd’hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 

R.  Jean-Claude  Berger  , âgé  de  quarante  - sept  ans , 
natif  de  Lyon,  fabricant  de  bas,  demeurant  rue  Port- 
Charlet,  N.°  5. 

D.  N’aveZrvous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  le  dimanche  huit  du  courant  , tendante  à 
renverser  le  Gouvernement  et  n’y  avez-vous  pas  pris  une 
part  active  ? ’ 

R.  Non , monsieur.  Je  haïssais  trop  le  Gouvernement 
qui  a été  renversé , pour  prendre  part  à aucune  affaire. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Mermet  ? 

R.  Oui,  monsieur.  Je  connais  un  M.  Mermet , fleuriste 
à la  Grande-Côte. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  Meyer , teinturier  en  cha- 
peaux l 
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R,  Oui,  monsieur.  J’ai  été  long-temps  son  voisin,  rue 
Grôlée. 

D.  N'avez-vous  jamais  parlé  de  la  conspiration  à per- 
sonne ? 

R.  Non  , monsieur.  Cependant  j’ai  dit  à différentes 
personnes  : il  y a une  conjuration,  on  fait  des  enrôle- 
mens. 

D.  De  qui  aviez-vous  appris  qu’on  faisait  des  enrôle- 
mcns  J i 

R.  Par  la  voix  publique , sans  que  je  puisse  me  rappe- 
ler quelle  personne  m’en  a parlé. 

, D.  Vous  voyez  assez  fréquemment  Mermet , fleuriste, 
que  vous  connaissez  depuis  long- temps  ; ne  vous  a-t-il 
jamais  parlé  de  la  conspiration  ? 

R.  Il  y a plus  d’un  mois  que  je  n'ai  vu  Mermet,  et  il 
ne  m’a  jamais  parlé  de  la  conspiration. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Chevalier,  cordonnier, 
place  Neuve  ! 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Il  est  constant  cependant  que  vous  avez  vu  Chevalier 
plusieurs  fois , et  que  vous  êtes  allé  avec  lui , chez  Meyer  1 
R.  Non  , monsieur. 

D.  N’avez-vous  pas  dit  un  jour  à Meyer,  que  vous 
veniez  de  voir  les  chefs  supérieurs  de  la  conspiration  ! 
R.  Non,  monsieur. 

D.  Où  étiez-vous  le  dimanche  huit  Juin,  à quatre  heures 
après  midi  ? 

R.  A quatre  heures  après  midi , j’étais  chez  moi,  j'en 
suis  sorti  un  moment  après , pour  aller  sur  la  place  de 
Bellecour  , voir  passer  les  processions. 

D.  N’avez-vous  pas  vu  Mermet,  et  ne  lui  avez-vouJ 
pas  parlé  le  samedi  sept  Juin  ? 

R.  Oui , monsieur. 

D.  Pourquoi  donc  nous  avez-vous  dit  précédemment , 
que  vous  ne  l’aviez  pas  vu  depuis  plus  d'un  mois  ! 

R.  Je  me  suis  trompé. 

D.  En  quel  lieu  l’avez-vous  vu  et  lui  avez-vous  parlé 
le  samedi  sept  du  courant  ! 

R.  Chez  lui , Mermet. 

D.  Quelle  personne  avez-vous  trouvée  chez  lui,  lors- 
que vous  y êtes  allé  le  samedi  ? 

R.  Je  l’ai  vu  seul  dans  ce  moment-là. 
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D.  Quel  motif  vous  conduisait  chez  lui  ce  jour-la ? 

R.  Celui  de  lui  faire  une  visite. 

D.  N’y  êtes-vous  pas  allé  un  jour  avec  Chevalier  ? 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Vous  assurez  que  vous  ne  connaissez  pas  Chevalier, 
et  l’on  vous  a vu  plusieurs  fois  ensemble  , notamment  au 
cabaret  de  Bernoud,  place  Neuve. 

R.  Je  suis  allé  deux  fois  au  cabaret  de  Bernoud  avec 
Meyer,  et  j’y  ai  bu  avec  une  personne  que  je  ne  connais 
pas. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  à qui  vous  avez  dit 
qu’il  y avait  une  conjuration  et  qu’on  faisait  des  enrô- 
lemens  ? 

R.  Ce  sont  différentes  personnes  que  je  ne  connais  pas. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  XXXIX. 

Interrogatoire  de  Collet. 

Cejourd’hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix  - sept  ; 
par-devant  nous  Maire  ae  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom,  âge,  lieu  de  naissance, 
profession  et  domicile  ? 

R.  Etienne  Collet , âgé  de  cinquante-sept  ans , natif  de 
Belley  , département  de  l’Ain , capitaine  à la  demi-solde  , 
demeurant  rue  des  Célestins , N.°  2. 

D.  N’avez-vous  pas  servi  en  Egypte  ? 

R.  Oui , monsieur.  J’y  étais  capitaine  de  génie. 

D.  Depuis  quelle  époque  habitez-vous  Lyon  ! 

R.  Depuis  le  quatorze  Juin  1814. 

D.  N’exercez-vous  pas  un  peu  la  médecine? 

R.  Oui , monsieur.  Ce  sont  des  secrets  que  j’ai  rapportés 
d’Egypte,  qui  m’ont  été  communiqués  par  un  médecin 
Arabe , pour  les  maladies  des  yeux  et  les  douleurs  rhu- 
matismales. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Chevalier,  demeurant 
place  Neuve  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  N'avez-vous  pas  traité  sa  femme  pour  un  mal  d’yeux  ? 

R.  Non,  monsieur.  J’ai  traité  la  lemme  d’un  nommé 
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Meyer,  teinturier  en'  chapeaux  , demeurant  rue  du  Boeuf. 

13.  A quelle  époque  avez-vous  fait  le  traitement  de  la 
femme  IVleyer  1 

R.  Dans  le  commencement  du  carême  de  cette  année. 

D.  Alliez-vous  souvent  chez  le  sieur  Meyer  ? 

R.  J'y  suis  allé  sept  ou  huit  fois. 

D.  N 'avez- vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  le  Dimanche  huit  du  courant,  tendante  à ren- 
verser le  Gouvernement  ? 

R.  Non,  monsieur.  Je  n’en  ai  jamais  eu  connaissance. 

D.  Cependant , quinze  jours  avant  l’événement  du  Di- 
manche huit , vous  en  avez  parlé  f 

R.  Je  ne  le  crois  pas , car  je  n’en  savais  rien. 

D.  V ous  en  avez  tellement  parlé , que  vous  avez  an- 
noncé que  la  conspiration  éclaterait  avant  quinze  jours. 

R.  Je  vous  assure  que  je  n’ai  jamais  dit  cela. 

D.  Vous  avez  même  dit,  qu’on  était  sûr  du  succès  et 
qu’on  avait  vingt  mille  hommes  bien  disposés  pour  l’exé- 
cution, qu’il  fallait  se  tenir  prêt? 

R.  Je  vous  promets  que  cela  n’est  pas  vrai. 

D.  Vous  persistez  donc  à dire  que  vous  n’avez,  jamais 
eu  connaissance  de  la  conspiration  , et  que  vous  n’en  avez 
jamais  parlé  à personne  ? 

R.  Oui , monsieur.  Je  persiste  à le  dire. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Burdel , ex-officier. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  Mermet,  fleuriste  à la 
Grande-Cote  ? 

R.  Non , monsieur. 

D.  Connaissez-vous  M.  Taisson? 

R.  Non , monsieur. 

D.  11  est  cependant  constant  que  vous  connaissez  lés 
personnes  que  nous  vous  nommons , et  que  vous  êtes  parfai- 
tement connu  d’elles. 

R.  Si  je  suis  connu  d’elles,  elles  ne  sont  pas  connues 
de  moi. 

D.  Plusieurs  dépositions  vous  indiquent  comme  ayant 
été  un  des  meneurs  de  la  conspiration  ; prétendez-vous  le 
nier  ? 

R.  Oui , monsieur.  Je  le  nie  complètement. 

D.  Où  avez-vous  passé  la  journée  du  Dimanche  huit 
du  courant  ! 

R.  Chez  moi,  toute  la  journée,  et  je  puis  le  prouver. 
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D.  Etes-vous  allé  offrir  vos  services  au  général  , ce 
jour-là  ? 

R.  Je  n’y  suis  point  allé , parce  que  je  n'avais  pas 
connaissance  de  ce  qui  se  passait. 

D.  L*  événement  du  dimanche  huit  Juin , a fait  cepen- 
dant assez  de  bruit , et  notamment  dans  le  quartier  que 
vous  habitez,  pour  vous  en  être  aperçu? 

R.  Je  ne  m’en  suis  point  aperçu. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  XL. 

Déclaration  de  Mure  et  Brunel. 

Cejourd’hui  vingt-sept  Juin  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , se  sont  présentés 
les  sieurs  Jean  Mure  et  François  Brunei , tous  deux  culti- 
vateurs , demeurant  en  la  commune  de  Caluires , départe- 
ment du  Rhône  , le  premier  âgé  de  vingt-sept  ans , le 
second  de  vingt-un  ans  , lesquels  nous  ont  dit  : 

Que  le  dimanche  huit  Juin  présent  mois , ils  étaient 
à boire  tous  deux,  sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
dans  un  cabaret , à Lyon  , rue  Saint-Claude  ; qu’ils  furent 
accostés  , dans  le  susdit  cabaret,  par  cinq  individus,  dont 
deux  en  habit  de  garde  nationale  , et  trois  en  habit  bour- 
geois ; que  ces  cinq  individus  leur  demandèrent  s’ils  vou- 
laient être  d’une  partie  avec  eux  ; qu’ils  ne  seraient  pas 
de  trop , et  les  engagèrent  à venir  avec  eux. 

- Qu’eux  déclarans  , se  mirent  en  route  et  se  diposaient 
à retourner  à Caluires  , lorsqu’en  passant  dans  une  rue  du 
quartier  des  Capucins , qu'ils  ont  depuis  reconnu  être  la 
rue  Coisevox , les  cinq  individus  les  engagèrent  à entrer 
dans  une  allée  , dont  la  porte  est  en  partie  cassée  et  qu’ils 
reconnaîtront  bien  sûrement  en  se  rendant  sur  les  lieux. 

Qu’à  quelques  pas  de  la  porte  d’allée , il  existe  à gauche , 
dans  le  mur,  une  porte  latérale  , par  laquelle  on  les  fit  en- 
trer dans  une  boutique  extrêmement  sombre,  attendu  que 
toutes  les  ouvertures  sur  la  rue , étaient  fermées  : il  exis- 
tait dans  la  boutique  des  mécaniques  en  bois  et  un  banc 
de  charpente  , vulgairement  appelé  établi. 

Dans  cette  boutique , lesdits  Mure  et  Brunel  trouvè- 
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rent  réunis  au  moins  vingt  à vingt-cinq  hommes  : plusieurs 
entraient  à chaque  instant , ou  sortaient  pur  la  porte  d’allée, 
laquelle  était  gardée  par  un  de  ces  nommes , qui  s’y 
tenait  en  faction. 

Lesdits  Mure  et  Brunei  ayant  demandé  quel  était  le 
motif  de  la  réunion  , il  leur  fut  répondu  : « Si  vous  voulez 
» être  avec  nous , il  y a douze  cents  francs  à gagner , et  la 
» croix  d’honneur  si  nous  réussissons.  » 

Un  de  ces  hommes  sortit  une  aigle  de  sa  poche  et  la  mit 
devant  son  chapeau , en  disant  : « Elle  ne  périra  jamais.  » 

Un  autre  tira  également  de  sa  poche  une  cacarde  tri- 
colore qu’il  montra  aux  déclarans , auxquels  on  lit  éga- 
lement voir  trois  ou  quatre  fusils  ou  carabines  qui  parurent 
vieux  aux  déclarans , et  un  certain  nombre  de  paquets 
de  cartouches. 

Les  fusils  ou  carabines  étaient  placés  dans  un  des  coins 
de  la  boutique,  et  les  cartouches  dans  le  tiroir  du  banc 
de  charpente  ou  établi. 

Les  déclarans  reconnaîtront  parfaitement  l’endroit , si 
on  les  conduit  dans  cette  boutique. 

Comme  il  était  assezsombre  , les  déclarans  n’ont  aperçu 
qu’un  homme  qui  eût  un  pistolet  caché- sous  ses  vète- 
mens  ; les  deux  gardes  nationaux  avaient  leur  sarbre. 

Il  fut  question  d’attaquer  l’arsenal , et  l’un  des  hommes 
réunis  dans  cette  boutique , dit  : « qu’avant  d’avoir  tiré 
» deux  coups  de  fusil,  l’arsenal  serait  à eux.  * 

Effrayés  par  ces  discours  et  d’autres  semblables,  les  dé- 
clarans dirent  qu’ils  allaient  faire  une  commission  eu 
ville,  et  qu’ils  reviendraient  de  suite. 

Alors  un  homme  de  la  troupe  leur  dit  : « ne  tardez 
» pas , nous  attendons  notre  commandant  qui  va  venir  nous 
* apporter  le  mot  d’ordre.  » 

Ils  sortirent  alors , et  prirent  le  chemin  de  Caluires  : ils 
étaient  restés  dans  la  boutique  de  quatre  à cinq  minutes. 

Nous  Maire  de  la  ville  ae  Lyon , avons  reçu  la  pré- 
sente déclaration  , dont  nous  avons  donné  lecture  aux 
déclarans , qui , après  icelle  faite , l’ont  déclarée  contenir  la 
vérité , et  persister  dans  leur  dire. 

Dont  et  du  tout  nous  avons  dressé  le  présent , etc. 
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N.°  XLI. 

Interrogatoire  de  Bonhomme. 

Cejourd’hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  j par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge , lieu  de  naissance, 
profession  et  domicile.  . 

R.  Dominique  Bonhomme , âgé  de  cinquante-six  ans , 
natif  de  Saint-George-l’Espérance , département  de  l'Isère , 
tourneur,  demeurant  rue  Coisevox,  N.0  5. 

D.  Où  avez- vous  passé  toute  l'après-midi  du  dimanche 
huit  du  courant  ? 

R.  Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à  midi , et  depuis 
une  heure  jusqu'à  huit  heures  du  soir  , je  suis  resté  avec 

M.me  M , faiseuse  de  Corsets  , demeurant  placé 

des  Carmes  , près  la  boucherie  des  Terreaux,  au  4.me. 
étage. 

D.  Savez-vous  ce  qui  s’est  passé  dans  votre  domicile , 
et  quels  sont  les  individus  qui  y étaient  réunis  dans  la 
soirée  du  dimanche  huit  Juin  ! 

R.  Je  rentrai  chez  moi  à midi,  et  j’y  trouvai  mon  fils 
avec  quatre  de  ses  amis , dont  deux  vêtus  en  gardé 
nationale. 

D.  V otre  fils  vous  a-t-il  rendu  compte  qu’il  y avait  un 
grand  nombre  d’individus  réunis  dans  votre  boutique 
pendant  la  même  soirée  ? 

R.  Non , monsieur.  Mon  fils  a une  clef  du  domicile , il 
peut  y entrer  quand  il  veut , et  y conduire  qui  il  lui  plaît , 
lorsque  je  n’y  suis  pas  et  san£  que  je  le  sache. 

D.  Dites-nous  les  noms  des  amis  de  votre  fils  que  vous 
avez  vus  avec  lui , lorsque  vous  êtes  rentré  chez  vous  à 
midi  l 

R.  Des  quatre  je  ne  sais  que  le  nom  du  sieur  Euillet , 
ouvrier  en  soie  aux  Brotteaux  , l’un  des  deux  vêtus  en  uni- 
forme de  la  garde  nationale  ; j'ignore  le  nom  des  trois  autres. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 
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N.°  XLII. 

Interrogatoire  de  Joannon. 

Cejourd’hui  vingt-sept  Juin  mil  huit  cent  dix  - sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom  , âge  , lieu  de  naissance, 
profession  et  domicile  1 

R.  Antoine  Joannon , âgé  de  vingt-huit  ans  , natif  de 
Lyon , Avocat , demeurant  hors  les  portes  S.-Clair. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  J -J.....  A 

orfèvre  ? 

R.  Oui , monsieur;  je  le  voyais  assez  fréquemment  au 
café  Grand  , où  nous  faisions  la  poule  ensemble. 

D.  N’êtes-vous  pas  très -lié  avec  le  sieur  A , et 

n’allez-vous  pas  fort  souvent  chez  lui  ? 

R.  Je  vois  avec  plaisir  M.  A mais  je  ne  suis  jamais 

allé  chez  lui. 

D.  Les  amis  de  M.  À ne  sont-ils  pas  les  vôtres,  et 

ne  vous  a-t-il  pas  fait  faire  quelques  connaissances  nou- 
velles ? 

R.  Mon  , monsieur,  je  n’ai  pas  les  mêmes  amis  que 
M.  A et  je  ne  crois  pas  avoir  fait  aucune  connais- 

sance nouvelle  avec  lui. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  Taisson  ? 

R.  Non,  monsieur,  je  puis  le  connaître  de  vue,  mais 
j’ignore  ce  nom. 

D.  Vous  avez  été  cependant  plusieurs  fois  boire  de  la 
bière  avec  lui,  et  l’on  vous  a vu  avec  ce  monsieur  Taisson? 

R.  Non  , monsieur;  si  j’ai  bu  de  la  bière  avec  lui , c’est 
sans  savoir  sou  nom. 

D.  Il  est  constant  cependant  que  vous  avez  bu  de  la 
bière  avec  Taisson  au  café  Lacour , sachant  parfaite- 
ment quel  était  son  nom  ? 

R.  Si  je  savais  son  nom  , je  vous  l’avouerais. 

I).  Etes-vous  allé  souvent  au  café  Lacour  ? 

R.  Trois  ou  quatre  fois. 

D.  Ne  vous  rappelez-voiis  pas  d’avoir  bu  de  la  bière  au 
café  Lacour  dans  le  mois  de  Février , avec  deux  autre» 
personnes  , dont  l’une  était  monsieur  Taisson  ? 

R.  Non  monsieur.  f 

D.  Connaissez-vous  M.  Cochet  ? 
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R.  Oui , monsieur  , depuis  long-temps. 

D.  Etes  - vous  allé  quelquefois  avec  lui  au  café  Lacour? 

R.  Cela  est  possible,  il  fréquentait  le  café  Lacour, 
j’ai  pu  y aller  avec  lui , mais  il  y a près  de  six  mois  que 
je  suis  sûr  de  ne  pas  y avoir  mis  les  pieds. 

D.  Dans  le  courant  de  Février  dernier  , quelqu’un  n’est- 
il  pas  allé  vous  chercher  au  café  Grand  , à sept  heures 
du  soir,  pour  vous  conduire  au  café  Lacour,  où  vous  avez 
ubdeux  cruches  de  bière  avec  lui  et  M.  Cochet  ? 

R.  Non,  monsieur,  je  ne  m’en  rappelle  pas. 

D.  M.  Cochet  ne  vous  a-t-il  jamais  parlé  deM.  Taisson? 

R.  Non monsieur , jamais. 

D.  Monsieur  Taisson,  que  vous  prétendez  ne  pas  con- 
naître, vous  connaît  parfaitement;  et  il  s’est  félicité,  dans 
beaucoup  de  circonstances  et  devant  plusieurs  personnes  , 
de  sa  liaison  avec  vous  ? 

R.  Si  M.  Taisson  s’en  est  félicité  , c’est  sans  doute  fort 
honorable  pour  moi  , mais  je  ne  puis  pas  en  faire  autant, 
puisque  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Avant  l’événement  du  dimanche  huit  du  courant, 
n’aviez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration  ? 

R.  Non  , monsieur  ; je  l’ignorais  complètement. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  parlé  d’un  comité  composé  de 
huit  personnes , chargé  de  connaître  les  dispositions  des 
puissances  étrangères  à l’égard  de  la  France  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  proposé  , comme  connaissant 
beaucoup  de  bons  Français  , de  monter  et  organiser  un 
comité  supérieur  au  premier  , qui  devait  communiquer 
par  vous  avec  un  seul  des  membres  du  comité  inférieur? 

R.  Si  on  m’a  parlé  de  cela,  je  ne  pi’en  rappelle  pas. 

D.  N’avez-vous  pas  accepté  cette  proposition,  en  disant 
que  vous  feriez  un  choix  des  personnes  qu’il  conviendrait 
de  placer  dans  ce  comité  supérieur  ? 

R.  Non  , monsieur,  elle  ne  m’a  pas  été  faite. 

D.  Ces  communications  et  ces  propositions  vous  ont 
été  faites  par  le  sieur  Taisson  ; elles  sont  de  nature  a 
vous  faire  rappeler  vos  liaisons  avec  M.  Taisson. 

R.  Je  vous  répète  encore  que  je  ne  me  rappelle  pas 
d’avoir  eu  aucune  communication  avec  un  sieur  1 aisson. 

Nous  avons  à l’instant  donné  lecture  au  sieur  Joannon  , 
des  déclarations  faites  par  le  sieur  Cochet  dans  son  inter- 
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rogatoire  du  vingt-six  du  courant , et  avons  continué  l'in- 
terrogatoire du  sieur  Joannon  , ainsi  qu’il  suit. 

D.  Vous  avez  entgndu  la  lecture  des  déclarations  faites 
contre  vous  par  le  sieur  Cochet  : qu’avez  vous  à répondre  ? 

R.  Je  persiste  dans  les  réponses  que  je  vous  ai  faites 
précédemment,  je  ne  connais  point  M.  Taisson,  et  au- 
cunes des  circonstances  rapportées  dans  la  déclaration  du 
sieur  Cochet  ne  sont  vraies. 

Nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , avons  à l’instant , et 
en  présence  dudit  sieur  Antoine  Joannon  , procédé  au 
dépouillement  et  à l’examen  de  différentes  lettres  et 
papiers  contenus  en  une  écritoire  en  maroquin  noir  , 
fermant  à clef , saisie  dans  le  domicile  dudit  sieur 
Joannon  au  moment  de  son  arrestation,  lesquelles  lettres 
et  papiers  , cotés  et  paraphés  par  lui  en  notre  présence 
depuis  le  n.°  un  jusques  et  compris  le  n.°  trente-six  , 
ont  été  renfermés  dans  la  même  écritoire , dont  la  clef 
est  restée  au  pouvoir  dudit  sieur  Joannon,  et  que  nous 
avons  entourés  de  deux  bandes  croisées  de  papier  , sur 
lesquelles  nous  avons  apposé  le  sceau  de  notre  mairie  en 
cire  ardente  rouge  , et  avons  invité  le  sieur  Joannon  à y 
apposer  également  le  sien  , à quoi  il  a répondu  n’en 
point  avoir  , et  a ledit  sieur  Joannon  signé  avec  nous  la 
note  indicative  mise  sur  ladite  écritoire , et  avons  ensuite 
continué  l’interrogatoire  du  sieur  Joannon  , ainsi  qu’il  suit. 

D.  Dans  les  papiers  dont  l’examen'vient  d’avoir  lieu 
devant  vous,  se  trouvent  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
des  sieurs  Rosset , Lavalette  , Montain  et  M.me  Lava- 
lette  , gens  compromis  pour  fait  de  conspiration  à une 
époque  peu  reculée:  expliquez- nous  depuis  quel  temps 
datent  vos  liaisons  avec  eux  ? 

R.  Ma  connaissance  avec  Rosset  et  Lavalette,  qui.  ne 
date  que  du  premier  jour  de  leur  mise  en  jugement  , 
provient  de  mon  ancienne  liaison  avec  les  frères  Montain. 

D.  Rosset  et  Lavalette  vous  écrivent  de  manière  à 
prouver  qu’il  existe  maintenant  entre  eux  et  vous  une 
étroite  amitié  ; il  parait  extraordinaire  que  vous  vous  y 
soyez  prêté  , avec  des  hommes  que  vous  n’avez  connus 
qu’au  moment  où  ils  se  faisaient  connaître  eux-mêmes 
comme  les  ennemis  du  gouvernement. 

R.  Ma  qualité  d’avocat  m’a  mis  en  relation  avec  eux  , 
et  les  services  que  j’ai  pu  leur  rendre  en  cette  qualité  ont 
pu  me  procurer  des  marques  d’attachement  de  leur  part. 

Et 
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fet  la  •pétition  rédigée  par  M.  Guerre  pour  être  mise  sous 
les  yeux  de  la  chambre  , n’étant  pas  terminée  à leur 
départ  de  Lyon , m’a  mis  en  correspondance  avec  eux 
et  M.m*  Lavalette  ; et  la  procuration  de  Rosset  dont  j’ai 
été  chargé  , a maintenu  ces  relations. 

Plus  n'a  été  interrogé  , etc.  , 


N.°  XLIII. 

J Déclaration  de  Joannon. 

Cejourd’hui  sept  Juillet  mil  huit  cent  dix -sept  5 par* 
élevant  nous  Conseiller  d’état  Préfét  du  Rhône , Lieutenant 
"de  Police,  et  Maire  de  la  ville  de  Lyon , a été  amené  le 
Sieur  Antoine  Joannon  fils  , que  nous  avons  fait  extraire 
de  la  salle  d'arrêt  de  l'HôteUde-ville  , lequel  a fait  la 
déclaration  suivante , après  la  lecture  qui  lui  a été  faite 
de  différentes  lettres  écrites  par  lui  à M,""-  Lavalette , à 
Paris. 

i.°  Que  la  lettre  sans  date  , portant  : « Je  vous  re- 
» mercie  des  pétitions  que  vous  m'avez  envoyées  , elle» 
» ont  fait  grand  plaisir  , et  quoique  connues  , elles  ont 
» été  lues  avec  avidité  ; s’il  existait  à Paris  quelque  chose 
» de  nouveau , je  vous  prie  de  me  l’envoyer , et  de  joindre 
» cela  à une  petite  commission , que  je  prends  la  liberté 
v de  vous  donner  à faire.  Depuis  long-temps  je  cherche 
» une  bague  ou  un  cochet  à l’efiigie  du  grand  homme  , 
» gravée  sur  corail  ou  toute  autre  pierre  , sans  pouvoir 
» me  la  procurer  ; je  l'ai  demandée  à des  amis  de  Paris  ; 
» mais  j ai  toujours  été  oublié.  Je  vous  demande  mille 
» fois  pardon  de  la  peine  que  je  vous  donne  , mais  je 
» vous  en  supplie,  que  cela  ne  nuise  en  rien  à vos  affaires. 
» Vous  voudrez  bien  , madame  , en  recevoir , de  £). , le 
» prix  : nous  sommes  en  compte,  et  je  le  charge  d’acquitter 
» ma  dette  , » a été  écrite  par  lui  ; que  le  mot  de  pétition 
dont  il  s’est  servi , désigne  le  mandement  de  MM.  les 
Grands -Vicaires  de  Paris  ; la  réponse  des  éditeurs  des 
œuvres  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  , et  le  discours  de 
M.  Lafitte  aux  chambres  ; que  ce  qu’il  appelle  le  granit 
homme , est  Buonaparte  , et  qu’en  fini  a lettre  iuitiale  D. , 
désigne  M.  D. négociant  de  Lyon. 
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a.*  Que  la  lettre  du  27  mars  , contenant  trois  dernier* 
paragraphes  , dont  le  premier  commence  par  ccs  mots  : 
j'ai  reçu  votre  amour  et  le  mien  , etc  ; le  second , 
comme  D.  n’est  plus  à Paris  , etc.  j et  le  troisième  par , 
vous  avez,  dites-vous , des  espérances,  etc, , a été'égalerhent 
écrite  par  lui  ; que  par  cette  lettre  il  accuse  réception  à 
M.me  Lavalette  d'une  statue  de  Buonaparte  , en  cuivre  ; 
qu'il  lui  en  demandait  six  autres  pour  des  amis  dont  il  ne 
se  rappelle  pas  , et  qu'il  ne  peut  indiquer  ; que  la  lettre 
initiale  D.  désigne  M.  D ; que  quant  au  dernier  para- 

graphe , il  entend  lui  demander  les  nouvelles  qui  circu- 
leraient et  qui  seraient  dans  le  cas  de  flatter  les  espé- 
rances des  personnes  qui  pensent  comme  lui  et  conque 
ÎVl.me  Lavalette. 

3.°  Que  la  lettre  du  29  Mai , dans  laquelle  est  nommé 

le  sieur  C fut  écrite  par  lui  , et  portée  par  M. 

C lui-même  ; que  cette  lettre  avait  pour  but  d'en- 

gager M.me  Lavalette  à obtenir  pour  son  mari  l'autorisa- 
tion de  s'embarquer  pour  Smyrne  , et  ce  , d'après  une 
lettre  de  M.  Rosset , dans  laquelle  il  lui  parlait  de  ce 
M.  C 

Déclare  en  outre,  M.  Joannon,  que  la  lettre  du  29  Mai, 

dont  était  porteur  M.  C , est  la  dernière  qu'il  ait 

écrite  à M.m*  Lavalette,  et  que  même  il  n’eût  pu  en  écrire 
une  autre  , ne  connaissant  pas  l’adresse  de  cettè  dame  , 

Ïui  avait  changé  de  logement  ; qu’il  l’apprit  par  M. 

; qui , sur  le  vu  de  l’adresse  , rue  Roquepine,  n.°  5 , 

lui  dit  : elle  ne  demeure  plus  là  , elle  a changé  de  domi- 
cile. C’est  sur  cette  observation  qu’il  reconnut  que  M. 

C connaissait  depuis  long-temps  M.m*  Lavalette , ce 

qu’il  lui  confirma  , en  lui  répondant  sur  cette  question  : 
oui , depuis  long-temps. 

Après  quoi,  le  sieur  Joannon  a paraphé  les  trois  lettres 
mentionnées  en  la  présente  déclaration , qu’il  a signée  avec 
nous , après  lecture  faite. 

Avons  demandé  au  sieur  Joannon,  si  M.m"  Lavalette  lui 
avait  écrit  souvent , et  s’il  pouvait  nous  représenter  ces 
lettres  : a répondu  qu’elle  lui  avait  écrit  aeux  ou  trois 
fois  , mais  qu’il  ne  peut  représenter  que  la  lettre  cotée 
n.°  22  , qui  se  trouve  dans  son  écritoire  ; que  les  autres 
sont  égarées , et  qu’il  y a au  moins  cinq  mois  qu’il  n’en 
a pas  reçu.  En  foi  de  quoi  le  sieur  Joannon  a signé  avec 
bous  la  présente  déclaration. 
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A l’Hôtel-de-viHe , les  jours , mois  , et  an  que  dessus. 

Joannon  , le  comte  Chabrol  , de  Sainneyille  , 
le  Comte  de  Farcoes. 

N.°  XHV. 

Interrogatoire  de  Ragut. 

Cejourd’hui  vingt-huit  Juin  mil  huit  cent  dix -sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom  , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  Pierre-Claude  Ragut , âgé  de  soixante  et  dix-huit 
■ns  , natif  de  Château-de-Presilly  , département  du  Jura, 
grammairien , demeurant  au  Chemin-Neuf , n.°  1 7. 

D.  N'avez-yous  pas  chez  vous  un  métier  à fabriquer 
des  bandes  de  velours  ! 

R.  Oui  , monsieur  , mais  il  n’est  pas  à moi.  Il  appar- 
tient à mon  neveu  , Tony  Flacheron  , auquel  j’ai  piété 
un  appartement  dans  ina  maison. 

D.  Qui  est-ce  qui  fait  valoir  ce  métier  l 

R.  Depuis  près  d’un  mois , il  n’est  pas  en  activité. 
Mon  neveu  y a employé  successivement  plusieurs  ou- 
vriers ; mais  je  ne  sais  le  nom  d’aucun. 

D.  Votre  neveu  Tony  Flacheron  va-t-il  souvent  vous 
voir  dans  la  maison  où  il  a établi  ce  métier  1 

R.  Il  y a près  d’un  mois  qu’il  n’y  est  venu. 

D.  Quel  âge  a votre  neveu  , et  où  demeure-t-il  ! 

R.  Je  ne  le  sais  pas  précisément  ; c’est  un  homme  de 
vingt  à trente  ans  ; il  demeure  chez  son  père  , rue  Tupin. 

D.  Votre  neveu  Tony  Flacheron  n’est-il  pas  allé  dif- 
férentes fois  avec  plusieurs  amis  dans  votre  maison  ? 

R.  Je  l’y  ai  vu  quelquefois  avec  un  ou  deux  amis , le 
plus  souvent  seul. 

D.  N’avez -vous  pas  vu  chez  vous  un  jeune  homme 
qui  a la  figure  brune , et  des  cheveux  noirs  très-frisés  l 

R.  J’entrais  très  - rarement  dans  l'appartement  que 
j’avais  prêté  à mon  neveu  ; d’ailleurs  je  ne  cherchais  pas 
à remarquer  les  figures  des  personnes  qui  étaient  avec 
lui  ; je  n’en  connais  qu’un  de  ceux  que  j’ai  vus  venir  pour 
mon  neveu  : c’est  un  nommé  Volozan  , qui  demeure  dans 
le  quartier  de  Fonrvières. 
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D.  Us  sont  deux  frères  Yolozan  ; ëst-cé  l’aîné  où  le 
eadet  ? v 

R.  C’est  l’aîné  Volozan  que  j’ai  vu  venir , dans  mon 
jardin  , parler  à mon  neveu  j il  me  demanda  même  si 
mon  neveu  y était. 

D.  Y a-t-il  long-temps  de  cette  visite  de  Yolozan  à 
votre  neveu  ? 

R.  Il  y a environ  un  mois. 

D.  N’avez-vous  pas  vu  dans  votre  maison , avec  votre 
neveu  , un  nommé  Jacquit , fabricant  d’étoffes  de  soie  ? 

R.  Non , monsieur  ; je  ne  connais  ni  le  nom  , ni  la 
personne. 

D.  N’y  avez-vous  pas  vu  également  un  monsieur  plus 
petit  que  votre  neveu  , et  qui  a les  cheveux  gris  ? 

R.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  remarquais  aucune 
des  figures  , et  que  , n’y  ayant  aucun  intérêt  , je  ne 
m’occupais  pas  de  ce  que  faisait  mon  neveu  avec  ses  amis. 
D’ailleurs  , il  est  tellement  réservé , qu’il  ne  confie  à per- 
sonne ce  qu’il  fait , ni  ce  qu’il  pense  ; pas  même  à ses 
parens. 

D.  En  sorte  que  vous  ne  pouvez  nous  donner  aucun 
renseignement  sur  les  personnes  qui  allaient  voir  votre 
.neveu  dans  votre  maison  î 

R.  Absolument  aucun. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XLV. 

• • • r"  f 

Interrogatoire  «TArban. 

Cejourdfi’ui  trente  Juin  mil  huit  cent  dix -sept  j par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom  , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 

R.  Simon  Arban , âgé  de  quarante  ans , natif  de  Bourg, 
département  de  l’Ain , artificier,  demeurant  à Lyon , cours 
d’Angoulême. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance , depuis  long-temps, 
de  la  conspiration  qui  a éclaté  le  dimanche  huit  du 
courant  ! 

R.  Non,  monsieur.  Le  dimanche  matin,  seulement, 
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j’entendis  dire  par  plusieurs  personnes  qui  vinrent  chez 
moi , qu’il  devait  y avoir  du  bruit  le  soir  , et  que  toutes 
les  troupes  étaient  sous  les  armes. 

D.  Depuis  long-temps  ne  vous  êtes-vous  pas  occupé 
à fabriquer  des  cartouches , et  n’en  avez-vous  pas  livré 
■une  assez  grande  quantité  aux  conspirateurs  l 

R.  Je  n’ai  pas  fait  une  seule  cartouche  , et  je  suis 
incapable  de  me  prêter  à une  semblable  chose  ; mais  je 
vais  vous  révéler  une  circonstance  à laquelle  , dans  le 
premier  moment  , j’ai  fait  peu  d’attention  , et  que  votre 
question  me  rappelle. 

Il  y a environ  un  mois  et  demi  , qu’un  nommé  Verdun  , 
ci-devaht  imprimeur  en  taille-douce  , vint  chez  moi , et 
me  demanda  si  je  connaissais  quelqu’un  capable  de  faire 
des  cartouches:  je  lui  répondis  , si  c’est  par  ordre  de 
l’autorité , j’en  ferai  trente  à quarante  mille  par  jour  ; si 
c’est  pour  tout  autre  , je  n’en  ferai  pas  une  pour  cent 
mille  écus.  J1  se  retira  en  me  disant  qu’il  en  ferait  part. 
Le  lendemain , le  même  individu  revint  chez  moi,  et  me 
dit  : on  avait  besoin  de  trente  à quarante  mille  cartou- 
ches , et  on  les  a trouvées.  Je  cherchai  à pénétrer  pour 
qui  elles  étaient  destinées  , mais  je  ne  pus  y parvenir. 

Je  connaissais  cet  homme,  parce  qu’il  avait  une  petite 
fabrique  de  noir  à fumée  , à coté  de  ma  propriété , qu’il  a 
vendue  depuis  peu  ; il  y a quatre  jours  qu’il  était  encore 
à Lyon  , et  qu’il  a réglé  avec  son  acquéreur , mais  j’ignore 
son  domicile. 

D.  Y a-t-  • à Perrache  d'autre  artificier  que  vous  ? 

A.  Il  y a à Perrache  un  de  mes  anciens  ouvriers,  nommé 
J qui  s’occupait  de  cet  état,  quoique  non  bréveté.  A 

Elusieurs  époques  , la  police  a fait  des  visites  chez  lui , et 
■i  a même  saisi  une  assez  grande  quantité  d’artifices  , 

Su’il  fabriquait  pour  le  compte  d’un  sieur  B...... , ex- 

ébilant  de  tabac , au  coin  de  la  rue  Saint-Dominique 
et  de  la  place  des  Jacobins. 

D.  Il  est  bien  extraordinaire  qu’après  les  propositions 
qui  vous  ont  été  faites  par  le  sieur  Verdun , vous  n’en 
ayez  pas  prévenu  l'autorité. 

R.  Je  sens  actuellement  que  j’ai  eu  tort , mais  je  ne  fis 
point  alors  cette  réflexion. 

D.  Il  est  constant  que  les  cartouches  qui  - ont  été 
fournies  aux  conspirateurs , ont  été  fabriquées  à Perrache  j 
les  chefs  eux-mêmes  en  sopt  convenus  : ditcs-nous , où  * et 
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par  qui  elles  auraient  pu  être  confectionnées  , si  ee  n’est 

par  vous  ! 

R.  Je  ne  connais,  à Perrache , que  mon  ancien  ouvrier, 

le  sieur  J qui  eût  pu  se  livrer  à cette  fabrication. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XLVI. 

Interrogatoire  de  Verdun. 


Cejourd’bui  deux  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 

R.  Bruno  Verdun  , âgé  de  quarante -six  ans,  natif  de 
Lyon  , fabricant  d’encre  d’imprimerie  , demeurant  rue 

Noire , n.°  7.  . 

D.  N’avez-vous  pas  une  petite  fabrique  de  noir  a iumee, 
du  côté  de  Perrache  ? 

R.  Oui , monsieur  j je  l’ai  vendue  la  semaine  passée. 
D.  Connaissez-vous  le  sieur  Arban,  artiticier  l 


R.  Oui , monsieur , c’était  mon  voisin. 

O.  Quelle  proposition  avez-vous  faite  au  sieur  Arban, 
ily  a environ  un  mois  et  demi  l 
R.  Oui , monsieur , je  vais  vous  faire  le  récit  de  tout 
ce  qui  s’est  passé  à cet  égard.  Quelques  joyrs  avant  le 
dimanche  huit  Juin  , je  rencontrai  Burdel  à la  place 
Léviste.  Ce  Burdel  est  un  officier  que  je  connais  , parce 

que  je  suis  lié  avec  son  beau-frère  nommé  V M 

chez  lequel  il  logeait,  rue  Belle-Cordière.  Burdel  me 
chargea , sachant  que  je  Connaissais  Arban  , de  sonder 
ce  dernier  , pour  savoir  s’il  faisait  des  cartouches , et 
s’il  voudrait  se  charger  d’en  faire.  Sur  les  observations 
que  je  fis  à Burdel , il  me  répondit  que  je  n’avais  rien  à 
craindre , qu’il  me  dirait  pourquoi  il  en  avait  besoin.  H 
me  pressa  ae  me  charger  de  cette  commission , en  me 
disant  qu’il  lui  en  fallait  de  trente  à quarante  mille.  Je 
fus  en  effet  voir  Arban  , auquel  je  fis  la  proposition  dont 
Burdel  m’avait  chargé.  Arban  me  répondit  que  si  c’était 
pjour  le  gouvernement , il  se  chargerait  d’en  faire  plu- 
sieurs milliers  par  jour  ; mais  que  sans  un  ordre  de  l’au»' 
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torité  , il  n’en  ferait  pas  une  pour  cent  mille  écus.  Je  lui 
répondis  qu’il  avait  raison.  Je  fus  reporter  cette  réponse 
à Burdel , qui  me  dit  : c'est  bon  , nous  avons  ce  qu’il  nous 
faut;  et  le  lendemain  ou  le  sur-lendemain  , je  fus  dire  à 
Arban  qu’on  avait  trouvé  ce  qu’on  désirait. 

Je  croyais  Burdel  attaché  à la  police  , parce  que  je  le 

Sais  fréquemment  avec  des  agens  de  Police  et  des 
taires  ; et  je  fus  confirmé  dans  cette  opinion  , lorsqu* 
je  le  vis  partir  avec  la  garde  nationale  le  lundi  neuf  Juin, 
pour  marcher  contre  les  insurgés  des  campagnes. 

D.  Vîtes-vous  Burdel  le  dimanche  huit  Juin  1 
R.  Non , monsieur. 

D.  Connaissez-vous  un  ami  de  Burdel,  nommé  Taisson  f 
Vous  avez  dû  les  voir  ensemble. 

R.  Je  l’ai  vu  souvent  avec  un  petit  homme  à cheveux 
gris , j'ignore  s’il  se  nomme  Taisson,  mais  je  le  recon- 
naîtrais si  je  le  voyais. 

D.  Burdel  ne  vous  a-t-il  jamais  fait  part  de  la  cons- 
piration et  de  ses  projets  ? 

R.  Non , monsieur;  c’est  un  homme  qui  parle  peu , et 
il  ne  se  confie  pas  facilement. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  XL VII. 

i.er  Interrogatoire  de  Taisson. 


Ccjourd’hui  deux  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom  , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  l 

R.  Nicolas-François  Taisson  , âgé  de  trente-trois  ans  , 
natif  de  Paris , employé  au  bureau  de  la  garantie  de» 
matières  d'or  et  d’argent , demeurant  place  Bellecour  , 
n.°  7.  . • 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  le  dimanche  huit  Juin  dernier  , et  n’y  avez- 
vous  pas  pris  une  part  active  l 
R.  Non  , monsieur. 

D.  Ne  faisiez-voqs  pas  partie  d’un  comité  , dont  même 
vous  étiez  le  président  et  qui  étoii  composé  de  Cochet , 
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Barbier  , Burdel  , Mermet , Bonand  et  des  deux  frère* 
Volozan  ? 

H.  IN  on  , monsieur. 

D.  Ne  connaissez-vous  aucune  des  personnes  que  nous 
venons  de  vous  nommer? 

' 7t.  Non  , monsieur  , aucune  , excepté  Burdel. 

D.  Puisque  vous  nie*  d'avoir  pris  part  à la  conspira- 
tion , pourquoi  vous  êtes-vous  caché  avec  tant  de  soin 
depuis  le  moment  où  elle  a échoué  ? 

n.  Parce  qu’on  est  venu  pour  in’arréter  plusieurs  fois  , 
et  que  cela  m’a  inspiré  des  craintes. 

D.  Pourquoi  ce  soir , au  moment  de  votre  arrestation  , 
étiez-vous  armé  d'une  paire  de  pistolets  que  vous  teniez 
à la  main , et  sortiez-vous  nu-pieds  de  votre  retraite  ? 

R.  Mes  pistolets  ne  m’ont  pas  quitté  depuis  que  je 
suis  parti  le  neuf  Juin  , et  je  suis  sorti  nu-pieds  parce 
qu’on  m’avoit  recommandé  de  ne  pas  faire  de  bruit  5 
d'ailleurs  , je  prouverai  que  ma  conduite  a toujours  été 
irréprochable  , par  les  bons  certificats  qui  m’ont  été 
donnés  par  MM.  de  Sainneville  , le  baron  de  Tauriac  * 
de  Chambost , et  l’état-major  de  la  garde  nationale. 

D.  Connoissez-vous  M.  Joannon  fils  ? 

7Î.  Non  , monsieur. 

D.  N’avez-vous  pas  fait  à M.  Joannon  , en  présence  de 
M.  Cochet , des  propositions  pour  monter  et  organiser 
un  comité  supérieur  à celui  que  vous  présidiez  ? 

R.  Non , monsieur. 

D.  Dans  le  plan  d’attaque  pour  le  dimanche  huit  Juin  * 
ne  deviez-vous  pas  vous  porter  sur  la  caserne  de  la  nou- 
velle Douane,  avec  M.  Burdel  ? 

/?.  Non , monsieur. 

D.  Connoissez-vous  M.  Burdel  ? 

H.  Oui , monsieur. 


D.  M.  Burdel  se  cache  également  comme  vous  l’avez 
fait  : en  connaissez-vous  les  motifs  f 

II.  Non , monsieur  ; je  suis  bien  loin  de  les  connaître  ; 
M.  Burdel  a toujours  été  un  des  plus  zélés  défenseurs  du 


dftoi. 

VPh 


lus  n’a  été  interrogé , etc. 
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N.°  XLVII1. 

2.me  Interrogatoire  de  Taissos. 

Cejourd’hui  trois  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ; par» 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Di  te. s-no u. s ce  que  vous  avez  tait  pendant  la  journée 
du  Dimanche  huit  Juin  dernier  ? 

R.  Je  remonterai  à une  époque  plus  reculée,  et  je  m’ex- 
pliquerai franchement  devant  vous,  M.  le  Comte  , ce  que 
je  n’aurais  pas  fait  devant  aucun  autre  ; je  vous  ouvrirai 
mon  âme  toute  entière , et  ne  vous  laisserai  ignorer  aucune 
des  circonstances  qui  me  sont  connues  : trop  heureux’ 
maintenant  si  ma  franchise  et  ma  sincérité  peuvent  être 
ntiles  à ma  patrie  , et  éclairer  le  gouvernement  , assez 
pour  découvrir  tous  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis. 

Depuis  environ  un  an , je  fréquentais  le  café  des  bain» 
tenu  par  M.m*  V.*  Landelle  , petite  rue  Sainte-Croix  j 
j’y  voyais  différentes  personnes , parmi  lesquelles  je  me 
liai  avec  Cochet,  les  deux  frères  Volozan,  Mermet  , 
Burdel , Barbier,  à différentes  époques.  Dans  les  premiers 
momens  , il  n'était  pas  question  d’affaires  politiques  j 
peu  à peu  on  finit  par  s’en  occuper;  les  conversations 
devenant  trop  sérieuses  sur  ce  su  jet,  nous  nous  séparâmes,- 
craignant  d’être  compromis  par  des  personnes  qu’on  ne 
connaissait  pas.  Dans  le  courant  du  mois  de  Novembre 
ou  Décembre , nous  nous  trouvâmes , les  uns  et  les  autres , 
soit  au  café  Burvant , soit  à la  promenade;  on  convint 
alors  de  se  voir  plus  régulièrement , et  de  se  réunir  dans 
plusieurs  déjeûners  , qui  eurent  lieu , soit  chez  Loison  , 
rue  du  Garet , soit  à Perrache  , où  se  trouvaient  avec 
moi , Barbier,  Burdel , les  deux  frères  Volozan  , Mermet , 
Cochet  et  Bonand.  On  parlait  beaucoup  affaires  politi- 

Ïues  , on  débitait  des  nouvelles  qu’on  disait  tenir  de 
l.m®  Lavalette , qui  écrivait  à Mermet  et  à Bonand  , 
laquelle  se  disait  bien  informée  de  ce  qui  se  passait  â 
Bruxelles.  Il  étoit  fortement  question  du  prince  d'Oranges» 
11  fut  convenu  que  notre  société  chercherait  à s’éclairer 
sur  les  dispositions  des  puissances  étrangères  à l’égard 
de  la  France  , et  que,  pour  parvenir  à connaître  la  vérité 
de  toutes  les  nouvelles  qui  se  débitaient , on  chercherait 
à établir  un  comité  composé  de  gens  qui , par  leurs  corres- 


Digitized  by  Google 


( i5a  ) 

pondances , seraient  à même  de  la  découvrir.  Au  déjeAner 
où  cela  fut  convenu  , nous  arrêtâmes  qu’il  falloit  nous  lier 
par  un  serment  de  ne  rien  divulguer , jusqu’à  l’époque 
où  l’on  seroit  assuré  de  la  réalité  des  choses.  Alors  M. 
Cochet  tira  de  sa  poche  un  poignard  à manche  blanc , 
et  le  présenta  sur  la  table  ; le  serment  fut  prêté  par  tous 
ceux  de  la  société  présens  au  déjeûner. 

• C’est  à cette  époque  que  M.  Cochet  et  moi  fîmes , au 
café  Lacour , la  proposition  à M.  Joannon  fils  , si  parmi 
ses  connaissances  il  ne  pouvait  pas  faire  un  choix  de 
personnes  qui  , par  leurs  correspondances , soit  à Paris  , 
soit  à l’étranger  , pourraient  nous  instruire  s’il  s’y  opé- 
rait quelques  mouvemens.  M.  Joannon  nous  répondit 
qu’il  ferait  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  y réussir.  ■ 

Dans  une  de  nos  réunions,  Cochet  nous  dit  qu’il  savoit 
qu’il  y avait  un  comité  du  côté  des  Terreaux  ; qu'on 
lui  avait  promis  de  l’y  introduire  ; mais , quelques  jours 
après , il  nous  annonça  que  son  attente  n’avait  pas  été 
remplie.  > 

Dans  l’une  de  nos  réunions , nous  restâmes  d’accord 
que  , dans  le  cas  où  le  prince  d’Orange  chercherait  à 
pénétrer  en  France , nous  réunirions  tout  ce  qu’il  y avait 
de  véritables  Français  , pour  conserver  notre  indépen- 
dance , ne  voulant  pas  être  gouvernés  par  des  princes 
étrangers. 

Un  jour  je  rencontrai  M.  Joannon  , sur  le  quai  du 
Rhône  ; je  lui  demandai  où  il  en  était  de  l’affaire  dont  il 
«'était  chargé  : il  me  répondit  que  ses  démarches  avaient 
été  infructueuses,  et  qu’il  paraissait  qu’il  n’y  avait  rien  de 
réel  dans  tout  ce  qu’on  débitait. 

Un  nommé  Moulin , conducteur  de  voitures  publiques  de 
Lyon  à Paris,  fut  chargé  de  différentes  lettres  pour  M.’"" 
Lavalette  , et  de  prendre  des  renseignement  auprès 
d'elle.  Deux  fois , à son  retour  de  Paris,  je  le  vis  avec  trois 
ou  quatre  des  membres  de  la  société  ; il  nous  dit  avoir 
parlé  à M.m‘  Lavalette,  ainsi  qu’à  deux  généraux  qui 
étaient  chez  elle  , et  qu’il  a vus  en  différens  endroits  ; 
qu’il  avait  fait  à ces  généraux  le  reproche  d’avoir,  par 
leur  instigation,  cherché  à compromettre  la  ville  de  Lyon 
par  de  fausses  démarches  ; que  ces  généraux  lui  avoient 
répondu  que  leur  affaire  n’était  pas  encore  assez  avancée; 
que  lorsqu’il  en  serait  temps,  ils  se  mettraient  à la  tête , 
mais  qu’à  présent,  ils  ne  voulaient  pas  aller  porter  la  leur 
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sur  l’échafaud.  Moulin  ajouta  que  M.mt  Lavalette  était 
trompée  elle -même  , qu'elle  lui  avait  dit  qu’il  ne  fallait' 
plus  Compter  sur  les  généraux  , que  les  uns  étaient  trop 
âgés  , les  autres  trop  fortunés  , et  qu’ils  voulaient  se  tenir 
derrière  le  rideau. 

Après  cela  , les  réunions  furent  à peu  près  dissoutes  , 
on  ne  se  vit  plus  que  séparément  de  loin  en  loin  , et  il 
ne  fut  plus  question  de  rien  , lorsque  nous  apprîmes  qu’il 
existait  un  parti  considérable , à la  tête  duquel  se  trouvait 
Jacquit;  nous  apprîmes  en  même  temps  qu’il  y avait  un 
tribunal  secret , chargé  de  surveiller  la  conduite  de  tous 
les  conjurés  , et  de  foire  poignarder  tous  ceux  qui  com- 
mettraient la  moindre  indiscrétion;  on  nous  assurait  que 
plusieurs  autorités  marquantes  de  la  ville  étaient  dans  le 
complot. 

Ce  Jacquit  nous  paraissant  un  homme  infiniment  dan- 
gereux , ainsi  que  ses  prosélytes , nous  chargeâmes  V olozan 
cadet,  qui  le  connaissait,  d’entrer  en  pourparlers  avec  lui, 
afin  de  connaître  ses  desseins  ; et  s’étant  convaincu  que 
Jacquit  était  dans  l’intei^fon  de  faire  faire  un  mouvement 
général  tant  dans  la  dans  les  campagnes , nous 

le  chargeâmes  de  nous  procurer  une  entrevue  avefc  lui. 
Cette  entrevue  eut  lieu  à la  place  Groslier  ; je  m’y  trouvai 
avec  Barbier.  Jacquit  était  accompagné  de  Flacheron  ; 
nous  lui  fîmes  des  observations  sur  le  danger  d’un  mou- 
vement trop  précipité:  il-hous  répondit  que. ses  ordres 
étaient  donnés  , que  toutes  les  communes  étaient  préve- 
nues. Nous  insistâmes  , et  nous  obtînmes  de  lui  qu’ft 
donnerait  contre-ordre  ; il  le  donna  en  effet , mais  il  nous 
dit  qu’il  ne  pouvait  pas  se  jouer  de  ceux  dont  il  tenait 
les  ordres  ; qu’il  lui  fallait  une  garantie,  et  que  si  nous 
n’agissions  pas  le  dimanche  suivant , de  concert  avec  lui , 
il  nous  brûlerait  la  cervelle.  Nous  lui  fîmes  sentir  que 
ses  menaces  ne  nous  intimidaient  pas  ; la  querelle 
s'engagea , et  il  porta  le  pistolet  sur  la  gorge  à M. 
Barbier.  , 

A l'appui  des  démarches  que  nous  fîmes  pour  empê- 
cher le  mouvement  que  Jacquit  avait  commandé , je  puis 
citer  celles  que  j’avais  faites  précédemment  pour  prévenir 
l’autorité  des  manœuvres  a’un  nommé  Chamhouvet  , 
dont  je  procurai  l’arrestation  en  le  désignant  à M.  le 
commissaire  de  police  Ferroussat. 

Etant  instruit  de  ce  qui  se  préparait  pour  la  journée 


Digitized  by  Google 


( >54  >> 

du  huit  Juin , n’étant  plus  en  pouvoir  d’y  mettre  aucun 
obstacle,  persuadé  que  le  délai  que  nous  avions  obtenu 
était  suffisant  pour  que  les  autorités  fussent  prévenues  , 
et  épouvanté  des  malheurs  qui  menaçaient  ma  patrie , je 
ne  pus  aucune  part  dans  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
journée  du  Dimanche  huit , quoique  , dans  le  plan  arrêté 
précipitamment  pour  l’exécution  , on  m’eût  désigné  pour 
coopérer,  avec  Burdel,  à contenir  les  troupes  casernées  à 
la  nouvelle  Douane  , ce  que  je  n'acceptai  pas  étant  de 
service  pour  la  garde  nationale. 

D.  Avez-vous  assisté,  avec  Barbier,  à tme  réiuaion  qui 
eut  lieu  dans  une  petite  maison  au-dessous  du  Chemin- 
Neuf,  où  se  trouvaient  Jacquit , Flacheron  , et  Voloza» 
l’ainé  ? 

R.  Oui , monsieur. 

F D.  N’êtes-vous  pas  allé  un  jour  à Serin,  avec  Barbier, 
pour  reconnaître  un  des  hommes  sous  les  ordres  de 
Barbier  , qu’on  croyoit  être  Salvety  T 

R.  Je  ne  m'en  rappelle  pas. 

D.  Avez -vous  reçu , il  y a quelques  mois  , une  lettre' 
anonyme  qui  vous  prévenait  que  la  Police  était  instruite 
de  tout , et  qu’il  fallait  cesser  toute  réunion  ? 

R.  Non  , monsieur  , je  u’ai  reçu  aucune  lettre  de  ce 
genre. 

D.  Avez-vous  été  présent  à une  entrevue  qui  eut  lieu 
sur  le  quai  du  Rhône  , où  Cochet  annonça  qu’il  ne  vou- 
lait plus  se  mêler  de  rien  l 

R.  Oui  , monsieur.  Cochet  parla  d’une  lettre  anonyme 
qu’il  avait  reçue  , et  que  cela  l’engageait  à se  retirer.  Je 
revis  , le  lendemain  , Cochet  chez  lui , et  nous  fûmes  d’ao 
eord  qu’il  ne  fallait  plus  se  mêler  de  rien. 

D.  N’étiez-vous  pas  le  président  de  votre  société  i 

il.  Non  , monsieur  , jamais. 

D.  Bonand  et  Mermet , qui  correspondaient  avec  M.”* 
Lavalette  , vous  ont-ils  fait  voir  de  ses  lettres  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  vu  qu’un  bout  de  billet , qu’ils  m’ont 
dit  être  de  cette  dame. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 
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N.°  XLIX. 

3 me  Interrogatoire  de  Taissoic 

Cejourd’hui  cinq  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ; par* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quelques  jours  avant  l’événement  du  dimanche  huit, 
n’avez-vous  pas  reçu , de  quelqu’un  , une  somme  de  cinq 
cents  francs , pour  les  dépenses  du  comité  l 

R.  Non , monsieur. 

D.  N’avez-vous  pas  remis  , sur  cette  somme  , celle  de 
cent  francs,  au  sieur  Barbier;  cinquante  francs  à chacun 
des  deux  frères  Volozan,  et  trente  francs  à Burdel  pour 
acheter  des  cartouches  ! 

R.  Peu  de  temps  avant  le  dimanche  huit  Juin,  j’ai  remis 
cent  francs  à M.  Barbier , cinquante  francs  à chacun  des 
deux  frères  Volozan,  pour  dispenser  l’aîné  de  vendre  se* 
épaulettes  , et  j’ai  remis  trente-quatre  francs  à M.  Burdel , 
provenant  d'une  saisie  qu'il  avait  fait  faire , et  dont  il  a 
donné  reçu. 

D.  D’où  provenait  l’argent  que  vous  ayez  donné  à 
Barbier  et  aux  deux  frères  Volozan  ? 

Ü.  De  mes  économies.  , 

D.  A quelles  fins  leur  remettiez  vous  cet  argent  ? 

R.  Ces  messieurs  me  l’avaient  demandé  pour  l’exécution 
de  nos  desseins. 

D.  Pourquoi  leur  avez-vous  dit  que  vous  alliez  prendre 
cet  argent  à la  place  du  Change  l 

R.  Parce  que  je  ne  roulais  pas  qu’on  sût  que  je  dispo- 
sais du  peu  d'argent  que  j’avais  chez  moi. 

D.  Votre  emploi  ne  vous  vaut  que  quinze  cents  francs 
d’appointement , vous  êtes  marié , vous  tenez  un  ménage , 
et  avec  cela  il  est  difficile  de  croire  que  vous  puissiez  faire 
des  économies  ! 

R.  Je  travaillais  à différera  ouvrages  de  peinture , ma 
femme  travaillait  de  son  côté  ; et,  par  ce  mo_yen,  j’ai  été  à 
même  d'économiser;  quelque  chose. 

D.  Ne  pouvez- vous  pas  nous  donner  des  éclaircisse* 
mens  sur  le  comité  supérieur  et  les  personnes  qui  le  com- 
posaient ! 

R.  M.  Joannon  fils  pourrait  donner  plus  d’éclaircisee- 
mens  que  moi  à cet  égard  , d'après  ce  qui  s’était  passé 
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entre  nous , et  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  s'en 
occuper , m’ayant  dit  qu’il  en  avait  parlé  à plusieurs  per- 
sonnes, qu’on  devait  écrire,  soit  à Paris,  soit  à l’Etran- 
ger ; mais  je  n'ai  jamais  connu  aucune  des  personnes 
auxquelles  M.  Joannon  en  a fait  paît. 

Je  suis  convaincu , ainsi  que  tous  les  autres  membres  de 
la  société , que  Jacquit  pourrait  fournir  beaucoup  d’éclair- 
cissemeus  sur  les  chefs  supérieurs  ; l’impulsion  qu’il  avait 
donnée,  l’arrogance  avec  laquelle  il  s’énonçait , m’ont  tou- 
jours fait  croire  qu’il  recevait  des  ordres  de  personnes 
au-dessus  de  lui.  11  disait  avec  assurance  que  toutes  ses 
dispositions  étaient  faites , que  le  lendemain  il  ferait  passer 
par  les  armes  tous  ceux  qui  ne  l’auraient  pas  secondé  ; que 
les  personnes  qui  devaient  occuper  des  places,  soit  dans  le 
civil , soit  dans  le  militaire , étaient  nommées  ; qu’il  pouvait 
compter  sur  une  partie  des  autorités , qu’il  recevait  ses 
ordres  de  généraux  et  de  maréchaux  qui  étaient  à Lyon  ; 
«pie  d’après  cela  , il  ne  pouvait  rien  changer  à ses  disposi- 
tions. Il  donnait , pour  preuve  de  tout  ce  qu’il  avançait , 
qu’on  pouvait  aller  prendre  des  renSeignemens  chei 
M.  C.... , place  de  la  Fromagerie  ; il  a cité  plusieurs  fo» 
MM.  M....  et  L....,  comme  gens  avec  qui  il  avait  des 
rapports. 

Ù.  Connaissez-vous  les  personnes  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Jacquit  ! 

/{.Je  ne  connais  que  Flacheron,  que  j’ai  vu  plusieurs 
fois  avec  lui , et  qu’il  appelait  son  Major. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  L. 


Interrogatoire  de  Mallet. 

Cejourd’hui  huit  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos. nom,  prénom,  âge,  lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  1 

R.  Henry  Mallet , âgé  de  vingt -deux  ans  , natif  de 
Chazay,  fabricant  de  toile  , y demeurant. 

D.. IV e faisiez-vous  pas  partie  des  bandesarmëes  sou» 
les  ordres  de  Cation  J .......  . 
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fl.  Oui  , monsieur  ;.dans  le  courant  du  mois  de  Mai , 
allaot  à la  vogue  à Poleymieux  , j’y  rencontrai  Garloii 
avec  trois  autres- individus  que  je  ne  connais  pas.  J'étais 
alors  avec  un  de  mes  amis  , nommé  François  Delorme  , 
Bouclier  à Chazay.  Garlon  nous  proposa  de  prendre 
parti  avec  lui , en  nous  disant  que  nous  serions  parfaite- 
ment heureux  sous  le  gouvernement  de  Napoléon  II 
et  de  Marie-Louise;  qu’il  fallait  nous  tenir  prêts,  qu’il 
nous  ferait  prévenir  lorsqu’il  en  serait  temps  , qu'on 
marcherait  sur  Lyon , et  qu’on  s’en  emparerait  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  Nous  acceptâmes  tous  les  deux  , et  nous 
promîmes  à Garlon  de  nous  réunir  à lui  : il  nous  avait  dit 
qu’il  était  capitaine,  et  que  lorsqu’il  nous  préviendrait, 
nous  devions  aller  le  rejoindre  à Chamay. 

. Le  samedi  soir  sept  Juin , Garlon  m’envoya  un  enfant  me 
prévenir  de  me  rendre  à Chamay , auprès  de  lui , le  lende- 
main dimanche  huit  du  courant , à quatre  heures  du  soir. 
J’en  prévins  Delorme  ,et  le  dimanche  nous  partîmes  six  de 
Chazay  pour  rejoindre  Garlon  à Chamay.  Nous  le  trou- 
vâmes sortant  du  village  , à la  tâte  de  sa  compagnie;  il 
nous  dit  de  nous  mettre  dans  les  rangs , ce  que  nous 
fîmes , et  nous  marchâmes  tous  sur  l’ArbresIe  ; nous 
fûmes  de-là  à St.-Germain  , où  nous  trouvâmes  une  autre 
compagnie  rassemblée , à laquelle  nous  nous  réunîmes , 
et  nous  nous  rendîmes  à Chessy  ; on  se  porta  chez  le 
curé,  où  l’on  commit  quelques  excès.  Alors  Delorme  qui 
s’était  couché  sur  un  banc , me  dit  : Mallet,  entends-tu  tout 
ce  bruit , c’est  un  brigandage;  ce  n’est  pas  ce  qu’on  nous 
avait  promis , allons  nous-en.  Je  lui  répondis  qu’il  avait 
bien  raison.  Aussitôt  nous  jetâmes  nos  armes,  et  nous 
nous  retirâmes  à Grézieux  chez  un  oncle  de  Delorme , où 
nous  restâmes  deux  jours.  De-là  nous  revînmes  à Chazay, 
d’où  je  suis  parti  pour  venir  à Lyon , lorsque  j’appris  qu’il 
y avait  ordre  de  m’arrêter. 

D.  Comment  se  nomment  les  quatre  autres  individus 
qui  sont  partis  de  Chazay  avec  vous  et  Delorme  , pour 
rejoindre  Garlon  à Chamay  ! 

fl.  Dégoutte  , tailleur  d’habits  , Chapuis  ( François  ) , 
cultivateur;  Pierre  Rebut,  cultivateur,  et  Jean  Boulon,; 
aussi  cultivateur , demeurant  tous  à Chazay. 

D.  Combien  d’hommes  Garlon  avait-il  réuni  sous  se» 
ordres  à Chamay  l 

fl.  Environ  une  cinquantaine  d’hommes. 
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T).  Connaissez  - vous  les  chefs  qui  commandaient  sous 
Garlon  ? 

R.  Je  n’ai  connu  que  Déchet  qui  a été  exécuté  à 
Charna  y. 

D.  Quelles  armes  aviez-vous  ? * 

R.  J’avais  un  mauvais  fusil  de  munition,  que  j’avais  pris 
chez.  M.  Chapuis  , notaire  , pendant  son  absence  ; mes 
cinq  camarades  avaient  aussi  des  fusils  ; presque  toute  la 
bande  de  Garlon  en  avait  également , a l’exception  de 
quelques-uns  qui  n’avaient  que  des  fourches. 


D.  Aviez-vous  des  cartouches  ? 

R.  Nous  avions  chacun  une  ou  deux  cartouches  qui 
nous  étaient  restées  depuis  notre  rentrée  du  service; 
d’ailleurs , nous  ne  pensions  pas  en  avoir  besoin  , puisque 
Garlon  nous  avait  dit  que  nous  ne  tirerions  pas  un  coup 
de  fusil.  » 

D.  Avez-vous  'été  militaire , et  dans  quel  régiment  ? 

R.  Je  suis  parti  en  1814  , et  j’ai  servi  un  an  dans  le 
premier  régiment  d’infanterie  de  ligne. 

D.  Avez-vous  revu  Garlon  depuis -le  Dimanche  huit 
Juin;  savez- vous  où  il  est,  et  s’il  a reparu  dans  votre 
canton  ! 

R.  Non , monsieur  ; je  ne  crois  pas  qu’il  ait  reparu 
dans  le  canton  ; car  si  nous  avions  su  où  était  ce  coquin- 
là  , nous  l'aurions  arrêté. 

D.  Garlon  ne  vous  a-t-il  jamais  dit  sous  les  ordres  de 
qui  il  était,  et  quel  était  son  colonel  l 

R.  Il  m’a  dit  que  son  colonel  était  un  nommé  Jacquit. 

D.  Connaissez-vous  ce  Jacquit , et  l’avéz-vous  vu  quel- 
quefois l 

R.  Je  ne  l’ai  jamais  vu. 

D.  Y avait-il  beaucoup  de  monde  réuni  à St.-Germain  f 

R.  Il  était  nuit  lorsque  nous  y sommes  arrivés , il 
pleuvait  beaucoup  ; j’ai  vu  une  assez  grande  quantité  de 
personnes  dans  le  village  de  SL-Germain , mais  je  ne  puis 
pas  en  dire  le  nomb  re. 

D.  Garlon  vous  avait-il  dit  où  il  prendrait  des  fusils 
pour  ceux  qui  n’en  avaient  pas  f 

R.  Non  , monsieur;  il  nous  avait  dit  que  lorsque  nous 
aérions  à Lyon  , on  nous  donnerait  tout  ce  qu’il  faudrait} 
que  ceux  qui  voudraient  se  retirer  se  retireraient , mais  il 
npus  avait  dit  précédemment  que  ceux  qui  ne  se  rendraient 
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pas  a ses  ordres,  seraient  fusillés  ! il  nous  avait  recoin-, 
mandé  de  ne  rien  dire  à nos  paï  ens. 

* Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  LI. 

Interrogatoire  de  Geibel. 

Cejourd’hui  treize  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  j par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , pré«om  , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ! 

R.  François  Geibel , âgé  de  trente  ans , natif  de  Lyon  , 
plieur  d’étoffes  de  soie  , demeurant  montée  St. -Barthélémy  , 
maison  de  la  Propagation. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a éclaté  dans  cette  ville  le  dimanche  huit  Juin  deri 
nier  , et  n’y  avez  vous  pas  pris  une  part  active'l 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Jacquit  l 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  N’étiez-vous  pas  sous  les  ordres  de  Jacquit , qui 
était  un  des  chefs  de  la  conspiration  l 

R.  N,  n , monsieur. 

D.  Le  dimanche  huit  Juin  , Jacquit  ne  vous  donna-t-il 
pas  l’ordre  de  vous  rendre  auprès  de  M.  Volozan  cadet  ! 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  M.  Volozan  cadet  f 

R.  Oui , Monsieur. 

D.  N’êtes-vous  pas  allé  le  voir  le  dimanche  matin  huit 
Juin  l 

R.  Non,  monsieur,  je  l’ai  trouvé  dans  un  café  sur  la 
place  des  Célestins , où  je  lui  ai  parlé. 

D.  Dans  ce  café , n’y  avez-vous  pas  vu  deux  autres 
personnes  avec  lesquelles  vous  avez  parlé  à Volozan. 

R.  Non , monsieur. 

D.  11  est  constant  que  vous  avez  parlé  à Volozan  cadet 
avec  un  nommé  Dumas  et  une  autre  personne  , dans  le 
café  , et  que  de  là  vous  vous  êtes  rendu  à la  brasserie 
de  bière  de  la  place  Groslier , avec  V olozan  j niez-vous 
ce  fait-là  l 

il 
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R.  J’ai  quitté  M.  Volozan  sur  la  place  des  Célestins, 
et  ne  suis  point  allé  à la  place  Groslier. 

•Nous  avons  à l'instant  fait  amener  le  sieur  Volozan 
cadet , lequel  a déclaré , en  présence  du  sieur  Geibel  , 
que  le  nommé  Jacquit  lui  ayant  annoncé  , le  samedi 
sept  Juin  , que  le  lendemain  dimanche  il  lui  enverrait  le 
nommé  Geibel , ainsi  que  Dumas  et  son  ami  , pour 
prendre  ses  ordres  pour  l’exécution  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  soirée , il  se  rendit  dans  un  café  dit  le  café 
Yillard,  aux  Célestins , où  se  rendirent,  sur  les  huit  heures 
et  demie  , Geibel , Dumas  et  son  ami  ; qu’ après  leur 
avoir  parlé  de  ce  qu’ils  avaient  à faire  , il  les  engagea  à 
se  rendre  à la  brasserie  de  la  place  Groslier  , où  il  fut  les 
rejoindre  et  déjeûnèrent  ensemble  , puis  se  séparèrent 
après  leur  avoir  donné  rendez-vous  pour  le  soir,  dans  le 
café  du  passage  des  Célestins , où  ces  trois  individus  se 
rendirent  entre  quatre  et  cinq  heures,  où  ils  me  dirent 
qu’ils  avaient  amené  tout  leur  monde , et  qu’ils  étaient 
prêts  ; il  les  engagea  à ne  se  porter  à aucun  excès  , qu’il 
fallait  rester  tranquille , que  dans  tous  les  cas  il  se  reti- 
îait , et  qu’ils  se  conduiraient  comme  ils  l’entendraient. 

Après  cette  déclaration  nous  avons  interpelé  le  sieur 
Volozan  cadet , de  nous  déclarer  si  le  sieur  Geibel  que 
nous  lui  présentons  , est  connu  de  lui , et  s’il  est  le  même 
individu  qu’il  a désigné  dans  sa  déclaration  : à quoi  1« 
sieur  Volozan  a répondu  qu’il  le  reconnaissait  parfaite- 
ment pour  être  celui  qu’il  a désigné  dans  sa  déclaration 
sous  le  nom  de  Geibel  , lequel  était  connu  dans  la  cons- 
piration sous  le  nom  de  Furet , et  qu’il  l’a  vu  le  Diman- 
che huit  Juin,  soit  le  matin,  soit  l’après-midi , où  il  était 
sous  ses  ordres , d’après  ceux  qu'il  avait  eus  de  Jacquit. 
En  foi  de  quoi  il  a signé  la  présente  avec  nous. 

Signé  Volozan  cadet. 

Et  avons  continué  l’interrogatoire  du  sieur  Geibel  , 
ainsi  qu’il  suit  : 

1).  Qu’avez-vous  à répondre  aux  déclarations  que  vous 
venez  d’entendre  de  la  part  du  sieur  Volozan  ? 

R.  Je  n’ai  rien  autre  à répondre,  que  ce  que  j’ai  déjà 
dit. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Dumas  1 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Connaissez-vous  les  nommés  Sériziat , fabricant 


Digitized  by  Google 


C *6»  ) 

t’étoffes  de  soie  aux  Carmélites  , et  Lacombè , aussi 
fabricant , demeurant  en  Bourgneuf  ? 

H.  Oui  , monsieur  ; je  connais  ces  deux  personnes-là. 
Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  LU. 

Interrogatoire  de  Gaude. 

Cejourd'hui  seize  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept;  par* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénom,  âge,  lieu  de  nais- 
sance -,  profession  et  domicile  l 

R.  Antoine  Gaudet , âgé  de  vingt-huit  ans , natif  de 
Lancier , département  du  Rhône , coixlonnier , rue  de  la 
Limace  > N."  5. 

£>.  Ne  faisiez-vous  pas  partie  des  hommes  enrôlés  par 
Biternay,  pour  la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette 
ville,  le  dimanche  huit  Juin  dernier  l 

R.  Non,  monsieur. 

D.  N’êtes-vous  pas  allé  à la  Croix-Rousse,  le  dimanche 
huit  Juin  dans  l’après-midi  1 

R.  Non , monsieur. 

JA.  Connaissez-vous  le  nommé  Picard , cordonnier  ? 

/£.  Oui , monsieur. 

ZA.  Ne  lui  avez-vous  pas  dit,  un  jour,  que  vous  étiez 
enrôlé  dans  la  conspiration  l 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Vous  nous  en  imposez;  car  il  est  constant,  par  les 
déclarations  de  Picard  et  de  Biternay , que  vous  étiez  du 
nombre  des  hommes  enrôlés  l 

R.  Je  n’ai  jamais  été  du  nombre  des  hommes  enrôlés , 
personne  ne  peut  dire  que  j’en  faisais  partie. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


n 
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N.°  LUI. 


Interrogatoire  de  Picard. 

Cejourd’hui  seize  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ! 

R.  Jean-Pierre  Picard,  âgé  de  vingt-deux  ans,  natif 
de  Marsigny,  département  de  Saône  et  Loire  , cordonnier, 
demeurant  à Lyon , grande  rue  Longue , N.®  21. 

U.  Ne  faisiez-vous  pas  partie  des  hommes  enrôlés 
pour  la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville , le 
dimanche  huit  Juin  dernier  l 

R.  Oui , monsieur.  Il  y a environ  trois  mois , qu’un 
nommé  Bitemay  , cordonnier,  vint  chez  moi , et  me  dit 
qu’il  se  préparait  à une  affaire  qui  aurait  lieu  incessamment; 
que  si  je  voulais  être  des  leurs,  il  n’y  avait  rien  à crain- 
dre , que  la  chose  était  sûre  ; qu’aussitôt  que  le  coup 
aurait  réussi , on  serait  plus  heureux  et  on  mangerait  le 
pain  à bon  marché.  Je  promis  à Bitemay  d’être  du  nombre 
de  ceux  sur  qui  il  pouvait  compter  ; il  me  dit  qu’il  me 
préviendrait  lorsqu’il  en  serait  temps.  Le  dimanche  soir, 
il  me  lit  dire  de  monter  à la  Croix-Rousse  , où  il  voulait 
me  parler;  je  m’y  rendis,  et  je  trouvai  Bitemay  sur  la 

S lace  , qui  me  dit  que  c’était  le  même  soir  que  le  coup 
evait  se  faire  ; qu’il  fallait  attendre  dans  un  cabaret  qu'il 
m’indiqua , et  ne  pas  m’écarter.  J’entrai  en  effet  dans  ce 
cabaret;  mais  j’en  sortis  un  moment  après,  et  fus  chercher 
mon  beau-frère,  ouvrier  en  soie  à la  Grando-Côte  , et  fus, 
avec  lui , sa  femme  et  la  mienne  , boire  dans  un  autre 
cabaret,  au  fond  d’un  jardin,  afin  que  Bitemay  ne  pû« 
pas  me  retrouver,  ne  voulant  plus  me  mêler  de  celle 
atfaire.  A la  tombée  de  la  nuit,  nous  rentrâmes  tous  quatre 
en  ville,  chez  mon  beau-frère,  d’où  je  revias  chez  moi 
avec  ma  femme. 

D.  Biternay  ne  vous  avait-il  pas  promis  de  l’argent, 
qu’on  vous  donnerait  après  l’affaire  f 

R.  Non , monsieur.  11  ne  m’a  jamais  parlé  d’argent. 

D.  Ne  lui  aviez-vous  pas  promis  de  conduire  quelques 
amis  avec  vous  i 
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R.  II  me  demanda  si  je  pouvais  lui  faire  avoir  quelques* 
uns  de  mes  amis  ; mais  je  lui  dis  que  je  ne  voulais  pas 
me  charger  de  cela. 

D.  Le  nommé  Gaudet,  cordonnier,  ne  vous  a-t-il  pas 
fait  part  qu’il  était  enrôlé  par  Biternay  ? 

fl.  Oui , monsieur.  Il  me  le  dit  un  jour  en  me  demandant 
si  Biternay  m’avait  donné  des  explications  sur  ce  qui 
devait  se  passer. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  L1V. 

Interrogatoire  de  Ravin  et. 

Cejourd’hui  dix-sept  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  j 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

fl.  Louis  Ravinet,  âgé  de  trente  ans,  natif  de  Vaisc, 
aubergiste-traiteur  , y demeurant , hôtel  de  la  Duchère. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Jacquit , fabricant  d’é-  . 
"toffes  de  soie  ? 

fl.  Non,  monsieur. 

i D.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Juin  , plusieurs 
individus  ne  furent-ils  pas  chez  vous,  et  Jacquit , l’un  d’eux, 
ne  vous  demanda-t-il  pas  de  lui  prêter  un  local  pour  faiie 
confectionner  des  cartouches  dans  votre  maison  ! 
fl.  Non,  monsieur. 

. D.  Ce  fait  est  attesté  par  plusieurs  personnes,  et  vous 
répondîtes  à Jacquit  , que  vous  n’aviez  pas  d’emplace- 
ment chez  vous,  mais  que  vous  lui  indiqueriez  un  locale 
niez-vous  également  celte  circonstance  1 
fl.  Oui  , monsieur.  Je  nie  cela. 

D.  Ne  dites-vous  pas  à Jacquit , que  vous  voudriez 
bien  être  de  garde  le  jour  où  les  campagnes  marche- 
raient sur  Lyon , parce  que  vous  les  laisseriez  passer 
fl.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  parlé  de  cela. 

Nous  avons  à l’instant , en  présence  dudit  sieur  Ravinet, 
fait  comparaître  le  sieur  Jean  Barbier , que  nous  avons 
interpelé  de  nous  déclarer  s’il  connaît  l’individu  que 
nous  lui  présentons  ; à quoi  il  a répondu  affirmativement 
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qu’il  le  connaissait  parfaitement -pour  être  l’aubergiste  de 
la  Duchère,  près  la  pyramide  ae  Vaise,  chez  lequel  il 
est  allé  avec  Jacquit , et  qu’il  nous  a désigné  dans  sa  dé- 
claration  à la  date  d’hier.  En  foi  de  quoi  il  a signé  la 
présente,  avec  nous. 

• Signé  Barbier. 

D.  Qu’avez-vous  à répondre  à la  déclaration  que  vous 
venez  d’entendre  ! 

R.  Que  j’ignore  ce  qu’il  a voulu  dire. 

Nous  avons  à l’instant,  et  en  présence  du  sieur  Ravinet, 
fait  comparaître  le  sieur  Jean-Pierre  Volozan,  que  nous 
avons  interpelé  de  nous  déclarer  s’il  connaît  l’individu 
que  nous  lui  présentons  ; à quoi  il  a répondu  affirmative- 
ment qu’il  le  reconnaissait  parfaitement  pour  être  le  sieur 
Ravinet,  aubergiste,  près  la  pyramide  de  Vaise,  sur  la 
route  de  Villefranche,  chez  lequel  il  est  allé  avec  Jacquit  , 
et  qu'il  nous  a désigné  dans  sa  déclaration  à la  date  d'hier, 
déclaration  qu’il  a répétée  en  présence  dudit  sieur  Ravinet. 
En  foi  de  quoi  il  a signé  la  présente , avec  nous. 

Signé  Volozan  cadet. 

I).  Que  répondez-vous  à la  déclaration  que  vous  venez 
d’entendre  î 

R.  Je  crois  reconnaître  cette  personne  pour  l’avoir  vu 
venir  boire  chez  moi. 

D.  Persistez- vous  à nier  les  circonstances  qui  vous  sont 
rapportées , par  ces  deux  individus  , sur  les  propositions 
qui  vous  ont  été  faites  par  Jacquit,  de  lui  fournir  un  local 
dans  votre  maison  pour  confectionner  des  cartouches,  et 
l’offre  faite  par  vous  de  lui  en  procurer  un  / 

R.  Oui,  monsieur.  Je  persiste  à nier,  ne  connaissant 
pas  les  circonstances  dont  vous  me  parlez. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 
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N.°  LV. 

2.me  Interrogatoire  de  Ravinet. 

Cejourd’hui  dix  neuf  Juillet  mil  huit  cent  dix -sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Persistez-vous  à soutenir  que  vous  ne  connaissez 
pas  le  nommé  Acquit , et  qu'il  ne  vous  a pas  fait  la  pro- 
position de  lui  donner  un  local  dans  votre  maison  , pour 
y faire  confectionner  des  cartouches  1 

R.  Je  ne  connais  Jacquit  que  sous  le  nom  d’Auguste, 

Ïue  lui  donnait  toujours  Garlon  en  ma  présence.  C'est  ce 
ernier  qui  l’a  amené  chez  moi , et  qui  me  l’a  fait  con- 
naître. Je  les  ai  vus  ensemble  une  huitaine  de  fois  ; ils 
m’ont  dit  plusieurs  fois  , qu’ils  avaient  trente  mille 
hommes  pour  prendre  la  ville  ; qu’ils  avaient  des  armes 
pour  tout  le  monde  ; qu’ils  voulaient  changer  le  gouver- 
nement , et  que  l’Empereur  reviendrait.  C’est  cette  pro- 
messe qui  ma  mis  dans  l’erreur.  Il  est  vrai  que  le  jeudi 
5 Juin  , Jacquit , que  je  ne  connaissais  que  sous  le  nom 
d’Auguste  , vint  chez  moi , avec  plusieurs  autres  indi- 
vidus, et  me  ht  devant  eux  la  proposition  de  lui  donner 
un  coin  dans  ma  maison  , pour  y faire  confectionner 
des  cartouches;  et  que  je  m’y  refusai,  en  lui  disant  que 
je  pourrais  lui  indiquer  une  maison  où  il  pourrait  les 
faire  faire.  Je  comptais  le  proposer  au  nommé  M...., 
demeurant  montée  de  Balmont  ; mais  Jacquit  , dit 
Auguste  r n’étant  pas  revenu  chez  moi , pour  cet  objet , 

la  proposition  n’a  pas  été  faite  à M Le  vendredi, 

ou  le  samedi  matin , pendant  que  j'étais  encore  du  lit , 
on  apporta  chez  moi , à mon  insu  , un  panier  dans  lequel 
il  y avoit  un  pfetit  sac  de  poudre.  Mon  domestique  me 
dit  qu’il  avait  été  apporté  par  le  nommé  Granger  , chaiv 
pentier  à Vaise , qui  pourra  dire  de  qui  il  la  tenait.  Le 
samedi  soir,  ce  meme  Granger  vint  chez  moi  , avec  un 
autre  individu  que  je  ne  connais  pas  , pour  faire  des 
cartouches  avec  la  poudre  que  Granger  avait  apportée  le 
matin.  Ils  préparèrent  le  papier  ; mais  comme  ils  ne 
reçurent  pas  les  balles  qu’on  devoit  leur  apporter,  il- 
ne  fut  pas  fait  une  seule  cartouche  chez  moi;  et  vou- 
lant me  débarrasser  de  ces  gens -là,  je  pressai  G rang  *r 
d’aller  ouvrir  son  chantier  , situé  en  face  du  moulin, 
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î)uby  , et  j'^  portai  moi-même  le  panier  avec  la  poudre 
que  je  renus  a Granger. 

D.  Quels  sont  les  individus  de  la  commune  de  Vaise 
que  vous  connaissez  pour  avoir  pris  part  à la  conspi- 
ration l 

R.  Je  ne  connais  dans  cette  affaire  que  Granger,  dont 
je  viens  de  ■aous  parler,  et  le  nommé  Roland,  tailleur 
d'habits,  qui  vint  un  jour  me  demander  si  je  voulois  le 
cacher  chez  moi, 

P.  Jarquit  et  Garlon  ne  sont-ils  pasallés  plusieurs  fois 
chez  vous  avec  d'auties  individus  ! 

R,  Oui,  Monsieur.  Mais  je  ne  connais  aucune  des  autres 
personnes  avec  lesquelles  ils  venoient. 

P.  Savez -vous  dans  quelle  maison  se  sont  fabriquées 
les  cartouches  à Vaise  ! 

R.  Non  , Monsieur,  je  l’ignore. 

P.  Pouvez-vous  nous  donner  quelques  renseignemens 
sur  le  lieu  de  la  retraite  de  Jacquit  et  de  Garlon  ? 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  les  ai  pas  revus  depuis  le 
5 Juin.  Si  je  connaissais  leur  retraite  , je  m’empresserais 
de  vous  l'indiquer. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  LVI. 

i.er  Interrogatoire  de  Bernard. 

Cejourd’hui  quinze  Juillet  mil  huit  cent  dix  - sept  ; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

P.  Quels  sont  vos  nom  , prénom , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  1 

R.  Jean-Baptiste  Bernard  , âgé  de  quarante-trois  ans  , 
natif  de  Crest,  département  de  la  Drôme,  négociant  en 
mercerie;  demeurant  à Lyon , rue  d’ Amboi.se,  N.°  2. 

D.  N 'êtes-vous  pas  en  correspondance  avec  M.mc  Lava- 
lette  , dont  le  mari  a été  condamné  dans  cette  ville  avec 
le  sieur  Rosset  ! 

R.  Non  , Monsieur. 

P.  Connaissez-vous  M.mc  Lavalette  ? 

R.  Je  connaissais  particulièrement  le  sieur  Montain , 
ui  était  en  prison  avec  Rosset  et  Lavalette , et  lorsque 
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j'allais  le  voir,  j'avais  occasion  d’y  voir  également  M.m* 
Lavalette  avec  son  mari , ce  qui  n’est  arrivé  qu’une  fpis 
seulement. 

D.  N’avez-vous  jamais  écrit  à M.mo  Lavalette  ! 

R.  Non  , Monsieur.  Je  ne  pouvais  pas  écrire  à une  dame 
que  je  n’ai  vue  qu'une  fois. 

D . Connaissez-vous  le  sieur  Mermet  fleuriste  à la 
Grande -Cote  f 
R.  Non,  Monsieur. 

D.  Cependant  vous  ôtes  allé  chez  lui  avec  différentes 

fiersonnes  ; et  vous  avez  eu  plusieurs  entretiens  avec 
ui  : comment  se  fait-il  que  vous  prétendiez  ne  pas  le 
connaître  ! 

R.  Je  ne  suis  jamais  allé  chez  ce  Mermet,  et  je  vous 
tissure  que  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Jacquit , fabricant 
d’étoffes  de  soie  l 

R.  Non , Monsieur.  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom-là. 
D.  Quels  motifs  avez-vous  pour  nier  la  connaissance 
de  ces  deux  personnes,  lorsqu’il  est  constant  que  vous 
ôtes  allé  chez  Mermet , pour  avoir  un  entretien  avec 
Jacquit  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  eu  d’entretien  avec  personne. 

D.  Connaissez  vous  le  sieur  Taisson,  employé  au  bureau 
de  garantie  des  matières  d'or  et  d’argent  l 

R.  Je  le  connais  , parce  que  nous  étions  dans  la  même 
compagnie  de  la  garde  nationale  , et  que  j’ai  monté 
plusieurs  fois  la  garde  avec  lui. 

D.  N’êtes  vous  pas  très-lié  avec  M.  Taisson , et  ne  le 
voyez-vous  pas  très-fréquemment  ! 

R.  Non  , Monsieur.  • 

D.  Ne  lui  avez  - vous  pas  prêté  de  l’argent  quelque- 
fois ? 

R.  Non,  Monsieur,  jamais.  Je  ne  suis  pas  assez  lié 
avec  lui  pour  cela. 

D.  Mais  on  vous  a vu  fort  souvent  avec  lui,  soit  à la 
promenade  , soit  au  café. 

R.  Jamais  on  ne  m’a  vu  ni  à la  promenade  ni  au  café 
avec  M.  Taisson. 

D.  N’ètes-vous  pas  allé  quelquefois  au  café  Burvant* 
place  de  Bellecour  ! 

R.  Non,  Monsieur.  Je  n’y  suis  jamais  allé  , si  ce  n’est 
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il  y a quinze  jours  avec  M.  Bois  , négociant , rue  Tupiifc 

l).  Connaissez  - vous  M.  Joannard  fils  , dessinateur  ! 

R.  Je  le  connais  depuis  fort  long-temps,  sans  être  plu* 
lié  avec  lui  qu'avec  beaucoup  d'autres. 

P.  N 'avez-vous  pas  fréquenté  , dans  un  temps,  le  café 
des  bains  tenu  par  M.mc  Landelle  , petite  rue  Ste. -Croix  f 

R.  J’y  suis  allé  prendre  des  bains  quelquefois , et  je- 
connais  personnellement  M.m*  Landelle,  que  j*aï  vue  chez 
M.”**  Cusin  , qui  tenait  un  bureau  de  tabac  aux  Célestins. 

D.  Connaissez-vous  M.  Cochet , clerc  chez  M.  Roch  , 
avoué  / 

R.  Oui , Monsieur.'  Je  le  connais,  parce  que  M.  Roch 
a été  chargé  de  mes  affaires  , et  que  M.  Cochet  y a donné 
des  soins  comme  premier  clerc. 

P.  Connaissez-vous  les  frères  Volozan,  fabricant  d’é- 
toffes de  soie  à Fourvières  î 

R.  Non,  Monsieur. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur,  Barbier,  herboriste,  demeu- 
rant au  haut  de  la  montée  de  la  Glacière  l 

R.  Je  ne  le  connais  pas  non  plus. 

D.  Quels  motifs  avez-vous  pour  nier  connaître  diffé- 
rentes personnes , qui  vous  connaissent  parfaitement , et 
qui  ont  eu  des  rapports  avec  vous  1 

R.  Parce  que  je  ne  connais  aucun  de  ces  noms-là. 

Nous  avons  à l’instant  fait  comparaître  par-devant 
nous-,  et  le  sieur  Jean-Baptiste  Bernard  , le  sieur  Volozan 
cadet  , que  nous  avons  interpelé  de  nous  déclarer  s’il 
reconnaissait  la  personne  que  nous  lui  représentions;  à 
quoi  il  a répondu  affirmativement , qu’il  la  reconnaissait 
parfaitement  pour  être  M.  Bernard,  qu’il  a désigné  dans 
ses  déclarations  du  douze  du  courant.  En  foi  de  quoi  il  a 
signé  la  présente  avec  nous- 

Signé  Volozan  cadet. 

D.  Quelles  observations  avez  - vous  à faire  sur  la 
déclaration  que  vient  de  faire  devant  vous  , ‘le  sieur 
Volozan  cadet  l 

* R.  Je  ne  l’ai  jamais  vu,  et  je  ne  le  connais  pas. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance  , avant  l’événe- 
ment, delà  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville,  le 
dimanche  8 Juin  dernier  ? 

R.  Non  , Monsieur.  Je  n’en  ai  eu  connaissance  que  par 
la  voix  publique  ; toutes  les  marchandes  d’herbes  ea 
parlaient. 
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D.  N’avez-vous  pas  fourni  de  l’argent  aux  conspirateur* 
pour  le  succès  de  la  conspiration  t 

R-  Non,  Monsieur.  Je  n’en  ai  pas  à donner  à personne, 
car  j'en  ai  besoin  pour  moi-même. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  avez  vues  et 
auxquelles  vous  avez  parlé  le  samedi  sept  Juin  au  soir  , 
sur  le  quai  du  Rhône  ! 

R.  Je  ne  suis  sorti  de  chez  moi , le  samedi  soir  sept 
Juin,  que  pour  porter  un  violon  chez  M.  G....  , rue  de 
la  Poulaillerie , et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  parlé  à 
personne,  dans  la  rue. 

D.  Vous  devriez  vous  rappeler  de  cette  circonstance  , 
car  vous  promîtes  de  l’argent  aux  personnes  auxquelles 
vous  parliez , ce  jour-là  ; et  sur  l’observation  qui  vous  fut 
faite  , que  six  cents  francs  que  vous  offriez  ne  sufiisoient 
pas  , vous  répondîtes  qu’on  doubleroit. 

A.  Je  n’ai  vu  personne  , qui  m’ait  demandé  de  l’argent, 
ni  à qui  j’aie  été  dans  le  cas  d’en  promettre. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  avez  vues  le 
dimanche  matin  huit  Juin  ? 

R.  Je  suis  parti  à cinq  heures  du  matin  , le  dimanche 
huit  Juin, avec  M.  G....,  épicier,  place  de  la  Fromagerie, 
pour  aller  à Ecully  chez  M.m<:  G.... , où  nous  avons  passé 
toute  la  journée  , soit  à faire  de  la  musique  , soit  à jouer 
aux  boules  ; et  d’où  nous  ne  sommes  revenus  , après  y 
avoir  couché  , que  le  lundi , à sept  heures  du  matin. 

D.  Ne  vîtes-vous  pas  M.  Joannard  le  dimanche  matin 
huit  Juin  ! 

R.  Non , monsieur. 

D.  Vous  noue  avez  assuré  ne  pas  connaître  M.  Barbier, 
herboriste  : cependant  il  est  constant  que  vous  lui  avez 
remis  de  l’argent;  vous  ne  l’eussiez  pas  fait,  si  vous  ne 
l’eussiez  pas  connu. 

R.  Je  vous  assure  que  je  ne  lui  ai  pas  remis  d’argent. 

Nous  avons  à l’instant,  en  présence  du  sieur  Jean-Bap- 
tiste Bernard,  fait  amener  le  sieur  Barbier,  herboriste,  que 
- nous  avons  inlerpelé  de  nous  déclarer  s’il  reconnaissait 
la  personne  que  nous  lui  représentions;  à quoi  il  a répondu 
affirmativement  , qu’il  la  reconnaissait  parfaitement  pour 
être  M.  Bernard  , qu’il  a désigné  dans  ses  déclarations  à la 
date  d’hier,  et  dont  il  a reçu  douze  paquets  de  cartouches, 
circonstance  qu’il  avaiL  omis  de  rappeler  dans  ses  pi  èce- 
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dentés  déclarations.  En  foi  de  quoi  il  a signé  la  présente 
avec  nous.  Signé  Barbier. 

U.  Qu'avez- vous  à répondre  à la  déclaration  que  vous 
venez  d'entendre  faire  par  le  sieur  Barbier  1 
R.  Que  celte  déclaration  n’est  pas  vraie. 

Nous  avons  à l'instant  , et  en  présence  du  sieur  Jean- 
■Baplistc  Bernard,  fait  comparaître  dame  Claudine  Meziat, 
épouse  île  Jean  Barbier,  herboriste,  demeurant  montée  de 
la  Glacière,  laquelle  nous  avons  interpelée  de  nous  décla- 
rer si  elle  reconnaissait  la  personne  que  nous  lui  présen- 
tions} à quoi  elle  a répondu  : je  crois  bien  reconnaître 
Monsieur  pour  être  celui  que  j’ai  vu  un  jour  chez  mon 
«nari  avec  un  autre  jeune  nomme  ; il  compta  à mon  mari 
une  somme  de  huit  cents  et  quelques  francs,  que  ce  der- 
nier me  dit  que  ce  Monsieur  lui  prêtoit;  mais  il  ne  fut 
point  fait  de  reconnaissance  de  cet  argent  en  ma  présence. 
La  personne  ici  présente,  vint  d’abord  seule  demander 
mon  mari , qui  était  absent;  il  revint  ensuite  avec  l’autre 
jeune  homme,  et  l’un  des  deux,  je  ne  puis  dire  lequel,  por- 
tait un  sac  d’argent.  En  foi  de  quoi  la  déclanible  a signé, 
avec  nous  , la  présente  déclaration. 

Signé  femme  Barbier. 

D.  Qu’avez-vous  à répondre  à la  déclaration  que  vous 
venez  d’entendre  ? 

R.  Je  réponds , comme  à celle  du  mari  , qu’elle  est 
entièrement  fausse. 

D.  Quelle  est  la  lettre  adressée  à Lord  Vellington  qui 
se  trouve  dans  vos  papiers  , et  d’où  la  tenez-vous  ! 

R.  Cette  lettre  me  fut  apportée  par  le  nommé  Quire  , 
plieur  de  fil,  mon  ouvrier , pour  y mettre  une  adresse;  il 
me  dit  qu’elle  était  de  Libry  Bagnano:  pour  cette  raison, 
je  refusai  de  m’en  charger  , et  cet  ouvrier  a laissé  la  lettre 
dans  mon  domicile. 

D.  Connaissez-vous  M.  Joannon  fils  ? 

R.  Je  le  connais  de  vue  , mais  très-imparfaitement.  Je 
le  saluais  lorsque  je  le  rencontrais  ; je  n’ai  d'ailleurs  jamais 
été  lié  avec  lui. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  O...., 

R.  Oui , monsieur.  Je  le  connais  , mais  sans  avoir  des 
liaisons  avec  lui. 

D.  Parmi  les  papiers  trouvés  dans  votre  domicile  , il  y 
a une  lettre  écrite  par  vous  à une  demoiselle  Rivière  , 
dans  laquelle  , en  parlant  du  procès  de  Rosset , Montai» 
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et  Lavalette  , vous  vous  exprimiez  de  manière  à prouver 
que  vous  preniez  à ces  personnes  un  bien  grand  intérêt  I 
R.  J'y  prenais  intérêt , en  raison  de  l’amitié  que  je  por* 
lais  à M.  Montain. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  LVII.  * 

2.rae  Déclaration  de  Bernard. 

Cejourd’hui  vingt -trois  Août  mil  huit  cent  dix  sept  { 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

Je  m’étais  rencontré  plusieurs  fois , montant  la  garde  ave* 
Taisson  ; il  faisait  partie  de  la  même  compagnie  que  moi  ; 
nous  n'avions  jamais  parlé  que  de  choses  fort  indifférentes, 
lorsque  ( autant  que  je  puis  m’en  rappeler  ) , en  Décem- 
bre ou  Jan'ier  dernier  , je  me  promenai  avec  lui , une 
®u  deux  fois,  sur  la  place  des  Célestins.  A cette  époque, 
il  régnait  de  l’inquiétude  parmi  beaucoup  de  gens,  qui 
s’étaient  trouvés  en  vue  pendant  les  cent  jours , et  qui 
pouvaient  être  , ou  qualifiés  d’être  des  fédérés. 

Le  bruit  courait  qu’il  se  formait  une  association  , diri- 
gée par  un  sieur  P qui  réunissait  à lui  des  hommes 

disposés  à le  seconder  dans  des  actes  de  vengeance.  On 
ajoutait , qu’un  ex-colonel  avait  disposé  le  plan  d’orga- 
nisation ( je  ne  me  rappelle  pas  son  nom  ). 

Autant  qu’il  peut  m’en  souvenir,  le  sieur  Taisson  me 
parla  d’une  réunion  projetée  , d’individus  déterminés  à 
empêcher  l’exécution  de  ces  prétendus  préparatifs.  Leur 
but  était  de  se  tenir  en  garde  contre  une  attaque  diri- 
gée vers  des  individus  dont  les  opinions  reconnues , loa 
avaient  fait  condamner  d’avance  à une  exécution  expia- 
toire. 

Quelques  jours  après , Taisson  entra  au  cabinet  litté- 
raire , place  des  Célestins  , où  j’allais  lire  le  soir  les 
journaux.  Après  avoir  lu  un  journal , je  sors  : il  sort 
presque  aussitôt,  et  il  est  accosté  par  un  nommé  M. 
Üt.-Jutt,  que  j’ai  su  ensuite  être  le  sobriquet  de  M. 
Volozan,  homme  très  - brun  ; et  une  autre  personne, 
vêtue  en  lévite  bleue  , de  la  taille  de  cinq  pieds  trois 
à quatre  pouces.  M.  St.-Just  tranchait  le  noeud  gordien. 
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et  trouvait , qu’au  lieu  de  rester  sur  la  défensive  * il 
valait  mieux  prendre  l’initiative,  se  flattant  qu’avec  huit 
cents  hommes  il  prendrait  Lyon.  Une  jactance  semblable 
était  digne  de  remarque  ; je  lui  fis  des  observations 
sur  le  ridicule  d’une  présomption  aussi  outrée  : il  en 
parut  piqué  ; et , quelques  jours  après  , l’ayant  aperçu 
devant  l'Hôtel  de  l’Europe  , il  me  fixa  d’un  oeil  qui  me 
découvrait  sa  pensée , et  tourna  brusquement  la  tête. 

Je  ne  puis  préciser  si  c’est  en  Janvier  que  Joannard 
fit  la  connaissance  de  Taisson,  au  cabinet  littéraire  où 
il  venait  quelquefois. 

A cette  époque  , je  consacrais , chaque  semaine , deux 
soirées  aux  répétitions  et  concerts  de  l’Hôtel  du  Nord» 
Le  vendredi  , je  faisais  des  quatuors  dans  une  maison. 
Us  ont , ainsi  que  les  concerts  , duré  tout  l’hiver.  Je 
profitais  avec  plaisir  de  ces  soirées,  pour  m’éloigner  de 
conversations  dont  je  craignais  les  inconséquences  et  les 
suites. 

Quelques  jours  se  passent.  Un  soir  , je  rencontre 
Joannard.  Apprenez  , me  dit  - il  , ce  qui  m’est  arrivé 
avant-hier.- J’ai  été  conduit  dans  une  maison  où  étaient 
un  nommé  St.-Just  et  autres,  dont  il  ne  me’ dit  pas  les 
noms  : il  ne  les  connaissait  peut-être  pas  lui-même.  Ils 
ont  prétendu  que  je  devais  savoir  beaucoup  de  choses} 
qu'il  n’y  avait  parmi  eux  personne  de  suspect  } que 
cependant , si  je  ne  voulais  pas  parler  devant  tous  , ils 
allaient  en  choisir  un  auquel  je  communiquerais  ce  que 
je  pourrais  savoir  de  particulier  et  d’intéressant.  St.-Just 
fut  désigné  pour  recevoir  mes  confidences.  Je  lui  répétai 
ce  que  j’avais  déjà  dit,  que  je  ne  savais  rien  et  n’avais 
rien  à lui  dire.  Alors , furieux , il  me  propose  une  par- 
tie d’épée.  Je  lui  répondis  ,>  me  dit-il  , je  ne  suis  pas 
un  spadassin  , et  je  sortis  , me  promettant  bien  d’éviter,  à 
l’avenir  , une  pareille  scène.  Le  lendemain  matin  , à 
six  heures , on  est  venu , me  dit  encore  Joannard , frap- 
per à ma  porte  assez  rudement , à plusieurs  reprises. 
Je  n’ai  rien  répondu  , mais  j’ai  appris  que  c'était  le 
sieur  St.-Just,  qui  venait  pour  donner  suite  à la  scène 
de  la  veille. 

Un  sieur  Mermet,  qui  ( autant  qu’il  m’en  souvient  ) 
s’était  trouvé  présent  à cette  scène , me  dit  au  cabinet 
littéraire  , un  soir  où  il  était  entré  lire  les  journaux  , 
et  peut-être  un  mois  après , qu’il  avait  été  question  de 
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faire  un  mauvais  parti  à Joannard  ; qu’il  était  cepen- 
dant parvenu  à faire  entendre  raison  à qui  en  avait  fait 
la  proposition , et  qu’on  lui  avait  enjoint  de  ne  jamais 
plus  parler  à Joannard. 

Toutes  ces  circonstances  ont  pu  avoir  lieu  en  Janvier 
«u  Février.  Depuis  lors  , je  n’avais  plus  vu  ni  entendu 
parler,  ni  de  St.-Jutt , ni  du  sieur  laisson.  Le  sieur 
Barbier  , le  sieur  Volozan  cadet  , m’étaient  tout-à-fait 
inconnus.  Connaissant  Joannard  depuis  long-temps,  et 
lié  , par  rapport  à son  art , avec  lui , je  le  vojais  quel- 
quefois. 11  m’avait,  comme  tant  d’autres,  parlé  quel- 
quefois aussi  de  nouvelles  de  Paris  , nouvelles  qui  ,■ 
dans  les  grandes  villes , n’ont  souvent  que  le  mérite  de 
la  nouveauté  , et  qui  sont  remplacées  , le  lendemain  , 
par  d’autres  bruits  aussi  faux  que  ceux  de  la  veille. 
Mais  je  n’avais  pas  l’indiscrétion  , quoique  le  connais- 
sant, de  lui  demander,  ni  de  qui,  ni  comment  il  avait 
appris  telle  ou  telle  chose. 

Depuis  long-temps  je  n’avais  vu  le  sieur  Mermet  , 
fleuriste.  Il  m’avait  plusieurs  fois  dit  que  , si  j’avai» 
besoin  de  ses  articles  qui , quelquefois , m’étaient  deman- 
dés ( puisque  je  faisais  la  commission  pour  tous  les 
articles  de  L/yon  ) , il  pourrait  me  servir  favorablement  ; 
il  m’avait  même  dit  sa  demeure , au  pied  de  la  Grande- 
Côte. 

Je  le  rencontre  dans  les  premiers  jours  de  Juin,  ou 
plutôt  dans  les  derniers  jours  de  Mai.  Il  me  dit,  après 
une  conversation  qui  n’est  plus  présente  à ma  pensée  : 
j’ai  fait  la  connaissance , ces  jours-ci  , d’un  colonel , qui 
doit  venir  me  voir  demain  à quatre  heures  , et  qui 
paraît  avoir  de  l’acquit  : tâchez  de  venir  , si  vous  le 
pouvez.  Je  vais  , lui  dis  - je  , dîner  chez  un  de  mes 
cousins , quai  de  la  Poudrière  , je  ne  pense  pas  être 
libre  avant  cinq  heures.  Il  est  possible  qu’en  revenant , 
je  monte  chez  vous.  Il  me  dit  : c’est  la  4-me  ou  5.n'* 
allée  à droite. 

Le  lendemain  , je  me  rends  au  dîner  à une  heure. 
Je  passe  rue  St.  - Marcel  , vais  passer,  pour  éviter  le 
«crieil  , dans  une  allée  de  traverse  , d’où  on  arrive  à 
Une  rue  qui  aboutit  au  port  Saint-Benoît  , auprès  du 
bureau  des  messageries.  Urie  femme  , qui  mangeait  sa 
soupe  à la  fenêtre , disait  à sa  voisine  vis-à-vis , au 
moment  où  je  passais  : C'est  pour  dimanche , le  bastringue  ; 
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s’est  sûr.  Je  ne  fis  pas  grand  cas  de  ce  propos. 
A cinq  heures  et  plus  , je  monte  chez  Mermet , ou  je 
ne  pensais  plus  trouver  le  colonel.  J'entre,  vois  les  sieurs 
Mermet  , 'l'ai s son  , le  Colonel  , que  j'ai  su  depuis  se 
nommer  Jccouit  ou  J acquit , et  trois  ou  quatre  individus 
inconnus.  Je  lus  fort  étonué  de  trouver  si  nombreuse 
compagnie.  On  me  lit  asseoir  , et  je  crois  me  rappeler 
que  M.  Taisson  , en  s'adressant  à moi  , dit  : Croiriez- 
vous  i/ue  nous  sommes  à la  veille  de  voir  la  ville  de 
Lyon  enlevée , et  que  Monsieur , en  désignant  le  Colo- 
nel , a tout  disposé  déjà  pour  l'exécution  ! 

Je  fis  observer  au  Colonel , qu’il  ne  devrait  pas  com- 
promettre des  gens  crédules  et  ignorans  ; que  Ljon 
avait  sa  garnison , qui  ne  permettrait  pas  une  échauf- 
fourée  semblable,  qui  ne  pouvait  faire  que  des  victimes. 
J’ai  ries  ordres  supérieurs  , dit-il;  d’ailleurs  le  plan  est 
dressé,  tout  a été  combiné,  et  la  réussite  est  assurée. 
Au  surplus  , je  dépends  d’un  grand  personnage  ; je 
n'en  suis  que  le  subordonné  ; les  ordres  sont  commu- 
niqués , les  estafettes  parties. 

Je  doutais  si  c'était  un  songe  ou  une  réalité.  Peu  de 
jours  avant,  on  avait  dit,  dans  le  public,  que  le  général 
Drouet-Derlon  était  passé  à Lyon  ; que  la  police  avait 
même  perdu  sa  piste.  Quel  est  donc  , lui  dis-je  , sans 
être  trop  curieux  , la  première  et  la  dernière  lettre  du 
nom  de  votre  général  1 II  les  prononça  , sans  que  je 
puisse  me  les  rappeler,  mais  ni  l’une  ui  l’autre  ne  cor- 
respondaient au  nom  de  Drouet-Derlon.  Ce  n’est  pas 
ce  que  que  je  croyais  , dis-je. 

Le  ton  de  jactance  qu’il  avait  mis  dans  ce  qu’il  venait 
de  dire  , y donnait  plutôt  l’air  d’un  roman  que  d’une 
vérité. 

M.  Taisson  ( s’il  m’en  souvient  ) lui  dit  : Eh  bien  ! 
Monsieur  , puisque  vos  ordres  sont  donnés  , faites  ce 
qu’il  vous  plaira  : la  ville  sera  Jort  étonnée  de  votre 
conception  , et  ne  s’y  attend  sûrement  pas. 

Jacquit  répondit  : J’ai  tout  calculé  ; les  momens 
pressent  ; la  levée  des  récoltes  approche  ; on  ne  peut 
pas  retarder  davantage.  Cependant , si  je  savois  qu'un 
retard  de  quelques  jours  pût  être  utile  , quoiqu'il  soit 
bien  tard  pour  révoquer  mes  ordres  , je  dépêcherais 
des  exprès  sur  divers  points  de  suite  : il  y en  a de 
dis  tans  de  cinq  et  six  lieues.  11  dit  alors  à un  homme 
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près  de  lui  : Il  faudrait  avoir  un  cheval  ; et  le  'reste 
fut  dit  assez  bas  , pour  que  je  ne  1’enlendisse  pas. 

Je  restai  un  quart  - d’heure  ; M.  Taisson  me 'suivit. 
Nous  parlâmes  ( autant  que  ma  mémoire  me  fournit  ) 
de  l’impudence  et  du  charlatanisme  du  Colonel:  regar- 
dant ce  qu’il  avait  dit  , comme  le  produit  d’une  tête 
qui  veut  s’en  imposer  à elle-même  , et  qui  a adopté  un 
rôle  qu’elle  joue  sous  tous  les  costumes.  e 

Le  lendemain  dimanche  , premier  Juin , entre  midj 
et  une  heure  , me  promenant  au  marché  aux  fleurs  , 
j’aperçois  une  personne  qui  me  fait  un  signe  avec  le 
doigt.  Je  ne  reconnus  pas  d’abord  cette  personne , que 
j’avais  vue  un  instant , sans  la  trop  fixer.  Je  crus  que 
le  signe  ne  s’adressait  pas  à moi  j mais , apercevant  au 
retour  un  nouveau  signe  , je  me  rappelle  le  colonel  de 
la  veille  ; je  m’approche.  Ah  ! me  dit-il  , frappant  sa 
tête  de  ses  deux  mains  , que  faut-il  faire  ! J’apprends 
à l’instant  , que  la  campagne,  depuis  Tarare  , marche 
sur  Lyon  avec  deux  pièces  de  canon.  J’ai  expédié  quel- 
qu’un pour  les  reconnaître  et  les  faire  rétrograder.  Je 
crains  que  la  police , instruite  que  je  devais  faire  partir 
un  ballon  avec  des  détonnations , pour  donner  le  signal , 
n’ait  fait  partir  un  ballon  qu’on  vient  d’apercevoir. 

( C’était,  je  crois,  un  ballon  parti  de  la  Croix-Rousse, 
de  quelque  maison  de  campagne  , et  que  j’avais  vu  pla- 
ner , à midi  , sur  la  place  des  Célestins.  ) Que  faut  - il 
que  je  fasse  ! Je  n’en  sais  rien.  Ou  trouverais-je  Taisson 
à présent  l Je  l’ignore.  Il  me  quitta  en  se  frappant  le 
front , et  disparut.  Je  ne  l’ai  jamais  revu. 

Dans  le  courant  de  la  même  semaine  , je  crois  , le 
Vendredi,  à sept  ou  huit  heures  du  soir,  j’allais  entrer 
au  cabinet  littéraire  ; le  sieur  Taisson  et  le  sieur  Bar- 
bier , qui  se  promenaient  place  des  Célestins , m’abor- 
dent et  me  demandent  si  j’ai  vu  Joannard.  Je  réponds 
que  non.  M.  Barbier  parle,  autant  qu’il  m’en  souvient, 
qu’il  aurait  bien  besoin  de  quelqu’argent , et  dit  qu’il 
vaudrait  bien  mieux  employer  celui  qu’on  donne  pour 
les  étrangers  , à les  chasser  de  chez  nous  ; que  tout  le 
monde  est  bien  fatigué  des  maux  qu’ils  occasionnent; 
que  même  les  troupes  y seraient  bien  disposées  ; qu’il 
connaît  et  a vu  des  militaires  , qui  ne  dissimulent  pas 
leurs  sentimens  à cet  égard.  Nous  suivions  la  rue  des 
Célestins  ; nous  arrivons  sur  le  quai  de  Saône.  A l ins- 
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lant , Jonnnard  passe  , s’approche.  M.  Joannard , dii 
le  sieur  Barbier  , il  faut  absolument  que  vous  me  pro- 
curiez  mille  à douze  cents  francs  : je  vous  promets  que 
je  vous  les  rendrai  exactement.  Tâchez  de  me  les  remet- 
tre demain  à deux  heures.  J’ignore  si  Joannard  con- 
naissait précédemment  le  sieur  Barbier.  Quant  à moi  , 
c’était,  je  crois,  la  seconde  fois  que  je  le  voyais  avec 
M.  Taisson.  Joannard  répondit  : je  ferai  en  sorte  de 
vous  les  remettre;  peut-être  ne  pourrai -je  pas  vous 
remettre  le  tout.  — Il  le  faut  absolument  ; entin  faites  tout 
ce  que  vous  pourrez  , et  que  je  les  aie  demain  , à deux 
heures.  Ils  partent. 

Je  quitte  aussitôt  Joannard  pour  monter  chez  moi  , 
prendre  un  étui  de  violon  que  , le  samedi , la  grangère 
A'Æcully  devait  emporter.  Je  le  remets  en  rue  Poulail- 
lerie  ; il  était  près  de  neuf  heures  ou  environ  , lorsque 
je  rentrai  chez  moi. 

Le  lendemain , sur  les  deux  heures  , je  traversai  la 
place  de  la  Comédie.  Joannard  venait  par  la  rue  Puits- 
Gaillot.  Où  allez  - vous  , me  dit  - il?  — Je  vais  en  rue 
Royale  ( j'allais  chez  un  Fabricant  à qui  j'avais  vendu 
des  laines  mérinos  pour  schals  ).  Je  sors  du  magasin  , 
dit-il , je  ne  suis  pas  allé  encore  chez  Barbier  , laites- 
moi  le  plaisir  de  lui  dire , en  passant , de  m’attendre 
un  instant;  il  est  herboriste  au  Griffon.  J’entre  chez  un 
herboriste,  près  la  rue  Désirée  , qui  me  dit  que  ce  n’est 
pas  chez  Barbier  ; qu’il  demeure  au  haut  de  la  rue. 
J’aperçois  une  enseigne.  J’entre  , et  je  m’adresse  à une 
dame , qui  me  dit  que  son  mari  n’y  est  pas.  Eh  bien  1 
lui  dis-je,  quelqu’un  m’a  chargé  de  lui  dire  d’attendre 
s’il  vient.  Je  ressors  , vais  en  rue  Royale  , remonte 
par  mon  même  chemin  , et  descends  par  le  Griffon. 
Je  rencontre  Joannard  , qui  me  demande  si  j’ai  fait  sa 
commission.  Oui  , lui  dis-je , il  n’y  était  pas.  — Allons  , 
^montez  avec  moi , vous  dînerez  à ma  pension  ( elle 
était  rue  Désirée,  au  coin  de  la  Glacière  ),  et  déchar- 

Pez-moi  un  peu.  Il  me  donne  un  paquet  assez  lourd.  — 
assez  premier , j’y  suis  aussitôt  que  vous.  Et  il  entre 
en  rue  Désirée.  J’entre  chez  le  sieur  Barbier  : voilà  un 
paquet  que  Joannard  m’a  remis;  au  poids , ce  sont , je 
pense  , des  cartouches.  Quatre  minutes  étaient  à peine 
écoulées  , que  Joannard  entre , et  tire  de  son  gilet 
divers  rouleaux  de  monnaies  , soit  en  pièces  d’or  on 
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dcus , et  les  compte  à Barbier  , qui  les  reconnaît  se 
monter  à huit  cents  et  quelques  francs.  Barbier  lui  en 
offre  un  reçu  , que  Joannard  refuse.  Nous  sortons  , et 
je  vais  dîner  avec  lui  à sa  pension. 

Le  lendemain  dimanche  , j'étais  invité  à une  partie 
de  campagne;  je  pars,  à cinq  heures  du  matin,  à pied, 

avec  les  sieurs  G , place  Fromagerie , et  N fils 

cadet.  Nous  nous  rendons  à Ecully  , où  nous  avons 
passé  la  journée  à faire  de  la  musique  , jouer  aux 
boules  et  au  billard.  Nous  y couchâmes  , et  rentrâmes 
en  ville  avec  une  carriole  qui  nous  reconduisit  jus- 
qu’au Pont-de-pierre , avec  nos  iostrumcns,  à huit  heu- 
res du  matin. 

Voilà  la  narration  exacte  de  toutes  les  circonstances 
que  me  fournit  ma  mémoire. 

En  foi  de  quoi , etc. 


N.°  LVIII. 

3.me  Interrogatoire  de  Bernard. 

Cejourd'hui  vingt-sept  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Ne  vous  êtes-vous  pas  trouvé  quelquefois,  l'hiver 
dernier,  au  café  de  M.me  I.andelle  , avec  Taisson  , 
Mermet,  Bonnand  , Burdel , Cochet  et  Volozan  ? 

R.  Je  me  rappelle  être  allé  , la  veille  du  jour  de  l’an  „ 
chez  M.me  Landelle  , où  quelqu'un  me  dit , en  m’indiquant 
la  chambre  de  la  chaudière  : il  y a là  des  personnes  de 
votre  connaissance.  J’y  entrai , et  j’y  trouvai , buvant  de 
la  bière,  Volozan  l’aîné , que'je  connaissais  sous  le  nom 
de  Saint-Just  , Taisson  et  Burdel.  On  s’entretint  d’un 
homme  de  la  Guillotière,  qui  était  entré  dans  la  bande 
de  P pour  rendre  compte  de  ce  qui  s’y  passait. 

D.  On  vous  avait  donc  déjà  vu  précédemment  avec  ces 
personnes , pour  vous  dire  qu’elles  étaient  de  votre  con- 
naissance 1 

R.  Je  crois  que  M.  Cochet  s’y  trouvait;  et  M.mf  Landelle 
sachant  que  je  le  connaissais  , a pu  dire  cela. 

D.  Pour  que  M.  Taisson  vous  ait  fait  confidence,  ainsi 
que  vous  nous  l'avez  déclaré,  du  projet  dont  il  s’occupait, 
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U fallait  nécessairement  qu’il  y eût  eu  entre  voui  précédem- 
ment des  rapports  qui  auraient  établi  la  confiance  f 

B.  J’avais  été, pendant  l'interrègne  , adjudant-major 
d'un  bataillon  de  garde  nationale  ; et  je  pense  que  M. 
Taisson  m’a  fait  cette  confidence , croyant  que  c’était 
une  chose  qui  pouvait  m’intéresser. 

D.  Avez-vous  connu  le  sieur  Bonnand  ? 

R.  Je  le  connais  parce  qu’il  demeure  dans  la  maison 
d'un  de  mes  cousins,  rue  Belle-Cordière. 

D.  L’avez-vous  vu  quelquefois  avec  Taisson,  Mermet, 
Burdel  et  autres  de  la  même  société  ? 

R.  Non , monsieur.  Je  l'ai  seulement  aperçu  un  jour 
avec  Burdel. 

D.  Taisson  et  Mermet  ne  vous  ont-ils  jamais  parlé  des 
précédentes  conspirations  de  Didier  et  Rosset  ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  eu  avec  eux 
d'entretien  à cet  égard. 

D.  Mermet,  Taisson,  Burdel  et  Bonnand  étaient  des 
agens  des  précédentes  conspirations  ; vous  l’ont-ils  laissé 
ignorer  ? 

fl.  Ils  ne  m’en  ont  jamais  parlé. 

D.  N’étiez-vous  pas  plus  lié  avec  Mermet  qu’avec  les 
trois  autres  ? 

fl.  Mermet  est  celui  des  trois  que  je  connaissais  le  plus 
anciennement , le  voyant  quelquefois  au  cabinet  littéraire 
où  il  venait  lire  les  journaux. 

D.  Mermet  vous  a-t-il  dit  quelles  étaient  les  personnes 
avec  lesquelles  il  correspondait  sous  le  rapport  de  la 
conspiration  ? 

fl.  Non  , monsieur.  Tout  ce  que  je  me  rappelle  , c’est 
de  lui  avoir  entendu  parler  d’un  nommé  Moulin,  conduc- 
teur de  voitures  publiques , qui  rapportait  des  nouvelles 
de  Paris. 

D.  Il  a dû  vous  dire  de  qui  ce  conducteur  apportait 
des  nouvelles  l 

fl.  Il  me  disait  que  c’était  d’un  général , dont  je  n’ai 
jamais  su  le  nom. 

D.  Mermet  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  sa  correspon- 
dance avec  M.m<’  Lavalette  ? 

fl.  Non,  monsieur. 

D.  N’écriviez-vous  pas  aussi  à cette  dame , et  n’en  rece- 
viez-vous pas  des  lettres? 

fl.  Non,  monsieur.  Je  sais  que  Joannard  recevait  des 
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nouvelles  de  M."*  Lavalette,  et,  qu’étant  occupé  dan* 
son  magasin , il  me  pria  de  lui  faire  une  lettre , dont  il 
devait  charger  quelqu’un  que  je  ne  connus  pas , pour 
annoncer  à cette  dame  que  le  tocsin  sonnait  dans-  toutes 
les  communes;  tjue  l'affaire  était  mal  emmanchée, etc.  etc. 

Autant  que  je  puis  m’en  rappeler  , j’ai  écrit  deux  foi» 
à M.m"  Lavalette,  pour  M.  Joannard.  Dans  sa  correspon- 
dance , cette  dame , lorsqu’elle  parlait  des  généraux , ne 
les  nommait  pas  , si  ce  n’est  une  fois  où  elle  citait  les 
généraux  Alix  et  Drouet-Derlon  , à ce  que  m'a  dit 
Joannard,  n’ayant  pas  vu  cette  lettre. 

Joannard  me  confia  une  ou  deux  fois  des  lettres  de 
M.m'  Lavalette,  que  j’ai  pu  communiquer  à Mermet, 
sans  pouvoir  maintenant  m’en  rappeler  le  contenu.  Dans 
l’une  d’elles  » il  était  question  d’une  revue  de  quarante  à 
cinquante  mille  hommes , infanterie  et  cavalerie  , passée 
à Munich  par  le  prince  Eugène,  et  annoncée  par  une 
lettre,  dont  celle  de  M.m'  Lavalette  renfermait  1 extrait. 

D.  Dites-nous  franchement  quelle  part  vous  avez  prise 
à la  conspiration  T 

fl.  Je  n’ai  jamais  pris  d’autre  part  à la  conspiration 
que  d’avoir  été  dans  l'intimité  de  Joannard,  qui  m'a 
confié  des  lettres  de  M.m"  Lavalette , ou  extraits  de  lettres  r 
que  j’ai  été  dans  le  cas  de  communiquer  à Mermet  : ce 
qui  a pu  me  faire  regarder  comme  un  personnage  impor- 
tant , et  m’a  attiré  la  confiance  des  autres  personnes  aux- 
quelles Mermet  rendait  compte  de  ces  communications  ; 
et  ce  qui  a pu  me  mettre  dans  le  cas  de  me  trouver 
chez  Mermet,  à Fentrevue  avec  Jacquit,  pour  engager 
ce  dernier  à renoncer  à l’extravagance  de  ses  projets. 

D.  Votre  intimité  avec  Joannard,  a dû  mettre  ce  der- 
nier dans  le  cas  de  ne  vous  rien  cacher  , et  il  a dû  vous 
dire  comment  il  se  trouvait  engagé  dans  cette  conspira- 
tion ? 

R . Je  crois  qu’il  ne  le  doit  qu’aux  correspondances  qu’il 
avait  avec  M.""  Lavalette. 

D.  Mermet,  Tàisson,  Burdel  et  Bonnand  vous  repré- 
sentaient au  comité  dont  ils  faisaient  partie , comme  un 
ancien  agent  de  la  conspiration  de  Rosset.  Y avez-vous 
effectivement  pris  part  ? 

fl.  Je  vous  assure  que  je  n’y  ai  pris  aucune  part. 

D.  Dans  cette  dernière  conspiration,  n’avez-vous  pas 
promis  à Taisson  et  autres  , de  leur  procurer  de  l’argent  f 


( »8o  ) 

R.  Non,  Monsieur.  Mais  j’ai  pu  dire  , d’après  une 
lettre  que  Joannard  avait  reçue , qu’on  pourrait  avoir  des 
fonds  lorsque  cela  serait  nécessaire. 

D.  De  qui  était  cette  lettre  reçue  par  Joannard , et  que 
contenait-elle  à cet  égard  ? 

R.  Je  ne  l’ai  pas  vue.  Joannard  me  dit  l’avoir  reçue, 
j’ignore  de  qui , et  qu’elle  lui  annonçait  la  possibilité 
d’avoir  de  l’argent  quand  il  en  serait  besoin. 

D.  Joannard  vous  a-t-il  dit  où  il  avait  pris  l’argent  qu’il 
a porté'  chez  Barbier  ? 

R.  Non,  monsieur.  Mais  je  pense  qu’il  l’avait  pris 
chez  lui. 

D.  Savez-vous  d’où  provenaient  les  cartouches  que 
Joannard  vous  lit  porter  chez  Barbier? 

R.  Non,  Monsieur.  Mais  ce  n'était  pas  une  chose  qui 
lui  fût  difficile  de  se  procurer. 

D.  Le  sieur  Joannon  fils,  n’était-il  pas  en  rapport  avec 
vous  et  Joannard,  pour  ce  qui  était  relatif  à la  conspira- 
tion ; et  n’avez-vous  pas  eu  tous  les  trois  des  entretiens  sur 
ce  sujet  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  eu  avec  M.  Joannon , que  je  connais 
très-peu , d’entretien  relatif  à la  conspiration  , et  j’ignore 
quels  pouvaient  être  les  rapports  d’intimité  entre  Joannard 
et  lui. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  L1X. 

4 .me  Interrogatoire  de  Bernard. 

Cejourd’hui  trente  Août  mil  huit  cent  dix -sept;  par- 
devant  nous  Maire  delà  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  En  quoi  consistent  les  confidences  qui  vous  ont 
été  faites  par  Taisson  , relativement  à la  conspiration  ? 

R.  Les  premières  confidences  qui  me  furent  faites  par 
Taisson,  au  mois  de  Décembre,  étaient  relatives  à la 

Lande  de  P , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  ma  première 

déclaration.  Depuis  lors  , je  n’ai  vu  Taisson  que  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  Mai.  Dans  ces  derniers  entre- 
tiens , il  n’était  question  que  des  grandes  espérances 
qu’ils  avaient  sur  la  réussite  de  la  conspiration.  Taisson 
et  Burbie;r  m’assuraient  que  tout  était  parfaitement 
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«rganisé  , mais  sans  entrer  dam  le  détail  des  moyens 
qu'ils  avaient  employés  , d'autant  que  Taisson  n’avait  pas 
en  moi  une  entière  confiance  , parce  que  je  leur  avais 
fait  quelquefois  des  observations  sur  le  danger  de  leurs 
projets. 

D.  Taisson  vous  a-t-il  confié,  ou  est-il  à votre  con- 
naissance qu’il  filt  un  des  agens  de  la  conspiration  de 
Rosset  ? __  ’ / 

R.  Il  ne  me  l’a  jamais  confié  , et  je  l'ai  toujours 
ignoré. 

D.  Mevmet , que  vous  connaissiez  davantage  , a dû 
s’ouvrir  à vous  plus  que  Taisson  T 

R.  Non  , monsieur  , parce  que  Mermet  m’a  avoué 
qu’on  lui  avait  défendu  de  me  voir  ; en  sorte  qu’il  était 
extrêmement  réservé  avec  moi. 

D.  Par  qui  avait  été  faite  à Mermet  la  défense  de  vous 
voir  ? 

R.  Il  ne  m’a  jamais  nommé  personne  ; mais  je  pense 
que  ce  sont  celles  avec  lesquelles  il  était  en  relation. 

D.  Cela  s’accorde  bien  peu  avec  la  confiance  qu'on 
vous  témoignait  dans  les  derniers  temps  , avant  l’événe- 
ment ! 

R.  Ils  n’avaient  en  moi  qu’une  apparence  de  confiance, 
afin  d’apprendre  si  je  ne  savais  rien  de  nouveau. 

D.  Mermet  vous  a-t-il  confié  qu’il  fût  en  correspon- 
dance directe  avec  M.mt  Lavalette  T 

R.  Il  ne  m’en  a jamais  dit  un  mot. 

D.  Mermet  ne  vous  a-t-il  jamais  parlé  de  la  part  qu’il 
avait  prise  à l'affaire  de  Rosset  ? 

R.  Il  n’est  jamais  entré  dans  des  détails  à cet  égard 
avec  moi.  Mais  , peu  de  jours  avant  celui  où  l’afïhire  de 
la  conspiration  de  Rosset  devait  avoir  lieu  , étant  de 
garde  à la  Poudrière  , et  en  faction  au  magasin  de» 
fourrages  , je  vis  passer  Mermet  qui  m’aborda.  Je 
m’aperçus  qu’il  était  un  peu  gai  ; je  lui  demandai  où 
il  allait.  Il  me  répondit  : a l’école  vétérinaire  , pour  y 
voir  les  élèves  , dont  je  veux  sonder  l’opinion  à l’égard 
d’un  événement  prochain.  Il  me  quitta  , se  dirigeant  vers 
l’école  vétérinaire,  et,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
il  fut  arrêté  quelque  temps  après  , par  rapport  à cette 
démarche  , dont  le  motif  fut  découvert  par  un  des 
chefs  de  l’école  , qui  en  prévint  l’autorité.  C’est  la 
seule  circonstance  que  j’ai  apprise  de  Mermet  , rela- 
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rivement  à la  part  qu’il  a prise  à la  conspiration  de 
Rosset. 

D.  Pouvez-vous  nous  expliquer  ce  qui  a mis  dans  le 
cas  les  anciens  agens  de  cette  conspiration , de  dire  que 
vous  y aviez  pris  part  ! 

R.  Je  l'ignore  : j’ai  très-peu  vu  Burdel  et  Taisson  ; 
Mermet  , que  je  connaissais  davantage  , m’avait  fait  la 
confidence  dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  ne  me  rappelle 
pas  qu’il  m’en  ait  fait  d'autres  a cet  égard  ; d’un  autre 
coté  , je  connaissais  particulièrement  Montain  l’aîné.  Je 
connaissais  également  Rosset.  J’allai  voir  ces  messieurs 
en  prison  après  leur  jugement  ; je  m'y  rencontrai  avec 
■M.mM  Lavalette  et  Rosset  : toutes  ces  circonstances  ont 
pu  faire  croire  que  j'étais  lié  à l’affaire  de  la  conspiration. 

D.  Quelles  sont  les  circonstances  où  vous  vous  êtes 
trouvé  avec  Bonnand  , et  vous  a-t-il  parlé  de  sa  corres- 
pondance avec  Rosset  ! 

R.  J’ai  vu  Bonnand  seul  deux  ou  trois  fois  j je  savais 
par  lui  qu’il  avait  reçu  des  nouvelles  de  Rosset.  Je  lui 
en  demandai  ; et  il  me  parla  des  dangers  que  Rosset 
avait  courus  à Marseille.  Dans  une  autre  circonstance  , 
il  me  dit  qu’une  de  ses  lettres  avait  été  interceptée. 

D.  Bonnand  vous  a-t-il  parlé  d’une  lettre  de  Rosset  , 
dans  laquelle  ce  dernier  lui  parlait  de  la  conspiration  en 
style  figuré  l 

R.  Non,  monsieur.  Bonnand  ne  m’a  jamais  parlé  de 
cette  lettre. 

D.  Les  lettres  que  Joannard  recevait  de  M.me  Lava- 
lette  , lui  étaient  probablement  apportées  par  Moulin  : 
Joannard  a dû  vous  le  dire  ? 

R.  Joannard  recevait  ces  lettres  par  la  poste  : je  ne 
crois  pas  même  qu’il  ait  jamais  connu  Moulin;  ce  dernier 
n’était  , je  pense  , que  le  commissionnaire  de  Mermet 
et  autres  , n'ajant  entendu  parler  d^lui  que  par  Mermet. 

D.  Vous  nous  avez  dit  avoir  écrit  deux  fois  à M.me 
Lavalette , pour  le  compté1  de  Joannard.  Rappclez-nous 
textuellement  le  contenu  de  ces  deux  lettres  , autant  que 
vous  le  pourrez  ! 

R.  La  première  , dont  je  ne  me  rappelle  pas  l’époque  , 
qui  est  assez  reculée  , était  un  accusé  de  réception  d’une 
lettre  à Joannard  , dans  laquelle  M.me  Lavalette  lui 
faisait  part  de  ses  démarches  pour  la  translation  de  son 
mari  du  château  d’If , dans  une  prison  de  Paris. 
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La  seconde,  écrite  le  neuf  Juin , est  celle  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  , dans  laquelle  j’annonçais  à cette  dame  le 
mouvement  qui  avait  lieu  dans  le  département  , et  dont 
je  ne  me  rappelle  que  les  expressions  que  j’ai  déjà  citées. 

D.  Dans  vos  deux  lettres  a M.”'  La  Valette  , vous  ne 
lui  annoncez  point  que  Joannard  vous  a chargé  de  lui 
écrire  ; et  comment  alors  ce  dernier  a-t-il  pu  emprunter 
une  écriture  étrangère  , qui  ne  devait  inspirer  aucune 
confiance  à cette  dame  pour  des  objets  de  cette  impor- 
tance J 

R.  11  y avait  une  adresse  convenue  avec  M.me  Lava- 
lette  , et  toutes  les  lettres  qui  arrivaient  de  Lyon  , sous 
cette  adresse , à cette  dame , étaient  censées  venir  de 
Joannard  , qui  était  possesseur  de  cette  adresse. 

D.  Di  tes- nous  quelle  était  cette  adresse  ! 

R.  Je  ne  l’ai  écrite  que  deux  fois , et  il  m’est  impos- 
sible de  me  la  rappeler  : elle  m’était  dictée  par  Joan- 
nard lorsque  je  lui  remettais  la  lettre  : je  me  souviens 
seulement  que  c’était  un  nom  de  femme. 

D.  Les  lettres  de  M.me  Lavalette  arrivaient  - elles 
directement  à Joannard  ? 

R.  Elles  arrivaient  sous  enveloppe  , que  je  n’ai  pas  vue. 
D se  peut  que  ce  fût  sous  une  adresse  empruntée;  Joan- 
nard me  faisait  voir  les  lettres  , mais  les  enveloppes 
étaient  déchirées. 


D.  Avec  la  confiance  que  Joannard  avait  en  vous  , il 
est  impossible  qu’il  ne  vous  ait  pas  nommé  les  généraux 
qui  prenaient  part  à la  conspiration , et  qui  étaient  en 
rapport  avec  NL’"*  Lavalette. 

R.  Il  ne  m’a  jamais  nommé  de  généraux  qui  fussent  en 
rapport  avec  M.m*  Lavalette  pour  cette  affaire. 

U.  Joannard  vous  a-t-il  dit  comment  il  s'était  mis 


lui-même  en  rapport  avec  M.mo  Lavalette  î 

R.  Non , monsieur  ; mais  je  présume  que  c’est  en 
allant  voir  en  prison  Rosset  et  Montain  qu’il  connaissait  , 
qu’il  s’est  lié  avec  M.m'  Lavalette. 

D.  Mais  Joannard  a dû  vous  confier  qu’il  était  un 
ancien  agent  de  la  conspiration  de  Rosset  f 

R.  Il  ne  m’a  jamais  fait  de  pareilles  confidences. 

D.  Quelles  étaient  les  personnes  avec  lesquelles  Joan- 
nard était  en  relation  dans  la  ville , sous  le  rapport  de  la 
conspiration  l 

R.  Je  ne  connais  que  Mermet , avec  lequel  il  était  le 
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plus  lié  ; il  voyait  aussi  Tais. son  , Burdel  , Barbier  , 
Donnand  ; mais  j’ignore  jusqu'à  quel  point  existaient 
des  relations  entr’eux  : Mermet  était , je  crois  , le  seul 
de  ces  messieurs  auquel  il  communiquait  les  nouvelle» 
qu’il  recevait. 

D.  Saviez-vous  que  les  lettres  que  vous  et  Joannard 
communiquiez  à Mermet , l’étaient  ensuite  par  ce  dernier 
aux  autres  personnes  du  comité  l 

R.  Je  l’ignorais  : je  ne  me  suis  jamais  trouvé  à aucune 
des  réunions  de  ces  messieurs. 

D.  Joannard  a dû  vous  dire  de  qui  était  la  lettre  qui 
lui  annonçait  qu’on  aurait  de  l’argent  lorsqu'il  en  serait 
besoin  l 

R.  Je  n’ai  pas  lu  la  lettre,  je  présume  qu’elle  pouvait 
être  de  M.me  Lavaiette  ; mais  je  n’en  ai  pas  la  certitude. 

D.  11  serait  bien  étonnant  que  Joannard  ne  vous  eût 
pus  confié  en  quelle  maison  étaient  déposés  les  fonds 
qu’on  mettait  à sa  disposition  l 

R.  Il  ne  me  l’a  jamais  dit  , et  j’ignore  entièrement 
où  il  a pris  celui  qu’il  a porté  chez  Barbier  ; et  si , 
comme  je  le  présume,  cet  argent  sortait  de  chez  lui  , 
j’ignore  comment  il  devait  s’en  rembourser. 

L).  Quelle  facilité  avait  Joannard  pour  se  procurer 
des  cartouches  1 

R.  11  y en  a une  assez  grande  quantité  de  répandue^ 
dans  la  ville  de  Paris  , lors  des  dernières  invasions  et  du 
licenciement  des  troupes.  D’un  autre  côté  , il  en  fut  dis- 
tribué beaucoup  pendant  l’interrègne;  j’étais  alors  adjudant- 
major  , et  je  reçus  l’ordre  d’aller  à l’arsenal  faire  distri- 
buer mille  cartouches  à chaque  capitaine  de  mon  bataillon  : 
ils  étaient  huit  ; ce  qui  a fait , à ma  connaissance  , huit 
mille  cartouches  distribuées  , dont  j’ai  moi-même  donné 
reçu  au  garde  de  l’arsonal.  Il  y avait  huit  bataillons,  qui 
tous  ont  reçu  une  pareille  distribution , et  n’ont  pas  tiré 
pn  coup  de  fusil.  Cela  doit  vous  faire  juger  de  la  facilité 
qu’on  avait  de  se  procurer  des  cartouches  lorsqu’on 
voulait  prendre  la  peine  d’en  chercher. 

D.  Avez -vous  su  qu’il  y eût  un  point  désigné  , sur 
lequel  les  conspirateurs  se  seraient  retirés  en  cas  d’échec? 

R.  Non  , monsieur  ; je  n’en  ai  jamais  eu  connaissance. 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  les  lettres  initiales  qu. 
vous  furent  dites  par  Jacquit  chez  Mermet  ? 

R.  J’ai  vainement  cherché  à m’en  souvenir. 
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D.  Avez-vous  en  connaissance  d’une  décoration  , de  la 
confection  de  laquelle  Taisson  et  autres  se  sont  occupés  f 
R.  Non  , monsieur  ; je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 
Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°LX. 

à * 

Interrogatoire  de  Granger. 

Cejourd'hui  dix-neuf  juillet  mil  huit  cent  dix-sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  , prénom , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  Pierre  Granger  , âgé  de  quarante  - quatre  ans  ; 
natif  de  Lyon  , charpentier  , demeurant  faubourg  de 
Vaise. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Ravinet , traiteur , tenant 
l'auberge  de  la  Duchère  , à Vaise  ? 

R.  Oui , monsieur. 

D.  Où  aviez-vous  pris  la  poudre  à tirer  que  vous  por- 
tâtes chez  lui  le  vendredi  ou  le  samedi  matin  , six  ou  sept 
Juin  dernier? 

R.  On  me  l’avait  apportée  dans  mon  chantier  , le 
même  jour  au  matin , avant  que  je  la  portasse  chez 
Ravinet. 

D.  Quelle  est  la  personne  qui"  vous  porta  cette  poudre 
dans  votre  chantier  ? 

R.  Je  ne  la  connais  pas. 

D.  Quelle  est  la  personne  de  la  part  de  qui  on  vous  l’a 
portée  ? 

R.  La  personne  qui  me  remit  cette  poudre , me  dit 
simplement  qu'il  fallait  la  porter  chez  Ravinet  ; et  je  l’y 
portai. 

D.  N’étiez-vous  pas  prévenu  qu’on  devait  vous  envoyer 
çette  poudre  chez  vous  ? 

R.  Non  , monsieur. 

JD.  Vous  ne  pourrez  pas  nous  persuader  que  vous  vous 
soyiez  chargé  d’une  pareille  commission , sans  savoir 
ni  d’où  venait  la  poudre  , ni  quelle  était  la  personne  qui 
vous  la  remettait;  quel  motif  pouviez-vous  avoir  pour 
vous  en  charger  ? 
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R.  Je  connaissais  la  personne  qui  me  remettait  la  pou- 
dre , pour  l’avoir  vue  avec  d'autres  amis  , mais  je  ne  sais 
pas  ce  qu’elle  est. 

D.  Quelle  est  la  personne  avec  laquelle  vous  fûtes  » le 
même  soir , chez  Ravinet , pour  faire  des  cartouches  î 
R.  C'est  un  homme  que  je  ne  connais  pas  : il  avait 
l'air  d’un  ancien  militaire. 

D.  Quelle  est  la  personne  qui  vous  avait  chargé  de 
faire  des  cartouches  ? 

il.  C'est  la  personne  avec  laquelle  j’étais  chez  Ravinet, 

3ui  voulait  les  faire  ; il  coupa  le  papier,  mais  il  manquait 
es  balles  ; il  attendait  quelqu'un  qui  devait  en  apporter; 
niais  ne  revenant  pas , il  se  retira , et  je  restai  chez 
Ravinet. 

D.  Que  devint  la  poudre  dont  on  voulait  faire  de» 
cartouches  l 

R.  Ravinet  ne  voulut  pas  la  garder  chez  lui  ; il 
l’apporta  chez  moi , et  je  la  jetai  dans  le  ruisseau. 

l).  Quels  étaient  les  amis  avec  lesquels  vous  avez  vu 
la  personne  qui  vous  remit  la  poudre  l 

R.  Je  l’ai  vue  avec  Langlade  , cabaretier , et  Maçon  , 
demeurant  rue  Ecorche-Bœuf , qui  est  un  de  mes  amis. 

D.  Est-ce  la  même  personne  qui  vous  remit  la  poudre , 
le  matin,  qui  fut  le  soir  avec  vous  chez  Ravinet  pour 
faire  les  cartouches  ? 

R.  Oui , monsieur  , c’est  la  même  personne. 

D.  Quel  emploi  vouliez-vous  faire  de  ces  cartouches? 
R.  Je  l’ignore. 

D.  N’avez -vous  pas  vu  plusieurs  fois  Langlade  à 
Vaise  ? 

R.  Je  ne  l’y  ai  vu  qu’une  fois , qu’il  me  dit  qu’il  allait  à 
la  campagne. 

D.  Langlade  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  des  cartouches 
qu’on  voulait  faire  ? 

R.  Non , monsieur. 

D.  N’avez- vous  pas  eu  connaissance,  avant  l'événe- 
ment de  la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville 
dimanche  huit  Juin  dernier  ? 

R.  J’avais  entendu  dire  qu’on  voulait  changer  le 
gouvernement. 

D.  A qui  aviez-vous  entendu  dire  cela  ? 

R.  C’était  un  bruit  public  , et  je  ne  puis  désigner 
personne. 

Plus  n'à  été  interrogé , etc. 
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N.°  LXI. 

Interrogatoire  cI’Olliet. 

Cejourd’hui  vingt-neuf  Juillet  mil  huit  cent  dix-septj 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  L_yon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ? 

R.  Jean  Fleuri  Olliet , âgé  de  vingt-trois  ans , natif 
de  Lyon , ouvrier  en  soie  , demeurant'  aux  Brotteaux  , 

N.®  104. 

I).  Le  dimanche  huit  Juin  dernier  , n’avez-vous  pas 
fait  partie  d’un  rassemblement  qui  a eu  lieu  chez  le  sieur 
Bonhomme  fils,  rue  Coisevox,  à l’effet  de  se  révolter 
contre  l’autorité  légitime  l 

R.  Le  dimanche  huit  Juin,  à midi  et  demi,  je  rencon- 
trai Bonhomme  fils , sur  la  place  des  Terreaux  , qui  me 
demanda  si  je  voulais  m’enrôler  ; et  il  m’engagea  à le 
suivre  chez  lui.  Là , il  me  dit  que  sans  doute , à ce  mo- 
. ment,  la  famille  Royale  était  renversée  j que  le  gouver- 
nement allait  changer  ; et , qu’ayant  été  militaire  , je 
devais  prendre  parti  avec  eux.  Après  plusieurs  sollicita- 
tions réitérées  , je  me  suis  laissé  entraîner.  11  me  dit  que 
lorsque  le  coup  aurait  réussi,  on  donnerait  des  gratifica- 
tions à tous  ceux  qui  auraient  pris  parti  contre  le  gouver- 
nement actuel  j qu’il  me  donnerait  des  armes  et  des  muni- 

Îions;  qu’il  avait  tout  ce  qui  était  nécessaire  , qu’à  cinq 
teures  on  se  rassemblerait  a la  Boucle,  dans  les  différens 
cabarets,  qu’il  s’y  trouverait.  Je  restai  avec  lui  jusqu’à 
trois  heures  après  midi,  et  pendant  tout  ce  temps,  je 
ne  vis  venir  chez  Bonhomme,  que  deux  personnes  que  je  ne 
connais  pas,  mais  qui  parlèrent  avec  lui  comme  des  nommes 
initiés  dans  le  complot.  A trois  heures,  je  quittai  Bonhomme, 
pour  aller  dîner  chez  mon  père  aux  Brotteaux  ; et,  d’après 
les  conseils  qui  me  furent  donnés , je  ne  rentrai  point 
en  ville , et  ne  fus  point  au  rendez-vous  hors  les  portes 
de  Saint-Clair.  Et  à quatre  heures  et  demie , je  me  suis 
rendu  au  poste  de  la  garde  nationale  , ayant  été  com- 
mandé de  piquet , où  je  suis  resté  jusqu’à  quatre  heures 
du  matin,  sans  m’absenter  un  seul  instant. 

D.  Bonhomme  vous  fit-jl  voir  chez  lui  des  fusils  et  des 
Cartouches  t 

1 - • 


Digitized  by  Google 


< «CO  ) 

R.  Non,  monsieur.  Il  nie  dit  seulement  qu’il  en  avait. 

D.  Connaissiez-vous  Bonhomme  depuis  long-temps  ? 

R.  Je  le  connaissais  depuis  environ  six  mois,  in'étant 
trouvé  avec  lui  dans  une  salle  d’armes , à la  Croix-Uoussc. 
Depuis  lors  je  l’avais  rencontré  deux  ou  trois  fois;  et 
malheureusement  pour  moi , je  le  rencontrai  le  dimanche 
huit  Juin. 

D.  Vîtes-vous  ce  jour-là  Bonhomme  père , pendant 
que  vous  étiez  avec  son  fils  1 

/{.  Oui , Monsieur.  11  entra  un  instant , pendant  que 
j’étais  chez  lui,  avec  les  deux  autres  personnes  que  je 
ne  connais  pas,  et  qui  parlaient  à son  fils;  mais  il  ressortit 
presque  aussitôt. 

D.  Bonhomme  père  , prit-il  part  à la  conversation 
qu’on  tenait? 

R.  Non , monsieur.  Il  ne  parla  à aucun  de  nous. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 


N.°  LXII. 

i.er  Interrogatoire  de  Caffe. 

Cejourd'hui  premier  Août  mil  huit  cent  dix-sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom , âge  , lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  f 

R.  Pierre-Catherin  Caffe , âgé  de  trente-trois  ans , 
natif  de  Lyon  , ouvrier  en  soie  , demeurant  rue  Confort , 
n.°  21. 

D.  N’avez-vous  pas  été  militaire  ? 

R.  J’ai  été  deux  ans  secrétaire  du  général  Charpentier , 
et  en  ibi5,  pendant  l’interrègne,  je  pris  du  service,  en 
qualité  d’Adjudant  sous-officier  , au  2.nie  bataillon  du 
Rhône.  Ce  fut  le  besoin  qui  m’y  détermina  , mais  je 
n'y  restai  que  trente-six  jours. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance,  avant  l’événement  , 
du  complot  qui  a éclaté  dans  cette  ville  le  dimanche  huit 
Juin  dernier  ! 

Ii.  Non  , monsieur. 

D.  Il  est  constant  cependant  que  non-seulement  vous 
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en  avez  eu  connaissance  , mais  encore  que  vous  y avez 
pris  part  ? 

R.  J'y  ai  si  peu  pris  part,  que  la  journée  du  huit  je  l’ai 
passée  à monter  un  métier. 

D.  Avez-vous  passé  cette  journée  entière  sans  sortir  de 
chez  vous  ? 

R.  Je  sortis  à six  heures  du  matin , pour  rendre  de 
l’ouvrage  chez  M.  Jourdan , grande  rue  des  Chartreux  i 
je  rentrai  à neuf  heures , et  ne  suis  plus  ressorti. 

D.  Connaissez-vouS  le  nommé  Morel , officier  retraité  , 
ouvrier  en  soie  ! 

R.  Oui , monsieur.  Il  a travaillé  chez  moi , où  il  est 
entré  le  vingt-cinq  ou  le  vingt-sept  Mai , et  en  est  sorti 
le  cinq  Juin. 

D.  Avez-vous  revu  Morel  depuis  cette  époque  ? 

D.  Non , monsieur. 

D.  Vous  niez  avoir  eu  connaissance  du  complot  , et 
cependant  il  est  constant  que  Morel  vous  en  a parlé. 

D.  Je  vous  assure  que  Morel  ne  m’a  .jamais  parlé  de 
cela.  Le  samedi  sept  Juin  , j’entendis  dire  , dans  la  rue 
Confort  : demain  , le  pain  à trois  sous.  Je  n’en  ai  jamais 
su  davantage. 

D.  A qui  avez-vous  entendu  tenir  ce  propos-là  ? 

R.  A deux  hommes  qui  passaient  , mais  je  ne  puis 
pas  vous  dire  qui  ils  sont. 

D.  Connaissez-vous  Seriziat,  ouvrier  en  soie  ? 

R.  Oui , monsieur  , je  l’ai  vu  chez  M.  Jourdan. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Taisson  , employé  à la 
monnaie  ? 

R.  Non  , monsieur. 

D.  Vous  le  connaissez  peut-être  sous  le  nom  de  Paulus, 
qu’il  portait  dans  la  conspiration  l 

R.  Non , monsieur  ; je  ne  le  connais  ni  sous  l’un  ni 
sous  l’autre  nom. 

D.  Vous  déguisez  la  vérité,  car  il  est  constant  que 
vous  étiez , ainsi  que  Morel , sous  les  ordres  de  Taisson. 

R.  Je  puis  vous  certifier  que  je  n’avais  nulle  connais- 
sance de  cette  conspiration. 

D.  Vos  dénégations  ne  peuvent  détruire  des  faits  posi- 
tifs et  les  témoignages  des  individus  qui  vous  ont  connu 
personnellement  pour  faire  partie  des  conjurés. 

R . Je  dirai  toujours  que  je  n’ai  jamais  eu  connaissance 
de  cela  directement  ni  indirectement. 
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D.  Connaissez-vous  le  nommé  Burdel , officier  retraité  ? 
R-  Non  , monsieur  , je  ne  le  connais  pas. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  LX1II. 

2 me  Interrogatoire  de  Caffe. 

Cejourd’hui  cinq  Août  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Persistez- vous  à soutenir  que  vous  n'avez  jamais 
eu  connaissance  de  la  conspiration  , et  que  vous  n’y  avez 
pris  aucune  part  t 

R.  Je  persiste  à dire  que  je  n’ai  point  pris  part  à la 
conspiration. 

D.  Pourquoi  nous  avez-vous  nié  de  connaître  Taisson  ? 

R.  Il  est  possible  que  je  le  connaisse  , mais  j’ignore  son 
nom.  D'ailleurs  je  vais  vous  faire  franchement  le  récit  de 
tout  ce  que  je  sais  sur  cette  affaire. 

Je  connaissais  le  nommé  Morel  , officier  retraité  et 
ouvrier  en  soie  , qui  avait  travaillé  chez  moi  depuis  le 
vingt-cinq  ou  le  vmgt-sept  Mai,  jusqu'au  cinq  Juin.  Le 
lundi  neuf  Juin , ce  Morel  vint  chez  moi  à six  heures  du 
matin  , et  me  pria  d’aller  aux  Brotteaux  avec  lui , pour 
lui  faire  une  commission;  nous  nous  y rendîmes  , et  nous 
trouvâmes  au  jeu  de  boules  , un  monsieur,  que  Morel  nie 
dit  se  nommer  Jules,  et  auquel  il  me  pria  d’aller  dire 

Îu’il  voulait  lui  parler , ce  que  je  fis  à l’instant.  Aussitôt 
ules  et  Morel  se  réunirent , et  je  me  tins  à l'écart  pen- 
dant leur  conversation , qui  dura  plus  d’une  heure.  Ils 
m’appelèrent  ensuite , et  nous  fûmes  boire  tous  les  trois 
une  cruche  de  bière  au  café  de  l’Orient;  là  , Jules  me 
pria  d’aller  chez  un  nommé  Herbas  , au  haut  de  la  montée 
au  Griffon , et  au  coin  de  la  grande  rue  des  Capucins , 

?our  lui  porter  un  papier  sur  lequel  était  déssinée  une 
toile  au  crayon , que  je  remis  le  même  jour  à madame 
Herbas , ne  trouvant  pas  son  mari , en  lui  disant  de 
l’envoyer,  lorsqu’il  rentrerait , au  café  de  l’Orient , où  je 
fus  sur-le-champ  rejoindre  Jules  et  Morel.  En  ma  pré- 
sence, leur  conversation  roula  sur  leurs  faits  d’armes 
pendant  qu’ils  étaient  militaires.  Nous  quittâmes  le  café. 

Dans 
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Dans  la  grande  allée  , Jules  rencontra  sa  femme  , qu'j 
chargea  d’aller  chez  Herbas , lui  dire,  de  se  trouver  à 
midi,  au  café  de  la  place  Groslier,  où  nous  nous  ren- 
dîmes. Jules  et  Morel  firent  venir  de  la  bière;  une  cruche 
fut  placée  dans  un  cabinet,  avec  quatre  verres  , et  l'autre 
sur  une  table  dans  le  jardin  sous  un  acacia,  où  Jules  et 
moi  bûmes  chacun  un  verre.  Je  vis  arriver  un  monsieur 
bien  vêtu  , cheveux  et  barbe  noirs  , le  front  découvert  , 
figure  agréable , taille  de  cinq  pieds  trois  à quatre  pouces  , 

3 ui  entra  dans  le  cabinet  avec  Jules  et  Morel , et  je  l’enteu- 
is  dire  : quel  est  ce  monsieur , en  parlant  de  moi  ! Morel 
lui  répondit  : c'est  le  maître  chez  lequel  j’ai  travaillé.  IL 
dit  alors , ne  parlons  pus  devant  lui.  Alors  Jules  me  dit 
très-honnêtement  de  boire  seul  â la  table  dans  le  jardin , 
ce  que  je  fis.  Un  quart-d’heure  après,  je  vis  arriver  un 
monsieur  en  chapeau  rond  , cheveux  et  barbe  noirs  , 
taille  de  cinq  pieds  deux  pouces  , figure  unie  , en  habit 
ou  lévite  bleue,  qui  entra  de  suite  dans  le  cabinet  où 
étaient  ces  messieurs.  Jules  sortit  un  moment  après  , pour 
venir  me  rejoindre , et  but  un  verre  de  bière  avec  moi. 
Au  même  instant  vint  un  monsieur  , cheveux  et  barbe 
châtains  clairs,  marqué  de  petite  vérole  en  pantalon  de 
nankin  , qui  s’approcha  de  nous.  Jules  lui  adressa  la 

Sarole,  et  ils  se  retirèrent  tous  deux  dans  le  cabinet. 

ules  me  dit  que  si  je  voyais  entrer  quelqu’un,  de  les  pré- 
venir. Au  bout  d’une  heure , ils  se  séparèrent  : Morel 
sortit  par  la  barrière  sur  la  place , ainsi  qu’une  des  autres 
personnes , dont  j’ignore  le  nom  , qui  le  suivait  à peu  de 
distance.  Jules  et  les  deux  autres  personnes  sortirent 
avec  moi  par  la  porte  donnant  sur  la  rue  Ste. -Hélène  , 
au  coin  de  la  rue  de  la  Charité.  Ces  trois  messieurs  me 

Îuittèrent,  en  me  disant  adieu.  Ils  se  dirigèrent  du  côté 
e Perrache  , et  moi  je  rentrai  dans  mon  domicile.  Deux 
ou  trois  jours  après , Morel  vint  à la  maison  , à neuf 
heures  du  soir , me  prier  d’aller  chez  Herbas  lui  deman- 
der s’il  ne  pourrait  pas  lui  procurer  les  moyens  de  partir 
avec  lui  dans  une  compagnie  de  garde  nationale,  pour  le 
cacher  , et  qu’il  m’attendait  sur  le  quai  St.-Clair  pour 
avoir  la  réponse.  Je  me  rendis  de  suite  chez  Herbas; 
je  n’y  trouvai  que  sa  femme  , qui  me  dit  de  l'attendre  un 
moment,  qu’il  allait  rentrer.  Il  arriva  en  effet , cinq  mi- 
nutes après  ; je-le  pris  par  le  bras  , et  lui  fis  ma  commis- 
sion , eu  promenant  dans  la  rue.  U me  répondit  ; que 
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chacun  pense  à soi , cela  ne  nie  regarde  pas.  C’est  à celte 
occasion  que  j’ai  reconnu  qu’Herbas  était  un  de  ceux  que 
j’avais  vus  au  café  de  la  place  Groslier  , et  qu’il  était 
un  nommé  Barbier , que  je  connaissais  depuis  plusieurs 
années.  Je  fus  rendre  réponse  à Morel  sur  le  quai  St.-Clair. 
Il  me  répondit  : si  je  suis  arrêté , je  le  serai  innocemment. 
Nous  nous  quittâmes,  et  je  ne  l’ai  pas  revu.  Quelques 
jours  après , en  mon  absence , ma  femme  reçut  une  lettre , 
à l’adresse  de  Morel , que  je  décachetai  en  arrivant  chez 
moi.  Elle  contenait  une  demande  d’argent  de  la  part  d’un 
nommé  B....  qui  lui  exposait  sa  misère.  Je  déchirai  cette 
lettre.  Je  trouvai , un  jour  , M.  Barbier  de  garde  aux 
Célestins  , et  je  lui  demandai  s’il  avait  vu  Morel.  H me 
répondit  que  non. 

D.  Morel  ne  vous  avait-il  pas  dit  le  véritable  nom  de 
Jules  l 

R.  Il  me  dit,  le  jour  où  il  me  pria  d’aller  chez  Barbier, 
que  Jules  se  nommait  Taisson  , et  qu’il  était  parti  avec 
la  garde  nationale. 

D.  Morel  ne  vous  avait-il  jamais  parlé  de  la  conspi- 
ration 1 

R.  Je  n’ai  pas  entendu  parler  autrement  de  la  conspi- 
ration , qu’un  jour  ( le  lundi  deux  Juin  ) il  vint  chez 
moi  une  personne  que  ja  ne  connais  pas  , qui  dit  à Morel  : 
nous  avons  reçu  des  ordres.  Je  lui  demandai  ce  que  cela 
voulait  dire , il  me  répondit  : vous  le  saurez  dimanche. 

D.  Les  précautions  que  prenaient  les  conspirateurs , 
pour  éviter  d’être  connus,  démontrent  qu’il  est  impossible 
que  Taisson,  Barbier,  Morel  et  autres  eussent  consent 
à se  trouver  avec  vous  , soit  au  café  de  l’Orient , soit  A 
celui  de  la  place  Groslier , si  vous  n’aviez  pas  été  initié 
dans  la  conspiration,  et  s’ils  n’avoient  pas  su  qu’ils  pou- 
vaient avoir  conf  ance  en  vous  î 

R.  D’après  ce  que  me  dit  Taisson  au  café  de  la  place 
Groslier , je  pense  qu’ils  m’avaient  pris  seulement  avec  eux 
pour  leur  servir  d'espion  , et  les  prévenir  si  je  voyais 
entrer  quelqu’un. 

D.  Mais  encore,  cette  commission  ne  pouvait  être  donnée 
qu’à  quelqu’un  dont  ils  étaient  sûrs  ? 

R.  Morel,  je  pense,  leur  aura  dit:  je  puis  me  fier  à 
M.  Gaffe. 

D.  Mais  vous  avez  eu  dans  ce  café , une  conversation  assez 
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longue  avec  Barbier,  auquel  vous  n’avez  pas  dissimulé 
la  connaissance  que  vous  aviez  de  la  conspiration  ! 

R.  Si  j'ai  parlé  à Barbier  , comme  un  homme  initié 
dans  la  conspiration , c’est  parce  que  le  matin  du  même 
jour , Morel  m’avait  fait  part  de  toutes  les  circonstances 
de  la  conspiration  , lorsqu’il  me  pria  de  passer  aux 
Brotteaux  pour  lui  rendre  service.  Dans  la  conversation 
que  j’ai  eue  avec  Barbier  , Jules  Taisson  et  Morel , je 
manifestai  la  crainte  que  Morel  m’eût  mis  dans  l’embarras , 
et  qu’on  ne  vînt  faire  une  perquisition  chez  moi  par 
rapport  à lui. 

D.  Comment  se  peut-il  faire  que , lorsque  Taisson  et 
Morel  vous  ont  prié,  au  café  de  l’Orient,  d'aller  chez 
Barbier  , ils  vous  l’aient  indiqué  sous  le  nom  d’Herbas , 
qu’il  portait  parmi  les  conspirateurs  ; et  qu’ils  vous  aient 
chargé  de  lui  remettre  un  papier  sur  lequel  était  dessiné 
le  signe  de. leur  ralliement,  si  vous  n’eussiez  pas  été  initié 
dans  la  conspiration  ! 

R.  J’ignore  quel  était  le  motif  de  leur  confiance  en 
moi. 

D.  11  fallait  nécessairement  que  vous  ayez  pris  part 
à la  conspiration  , pour  que  les  chefs , avec  lesquels  vous 
vous  êtes  trouvé  ce  jour-là  , ne  craignissent  pas  de  vous 
rendre  témoin  de  tout  ce  qui  s’est  passé  ; de  causer 
familièrement  avec  vous  de  choses  qu’ils  avaient  tant 
d'intérêt  à cacher , et  de  se  faire  connaître  même  de  ceux 
qui  ne  l’étaient  pas  encore  de  vous.  Sous  aucun  point 
de  vue , la  confiance  que  vous  leur  inspiriez  ne  peut  être 
interprétée  favorablement  pour  vous. 

R.  Je  dois  sans  doute  à Morel , la  confiance  que  tous 
ces  messieurs  avaient  en  moi.  Comme  il  m’avait  fait 
confidence,  le  matin,  qu’il  était  dans  la  conspiration,  il 
a , je  pense  , dit  aux  personnes  qui  se  sont  trouvées  avec 
lui , au  café  de  la  place  Groslier , qu’on  pouvait  compter 
sur  moi , parce  qu’il  m’avait  fait  promettre  de  lui  garder 
le  secret , et  de  ne  pas  trahir  ses  amis. 

D.  Mais  il  est  constant  que  vous  étiez  sous  les  ordres 
de  Taisson , car , dans  cette  réunion , il  le  dit  à Barbier , 
qui  vous  voyait  pour  la  première  fois  l 

R.  Je  vous  assure  que  je  n’ai  jamais  été  sous  les  ordres 
de  Taisson.  S’il  l’a  dit  à Barbier,  c'est  sans  doute  pour 
lui  donner  plus  de  confiance  en  moi. 

D.  Morel , qui  vous  ayait  fait  confidence , le  neuf  au 
matin , qu’il  était  de  la  conspiration , ne  devait  pas  pouvoir 
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vous  dire,  quelques  jours  après , que,  s’il  était  arrête , il 
le  serait  innocemment  1 

R.  C’est  pourtant  là , ce  qu’il  m’a  dit  sur  le  quai  Saint- 
Clair. 

Plut  n'a  été  interrogé,  etc. 


N.°  LXIV. 

3.rae  Déclaration  de  Caffe. 

Cejourd’hui  six  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ; par-devant 
nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

Je  vais  vous  révéler  tout  ce  qui  est  à ma  connaissance 
de  la  conspiration,  sur  laquelle  vous  m’avez  adressé  diffé- 
rentes questions , auxquelles  je  ne  vous  ai  pas  répondu 
d’abord  comme  je  pouvais  le  faire. 

u y a environ  trois  mois  que  le  nommé  Seriziat , qui 
travaillait , comme  ouvrier  en  soie  , pour  le  compte  de  M. 
Jourdan , ainsi  que  moi , me  demanda  si  je  voulais  être 
des  leurs,  pour  remettre  Buonaparte  sur  le  trône.  Je 
refusai , ne  voulant  pas  me  lier  avec  un  homme  de  l’espèce 
de  Seriziat.  Cette  conversation  eut  lieu  dans  le  chemin 
qui  conduit  du  couvent  des  Carmélites  aux  Chartreux  , 
où  demeurait  M.  Jourdan.  Quelque  temps  après  , M. 
Jourdan  me  pria  de  prendre  chez  moi  un  nommé  Moi-el , 
ouvrier  en  soie , qui  soitait  de  travailler  chez  Seriziat  ; 
ce  que  je  fis  le  .vingt-cinq'  ou  le  vingt-sept  de  Mai.  Le 
deux  de  Juin  , au  matin,  vint  chez  moi  un  homme,  pour 
parler  à Morel , et  qui  lui  dit  : les  ordres  sont  arrivés. 
Je  demandai  à Morel,  dans  la  journée,  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  Il  me  répondit  : vous  le  saurez  dimanche.  Le 
jeudi  cinq  Juin  , je  fis  le  compte  à Morel , et  il  sortit  de 
chez  moi.  Le  samedi  sept  Juin,  il  vint  me  voir;  nous 
eûmes  ensemble  une  conversation  sur  les  affaires  poli- 
tiques. Morel  m’apprit  que  c’était  le  lendemin,  dimanche 
huit  Juin,  que  le  gouvernement  actuel  devait  être  ren- 
versé , et  que  Buonaparte  devait  remonter  sur  le  trône  ; 
que  la  conspiration  était  soutenue  par  l’Autriche  ; que  les 
généraux , qui  devaient  se  mettre  à la  tête , se  feraient 
connaître  le  jour  même  de  l’exécution.  Je  lui  manifestai 
la  crainte  qu’il  y eût  du  sang  répandu.  11  me  répondit 
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que , ai  on  éprouvait  de  l’opposition , on  serait  forcé  de 
se  battre;  mais  que  si,  parmi  les  hommes  qu’il  commandait , 
il  a'en  trouvait  un  seul  qui  répandit  le  sang  de  son  sem- 
blable , par  l’effet  d’une  vengeance  particulière , il  lui  pas- 
serait son  épée  au  travers  du  corps  ; qu’il  était  officier 
d’honneur , mais  non  pas  chef  d’assassins. 

L’espoir  d’obtenir  une  place  qui  .pût  me  donner  un  peu 
d'aisance  et  réparer  les  malheurs  que  j'avais  éprouvés  , 
m’engagea  à offrir  mes  services  à Morel , qui  me  proposa 
d’être  son  aide-de-camp  : ce  que  j’acceptai. 

Le  dimanche  matin  huit  Juin,  Morel  vint  chez  moi. 
Nous  sortîmes  ensemble , et  je  le  quittai  au  bas  de  la  côte 
des  Carmélites.  Chemin  faisant , il  me  dit  de  me  trouver 
à midi  dans  la  rue  Neyret , où  je  le  rencontrerais  dans  un 
cabaret , situé  en  face  de  la  caserne  du  Bon-Pasteur.  Je 
ne  fus  au  rendez-vous  qu'à  trois  heures  après  midi.  En 
entrant  dans  le  cabaret  indiqué  , je  ne  vis  point  Morel  , 
mais  j’aperçus  Seriziat,  qui  m'adressa  la  parole.  La  vue 
de  cet  homme,  que  je  connaissais  capable  de  tous  lescrimes, 
m’inspira  une  telle  terreur , que , ne  voulant  pas  me  com- 
promettre avec  lui , je  me  retirai  sur  le  champ.  Après 
avoir  demandé  à deux  personnes,  vêtues  en  garaes  natio- 
naux , que  je  ne  connais  pas , s’ils  avaient  vu  Morel  , 
elles  me  répondirent  que  non.  Comme  je  sortais  du  cabaret , 
je  vis  arriver  un  jeune  homme  vêtu  en  garde  national,  que 
je  ne  connais  point,  qui  m'aborda  en  me  demandant  si  je 
n’étais  pas  M.  Caffe;  il  me  dit  alors  que  l’affaire  n’avait 
pas  lieu.  Je  me  rendis  en  Bellecour , où  je  me  promenai 
jusqu’à  cinq  heures  ; et  de  là  je  fus  au  théâtre  des  Célestins 
jusqu’à  dix  heures  du  soir. 

Je  vous  ai  fait  hier  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  ce  jour-là,  et  des  entrevues  où  je  me  suis  trouvé 
avec  Barbier,  Morel,  Taisson  et  autres. 

Le  six  Juin , je  reçus  par  la  poste  une  lettre  signée  F.  G. , 
conçue  en  ces  termes  : « Je  sais  que  vous  êtes  du  nombre 
» des  bra  ves,  quoique  vous  ne  me  connaissiez  point.  Si  vous 
» veniez  à trahir  vos  sermens , je  vous  assassinerais  moi- 
» même  : prenez-y  garde.  » 

Le  lendemain  samedi  , je  reçus  deux  autres  lettres , 
conçues  à-peu-près  dans  le  même  sens , l’une  par  la  poste  , 
l’autre  par  la  voie  d’un  petit  décrotteur,  qui  ne  sut  pas 
me  dire  quelle  personne  la  lui  avait  remise  sur  la  place 
de  Bellecour. 

En  foi  de  quoi , etc. 
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3V.°  LXV. 

i.er  Interrogatoire  de  Seriziat. 

Cejourd’hui  quatre  Août  mil  huit  cent  dix-sept  j par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénom,  âge,  lieu  de  nais- 
sance , profession  et  domicile  ! 

R.  Antoine  Seriziat,  âgé  de  quarante-six  ans  , natif  de 
Lyon , ouvrier  en  soie  , demeurant  montée  des  Carméli- 
tes , N.°  21.  , 

D.  N’avez-vous  pas  été  militaire  ? 

R.  J'ai  servi  , avant  la  révolution  , dans  le  régi- 
ment de  Vieille-marine  , puis  , en  1792  , dans  les 
bataillons  du  Rhône  , où  je  parvins  au  grade  de  sous- 
lieutenant  ; enfin  , pendant  l'interrègne , en  qualité  .de  capi- 
taine dans  les  corps-francs. 

D.  N’avez-vous  pas  eu  connaissance , avant  l’événement, 
de  la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville  le  huit 
Juin  dernier , et  n’y  avez-vous  pas  pris  une  part  active  ! 

R.  Non,  monsieur. 

, D.  Il  est  prouvé  que  vous  étiez  du  nombre  des  chefs 
sous  les  ordres  de  Jacquit , et  que  vous  avez  assisté  à plu- 
sieurs réunions  des  conjurés. 

R.  Je  n'étais  pas  assez  lié  avec  Jacquit , pour  me  mettre 
sous  ses  ordres  ; depuis  long-temps  nous  étions  ennemis. 

D.  N’ayez-vous  pas  assisté  à une  réunion  qui  a eu 
lieu  aux  Etroits  le  dix  Juin  dernier  , où  se  trouvaient 

Jacquit,  Vernay,  Pignon  , Dumas,  L Leprieur, 

et  autres  ! . . . 

R.  Non  , monsieur  ; de  toutes  ces  personnes  je  ne  con- 
nais que  Jacquit. 

. D.  Où  avez-vous  passé  la  journée  du  huit  Juin  ? 

R.  Je  l’ai  passée  chez  M.  Tolomberl,  ouvrier  en  soie  , 
rue  Petit  - Soulier.  A quatre  heures  j’ai  passé  par  la  nie 
Neyret , et  suis  allé  chez  moi.  De  là  je  suis  revenu  chez 
M.  Tolombert. 

D.  Qui  avez-vous  rencontré  , et  à qui  avez-vous  parlé 
dans  la  rue  Neyret  1 

R.  Je  n’ai  parlé  à personne.  'J’ai  fait  signe  seulement  à 

M.  F sergent-major  dans  la  garde  nationale,  s’il 

voulait  venir  boire  de  la  bière. 
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D.  Connaissez-vous  le  sieur  Morel  , officier  retraité , 
•uvrier  en  soie  ? 

R.  Oui,  monsieur;  il  a travaillé  chez  moi. 

D.  Ne  l’avez-vous  pas  vu,  et  ne  lui  avez- vous  pas  parlé 
dans  la  rue  Neyret  î 

R.  Non,  monsieur.  ' 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Laqombe , ouvrier  en  soie  î 

R.  Non  , monsieur  , je  ne  le  connais  pas. 

D.  Il  est  étonnant  que  vous  prétendiez  ne  pas  con- 
naître un  homme  avec  lequel  vous  vous  êtes  trouvé  plu- 
sieurs fois , et  qui  a servi  dans  les  corps-francs  l 

R.  Je  vous  assure  que  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Connaissez-vous  Berger  , tulliste,  rue  Bonneveau  f 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Comment  pouvez-vous  nier  connaître  Berger  , lors- 
que vous  lui  aviez  fait  demander  à vous  cacher  chez  lui , 
le  jour  même  où  il  a été  arrêté  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  Geibel , ouvrier  en  soie  ! 

R.  Oui , monsieur  ; il  servait  dans  le  même  bataillon  de 
corps-francs  que  moi. 

D.  Toutes  les  personnes  que  nous  vous  nommons , 
vous  connaissent  pour  avoir  pris  part  a la  conspiration. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Il  est  constant , par  toute?  les  déclarations  qui  ont 
été  faites  par  les  autres  prévenus  , que  vous  avez  pris 
part  à la  conspiration. 

R.  Non,  monsieur. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  LXVI. 

a.me  Interrogatoire  de  Sçriziat. 

Cejourd’hui  six  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ; par-de\  ant 
nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , etc. 

D.  Persistez-vous  à soutenir  que  vous n’^ez pris  aucune 
part  à la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville  le  huit 
Juin  dernier  l 

R.  Oui , monsieur , je  persiste  à le  dire. 

D.  Dans  quel  cabaret  de  la  rue  Neyret  étiez-vous  a trois 
heures  après  midi  le  huit  Juin  ? 
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K.  Je  ne  suis  entré  dans  aucun  cabaret  de  la  rue  Ney- 
ret;  j’ai  été  seulement  un  momont  à coté  la  porte  d’une 
gargotte  tenue  par  le  nommé  Pomerel. 

D.  Vous  rappelez-vous  quelle  est  la  personne  à qui  vous 
avez  parlé  dans  la  rue  Neyret  ? 

R.  Je  n’ai  parlé  qu’à  deux  dames, M."**  Monier , femme 
d’un  charpentier,  et  M.m"  Pipon,  femme  d’un  ouvrier  en 
soie , demeurant  toutes  deux  rue  Neyret. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Caffe  ! 

R.  Oui , monsieur;  j’ai  travaillé  , ainsi  que  lui,  pour  M. 
Jourdan , demeurant  grande  rue  des  Chartreux. 

D.  Y°us  devriez  vous  rappeler  que  vous  l’avez  vu  et 
que  vous  lui  avez  parlé  dans  un  cabale t , rue  Neyret,  le 
huit  Juin  après  midi  l 

R.  Non,  monsieur,  je  ne  l’ai  pas  vu  ce  jour-là. 

D.  Vous  devriez  ne  pas  déguiser  la  vérité;  car  vos  dé- 
négations ne  peuvent  détruire  des  faits  positifs  , et  les 
nombreux  témoignages  qui  existent  contre  vous.  N’avez- 
vous  pas  fait  au  sieur  Cane  , allant  un  jour  avec  lui  chez  le 
sieur  Jourdan  , la  proposition  d’entrer  dans  la  conspiration 
formée  pour  renverser  le  gouvernement  ! 

R.  Je  n|ai  jamais  fait  cette  proposition  à M.  Caffe. 

D.  Vous  rappelez  - vous  celle  que  vous  avez  faite  un 
jour  à Volozan  cadet , sur  la  place  S. -Pierre  ? 

R.  Je  n’ai  jamais  fait  aucune  proposition , relative  à la 
conspiration  , à Volozan  cadet. 

Nous  avons  à l’instant,  en  présence  du  sieur  Seriziat  , 
fait  amener  le  sieur  Volozan  cadet , que  nous  avons  inter- 
pelé de  nous  déclarer  s’il  connaissait  la  personne  que 
nous  lui  présentions  ; à quoi  il  a répondu  affirmativement, 
qu’il  la  connaissait  parfaitement  pour  être  le  sieur  Seriziat 
qu'il  a désigné  dans  ses  précédentes  déclarations,  et  qu’il  a 
répétées  verbalement  devant  ledit  Seriziat.  En  fui  de  quoi 
il  a signé  la  présente  avec  nous. 

Signé  Voloza*  cadet  ; 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon , le  comte  de  Fargues. 

Nous  avons  également , en  présence  dudit  Seriziat,  fait 
amener  le  sieur  Caffe , qui  nous  a déclaré  le  connaître 

Sarlaitement , pour  être  le  sieur  Seriziat , qu’il  a désigné 
ans  ses  déclarations  de  ce  jour.  En  foi  de  quoi  il  a signé 
la  présente  , avec  nous. 

Signé  Caffe  cadet;  Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  le 
comte  de  Fargues. 
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D.  Qu'avez-vous  à répondre  aux  déclarations  que  vous 
venez  d'entendre  ? 

R.  La  vérité  toute  entière.  Je  vais  vous  révéler  tout  ce 
qui  est  à ma  connaissance  sur  la  conspiration. 

11  y a environ  huit  mois  que  le  sieur  Taisson  , que  je 
connaissais  pour  être  venu  plusieurs  fois  chez  moi , voir 
un  nommé  Morel , officier  retraité  , qui  y travaillait  comme 
ouvrier  en  soie  , me  dit  : j'espère  que  vous  serez  des 
nôtres  j nous  n'attendons  plus  que  de  l’argent.  Il  me  dit 
qu’on  devait  renverser  le  gouvernement  ; je  lui  promis 
a' y prendre  part , mais  que  je  ne  voulais  rien  savoir  qu’au 
dernier  moment , et  qu’il  suffisait  de  me  prévenir  la  veille. 
Je  revis  Taisson  plusieurs  fois,  tantôt  chez  moi,  tantôt 
à la  promenade , qui  me  répéta  que  tout  allait  bien , et 
qu’il  comptoit  toujours  sur  moi , que  j’eusse  soin  de  me 
procurer  beaucoup  de  monde,  pour  le  moment  où  on  en  aurait 
besoin.  Je  l’assurai  que  je  ferais  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire. Mes  relations  avec  Taisson , ont  duré  jusqu’au 
commencement  du  mois  de  Mai  que  je  lui  signifiai  que  je 
ne  voulais  me  mêler  de  rien.  Taisson  me  fit  des  repro- 
ches , en  me  disant  que  je  voulais  peut-être  les  dénoncer. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Mai , je  rencontrai , 
à cinq  heures  du  soir,  Jacquit  sur  la  place  des  Jacobins  ; 
il  me  dit  que  bientôt  le  coup  aurait  lieu  ; qu’il  savait  que 
j’étais  avec  Taisson,  mais  qu’il  fallait  le  quitter  et  aller 
avec  lui.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulais  aller  avec  personne. 
Il  me  donna  un  rendez-vous  chez  moi  , pour  le  lendemain. 
Je  ne  m’y  trouvai  pas  , et  je  le  rencontrai  dans  la  grande 
rue  de  l’Hôpital.  Il  me  dit  que  tout  était  disposé  pour  La 
réussite  de  la  conspiration  ; qu’il  était  maître  de  toutes 
les  campagnes , qu’il  avait  les  autorités  pour  lui , que  M. 
S....  était  un  des  chefs  de  la  conspiration.  Il  s’expliquait 
tellement  à voix -haute  dans  les  rues , que  je  restai  con- 
vaincu qu’il  ne  le  faisait  ainsi , que  parce  qu’il  était  sûr 
d’être  soutenu  par  la  police , et  qu’il  ne  l’eût  pas  osé  sans 
cela.  Il  me  demanda  si  j’avais  déjà  tous  mes  hommes,  et 
si  j'en  étais  sûr  ; il  me  montra  ,des  pistolets  qu’il  avait  dans 
ses  poches  , et  me  dit  que  si  je  bronchais , il  me  brûlerait 
la  cervelle.  lime  dit  aussi  qu’il  y avait  un  maréchal  et  un 
général  à Lyon,  de  qui  il  recevait  des  ordres j que  ces 
Messieurs  se  feraient  connaître  au  moment  où  l’affaire 
aurait  lieu.  Je  promis  à Jacquit  de  faire  mon  devoir. 

Le  surlendemain , il  me  conduisit  chez  Vemoy,  rue  Fer- 
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randière;  il  dit  à celui-ci  qu’il  reviendrait  pour  faire  la 
correspondance.  En  le  quittant,  Jacquit  me  dit  que  l'af- 
faire n’aurait  pas  lieu  le  dimanche  premier  Juin  , comme 
il  me  l’avait  annoncé  d'abord;  niais  qu’il  me  donnerait  4® 
nouveaux  ordres.  / 

Le  samedi  sept  Juin  , je  vis  Jacquit  à la  place  Neuve 
des  Carmes;  il  médit  que  l’affaire  aurait  lieu  le  lende- 
main dimanche,  à cinq  heures  du  soir;  que  je  commande- 
rais sous  les  ordres  d’un  de  ses  aides-dc-camp , du.côté  de 
Pierre-Scise  ; mais  qu’il  m’enverrait  ses  ordres  le  diman- 
che par  un  de  ses  officiers  d’état-major,  et  que  j’eusse 
soin  d’ètre  chez  moi  sur  les  quatre  heures  après  midi , poul- 
ies recevoir.  Je  ne  me  trouvai  point  chez  moi  à l’heure 
indiquée;  je  fus,  quelques  instans,  dans  un  cabaret  de  la 
rue  Nevret,  où  je  vis  M.  Caffe;  et  de  là  je  fus  passer  le 
restant  de  la  journée  chez  M.  Tolombert , rue  Petit-Soulier. 

Avec  Jacquit,  j’ai  vu  un  grand  jeune  homme,  nommé 
Flachéron , qu’il  médit  être  son  major,  et  avoir  été  nommé 
à cette  place  par  le  maréchal  qui  les  commandait. 

D.  Avez-vous  vu  Jacquit  après  le  huit  juin  ! 

R.  Non,  monsieur,  car  je  fus  me  cacher  pendant  trois 
jours  à la  Guillotière  , craignant  que  Jacquit  ne  me  fit  un 
mauvais  parti  pour  ne  m’être  pas  trouvé  au  poste  qu'il 
m’avait  indiqué. 

D.  Quelles  sont  les  autorités  que  Jacquit  vous  a nom- 
mées en  vousdisantqu’ellestrempaientdansla conspiration  f 
R.  Il  ne  m'a  jamais  nommé  que  M.  S Je  lui  en  témoi- 

5nai  mon  étonnement.  Il  me  répondit:  Tune  sais  pas  tout. 

I fait  arrêter  les  gens;  c’est  pour  cacher  son  jeu:  mais  il 
les  fait  relâcher  ensuite. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Geibel  f 
R.  Oui , monsieur;  il  a servi  avec  moi  dans  les  corps- 
francs.  Je  sais  qu’il  était  dans  la  conspiration  sous  les 
ordres  de  Jacquit.  , 

D.  Dites-nous  quelles  étaient  les  personnes  que  vous 
aviez  sous  vos  ordres  pour  la  conspiration  f 

R.  Je  n’ai  jamais  voulu  enrôler  personne  ; et  quoique  je 
l’eusse  promis  , je  ne  l’ai  pas  fait. 

Plus  n’a  été  interrogé , etc. 
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N.°  LXVII. 

i.*r  Interrogatoire  de  Vernay. 

Ccjourd'hui  neuf  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom , prénom  , âge  , lieu  dp  nais- 
sance , profession  et  domicile  ! 

R.  Jean-Marie  Vernay,  âgé  de  quarante  ans,  natif 
de  St.  - Laurent  de  Chamousset , courtier , demeurant 
rue  Ferrandière  , n.°  20. 

D.  N’avez- vous  pas  eu  connaissance,  avant  l'événe- 
ment , de  la  conspiration  qui  a éclaté  dans  cette  ville 
le  huit  Juin  dernier,  et  n’y  avez  - vous  pas  pris  une 
part  active  l 

R.  Je  n'ai  jamais  eu  connaissance  de  la  conspiration. 
Le  huit  Juin,  j’ai  passé  la  matinée  chez  moi  jusqu  à 
midi.  A midi,  je  fus  à la  messe  aux  Cordeliers.  Rentré 
chez  moi  , j’y  suis  resté  jusqu’à  trois  heures  et  demie. 
Ensuite  je  suis  allé  au  café  Villard  , aux  Célestius  , et 
puis  je  suis  rentré  chez  moi. 

D.  Connaissez  - vous  le  nommé  Jacquit , ouvrier  en 
soie  ! 

R.  Non  , Monsieur. 

D.  Jacquit,  cependant,  allait  journellement  chez  vous, 
et  y a conduit  divers  individus  qui  nous  l’ont  déclaré. 
Il  est  étonnant  que  vous  vouliez  nier  la  connaissance 
d’un  homme  avec  lequel  vous  êtes  lié  depuis  long-temps  ? 

R.  Je  suis  courtier  de  mon  état,  et  j’ai  vu  beaucoup 
de  gens  chez  moi  pour  des  affaires  , mais  dont  j’ignore 
les  noms. 

D.  Connaissez  - vous  le  nommé  Flachéron  fils  ? 

R.  Non  , Monsieur , je  ne  le  connais  pas. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Volozaa  cadet,  fabricant 
d’étoffes  de  soie  à Fourvières  ?' 

R.  Non , Monsieur. 

D.  Vous  avez  tort  de  nier  des  faits  positifs  et  avoués 
par  des  hommes  qui  , comme  vous  , ont  trempé  dans 
la  conspiration.  Le  rôle  que  vous  y avez  joué  est  connu, 
et  nous  vous  engageons  à ne  pas  déguiser  la  vérité. 
Connaissez-vous  le  nommé  Seriziat  ! 
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R.  Non,  Monsieur,  je  ne  connais  pas  Seriziat. 

D.  Puisque  vous  voulez  persister  dans  ces  dénégations, 
nous  devons  vous  prévenir  quelles  ne  peuvent  préva- 
loir sur  les  nombreux  témoignages  qui  existent  contre 
vous. 

R.  Je  n’ai  plus  l’intention  de  vous  déguiser  la  vérité. 
Si  je  l’ii  fait  d’abord , ce  sont  les  menaces  que  m’avait 
faites  Jacquit  de  me  faire  assassiner,  si  je  révélais  la' 
moindre  des  circonstances  de  la  conspiration  , qui  m'y 
engageaient;  mais  la  connaissance  que  vous  me  donnez 
de  la  lettre  de  M.  le  Procureur  général , me  rassure  ; 
et  je  vais  vous  faire  connaître  tout  ce  que  je  sais  sur 
l’affaire  pour  laquelle  je  suis  poursuivi. 

Dans  le  courant  du  mois  d’Avril  dernier , Jacquit  vint 
chez  moi  pour  la  négociation  d’un  effet  de  commerce. 
11  me  parla  de  la  conspiration  contre  le  gouvernement 
Royal  ; il  me  dit  qu’elle  était  soutenue  par  les  premières 

autorités  de  la  ville  ; que  M.  le  Maire  et  M.  S en 

faisaient  partie , ainsi  qu’un  certain  nombre  de  grands 
personnages  de  Paris , qui  approchent  sa  Majesté  ; qu’on 
devait  mettre  Napoléon  II  sur  le  trône;  que  l’Autriche 
était  d'accord  de  soutenir  cette  révolution;  que  la  police 
était  dans  le  complot;  il  m’a  parlé  plusieurs  fois  de  ses 
entretiens  avec  M.  S .... , qu’il  allait  voir  chez  lui.  Il 
m’assurait  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  de  la  police  , 
et  qu’il  était  sûr  de  faire  mettre  en  liberté , par  M.  S.... , 
tous  ceux  qui  seraient  arrêtés.  Il  paraissait  être  si  sûr 
de  réussir,  que  je  me  suis  laissé  entraîner.  Jacquit  venait 
fréquemment  chez  moi.  J’y  ai  vu  également,  avec  lui  , 
un  grand  jeune  homme  qu’on  appelait  le  Brun  ; le 
nommé  Berger  , tulliste  , rue  Bonneveau  ; Geibel , qu’on 
appelait  le  Furet;  Volozan  cadet  , Pignon,  Seriziat,  et 
plusieurs  autres  dont  je  ne  sais  pas  les  noms.  Jacquit 
apporta  un  jour  , chez  moi  , un  paquet  de  lettres  , dont 
je  n’ai  pas  connu  la  destination.  Il  me  dit  d’aller  rece- 
voir de  l’argent  pour  faire  partir  la  correspondance  ; 
mais  je  ne  pus  pas  parvenir  à négocier  l’effet  qu’il  m’avait 
donné  pour  cela. 

D.  Par  qui  cet  effet  était-il  souscrit  f 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  du  souscripteur  de 
l’effet  ; je  crois  que  c’est  un  marchand  de  soie. 

D.  Vous  avez  été  en  rapport  avec  les  différens  chefs 
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de  l'insurrection  des  campagnes  ; dites  les  noms  de  ceux 
que  vous  avez  connus  ! 

B.  Jacquit  m’a  fait  connaître  Oudin , qu’il  amena  chez 
moi.  C’est  le  seul  que  j’aie  connu. 

D.  Quel  poste  deviez-vous  occuper  le  dimanche  huit 
Juin  l 

B.  Je  devais  commander  le  poste  qui  devait  attaquer 
la  Poudrière.  A quatre  heures  du  soir  , je  me  rendis 
au  Port-Neuville  , où  je  devais  trouver  Jacquit  ; mais 
apercevant  les  Suisses  sous  les  armes  , je  me  retirai 
aussitôt , et  fus  au  café,  aux  Célestins  , d’où  je  rentrai 
chez  moi. 

D.  Combien  d’hommes  aviez  - vous  enrôlés  pour  la 
conspiration  ? 

B.  Je  n’en  ai  pas  enrôlé  un  seul.  J’ai  été  entraîné 
par  Jacquit  , mais  je  n’ai  entraîné  personne.  Jacquit 
s’était  chargé  de  me  fournir  les  hommes  que  je  devais 
commander. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  LXVIII. 

2 me  /xterrogatoire  de  Vernav. 

Cejourd*hui  onze  Août  mil  huit  cent  dix  - sept  ; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

D.  Vous  avez  assisté  à une  réunion  qui  a eu  lieu  aux 
Etroits  le  dix  Juin  dernier.  Dites-nous  quelles  étaient 
les  personnes  qui  s’y  trouvaient  avec  vous,  et  quel  fut 
le  but  de  cette  réunion  ! 

B.  A cette  réunion  aux  Etroits , se  trouvaient  Jacquit , 
Lacombe  , Leprieur , L , Dumas  , et  deux  char- 

f (entiers  dont  je  ne  sais  pas  les  noms.  Jacquit  nous  fit 
a proposition  de  mettre  le  feu  au  pont  de  la  Mulatière , 
disant  que  cela  pourrait  occasionner  une  émeute , et 
qu’on  en  profiterait.  Il  nous  dit  que  l’affaire  était  géné- 
rale en  France  , que  les  nouvelles  allaient  arriver  de 
Paris,;  où  l’événement  avait  eu  un  plein  succès,  et  que 
Lyon  se  déshonorerait  s'il  ne  prenait  pas  part  au  mou- 
voment  général.  On  discuta  sur  cette  proposition , et 
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on  finit  par  la  rejeter.  Je  fus  le  premier  d’un  avis  con- 
traire à Jacquit  , et  nous  nous  séparâmes. 

Je  dois  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  cru  prendre 
part  à une  conspiration  , mais  seulement  prendre  part 
a un  mouvement  général,  organisé  par  le  gouvernement 
Français  lui -même,  d’accord  avec  une  partie  des  puis- 
sances étrangères  , pour  mettre  la  France  à même  de 
s’emparer  de  la  Savoie  et  de  la  Hollande , où  le  même 
mouvement  était  organisé , parce  que  le  roi  des  Pays- 
Bas  voulait  s'emparer  de  la  France  ; que  d’abord 
l’empereur  d'Autriche  avait  balancé  long-temps  à sou- 
tenir leurs  projets , mais  cju'eniin  il  s’y  était  décidé  à 
la  sollicitation  du  prince  Eugène  Beauharnais.  Jacquit 
me  présentait  cette  affaire  comme  tellement  infaillible, 
en  me  disant  que  toutes  les  autorités  étaient  dans  le 
secret  , et  qu’elles-mêmes  faisaient  assassiner  ceux  des 
conjurés  qui  faisaient  des  révélations  , que  je  n’ai  pas 
cru  pouvoir  refuser  d’y  prendre  paî  t , d’autant  qu’un 
jour,  il  me  montra  une  liste,  qu’il  disait  lui  avoir  été 
remise  par  la  police , de  ceux  dont  il  fallait  se  méfier  , 
et  qui  passaient  pour  être  des  mouchards,  sur  laquelle 
mon  nom  se  trouvait. 

Je  vous  ai  dit  ne  pas  connaître  Flachéron  , major  de 
Jacquit  ; mais  je  le  connais  parfaitement , puisque  nous 
étions  convenus  tous  les  deux  de  nous  opposer  aux  in- 
tentions que  Jacquit  nous  avait  manisfestées  , de  faire 
assassiner  une  grande  quantité  de  personnes , aussitôt 
après  que  l’affaire  aurait  réussi.  Flachéron  devait  me 
remettre  les  ordres  pour  les  distribuer  ; je  devais  les 
garder , et  nous  devions  nous  assurer  tous  les  deux  de 
la  personne  de  Jacquit , et  le  faire  arrêter  pour  l'obliger 
à déclarer  par  les  ordres  de  qui  il  agissait.  Ayant,  ainsi 
que  Flachéron  , l’intention  de  seconder  un  mouvement 
que  nous  croyions  organisé  par  le  gouvernement  ; mais 
non  pas  de  nous  prêter  à des  assassinats. 

Un  jour  , dans  un  café  rue  Basseville  , où  Jacquit  me 
parlait  de  ce  qui  devait  arriver  , je  lui  demandai  ce  que 
deviendrait  la  famille  royale  ; il  me  répondit  : quel  in- 
térêt prenez-vous  donc  à ces  gens -là  ! Vous  verrez  ce 
qu’on  en  fera. 

Ce  qui  me  donnait  le  plus  de  confiance  à tout  ce  que 
me  disait  Jacquit , c’était  parce  que  je  le  voyais  parler 
hautement  par-tout ‘de  ce  qui  se  tramait,  et  à tout  le 
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monde  ; et  je  ne  pouvais  moins  faire  que  d’être  Convaincu 
que  la  police  était  instruite  de  tout  ce  qui  devait  arriver, 
puisqu’elle  ne  le  faisait  pas  arrêter  , tandis  qu’elle  n’ar- 
rêtait que  quelques  misérables , pour  de  légers  propos  ; 
et  que  ceux  qu’elle  arrêtait  , elle  les  faisait  mettre  en 
liberté  ensuite. 

D.  Jacquit  vous  a-t-il  dit  qu’il  allait  voir  M.  S i 

R.  Oui , monsieur  ; il  me  ait  un  jour  qu’il  y était  allé 

avec  Garlon  , et  que  M.  S lui  avait  dit  que  tout 

allait  bien  ; il  disait  qu’il  voyait  très  - fréquemment  M. 

S , qui  lui  assurait  que  tout  cela  se  faisait  par  ordre 

du  gouvernement. 

Jacquit  se  faisait  appeler  Auguste  ; il  se  disait  le  seeré- 
taire  au  tribunal  secret.  Il  partit  à cheval,  un  jour,  pour 
faire  une  tournée  dans  les  campagnes.  Il  fut  voir  Garlon, 
Brancial , et  autres  , pour  leur  annoncer  que  tout  allait 
bien  et  que  l’empereur  d’Allemagne  avait  signé  le  traité. 

D.  Savez-vous  où  Jacquit  se  procurait  les  cartouches 
qu’il  a distribuées  , et  où  il  en  a fait  faire  ? 

R.  Il  ramassait  les  cartouches  un  peu  par-tout  où  les 
militaires  en  avaient  laissé  lors  des  invasions  des  troupes 
étrangères.  Je  sais  qu’on  devait  en  fabriquer  à Vaise  chez 
Ravinet  ; mais  il  manqua  pour  cela  les  balles  ou  la 
poudre  , je  ne  sais  lequel. 

D.  N’avez-vous  pas  connu  Langlade  de  la  rue  Ecor- 
chebœuf , chez  lequel  il  y a eu  des  cartouches  déposées  ? 

R.  Je  connais  Langlade,  qui  a été  entraîné  par  Jacquit  ; 
mais  j'ignore  s’il  a reçu  chez  lui  des  cartouches. 

D.  Quels  renseignemens  pouvez -vous  nous  donner  sur 
la  manière  dont  Jacquit  faisait  sa  correspondance  avec  les 
chefs  dans  les  campagnes  ? 

R.  Je  ne  sais  autre  chose , si  ce  n’est  que  Jacquit  m’a 
dit  que  sa  correspondance  était  portée  par  une  personne 
dans  un  chapeau  à double  fond  ; mais  je  ne  connais  pas 
la  personne. 

Jacquit  avoit  un  secrétaire  , que  j’ai  vu  deux  ou 
trois  fois  , mais  que  je  n’ai  jamais  entendu  nommer. 
C’était  un  jeune  homme  d’une  assez  jolie  figure  , cheveux 
noirs  bien  frisés  , la  barbe  noire  , le  teint  brun  , de  la 
taille  de  cinq  pieds  deux  pouces  ; je  l’ai  vu  une  fois  chez 
l’oncle  de  Flachéron  , dans  une  petite  maison  au-dessous 
du  Chemin-Neuf. 

D.  Ayez-vous  connaissance  que  le  sieur  J...,  cafetier. 
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demeurant  au  premier  , grande  rue  de  l’Hôpital  , chez 
lequel  Jacquit  allait  fréquemment  , où  il  a tenu  des 
réunions  , donné  des  ordres  et  distribué  sa  correspon- 
dance , fût  instruit  du  complot  ? 

R.  Oui  , monsieur.  Je  suis  allé  plusieurs  fois  avec 
Jacquit  dans  ce  café  ; mais  lorsqu’il  y donnait  des  ordres  , 
J...  n'était  pas  présent , et  je  ne  puis  pas  dire  si  ce  dernier 
avait  connaissance  du  complot. 

D.  Vous  étiez  présent  , lorsque  Volozan  cadet  et 
Berger  se  trouvèrent  chez  vous  avec  Jacquit  et  Lacotnbe  : 
dites-nuus  quel  fut  le  sujet  de  la  discussion  qui  y eut 
lieu. 

R.  Il  s'agissait  de  savoir , autant  que  je  puis  me  le 
rappeler,  si  Burdel  agirait  ou  n’agirait  pas  de  concert 
avec  Jacquit;  Berger  et  Volozan  cadet  sortirent  en- 
semble pour  aller  chez  Burdel  s’assurer  de  ses  intentions. 

D.  Savez-vous  ce  que  Jacquit  appelait  le  conseil  privé , 
et  qui  est-ce  qui  le  composait  ? 

n.  Jacquit  m'a  dit,  plusieurs  fois,  qu’il  allait  ou  qu’il 
revenait  du  conseil  privé  ; mais  je  n’ai  jamais  su  ni  où 
il  se  tenait , ni  quelles  étaient  les  personnes  qui  le  com- 
posaient. , 

A l’époque  des  derniers  jours  d’Avril  , revenant  de 
Vaise  , je  rencontrai  Jacquit  en  Bourgneuf , sur  la  porte 
de  sa  maison  ; il  m'invita  à monter  chez  lui , où  je  vis  un 
monsieur  de  très  - bonne  mine  , parfaitement  bien  vêtu  , 
qui  l'attendait,  Ce  monsieur  lui  remit  un  papier  plié  ; et 
Jacquit,  devant  moi,  le  nomma  M.  Maringo  ; mais  il  me 
dit  aussitôt  d’aller  l’attendre  au  premier  cabaret  sur  le 
quai  ; je  m’y  rendis , et  après  avoir  attendu  Jacquit , 
qui  ne  vint  point,  je  me  retirai. 

Peu  de  temps  après , je  revis  la  même  personne  avec 
Jacquit  sur  la  place  des  Terreaux  , se  dirigeant  du  côté  de 
la  place  des  Carmes. 

Peu  de  temps  après  encore , je  rencontrai  ce  même  M. 
Maringo  avec  un  officier  en  uniforme  blanc  d’une  légion  , 
qui  se  dirigeait  par  la  rue  de  la  Barre  sur  le  pont  de  la 
Guillotière  ; ce  qui  me  fit  croire  que  Jacquit  m’a  Ait  dit 
la  vérité,  lorsqu’il  m’assurait  que  les  légions  étaient  gagnées. 

D.  Donnez -nous  le  signalement  de  cet  individu  que 
Jacquit  nommait  Maringo. 

R.  C’est  un  homme  de  cinq  pieds  trois  pouces  , cheveux 
châtains  foncés , favoris  courts  , figure  allongée , marquée 
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de  petite  vérole  , des  signes  bruns  sur  la  figure  , le  corps 
plein  , bien  constitué  , habit  bleu  , bottes  à revers  , et , 
je  crois,  un  chapeau  rond , une  démarche  distinguée  , avec 
l’accent  du  midi. 

D.  Savez -vous  quel  était  le  nombre  d’hommes  qui 
devaient  prendre  part  à l’affaire  du  dimanche  huit  Juin  l 

R.  D’après  toutes  les  mesures  qui  avaient  été  prises  , 
et  les  rapports  qu’on  en  faisait  , il  y avait  au  moins  dix 
à douze  mille  hommes  dans  l’affaire  , sans  compter  tous 
ceux  qui  s'y  seraient  réunis.  Quoiqu'on  eût  recommandé 
à tous  les  chefs  de  contenir  les  hommes  sous  leurs  ordres , 
et  de  les  empêcher  de  commettre  des  excès,  ils  n’auraient 
jamais  pu  en  être  les  maîtres  , et  c’est  un  grand  bonheur 
que  l’affaire  n’ait  pas  eu  lieu. 

D.  Ne  connaissez-vous  pas  le  vinaigrier  qui  demeure 
au  coin  de  la  rue  Petit-David  ? ne  lui  avez -vous  pas 
parlé  le  lendemain  de  l’affaire  ! 

R.  Oui , monsieur;  c’est  le  nommé  Langlade , frère  de 
celui  de  la  rue  Écorchebœuf  ; je  ne  puis  pas  assurer  qu’il 
eût  connaissance  du  complot. 

D.  Avez- vous  vu  souvent  Pignon  , Geibel  et  Dumas  ? 

R.  Pignon  est  celui  que  j'ai  vu  le  plus  souvent  ; Geibel 
quelquefois  , et  Dumas  plus  rarement.  C’est  Jarquit 
qui  a.  mis  tous  ces  hommes  dans  l’embarras;  mais  ils 
ne  jouaient  que  des  rôles  subalternes  dans  la  conspi- 
ration. 

Plus  n’a  été  interrogé  , etc. 


N.°  LXIX. 

3 me  INTERROGATOIRE  de  VERNAY. 

Cejourd'hui  treize  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ; par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon , etc. 

Lin  jour  j’ai  rencontré,  chez  J....  , cafetier,  grande 
rue  de  l'Hôpital , un  sergent  ou  sergent-major  de  la 
quarante-deuxième  légion , celle  qui  est  casemée  dans 
Un  bâtiment  sur  l’allée  Perrache.  Ce  sergent-major,  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom , mais  que  je  reconnaîtrais  parfai- 
tement , était  à boire  avec  le  nommé  Granger,  charpen- 
tier de  Vaise,  et  un  ou  deux  autres,  dont  je  ne  me  souviens 
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pas.  Ce  sergent-major  avait  connaissance  du  complot} 
j'ai  même  été  chargé  , par  Jaccjuit , de  lui  dii;e  qu’il  serait 
lait  adjudanl-nmjor  d'un  régiment,  après  que  l'affaire 
aurait  réussi.  Il  me  dit  que  si  jama;s  il  était  dénoncé  par 
quelqu’un,  et  que,  si  cette  proposition  lui  était  faite, 
avec  l'intention  de  le  trahir , il  brûlerait  la  cervelle  à 
celui  qui  l'aurait  fait.  Le  dimanche  matin  huit  Juin,  je 
trouvai  chez  J....  le  même  sous-officier  , qui  me  dit  : 
vous  êtes  vendus  , ne  bougez  pas.  Je  lui  répondis  que  cela 
n’empêchait  pas  que  l'affaire  eût  lieu  , parce  que  nou* 
étions  en  force  supérieure. 

Je  vais  maintenant  vous  indiquer  tous  les  individus 
qui , à ma  connaissance  , ont  pris  part  à la  conspiration  ; 
savoir:  le  nommé  C....,  charpentier,  demeurant  près  de 
l’Arsenal , qui  lui-même  présenta  à Jacquit  un  nommé 
Bonhomme  , aussi  menuisier , et  un  nommé  Langevin  , 
dont  j'ignore  les  demeures.  C....  a également  entraîné  le 
nommé  T....,  son  cousin,  charpentier , qui , le  huit  Juin  , 
se  trouva  absent  de  Lyon , et  s’est  retiré  dans  le  Bugey  , 
son  pays.  Ces  quatre  individus  étaient  des  enrôleurs  , 
Sous  les  ordres  de  Jacquit. 

Je  sais  que  L qui  était  sous  les  ordres  de 

Jacquit , avait  été  précédemment  sous  les  ordres  d’un 
autre  chef  qu’il  avait  quitté. 

Granger,  charpentier  à Vaise  , qui  a été  entraîné  par 
Jacquit , peut  donner  des  renseignemens  sur  le  sous- 
officier  de  la  quarante-deuxième  légion , dont  je  vous  ai 
parlé. 

Je  sais  qu’un  nommé  C....  , habitant  une  commune 
voisine  de  St.-Genis-Laval , était  chef  sous  les  ordres 
d'Oudin.  Je  le  rencontrai  le  samedi  sept  Juin , sortant 
de  chez  J....,  et  il  me  dit  qu’il  venait  de  recevoir  ses 
ordres  de  Jacquit. 

Jacquit  fut  un  jour  faire  une  tournée  dans  le  Dauphiné  , 
où  il  avait,  à ce  qu’il  m’a  dit,  deux  bandes  de  quinze 
cents  hommes  chacune  , une  à Vienne , et  l’autre  à 
Bourgoin  ou  dans  les  environs.  A son  retour , il  me  dit 
que  la  bande  de  Vienne  ne  devait  faire  son  mouvement 

Îu'après  que  le  département  du  Rhône  aurait  fait  le  sien-, 
e n’ai  connu  aucun  des  chefs  de  ces  deux  bandes. 

J’ai  cherché  , depuis  l’événement  , à connaître  la 
retraite  de  Jacquit , et  j’ai  appris  qu’un  oncle  , dont 
l'ignore  le  nom  , qui  demeure  dans  la  ville,  lui  a fourni , 
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après  l’avoir  caché  quelque  temps , les  moyens  de  se 
sauver,  et  qu’il  a pris  la  route  de  Marseille,  où  il  a des 
parens , avec  l’intention  de  s’embarquer.  Çes  détails  m’ont 
été  donnés  par  la  femme  de  Jacquit. 

D.  Jacquit  vous  a-t-il  dit  où  il  se  procurerait  des  armes 
et  des  munitions  pour  tous  les  hommes  qu’il  avait  sous 
ses  ordres  ! 

R.  Il  m’a  dit  qu’une  partie  était  armée , et  qu’il  comp- 
tait sc  procurer  des  armes  et  des  munitions  pour  les  autres, 
en  s’emparant  de  l’Arsenal  et  des  Casernes  ; et  d’ailleurs 
Jacquit  avait  ordonné  à tous  , de  se  procurer  , chacun  de 
son  côté,  ce  qui  lui  était  nécessaire;  en  sorte  que  presr 
que  tous  étaient  armés.  < 

D.  Avez-vous  connaissance  que  le  nommé  B....  de 
St.-Just,  ait  pris  part  à la  conspiration! 

R.  Oui , monsieur  ; mais  il  y était  depuis  fort  peu  de 
temps , et  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  enrôlé  beaucoup  de 
monde.  . 

Plus  n'a  été  interrogé , etc. 


N.°  LXX. 

(4.me  Déclaration  de  Vernay. 

Cejourd’hui  dix-huit  Août  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  Lyon,  etc. 

La  crainte  de  me  faire  un  très-grand  nombre  d’enne- 
mis, m’a  empêché  de  vous  déclarer , dans  mes  premiers 
interrogatoires , des  circonstances  qui  se  sont  passées  le 
dimanche  huit  Juin,  et  que  je  suis  en  grande  partie  la 
cause  si  le  mouvement  n'a  pas  eu  lieu  dans  la  ville. 

J’étais  chargé  d'enlever, avec  mes  hommes,  le  poste  de 
la  Poudrière,  lorsque  le  signal  aurait  été  donné  sur  le 
Pont-de-pierre , ainsi  que  cela  était  convenu.  Pour  ce  faire  , 
quelques-uns  de  mes  hommes  devaient  feindre  une  que- 
relle très-vive  près  du  corps-de-garde , entre  les  deux 
sentinelles.  Cette  querelle  eût  naturellement  attiré  une 
partie  des  seize  soldats  Suisses  qui  composaient  le  poste. 
Mes  autres  hommes  se  seraient  approchés  comme  specta- 
teurs , et  auraient  profité  du  moment  pour  se  précipiter 
dans  ^ corps-de-garde,  pendant  que  trois  ou  quatre  des 
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plu*  vigoureux  auraient  sauté  sur  les  sentinelles.  J’avais , 
pour  cette  entreprise,  une  cinquantaine  d’hommes  , la 
plupart  anciens  militaires , bien  déterminés.  La  chose 
exécutée  , je  devais  aussitôt  marcher  sur  l’Hôtel-dc- 
V ille  en  emmenant  les  seize  Suisses  prisonniers.  Pour  en- 
traîner plus  de  monde  et  déterminer  le  mouvement  de 
trois  colonnes , fortes  ensemble  de  huit  cents  hommes  au 
moins,  presque  tous  armés  et  beaucoup  habillés , le  sac 
sur  le  dos,  et  une  trentaine  avec  des  bonnets  à poil, 
d’après  ce  que  me  dit  Langevin  (i),  un  de  mes  sous-chefs 
qui  venaient  de  les  voir , nous  nous  serions  portés  pré- 
cipitamment sur  l’Hôtel-de- Ville , qui  aurait  été  pris  à l'ins- 
tant Il  était  impossible  à la  garde  nationale  qui  s 'y  trou- 
vait , de  résister  aux  premiers  coups  de  fusils.  Tous  les 
pères  de  famille  qui  y étaient,  auraient  lâché  pied  bien 
vite , et  ils  n'auraient  pas  cherché  à résister  contre  des 
handes  de  furieux.  Une  fois  maîtres  de  PHôtel-de-Ville  , 
nous  avions  un  point  principal  qui  décidait  l’affaire. 

Pendant  que  j’exécutais  ce  mouvement,  une  grande 

Îuantité  d’hommes  réunis  au  fort  Saint-Jean  , devaient 
escendre  par  le  chemin  de  la  Butte , et  se  porter  sur  la  ca- 
serne des  Suisses , ainsi  que  ceux  du  faubourg  de  Serin  , 
de  Vaiseet  de  Pierre-Scise  , pour  les  contenir,  s'ils  ne 
pouvaient  parvenir  à les  désarmer. 

Je  vous  ai  dit  que  je  m’étais  rendu  au  Port-Neuville; 
voyant  les  Suisses  sous  les  armes , je  lis  des  réflexions  : 
je  me  déterminai  à nue  retirer  et  à ne  rien  exécuter. 
Passant  près  du  Pont-de-pierre  , je  voulus  voir  si  l’on 
donnerait  le  signal.  Je  m'arrêtai  quelques  momens  sur  le 
pont.  En  effet,  le  signal  fut  donné  par  un  individu  que 
je  ne  connais  pas,  avec  un  mouchoir  blanc,  au  milieu 
du  pont.  Alors  je  me  retirai , et  je  rencontrai  Flachéron 
qui  avait  reçu  le  sigiial  et  qui  me  consulta  sur  ce  qu’il 
fallait  faire.  Je  lui  conseillai  de  faire  comme  moi,  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  bouger;  qu’il  paraissait  que  nous 
avions  été  trompés  dans  tout  ce  qu’on  nous  avait  dit,  que 
les  autorités  étaient  d'accord  avec  nous  ; parce  que  si  cela 
eût  été,  les  troupes  ne  seraient  pas  commandées  pour 
s'opposer  au  mouvement;  et  nous  convînmes  de  ne  pas 
dire  que  nous  avions  reçu  le  signal,  dans  le  cas  où  le 


(0  Langevin  s’est  suicidé  dans  la  prison  de  St.-Joseph. 
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mouvement  sc  ferait  sans  nous  ; parce  que  Jacquit  nous 
avait  dit  qu’il  tirerait  vengeance  de  celui  qui , ayant  reçu 
le  signal , n’aurait  pas  fait  son  mouvement. 

Je  suis  bien  sûr  que  si  j’eusse  commencé  , l'affaire  au- 
rait réussi;  elle  était  immanquable.  Sur  tous  les  points, 
les  cabarets  étaient  remplis , et  dans  chaque  maison  sut 
les  lignes  où  il  y avait  un  enrôlé  , il  s’en  était  réuni  cinq 
ou  six  autres,  particulièrement  ceux  qui  étaient  armés  et 
habillés , afin  de  n’ètre  pas  vus.  Il  y avait  des  sentinelles 
sur  les  portes , pour  les  prévenir  au  moment  où  le  mou- 
vement s’exécuterait.  On  comptait  également  sur  une 
bonne  partie  delà  garde  nationale  qui,  ce  jour-là,  était 
toute  de  service;  et  beaucoup  d’hoinmes,  quoique  ne 
faisant  pas  partie  de  cette  garde,  en  avaient  pris  l'habit. 
Il  y avait  en  outre  une  très-grande  quantité  de  gens  qui, 
saDs  vouloir  s’enrôler  pour  le  coup  de  main  , avaient 
promis  de  seconder  le  mouvement  et  d'y  prendre  part 
aussitôt  qu’il  serait  commencé.  Les  hommes  qui  étaient 
habillés,  étaient  d’anciens  militaires  qui  avaient  endossé 
leurs  habits  uniformes  des  régimens  où  ils  avaient  servi. 

Après  l’affaire  manquée  , Jacquit  me  dit  que  s’il  con- 
naissait quelque  chef  qui  eût  reçu  le  signal , et  qui  n’eût 
pas  exécuté  , il  lui  brûlerait  la  cervelle  tôt  ou  tard.  C’est 
ce  qui  me  faisait  craindre  de  vous  révéler  cette  circons- 
tance. / ■ 

J’avais  oublié  de  vous  parler  d’un  nommé  S...... 

-ancien  maître  charpentier,  dont  j’ignore  la  demeure,  qui 
était  un  sous-chef  de  Jacquit,  et  qui  fut  mis  sous  mes  ordres 
avec  Langevin , le  jour  de  l'exécution. 

Plus  n’a  déclaré , etc. 


FIN. 
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P OS  T-  S CRI  P TU  M. 


Page  14.  — Manquât  et  Perraut  sont  les  mêmes 
qui , lors  de  l’entérinement , à la  Cour  Royale  , de 
l'ordonnance  du  Roi , portant  commutation  de  peine  en 
faveur  des  condamnés  , se  sont  conduits  d'une  manière 
si  indécente  , que  la  Cour  s’cst  vue  contrainte  à pro- 
longer leur  détention , par  voie  de  police  correctionnelle , 
pour  irrévérence  grave,  commise  envers  elle. 


Page  41.  — Le  Colonel  Fabvier  donne  à entendre  , 
en  parlant  des  Caves  de  l’Hôtel  - de  - ville  , que  cette 
salle-d’ arrêt  est  un  lieu  mal-sain . sombre , humide  et 

J 

privé  d'air , dans  lequel  les  prisonniers  ont  plus  à souffrir 
de  toute  autre  chose  que  de  la  privation  de  leur 
liberté. 

Il  est  bon  d’observer  ici , que  cette  salle-d’ar/èt  se 
compose  de  plusieurs  pièces  , grandes  , propres  , et 
éclairées  par  des  croisées  , prenant  leur  jour  sur  la 
place  des  Terreaux  ou  sur  les  rues  adjacentes.  Le 
peuple  donne  à ces  salles  le  nom  de  Caves , parce 
qu’elles  sont  de  deux  pieds  environ  en  contre-bas  du 
pavé  de  la  place  ; mais  elles  ne  sont  autre  chose  que 
le  rez-de-chaussée  de  l’Hôtel-de-ville  , et  elles  sont  si 
loin  de  l’idée  qu'on  a d’une  Cave  , qu’avant  la  révolu- 
tion , elles  formaient  , d'un  côté  , des  cuisines  ; et  de 
l'autre  , le  logement  du  Suisse  de  l’Hôtel. 
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